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VIE  DE  B.  PASCAL , 

ÉCRITE   PAR   MADAME   PERIER,    SA  SOEUR, 


Mon  frère  naquit  à  Clermont ,  le  49  jain  de  Tannée  4025.  Mon  pèfe 
s^appeloit  Etienne  Pascal ,  président  en  la  cour  des  aides ,  et  ma  mère 
AntoinelteBegon.  Dès  que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on  lui  pût  parler, 
il  donna  des  marques  d'un  esprit  extraordinaire  par  les  petites  repar- 
ties qu'il  faisoit  fort  à  propos ,  mais  encore  plus  par  les  questions  quMI 
faifloit  sur  la  nature  des  choses ,  qui  sarprenoient  tout  le  monde.  Ce 
commencement,  qui  donnoit  de  belles  espérances,  ne  se  démentit 
jamais  ;  car,  à  mesure  qu'il  croissoit  il  augmentoit  toujours  en  force 
de  raisonnement ,  en  sorte  qu'il  étoit  toujours  beaucoup  au-dessus  de 
son^. 

Cependant  ma  mère  étant  morte  dès  l'année  idSM,  que  mon  irère 
n*avoit  que  trois  ans ,  mon  père  se  voyant  seul  s'appliqua  plus  forte- 
ment au  soin^de  sa  famille  ;  et  comme  il  n^aToit  point  d'autres  fils  que 
eelni-lè,  cette  qualité  de  fils  unique ,  et  les  grandes  marques  d'esprit 
qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui  donnèrent  une  si  grande  affection 
pour  lui ,  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  commettre  son  éducation  à  un 
antre,  et  se  résolut  dès  lors  à  Tinstruire  lui-même ,  comme  il  a  fait , 
mon  frère  n'ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège  et  n*ayant  jamais  eu 
d'antre  maître  que  mon  père. 

En  l'année  4634,  mon  père  se  relira  à  Paris ,  nous  y  mena  tous,  el 
y  établit  sa  demeure.  Mon  frère,  quin'avoit  que  huit  ans,  reçut  un 
grand  avantage  de  cette  retraite ,  dans  le  dessein  que  mon  père  avoit 
de  rélever;  cair  il  est  sans  doute  qu'il  n'auroit  pas  pu  en  prendre  le 
même  soin  dans  la  province,  où  rexercice  de  sa  charge  et  les  compa- 
gnies continuelles  qui  abordoient  chez  luil'auroient  beaucoup  détourné . 
mais  il  étoit  à  Paris  d«B»^une  entière  liberté;  il  s'y  appliqua  tout  en- 
tier, et  ii  eut  tout  le  sucrés  que  purent  avoir  les  soins  d'un  père  aussi 
intelligent  let  aussi  affectionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  prindpaie  maxime  dans  cette  éducation  étoit  de  tenir  toujours 
cet  enfant  au<de>susde  son  ouvrage ,  et  ce  fbt  par  cette  rsison  qu'il  ne 
voulut  point  cdn^mencer  à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eilt  douze  ans, 
afin  qu'il  le'flt  aVec  plus  de  faci'iié. 

Pendant  cet  intervalle,  it  ne  le  laissoit  pss  inutile,  car  il  Tenfrete- 
noit  de  toiites  les  chos?s  dont  il  le  voyoit  capable.  Il  lui  foisoit  voit 
en  général  ce  que  c'étoit  que  les  langues;  il  lui  momroit  comme  on  les 
Avoit  MkiiÉiB  en  grammaires  sous  de  certaines  règles)  que  ces  règles 
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avoient  encore  des  exceptions  qu'on  avoit  eu  soin  de  remarquer  ;  et 
qu'ainsi  Ton  avoit  trouvé  le  moyen  par-là  derendre  toutes  les  langues 
commudcat)les  d'un  paf  s  en  nn  autre. 

Cette  idée  générale  lai  débrouiliott  Fesprk  et  lui  faisoit  Totr  la  raison 
des  règles  de  la  grammaire ,  de  sorte  que ,  quand  il  vint  à  l'apprendre, 
il  savoit  pourquoi  il  le  faisoit ,  et  il  s'appliquoit  précisément  aux  choses 
à  quoi  il  failoit  le  plus  d'application. 

Après  ces  connoissances ,  mon  père  lui  en  donna  d'autres  ;  il  lui 
parloit  souvent  des  effets  extraordinaiffes'  die  la  nature,  camme  de  la 
poudre  à  canon ,  et  d'antre»  choses  qui  surpiïennent  quand  on  les  con- 
sidère, lilon  frère  prenoil  grand  plaisir  à  eet  entretien,  maisii  vaaieît 
savoir  la  raison  de  toutes  ûhases  ;  et  comme  elles  ne  sont  pa»  toute 
eonnues,  lorsque  mon. père  ne  les  disoit  pas ,  on  qu'il  disoit  ediea  qu'on 
allègpie  d'ordittaîre ,  qui  ne  sont  pifQ{»'enettt  que  deftééMles,  reia  ne 
le  contentoit  pas  :  car  il  a  tot^burs  eu  une  netteté  d^esprit  adminUe 
pour  discerner  le  faux  ;  et  on  peut  dire  que  tou}Our9  et  en  tontes  dioies 
la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit,  puisque  jamais  rien  ne  l^a 
pu  satisfaire  que  sa  connoissance.  Ainsi  dès  son  enfance  il  ne  peufdt 
se  rendre  q«'à  ce  qui  kû  paroissoit  vrai  éiâdemmenÉ;  de  aorte  que 
qoaad  on  ne  lui  disoit  pas  de  botiues  raisons  il  en  ohereboiiloi-mèm»; 
et  quand  il  s'étoit  attaché  à  qoeLque  diose ,  il  nela  qnitioit  poîntqé'il 
n*en  eût  trouvé  quelqu'une  qui  le  put  sali»&ire.  Une  fois  entre  anti^es 
qnelqo/ua  ayant  frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  coolean,  il 
prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand  son ,  mais  qu'aussitôt  qn'onieut 
mis  la  main  dessus ,  cela  Farrêta.  Il  voulut  en  même  temps  en  savoir 
la  cause ,  et  cette  expérieiice  le  porta  à  en  faire  beaucoup  d'antres  sur 
les  sons.  Il  y  remarqua  tant  de  choses  qu'il  en  fit  nn  traité  à  r%e  de 
douze  ans ,  qui  fut  trouvé  tont-è-lsit  bien  raiscmné. 

Son  génie  pour  la  géométrie  oommeni^a  à  pareitre  torsqu'il  n'avoit 
encore  fue  douse  ans,  par  une  rencontre  si  extracnrdinaiie,  qn'tt  me 
semble  qn'eUe  mente  bien  d'être  déduite  en  par^olièr. 

Mon  père  éloit  homme  savant  dans  ks  mafthématiqnesL,  el  avoit 
habitude  p«r*lèavec  tons  les  habiles  ^ens<  en  cette  seienne,  qni  étoi^ftt 
sauvent  chez  lui  ;  mas  oomme  il  avoit  dessebi  d'insteuire  mon  fipère 
dans  les  langues ,  et  qu'il  savoîl)  qne  la  ma^ématique  est  une  science 
qui  remplit  et  qui  satisfiait  beaucoup  l'e^eit ,  il  ne  voulut  point  qne 
mon  frère  en  eût  aucime  coMMîssaaoe,  ûù  peor  que  eela  ne  le  rendît 
Aé^gent  peur  la  latine  et  ks  autres  langues  dans  lesquelles  il  vouleit 
le  perfectionner.  Par  cette  raison  il  avoit  serré  tous  les  livres  q/eà  en 
traitent ,  et  il  s'abstenoit  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  présence  ;  mms 
eeile  précanlien  n^empèehoii:  pas  que  l»  eurineité  de  cet  tntet  ne  fût 
«seitëe^ide  sorte  qn^â  prioit  souvent  moa  père  dekiappteoâreJamft- 
IhémaliqQe;  mais  îh  le  lui  refiosoît,.  lui  pcemettant  cela  ckmune  une 
uteempenie.  Il  lai  prwneUât  i|u^anssitâtqu?il  saïusoit  lelatimet  le  grte, 
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il  la  loi  apprendroit.  Mon  frère,  voyaat  cette  résistanee»  lui  demawia 
un  jour  ce  ^e  c^étoit  que  cette  science  et  de  quoi  on  y  traitoit  ;  oMm 
père  lui  dit  en  général  que  c'étolt  le  moyen  de  faire  des  figures  jutlos; 
et  de  trouver  les  proportions  qu'elles  avoient  entre  elles ,  et  en  même 
temps  lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mais 
cet  esprit,  qui  ne  poavoit  demeurer  dans  ces  bornes,  dès  qu'il  eut  cette 
simple  ouverture ,  que  la  malhémalique  donnoit  le  moyen  de  faûre  des 
ligures  infailliblement  justes ,  il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  celaÀ  ses 
heures  de  récréation  ;  et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avoit  accoutumé 
de  se  divertir,  il  prenoit  du  charbon  et  faisoit  des  figures  sur  des  car- 
reaux, cherchant  le  moyen  de  foire,  par  exemple,  un  cercle parftile- 
ment  rond ,  un  triangle  dont  les  côtés  et  les  angles  fussent  égaux ,  et 
les  autres  choses  semblables.  Il  irouvoittout  cela  lui  seul;  ensuileil 
cherchoit  les  proportions  des  %ures  entre  elles.  Mais  comme  le  soin 
de  mon  père  avoit  été  si  grand  de  lui.  cacher  toutes  ces  choses ,  il  n'en 
savoit  pas  même  les  noms.  H  fut  contraint  de  se  £iire  lui  même  des 
définitions  ;  il  appeloit  u^  cercle  un  rond ,  une  ligne  une  barre ,  et 
jônst  des  autres.  Après  ces  définitions  il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin  il 
fit  des  démonstrations  parfaites;  et  comme  Fon  va  de  l'un  à  l'autre 
dans  ces  choses ,  il  pous&a  ses  secherches  si  avant,  qu'il  en  vint  jua^'à 
la  trente-deuxième  proposition  du  livre  d'JSudîde.  €k>mnie  il  en  était 
là-'dessus ,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il  étoit,  sans  que  moi»  frère 
Tentendît;  il  le  trouva  si  fort  appliqué,  qu'il  fui  long-temps  sans  s'8|«r- 
cevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris ,  on  le 
fils  de  voir  son  père ,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en  avoit 
faite,  ou  du  père  de  voir  son  fils  au  miUeu  de  toutes  ces  ehwes.  Mais 
la  surprise  du  père  fut  bien  plus  grande  lorsque ,  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  faLsoit,  il  lui  dit  qu'il  cherchoit  teUe  chose^  qui  étoit  la  trente- 
deuxième  propositi(»i  du  premier  livre  d'Eudide.  Itfon  père  lui  de- 
manda ce  qui  Tavoit  fait  penser  à  chercher  cela  :  il  dit  qaec'étoit  qu'il 
avoit  trouvé  telle  antre  chose  ;  ei  snr  cela  loi  ayant  ùàt  encore  la  mtee 
question,  il  lui  dit  encore  quelques  démonstrations  qu'il  avoit  faites, 
et  enfin  en  rétrogradant  et  s'expliquant  toujours  par  les  noms  de  rond 
et  de  barre,  il  en  vint  à  ses  définitions  et  à  ses-axiomes, 

Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce 
génie,  que  sans  loi  dire  mot  il  le  quitta  et  alla  chez  M.  Le  Pailltiur, 
qui  étot  son  ami  intime ,  et  qui  étoit  aussi  très  savant.  Lorsqu^ii  y  lut 
arrivé,  il  y  demeura  immobile  eomme  un  homoie  transporté.  M.  Le 
Paillenr,  voyant  cela,  et  voyant  même  qu'il  versoit  quelques  larmes , 
tùt  épouvanté ,  et  le  pria  de  ne  lui  pas  céler  plus  long-temps  la  cause 
deson  déplaisir.  Mon  père  lui  répondit  :  u  Je  ne  pleure  pas4i'afflietion; 
mais  de  joie;  vous  savez  les  soinaque  j'ai  pria  pmnr  éter  à  mon  ils  fa 
connoîssanee  de  la  géométrie ,  de  peur  de  le  détonmor  de  ses  autres 
études  :  cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  »  Sur  cela  il  lui  montra  tout 
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•ce  qu'il  avoît  trouvé ,  par  où  Ton  ponvoit  dire  en  quelque  façon  quUl 
avoit  inventé  les  mathématiques.  M.  Le  Pailleur  ne  fut  pas  moins  sur- 
pris que  mon  père  Tavoit  été ,  et  il  lui  dit  qull  ne  trouvoil  pas  juste  de 
captiver  plus  long-temps  cet  esprit ,  et  de  lui  cacher  encore  cette  con- 
noissance  ;  qu^il  falloit  lui  laisser  voir  les  livres  sans  le  retenir  da- 
vantage. 

Mon  père ,  ayant  trouvé  cela  à  propos  ,  lui  donna  les  Élémmis  d'Eu- 
clide  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  Il  les  vit  et  les  entendit 
tout  seul,  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d^aucune  explication  ;  et  pendant 
qu'il  les  voyoit,  il  composoit ,  et  alloit  si  avant ,  qull  se  trouvoit  régu- 
Jièrement  aux  conférences  qui  se  faisoient  toutes  les  semaines ,  où  tons 
les  habiles  gens  de  Paris  s'assembloient  pour  porter  leurs  ouvrages ,  ou 
pour  examiner  ceux  des  autres  * .  Mon  frère  y  tenoit  fort  bien  son  rang, 
tant  pour  Texamen  que  pour  la  production  ;  car  il  étoit  de  ceux  qui  y 
portoient  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles.  On  voyoit  souvent  aussi 
dans  ces  assemblées-là  des  propositions  qui  etoient  envoyées  d'Italie , 
d'Allemagne  et  d'autres  pays  étrangers ,  et  l'on  prenoit  son  avis  sur 
tout  avec  autant  de  soin  que  de  pas  un  des  autres  ;  car  il  avoit  des 
lumières  si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  découvert  des 
fautes  dont  les  autres  ne  s*étoient  point  aperçus.  Cependant  il  n'em- 
ployoit  à  cette  étude  de  géométrie  que  ses  heures  de  récréation  ;  car 
il  apprenoit  le  latin  sur  les  règles  que  mon  père  lui  avoit  faites  exprès. 
Mais  comme  il  trouvoit  dans  cette  science  la  vérité  qu'il  avoit  si  ar- 
demment recherchée ,  il  en  étoit  si  satisfSaiit ,  qu'il  y  mettoit  son  esprit 
tout  entier  :  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s'y  appliquât,  il  y  avançoit 
tellement  qu'à  l'âge  d<^  seize  ans  il  fit  un  Traité  des  Coniques  qui  passa 
pour  être  un  si  grand  effort  d'esprit ,  qu'on  disoit  que  depuis  Archi- 
mède  on  n'avoit  rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens  étoient  d*avis 
qn^on  les  imprimât  dès  lor^*,  parcequlls  disoient  qu'encore  que  ce  fût 
un  ouvrage  qui  seroit  toujours  admirable ,  néanmoins  si  on  Timprimoît 
dans  le  temps  que  celui  qui  Tavoit  inventé  n'avoit  encore  que  seize 
ans,  cette  circonstance  ajouteroit  beaucoup  à  sa  beauté  :  mais  comme 
mon  frère  n'a  jamais  en  de  passion  pour  la  réputation ,  il  ne  fit  pas  de 
cas  de  cela  y  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  ^. 

Durant  tous  ces  temps-là  il  continuoit  toujours  d'apprendre  le  latin 
et  le  urée  ;  et  outre  cel-i,  pendant  et  après  le  repas,  mon  père  l'entre- 
tenoit  tantôt  de  la  logique ,  tantôt  de  la  physique  et  des  antres  parties 
de  la  philosophie  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  en  a  appris,  n'ayant  jamais  été  au 

<  Cette  société ,  dont  Tamitié  et  le  goût  pour  les  sciences  formoient  le  double  lien , 
se  coniiMXSOitdu  père  Mersenne ,  de  Roberval ,  Mydorge ,  Carcavi ,  Le  Pailleur,  et  de 
plusieurs  autres  savants  distingués.  Elle  fut  le  berceau  de  rAcadémie  royale  des 
sciences,  dont  Vantorité  souTeraine  sanctionna  l'existenoeen  1606.  (Aimé  Mabtm.) 

^  Ce  Traité  des  Sectiont  coniques  étonna  Descartes  lui-même ,  et  ce  grand  philo- 
sophe s'obstina  à  le  regarder  comme  l'ouvrage  des  maîtres  de  Pascal ,  ne  pouvant 
'«roire  qu'un  enfant  de  seize  ans  en  fût  l'auteur.  (A ,  M-^i 
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collège  Di  eu  d'auti^s  maîtres  pour  cela  non  plus  que  pour  le  reste. 
Mon  père  prenoit  un  plaUir  tel  qu'oo  le  peut  croire  de  ces  grands  pro- 
grès que  mon  frère  faisoit  dans  toutes  les  sciences ,  mais  il  ne  s^aperçul 
pas  que  les  grandes  et  continuelles  applications  dans  un  âge  si  tendre 
pouvoient  beaucoup  intéresser  sa  santé;  et  en  effet  elle  commença 
d^être  altérée  dès  qu'il  eut  atteint  Tâge  de  dix-huit  ans«  Mais  comme 
les  incommodités  qu'il  resseuioit  alors  nMtoieift  pas  encore  dans  une 
grande  force  ^' elles  ne  rtmpêchèrent  pas  de  continuer  toujours  dans- 
ses  occupations  ordinaires ,  de  sorte  que  ce  fut  en  ce  temps-là  et  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans  qu'il  inventa  cette  maclûne  d'arithmétique  par  laquelle 
on  fait  non  seulement  toutes  sortes  de  supputations  sans  plume  et 
sans  Jetons ,  maii  on  les  fait  même  sans  savoir  aucune  r^le  d'arith- 
métique ,  et  avec  une  sûreté  infaillible. 

Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle  dans  la  na- 
ture d'avoir  réduit  en  machine  une  science  qui  réside  tout  entière  dans 
Tesprit ,  et  d'avoir  trouvé  le  moyen  d'en  faire  toutes  les  opérations  avec 
une  entière  certhude ,  sans  avoir  besoin  de  raisonnement.  Ce  travail  le 
fatigua  beaucoup ,  non  pas  pour  la  pensée  ou  pour  le  mouvement,  quUl 
trouva  sans  peine,  mais  pour  faire  comprendre  aux  ouvriers  toutes  ces 
choses.  De  sorte  quUl  fut  deux  ans  à  le  mettre  dans  cette  perfectioa 
où  il  est  à  présent  ^ 

Mais  cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvoit  sa  santé  depni» 

*  La  sœur  de  Pascal  oublié  ici  une  aventure  singuUère ,  et  qui  est  cependant  la  pi*r'- 
Cace  indispensable  de  l'invention  du  jeune  géomètre.  En  1658 ,  le  gouvernement  ayant 
oidoimé  des  retranchements  sur^^ies  rentes  de  rHdtel-de-Ville  de  Paris ,  Etienne  Pas- 
cal prit  parti  contre  cette  mesure  q>oliatrice ,  et  l'ordre  fut  donné  par  le  cardinal  de 
Richelieu  de  l'enfermer  à  la  Bastille.  Instruit  à  temps ,  il  se  déroba  à  la  colère  du  mi- 
nistre ,  et  s'enfuit  en  Auvergne.  Vers  cette  époque ,  la  duchesse  d'Aiguillon  voulut 
tlire  représenter  devant  le  cardinal  une  pièce  de  Scudéry  intitulée  f  Amour  tyran- 
nique  f  et  jeta  les  yeux  pour  l'un  des  rôles  sur  Jacqueline  Pascal ,  sœur  cadette  de 
Biaise.  La  pièce  fut  représentée  le  3  avril  1639,  et  la  jeune  fille  s'acquitta  si  blende 
son  rôle,  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  accorda  la  grâce  de  sou  père,  qu'eUe  avoit 
osé  lui  demander  dans  une  applique  en  vers.  Bien  plus,  le  ministre  voulut  voir  le 
coopadile,  et,  friçpé  de  ses  vastes  connoiasanoes,  il  résolut  de  l'employer,  et  lui  accorda 
peu  de  temps  après  l'intendance  de  Rouen.  Dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  qii^U  rem- 
pUt  pendant  sept  années ,  Etienne  Pascal  apprit  à  son  fils  les  opérations  de  calcul ,  et 
ce  fut  dans  l'intention  d'abréger  ce  travail  que  l'enfant  inventa  la  machine  arithmé' 
Mqîie,  La  combinaison  et  l'exécution  de  cette  machine ,  qui  exécute  mécaniquement 
tons  les  calculs  sans  auti%  secours  que  ceux  des  yeux  et  de  la  main ,  lui  donnèrent  des- 
peines incroyables ,  et  finirent  par  altérer  sa  santé.  Etonné  de  cette  découverte ,  le  ce- 
èbre  Leibnitz  voulut  encore  la  p^fectionner  ;  mais,  de  nos  jours ,  en  Angleterre,  on 
célèbre  mécanicien  nommé  Babbage ,  suivant  toujours  la  même  idée ,  est  parvenu  k 
composer  une  machine  mathématiqtM  qui  résout  les  problèmes  les  plus  compliqués, 
et  calcule,  comme  un  géomètre ,  le  mouvement  des  astres  et  le  retour  des  éclipses. 
Ainsi  l'invention  de  Pascal  a  été  le  point  de  départ  de  cette  invention  prodigieQse. 
Mous  remarquerons]  que  la  plupart  des  découvertes  de  Pascal  avoient  un  but  d'utilité 
générale.  Ainsi  il  inventagla  brouette,  autrement  nommée  vinaigrette^  ou  chaise  rou<^ 
lante  traînée  à  bras  d'homme,  et  le  haguet ,  ou  charrette  à  longs  biancards ,  qui  est  une 
hearense  oombinaison  du  levier  et  du  plan  incliné  (A.  M.) 
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quelques  années ,  le  jetèranl  dans  des  incommodités  qui  ne  Tont  t>lu$  ' 
quitté;  de  sorte  qnMl  noas  étsoît  qnelqaefoîs  que  depuis  Tâge  de  dix- 
huit  ans  il  n'avoit  pas  passé  un  jour  sans  douleur.  Ces  incommoâités 
néanmoins  n'étant  pas  toujours  dans  une  égale  violence ,  dès  qu'il  arvoît 
un  peu  de  relâche ,  son  esprit  se  portoit  incontinent  à  chercher  quel- 
que chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  et  à  Tâge  de  vingt^roîs  ans  qu'ayant  vul^cr* 
périence  de  Torîcelli ,  il  inventa  ensuite  et  exécuta  les  autres  expé- 
riences qu'on  nomme  ses  expériences  :  celle  du  vide ,  qui  prouvoit  si 
clairement  que  tous  les  effets  qu'on  avoit  attribués  jusque-là  à  Fhor- 
renr  du  vide  sont  causés  par  la  pesanteur  de  l'aire  Cette  occupation 
fut  la  dernière  où  il  appliqua  son  esprit  pour  les  sciences  humaines  ; 
et  quoiqu'il  ait  inventé  la  roulette  après ,  cela  ne  contredit  point  à  ce 
que  je  dis  ;  car  illa  trouva  sans  y  penser,  et  d'une  manière  qni  fait  bien 
voir  qu'il  n'y  avoit  pas  d'application,  comme  je  dirai  dans  son  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérience .  et  lorsqu'il  n'avoit  pas  en- 
core vingt-quatre  ans ,  la  providence  de  Dieu  ayant  fait  naître  une 
occasion  qui  l'obligea  de  lire  des  écrits  de  piété ,  Dieu  Téclairà  de  telle 
sorte  par  cette  lecture ,  qu'il  comprit  parfaitement  que  la  religion  chré- 
tienne nous  oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu ,  et  là  n'avoir  point  d'au- 
tre objet  que  lui  ;  et  cette  vérité  lui  parut  si  évidente ,  si  nécessaire  et  si 
utile,  qu'elle  termina  toutes  ses  recherches  :  de  sorte  que  dès  ce  temps- 
là  il  renonça  à  toutes  les  autres  connoissances  pour  s'appliquer  unique? 
ment  à  l'unique  chose  que  Jésus- Christ  appelle  nécessaire. 

ïiavoit  été  jusqu'alorspréservé par  une  proteetion  de  Dieu porfîci^ère 
de  tous  les  vices  de  la  jeunesse  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange  à  un 
esprit  de  cette  trempe  et  de  ce  caractère,  il  ne  s'étoit  jamais  .porté  au 
libertinage  pour  ce  qui  regarde  la  religion ,  ayant  toujours  borné  sa 
curiosité  aux  choses  naturelles.  11  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignoit 
cette  obligation  à  toutes  les  autres  qu'il  avoit  à  mon  père ,  qui ,  ayant 
lui-mCme  un  très  grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avoit  inspiré 
dès  lenfance ,  lui  donnant  pour  maximes  que  tout  ce  qui  est  lobjet  de 
la  foi  ne  le  sauroit  être  de  la  raison ,  et  beaucoup  moins  y  être  soumis. 
Ces  maximes ,  qui  lui  étoient  souvent  réitérées  par  un  père  pour  qui 

*  La  pesanteur  de  Tair  fat  démontrée  par  Tingëniense  expérience  da  baromètre ,  sur 
le  Puy-de-Dôme ,  expérience  faite  le  19  septembre  1648.  Baillet  accuse  Pascal  d'ingra- 
titude envers  Descartes,  et  même  de  plagiat,  à  propos  de  cette  expérience  ;  mais  BaiHet 
a  tort ,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent.  Voici ,  en  quelques  mots ,  toute  l'histoire  de 
oette  découverte.  Galilée  soupçonne  la  pesanteur  de  l'air,  et  le  premier  nie  l'horreur 
du  vide  ;  ToricelU  conjecture  qu'elle  produit  la  suspension  de  l'eau  dans  les  pompes  à 
une  élévation  de  trente-deux  pieds  ;  enfin  Pascal  convertit  toutes  les  conjectures  en  dé- 
mcmstratlen ,  en  imaginant  l'expérienoe  du  Puy-de-Dôme ,  moyen  neuf  et  déciàf ,  qui 
Be  laissa  plus  aucun  doute  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Lès  deux  traités  de  Pascal  sur 
VÉquiiibre  des  liqueurs  et  sur  la  Pesanteur  de  la  masse  de  l'air  ftirent  achevés 
en  l'année  i6SS;  mais  ils  ne  furent  imi^rimés  pour  la  première  fois  j|u'en  40S5 .  fin  an 
après  la  mort  de  l'auteur.  (A.  M.) 
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U  mfrit  métrés f«Mèii«riÉHe,  «l«i^  H  vofioîl 
agoumpagnéc  d'm  «■stanett  fort  net  et  fort  poimot, 
vumiù^gimaàt  IwptiessiMi  iwr  jf  «prit ,  qae^'ifoclqiies  drsconre  q«*i 
«irteiiâltfiÛM^MxiitartiBs,  él  «'«en  étoit  noUamnt  éma  ;  et  qooiqv'i 
f«t  lort  jeune,  il  tes  utgmûBk  coumeén  gens  qui  étokt  dan»  «e 
fasKiprincipe,  gaelaiMton  biiiinc  eat«ttHka«»de:toteBciwtei,  ft 
qiniieeeiiiioiafieBt,pa9iaiMkl»nedeUloi;  etainMeetcq^itiigraÎMl* 
si  yaste  et  ai  rempli  ée  oanotilés,  qui  cherdiait  otec  tant  de  aoinli 
cii^iBe  et  la  ramen  de  tout,  était  en  même  tempe  Bonmis  à  loutes  les 
€i)Qses  deh  religion  comme  on  enAmt;  et  œite  sonplicitéarégné  an 
]oi  toute  fia  vie  :  de  sorte  que  depuis  même  qu'il  se  résolut  de  ne  plna 
faire  -d'autre  élude  que  ceUe  de  la  religion ,  il  ne  s'est  Jamais  appliqué 
amcqnestioBs  curieuses  de  la  lUëaiogie ,  et  il  a  rois  toute  la  force  de 
son  esprit  à  couooUre  elà  pratiquer  la  perfection  de  la  morale  cbié- 
tienne ,  à  laquelle  il  a  amsacrétous  les  liants  que  Dieu  lai  avait  doanét^ 
n!ayaui  fait  autre  chose  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  que  méditer  la  loi 
de  Dieu  jour  et  nuit. 

Mais  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  nne  étude  particulière  de  la  soalastiqnt, 
il  n'ignoroit  pourtant  pas  les  déoisions  de  TÉglise  contre  les  liéP^iea 
qui  ont  été  inventées  par  la  subtilité  de  l'esprit  ;  et  c'est  contre  ces  sarCea 
de  recla^rehes  qu'il  étoit  le  plus  animé ,  et  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps* 
là  une  occasion  de  faire  patoitre  le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  veK^on. 

Il  étoit  alors  à  Rouen  ^  où  mon  père  étoit  employé  pour  le  servies 
du  roi ,  et  il  y  avolt  aussi  en  ce  même  temps  un  homme  qui  enseignait 
une  nouvelle  philosoplûe  qui  attiroit  tous  les  curieux.  Mon  ftéra,  ayant 
été  pressé  d'y  aller  par  deux  jemies  hommes  de  ses  amis ,  y  fut  avce 
eux  :  mais  ils  furent  bien  surpris,  dans  Tentretie»  qu'ils  eurent  «vee 
cet  homme,  qu'en  leur  débitant  les  principes  de  sa  pliilosopbie ,  il  ett 
tiroit  des  conséquences  sur  des  points  de  foi  contrûres  aux  déoisiona 
de  rÉgUse.  Il  prouvoit  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de  Jésua- 
Christ  n'étoit  pas  formé  du  sangdelasainfe  Vierge,  mais  d'une  antre 
matière  créée  exprès,  et  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ik  voulu- 
rent le  coiHffedirô  ;  mais  d  demeura  ferme  dans  ce  sentiment.  De  sorte 
qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avoit  de  laisser  la  liberté 
d'instruire  la  jeunesse  à  un  homme  qui.avoitdes  sentiments  erronés, 
ils  résolurent  de  l'avertir  pnemièflement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il 
réfiistoit  à  l'avis  qu'on  lu^ donnait.  La  chose  arriva  ainsi ,  car  il  méprisa 
cet  avis  ;  de  smte  iqu'ils  criu^nt  qu'il  étoit  de  leur  devdr  de  le  dénoncer 
à  M.  du  Bellay,  qui  £aisoit  pour  lors  les  fonctions  épiscopales  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  par  conrnnssion  de  M.  rardievéque.  M.  du  Bellay 
envoya  quérir  cet  h^mme ,  et ,  Payant  interrogé ,  il  fût  trompé  par  une 
confession  de  foi  équivoque  qull  lui  écrivit  et  signa  de  sa  mam ,  faisant 
d'ailleurs  peu  de  cds  d'un  avis^de  cette  importance  qui  hii  étoit  donné 
par  trois  jeunes  hommes. 
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Oei^ndant  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils  connurent 
ce  défaut  ;  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  Gaillon  M.  rarchevéque 
de  Rouen,  qui,  ayant  examiné  toutes  ces  choses,  les  trouva  si  impor* 
tantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à  son  conseil,  et  donna  un  ordre  exprès 
à  M.  du  Bellay  de  faire  rétracter  cet  homme  sur  tous  les  points  dont 
il  étoit  aecusé,'et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  communication  de 
ceux  qui  Tavoient  dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi ,  et  il  comparut 
dans  le  conseil  de  M.  Tarcfaevéque,  et  renonça  à  tous  ses  sentiments  :  et 
on  peut  dire  que  ce  fut  sincèrement  ;  car  il  n*a  jamais  témoigné  de  fiet 
contre  ceux  qui  lui  avoient  causé  cette  affaire  :  ce  qui  fait  croire  «[u'il 
étoit  lui-même  trompé  par  les  fausses  conclusions  qu'il  tiroit  de  ses 
faux  principes.  À  ussi  étoit-il  bien  certain  qu'on  n^avoit  eu  en  cela  aucu» 
dessein  de  lui  nuire ,  ni  d'autre  vue  que  de  le  détromper  par  lui-même, 
et  Tempêcher  de  séduire  les  jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été  capables 
de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi 
cette  affaire  se  termina  doucement  ;  et  mon  frère  continuant  de  chercher 
de  plus  en  plus  le  moyen  de  plaire  à  Dieu ,  cet  amour  de  la  profession 
chrétienne  s'enflamma  de  telle  sorte  dès^Tâgede  vingt*quatre  ans,  qu'il 
se  répandoit  sur  toute  sa  maison.  Mon  père  même,  n'ayant  pas  de  honte 
de  se  rendre  aux  enseignements  de  son  fils ,  embrassa  pour  lors  une 
manière  de  vie  plus  exacte  par  la  pratique  continuelle  des  vertus  jus- 
qu'à sa  mort ,  qui  a  été  tout*à-fait'  chrétienne  ;  et  ma  sœur,  qui  avoit 
des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires ,  et  qui  étoit  dès  son  enfance 
dans  une  réputation  où  peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement  touchée 
des  discours  de  mop  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces 
avantages  qu'elle  avoit  tant  aimés  jusqu'alors ,  pour  se  consacrer  à 
Dien  tout  entière  ^  comme  elle  a  fait  depuis ,  s'étant  fait  religieuse* 
dans  une  maison  très  sainte  et  très  austère,  où  elle  a  fait  un  si  bon  usage 
des  perfections  dont  Dieu  l'avoit  ornée,  qu'on  l'a  trouvée  digne  des 
emplois  les  plus  difficiles,  dont  elle  s'est  toujours  acquittée  avec  toute 
la  fidélité  imaginable, et  où  elle  est  morte  saintement  le  4  octobre 4661 , 
âgée  de  trente-six  ans. 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servoit  pour  opérer  tous  ces 
biens ,  étoit  travaillé  par  des  maladies  continuelles  et  qui  alloient  tou- 
jours en  augmentant.  Mais  comme  alors  il  ne  connoissoit  pas  d'autre 
science  que  la  perfection ,  il  trouvoit  une  grande  différence  entre  celle- 
là  et  celle  qui  avoit  occupé  son  esprit  jusqu'alors  ;  car  au  lieu  que  ses 
indispositions  retardoient  le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire  le 
perfectionnoit  dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience  admirable 
avec  laquelle  il  les  souffroit.  Je  me  contenterai ,  pour  le  faire  voir,  d'en 
rapporter  un  exemple. 

Il  avoit  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de 
liquide,  à  moins  qu'il  ne  fût  chaud;  encore  ne  le  pouvoit-il  faire  que 
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goutte  à  goutte  :  mais  comme  il  avoit  outre  cela  une  dooleur  de  télé 
insupportable ,  une  chaleur  d'entrailles  excessive  et  beaucoup  d'autre» 
maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  deux  jours  Tun 
durant  trois  mois  ;  de  sorte  qu'il  fallut  preiïclre  toutes  ces  médecines, 
et  pour  cela  les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  à  goutte  :  eequiétoitnn 
véritable  supplice ,  et  qui  faisOit  mal  au  coeur  à  tous  ceux  qui  étoient 
auprès  de  loi,  sans  qoll  s'en  soit  jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes,  avec  d'autres  qu'on  lui  fit  pratiquer, 
lui>pporlèrent  quelque  soulagement,  nuûs  non  pas  une  santé  parfidte; 
de  sorte  que  les  médecins  crurent  que  pour  la  rétablir  entièrement  U 
falloit  qu'il  quittât  toute  sorte  d'ap^teatlon  d'esprit,  et  qu'il  cbercbâl 
autant  qu'il  pourroit  les  occasions  de  se  divertir.  Mon  frère  eut  quel- 
que peine  à  se  rendre  à  ce  conseil ,  parcequ'il  y  voyoit  du  danger;  mais 
enfin  il  le  suivit,  croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui  lui  seroit 
possible  pour  remettre  sa  santé ,  et  il  s'imagina  que  les  diverUssements 
honnêtes  ne  pourroient  pas  lui  nuire  ;  et  ainsi  il  se  mit  dans  le  monde. 
Mais  quoique  par  la  miséricorde  de  Dieu  il  se  s<Ht  toujours  exempté  des 
vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'af^loit  à  une  plus  grande  perfection, 
il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit  de  ma  sceur  pour  ce  dessein, 
comme  il  s'étoit  antrefds  sévi  de  mon  frère  lorsqu'il  avoit  voulu  re- 
tirer ma  sœur  des  engagements  où  elle  ^oit  dans  le  monde* 

Elle  étoit  alors  religieuse ,  et  elle  menoit  une  vie  si  tainte,  qu'elle  édi- 
fioit  toute  la  maison  :  étant  en  cet  état ,  elle  eut  de  la  peine  de  voir  que 
celui  à  qui  elle  étoit  redevable ,  après  Dieu ,  des  grâces  dont  elle  jouis- 
soit ,  ne  fût  pas  dans  la  possession  de  ces  grâces  ;  et  comme  mon  frère 
la  voyoit  souvent,  elle  lui  en  parbit  souvent  aussi ,  et  enfin  elle  le  fit 
avec  tant  de  force  et  de  douceur,  qu'elle  lui  persuada  ee  qu'il  luiavml 
persuadé  le  premier,  de  quitter  absolument  le  monde  ;  en  sorte  qu'il  se 
résolut  de  quitter  tput-à-fkit  toutes  les  conversations  du  monde,  et  de 
retrancher  loutes  les  inutilités  de  la  vie  an  péril  même  de  sa  santé, 
parcequ'il  crut  que  le  salut  étoit  préférable  à  toutes  choses. 

Il  avoit  pour  lors  trente  ans,  et  il  étoit  toujours  infirme  ;  etc'est  dspins 
ce  temps-là  qu'il  a  embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la 
mort*. 

Pour  parvenir  à  ce  dessdn  et  rompre  toutes  ses  habitudes,  il  changea 

*  U  y  a  ici  une  asseï  longue  lacune  ;  madame  Périer  ne  parle  ni  des  Provinciales  • 
qui  parurent  trois  ans  plus  tard,  en  16S6 ,  ni  des  questions  proposées  k  Pascal  par 
Fermât,  et  discutées  dans  les  letb.^  de  ces  deux  grands  géomètres ,  et  qui  avoient 
produit  en  1854  le  Traité  du  Triangle  arithmétique ,  fmvra^  très  court,  mais 
plein  d'originaUté  et  de  génie.  Les  problèmes  dont  Pascal  y  donne  la  solution  consis- 
tent à  sommer  les  nombres  naturels  triangulaires  pyramidaux,  et  à  trouver  aussi  les 
sommes  de  leurs  carrés  et  de  toutes  leurs  puissances.  Les  formules  domiées  par  Pascal 
ont  cela  d'important,  qu'elles  conduisent  k  celles  du  binôme  de  Newton,  lorsque 
l'exposant  dn  binôme  est  positif  et  entier,  (f^oyex  k  ce  si^et  VÉloge  de  Pascal  par 
C(H)doroet)(A.M.) 


10  T»  «B  rilSG^t. 

de^onrtler«tif<it4eilieorer  qoelqiieteiHprè  la  campagne^  d*on  étam 
éei«t««r,  il<téiiiolgiia  ai  bien  qnHt  voiileit  quitter  le  inonde,  qti'enfinie 
monete  le^qiiitta  ;  et  il  étaliit  le  ré^tentent^e  sa  i^eilatts  cette  tetraîté 
sia:4eiHiiiiaflCHne8  prmcîpales ,  qui  forent  de  renoncer  à  tout  plaîsîret 
à  lentcia  supcrflfrités  ;  et  c'est  dans  cette  pratique  qnll  a  passé  le  reste  ^e 
sft^.  Pom*  y  i>éo6sir,  9  ceimnença  dès-lors,  comme  il  fit  tnqjmnf& 
depuis,  à  se  passer  du  service  de  •ses  domestiques  autant  qn'i  pouroft. 
Il  iuBok  son  lit  Iny-mème,  il  ailoit  prendre  son  dîner  à  ia  cuisine  et' le 
portoit  à  saiCkermlEire,  M  le  rapportait,  et  enfin  H  ne  se  servoit  de  son 
mowlei|aepour  (aire  sa  cuisine ,  pour  aller  en  TÎile ,  et  pour  les  autres 
ohiaeB«qii'ii  ne  pouvoit  abeelwnent  faire.  Tout  son  temps étoit  employé 
à  laprièK  et  à4a  lecture  ée  l'Ëcritnre  sainte ,  et  il  y  prenoit  un  plaisir  in- 
«Mftble.  Il  «Ksoit  que  rÉcriture  samte  n'étoit  pas  une  science  de  Tes- 
prit ,  mais  nue  «cience  du  ^osur,  qui  n'ëtoit  intelligible  que  pour  ceux 
qoL  ont  le  cœur  droit ,  et.que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que  de  Tob- 
sçmntë. 

C'est  dans  celte  dlspesitîon  qu^l  la  lisoit ,  renonçant  â  toutes  les  lu- 
nnèves  de  «on  esprit;  et  il  s'y  étoit  ^  fortement  appliqué,  qu'il  lasavoît 
tonte  par  cœur  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  la  lui  citer  à  faux  ;  car 
levsqa'on  lui  «Ksoït  une  parole  sur  cela ,  il  disoit  positivement  :  Cela 
n'est  pas  derËcrituve  sainte  :ou ,  Celaenest;  etalors  il  marquoît  précisé- 
ment l'endroit.  Il  lisoit  aussi  tons  les  commentaires  avec  grand  soin  ; 
<3ar  le  respect  pour  la  religion  on  il  avoit  été  élevé  dès  sa  jeunesse  étoit 
idors  changé  en  un  amour  ardent  et  sensible  pour  toutes  les  vérités  de 
la  foi  ;  soit  pour  celles  qui  regardent  la  soumission  de  l'esprit ,  soit  pour 
cc^es  qui  regardent  la  pratique  dans  le  monde ,  à  qaoî  tonte  la  religion 
seteimlne;  et  cet  amonr  le  portoit  à  travailler  sans  cesse  à  détruire 
tont  ce  qui  se  pouvoit  opposer  à  ces  vérités. 

Il  avok  tine  éloquence  naturelle  qui  lui  donnoit  une  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit  ;  mais  il-  avoit  ajouté  à  cela  des 
règles  dont  an  ne  s'étoit  pas  encore  avisé  et  dont  il  se  servoit  si 
avantu^ausemént ,  qu'il  étoit  maître  de  son  st^ie  ;  en  sorte  que  non 
seukmient  il  disoit  tout  ce  qu'il  vonloit,  mais  il  le  disoit  en  la  ma- 
nière qu'il  le  vouloit ,  et  son  discours  faîsoit  l'effet  qu'il  s'étoit  proposé. 
Bt  celte  maniève  d'écrire  naturelle,  naïve  et  forte  en  même  temps , 
lui  étoit  si  propre  et  si  particulière,  qu'aussitôt  qu'on^  vit  paroître  les 
Lettrts  auProivincial,  on  vit  bien  qu'elles  étoient  de  lui,  quelque  soin 
qu'il  ait  toujours  pris  de  le  cacher,  même  à  ses  proches.  Ce  fut  dans 
ce  temps-ià  qu'il  plut  à  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une  fistule  laerymale 
qui  avoit  fait  un  si  grand  progrès  dans  trois  ans  et  demi,  que  le  pus 
sortoit  non  seulement  par  l'œil ,  mais  aussi  par  le  nez  et  par  la  bou- 
che. Et  cette  fistule  étoit  d'une  si  mauvaise  qualité,  que  les  plus  ha- 
biles chirurgiens  de  Paris  la  jugeoîent  incurable.  Q^MUidant  elie  lirt 
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gttérie  en  tn  iMneilt  ^mt  IVMmiébeineiit  d^une  siliile'^pîfie  **';  et  ee 
miraele  fut  si  aathenttqae;  -quKa  été  avoué  detcmt  le  monde,  ayant 
été  attesté  par  de  très  *rands  médeeins  et  par  les  plus  habiles  driror- 
giens  de  f  rmiee,  et  ayant  été  mrtorisé  par tm  jugement  solennel  de' 
rÉglise. 

Men  frère  fut  sensiUennfttoweiié  d^  cette  graee,  qu'A  regardoH 
eonme  faite  à  luî-inéme ,  fwftique  c^étoftsarime  personne  qni ,  outre 
sa  pposiroité,  éteit  encote  sa -fille -spirituelle  dans  le  baptême  ;  et  sa 
consolation  fat  extrême  de  vmr  que  Dieu  se  manifestoH  si  dairement  ' 
dans  nn- temps  on  la  foi  paroissavt  comme  éteinte  dans  le  coeur  de  la 
irfopart  da  monde.  La  joîe  qn'ilen  eut  fut  si  grande,  qo'H  en  étoît 
pénétré;  de  sorte  qu'en  ayant  Tesprit  tout  occupé,  Dieu  lui  inspira 
nne  infinité  de  penses  admirables  sur  les  nûrades'^,  qui,  lui  don- 
nant de  nouvelles  lumières  sur  la  religion,  loi  redoublèrent  Tamour 
et  le  respect  qu'il  aroit  toujours  eus  pour  elle. 

Et  ce  fat  cette  occasion  qui  fit  parottre  cet  extrême  desîr  qu'il  arolt 
delraTailler  à  réfuter  les  principaux  et  les  plus  ffeux  raisonnements 
des  atbéesr  11  les  avoit  étudiés  avec  grand  soin ,  et  avoit  employé  tout 
son  esprit  à  chercher  tous  les  moyens  de  les  convaincre.  Cest  à  quoi 
il  s'étoit  mis  tout  entier.  La  dernière  année  de  son  travail  a  été  tout 
«nployée  à  recueillir  diverses  pensées  sur  ce  sujet  :  mais  Dien , 
qni  lui  avoit  inspiré  ce  dessein  et  toutes  ses  pensées ,  n'a  pas  permis 
qu'il  Tait  conduit  à  sa  perfecti<m,  pour  des  raidéns  qui  nous  sont 
inconnues  ^, 

Gependarrt  l'^oignement  du  monde  qu'il  pratiquoit  avec  tant  de 
soin  n'empêchoit  point  qu'il  ne  vit  souvent  des  gens  de  grand  esprit 
et  de  grande  condition ,  qui ,  ayant  ces  pensées  ât  retraite,  deman- 
dment  ses  avis  et  les  suivoient  exactanent,  et  d'antres  qui  étoient 
travaillés  de  doutes  sur  les  matières  de  la  foi,  et  cpii,  sachant  qu^ 
avmt  de  grandes  lumières  là-dessus,  veKoient  à  loi  te  consulter,  et 
s'en  retournoient  toujours  satisfaits;  de  sorte  que  toutes  ces  per- 
sonnes qui  vivent  présentement  fort  chrétiennement  témo^ent  en- 
oore  aujourd'hui  que  c'est  è  $es  avis  et  à  ses  conseils  ^  et  aux  éclair- 
cûsements  qtt'U  leur  a  donnés ,  qu!ils  sont  redevables  de  tout  le  bien 
qu'ils  font. 

*  -Cettd  sainte  épine  est  au  P(Mt->R0yaldu  faubonrg  Saint- Jacques ,  à  Paru. 

*  F^gtt  les  Penêie*  de  PasoaL 

■  Telle  est  l'origine  dabeau  lÎTire  que  les  éditenn  ont  intitulé  Pensées.  Ces  pensées 
étoient  écrites  sans  ordre  sur  des  feniUes  détacbées*  Les  solitaires  de  Port-Boyal  les 
fKoeillirent  dans  une  premidre  édition  bien  incomplète ,  en  4670.  Depuis ,  le  pare 
DesmoHets ,  de  roratolre ,  véanit  .en  un  petit  volume  supplémentaire  toutes  les  pen- 
sées ;Siipprisaées.  Enfin ,  une  édition  plus  complète  fut  publiée  à  Paris  en  46S7, 2  voL 
iB^48,avecla  vie  de  Pascal  par  madame  Périer,  un  discours  de  Dubois  sur  lesT'enx^tff, 
etUft^ntrCdlaeeurs  sur  les  preuves  des  livres  de  Moïse.  Mais  c'est  Bossutqm  le  pre- 
m^anétiriMi  ks»  Pûnséeê  dans  toute  leur  intégrité.  On  lui  doit  aussi  l'ordre  dans  le- 
q«ri  «Aies  voit  «uioHid'lini.  (A.  M.) 
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Les  conversations  auxqadies  il  se  troavoit  souvent  engagé ,  (pioi- 
qu^elles  fussent  toutes  de  charité ,  ne  laissoient  pas  de  lui  donner 
quelque  crainte  qu'il  ne  s^  trouvât  du  péril;  mais  comme  il  ne 
pouvoit  pas  aussi  en  conscience  refuser  le  secours  que  les  peréonnes 
lui  demandoient ,  il  avoit  trouvé  un  remède  à  cela.  Il  prenpit  dans 
les  occasions  uite  ceinture  de  fer  pleine  de  points ,  il  la  mettoit  à  nu 
sur  sa  chair  ;  et  lorsqu'il  lui  venoit  quelque  pensée  de  vanité  ou  qu'il 
prenoit  quelque  plaisir  au  lieu  où  il  étoit,  ou  quelque  chose  semblable» 
Il  se  donnoit  des  coups  de  coude  pour  redoubler  la  violence  des  pi- 
qûres, et  se  faisoit  ainsi  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette 
pratique  lui  parut  si  utile,  qui!  la  conserva  jusqu'à  la  mort;  et 
même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  où  il  étolt  dans  des  douleurs 
continuelles,  pareequ'il  ne  pouvoit  écrire  ni  lire,  il  étoit  contraint 
de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller  promener.  Il  étoit  dai^b  une 
continuelle  crainte  que  ce  manque  d'occupation  ne  le  détournât  de 
ses  vues.  Nous  n'avons  su  toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort  et  par 
une  personne  de  très  grande  vertu  qui  avoit  beaucoup  de  cpnfiance 
en  lui ,  à  qui  il  avoit  été  obligé  de  le  dire  pour  dés  raisons  qui  la 
regardoient  elle-même. 

Cette  rigueur  qu'il  exerçoit  sur  lui-même  étoit  tirée  de  cette 
grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur  laquelle  il  avoit  fondé 
tout  le  r^lement  de  sa  vie.  Dès  le  commencement  de  sa  retraite  ;  il 
ne  manquoit  pas  non  plus  de  pratiquer  exactement  cette  autre  qui 
l'obligeoit  de  renoncer  à  toute  superfluité;  car  il  retranchoit  avec 
tant  de  soin  toutes  les  choses  inutiles,  qu'il  s'étoit  réduit  peu  à  peu 
à  n'avoir  plus  de  tapisserie  dans  sa  chambre ,  parcequ'il  ne  croyoit 
pas  que  cela  fût  nécessaire;  et  de  plus  n'y  étant  obligé  par  aucune 
bienséance,  parcequ'il  n'y  venoit  que  ses  gens,  à  qui  il  recom- 
mandoit.sans  cesse  le  retranchement;  de  sorte  qu'ils n'étoient  pas 
surpris  de  ce  qu'il  vivoit  lui-même  de  la  manière  qu'il  conseilloit 
aux  autres  de  vivre. 

Voilà  connue  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  ans  jus- 
qu'à trente-cinq  *  :  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain 

*  C'est  dans  oet  intervaUe ,  en  IS54 ,  que  lui  arriva  le  mallieureiix  accident  qui  opéra 
cette  révolution  dans  ses  idées,  et  détermina  son  amour  pour  la  retraite  et  pour  lespra- 
Uqnes  les  plus  rigoureuses  de  la  pénitence,  n  alloit  se  promener  du  côté  du  pont  de 
NeuiUy,  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux ,  suivant  Vusage  du  temps.  Quand  il  fut 
près  du  pont ,  les  deux  premiers  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents  et  se  précipitèrent 
dans  la  rivière  ;  heureusement  les  traits  se  rompirent  et  la  voiture  resta  sur  les  bords. 
La  commotion  subite  et  violente  que  reçut  Pascal  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  ébranla  son 
imagination  au  point  que  depuis  cette  époque  il  crut  voir  un  précipice  ouvert  à  ses 
côtés.  Hais  le  précipice  véritable  dans  lequel  sa  raison  s'étoit  engloutie,  c'étoit  le  doute 
sur  toutes  les  matières  métaphysiques  qui  occupent  les  âmes  supérieures;  doute  terrible, 
dont  les  pratiqués  positives  du  christianisme  purent  seules  raffranchir.  Quand  on  Ht 
que  Pascal  en  étoit  venu  à  porter  sous  ses  vêtements  un  symbole  formé  de  paroles 
mystiques,  on  sent ,  suivant  l'expression  de  M.  YiUemain ,  que  cette  puissante  int^» 
genoe  avoit  recalé  jusqu'à  ces  pratiques  soperstitieiises  pour  fuir  de  plus  l4to  une  cf» 
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et  pour  Ini-mèine,  en  tâchant  de  se  perfectionner  de  plas  en  pins;  et 
on  ponvoit  dire  en  quelque  façon  que  c'est  tout  le  temps  qu'il  a  vécn; 
car  les  quatre  années  que  Dieu  lui  a  données  après  n'ont  été  qu'une 
coniinuelle  langueur.  Ce  n'étoit.pas  proprement  une  maladie  qui  fOt 
venue  nouvellement,  mais  un  redoublement  des  grandes  indispo- 
sitions où  il  avoit  été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  at- 
taqué avec  tant  de  violence,  qu'enfin  il  y  est  succombé;  et  durant 
tout  ce  temps-là  il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à  ce  grand 
ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  pour  la  religion ,  ni  assister  les  per- 
sonnes  qui  s*adressoient  à  lui  pour  avoir  des  avis,  ni  de  bouche  ni 
par  écrit  :  car  ses  maux  étoient  si  grands,  qu'il  ne  ponvoit  les  satk- 
faire,  quoiqu'il  en  eât  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de  dents  qui 
lui  d(a  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes  veilles  il  lui  vint  une 
nuit  dans  l'esprit  sans  dessein  quelques  pensées  sur  la  proposition  de  la 
roulette.  Cette  pensée  étant  suivie  d'une  autre,  et  celte-d  d'aune  antre, 
enfin  une  multitude  de  pensées  qui'  se  succédèrent  les  unes  aux  autres 
lui  découvrirent  comme  malgré  lui  la  démonstration  de  toutes  ces 
choses,  dont  il  fut  lui-même  surpris  *.  Mais  comme  il  y  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  renoncé  à  toutes  ces  connoissances,  fl  ne  s'avisa  pas 
seulement  de  les  écrire  ;  néanmoins  en  ayant  parié  par  occasion  à 
une  personne  à  qui  il  devoit  toute  sorte  de  déférence ,  et  par  res- 
pect, et  par  reconnoissance  de  TafTection  dont  il  l'honoroit,  cette 
personne ,  qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété  que  par  les  émi- 
nentes  qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de  sa  naissance , 
ayant  formé  sur  cela  un  dessein  qui  ne  regardoit  que  la  gloire  de 
Dieu  ;  trouva  à  propos  qu'il  en  usât  comme  il  fit ,  et  qu'ensuite  il  le 
fit  imprimer. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  l'écrivit ,  mais  avec  une  précipitation 
extrême,  en  huit  jours;  car  c^étoit  en  même  temps  que  les  impri- 
meurs travailloient,  fournissant  à  deux  en  même  temps  sur  deux 
différents  traités,  sans  que  jamais  il  en  eût  d'autre  copie  que  celle 

trayante  incertitude.  C'étoit  là  sa  terreur.  le  précipice  imaginaire  que  depuis  un 
accident  funeste  les  sens  affoibUs  de  Pascal  croyoient  voir  s'ouvrir  sous  ses  pas  f^. 
toit  qu'une  foible  image  de  cet  abîme  du  doute  qui  épouvantoit  intérieurement  son 
ame.  (A.  II.) 

*  BaiUet  prête  au  ti*ayail  sur  la  cycloîde  un  motif  tout  religieux.  On  croyoit  alors  en 
France  que  l'étude  des  sciences  naturelles ,  et  des  mathématiques  surtout,  menoit  à 
l'incrédulité^  c'est  principalement  aux  géomètres  et  aux  physiciens,  à  ces  hommes 
qui  doivent  être  les  plus  difficiles  en  preuves,  que  Pascal  destinoit  son  ouvrage;  U 
vouloit  leur  prouver  par  la  solution  d'un  problème  vainement  cherchée  jusqu'à  lui, 
que  le  même  écrivain  qui  aToit  entrepris  de  les  éclairer  sur  la  foi  auroit  pu  les  instruire 
même  dansies  sciences  abstraites ,  objet  de  leurs  plus  profondes  méditations.  (Foyen 
le  récit  de  rexamen  et  du  jugement  des  écrits  enroyës  pooi:  les  prix  attachés  à  la  solu- 
tion des  problèmes  concernant  la  cycloîde,  tome  v  des  OEttvres  de  Pascal,)  (A.  M.) 
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qui  fat  laite  pour  Timpressioa  :  ce  qia'(m.]ie  sut  que  m.  nioi$  après 
qœ  la  chose  fut  trouvée.  ' 

Cependant,  ses  inCrmités,  continuant  toujours  sans  lui  donner  un 
seul  moment  de  relâche,  le  réduisirent,  comme  j'ai  dit,  à  ne  pou- 
voir plus  travailler  et  à  ne  voir  qvasi  personne.  Mais  si  elles  Uem- 
péchèrent  de  servir  le  public  et  les  particuliers,  elles  ne  furent  point 
ioutilesypoor  lui-même  et  il  les  a  souffertes  avec  tant  de  paix  et  taat 
de  patience,  qu'iljy  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  sMîhever  par- 
là  de  le  rendre,  tel  qu'il  le  vouloit  pour  paroitre  devant  lui  :  car  du- 
rant cette  longue  maladie  il  ne  s'est  jamais  détourné  de  ces  vues, 
^yiant  toujours  dans  Fesprit  ces  deuiL  grandes  maximes,  de  renoncer 
à  tout  plaisir  et  à  toute  superfiluité.  IL  les  pratîquoit  dans  le  plu»  fort 
dfi  soa  mal  avec  une  vigilance  continuelle  sur  ses  sens ,  leur  refusant 
absolument  touft  ce  qui  leur  éloit  agréable  :  et  quand  la  nécessité  le 
eontraignoit  à  faire  quelque'  chose  qui.  pouvoit  lui  donner  quelque 
satisfaction ,  il  arvoit  une  adresse  merveilleuse  pour  en  détourner  son 
esprit ,  aOn  qu'il  n'y  prît  point  départ  :  par  exemple,  ses  coo^inuelles 
maladies  Tobligeant  de  se  nourrir  délicatement,  il  avoit  un  soin  ^ès 
grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il  maogeoit;  et  noua  avons  pris  gande 
que,  quelque  peine  qu'on  prit  à.Uii  cficrcher  quelque  viande  agréable, 
à  cause  des  dégoûts  à  quoi  il  étoit  spjet ,  jamais  il  n'a  dit  :  Voilà  qui 
est  bon  ;  et  encore  lorsqu'on  lui  servoit  quelque  chose  de  nouveau 
selon  les  saisons ,  si  l'on  lui  demandoit  après  le  repas  s'il  l'avoit  trouvé 
bon,  ildisoit  simplement:  Il  falloit  m'en  avertir  devant,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'y  ai  point  pris  garde  ;  et  lorsqu'il  arrivoit  que  quel- 
qu'un admiroit  la  bonté  de  quelque  viande  ensa  présence^  il  ne  le 
pouvoit  souffrir;  il  appeloit  cela  être  sensuel ,  encore  même  que  ce 
ne  fût  que  des  choses  communes  ;  parcequ'il  disoit  que  c'étolt  une 
marque  qa^on.  mangeoit  pour  contenter  le  goût,  ce  qui  étoit  tou- 
jours mal. 

.  Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on  lui 
iU  aucune  sauce  ni  ragoût,  non  pas  même  de  l'orange  et  du  verfus, 
ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l'appétit,  quoiqu'il  aimât  naturellement 
, toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans  des  bornes  réglées ,  il  avoît 
piHs.  garde,  dès  le  commenemnent  de  sa  oetcaite,  à  ce  qiiUl  MMt 
pour  son  estomac;  et  depuis  eeia  il  aevoit  réglé  tout  ce  qu'il  de  voit 
manger  :  en  sorte  que ,  quelque  appétit  qu'il  eût ,  il  ne  passoit  jamais 
cela;  et  quelque  dégoût  qu'il  eût,  il  falloit  qu'il  le  mangeât;  etlora- 
qofon  loi  demandoit  la^  raifon^  ponripioi-  il  se  eontraignoit  ainsi,  il  r^ 
pondoit  que  c'étoit  le  besoin  de  l'estomac  qn'H  feHdit  satisfaire,  et  non 
pas  Tappétit. 

La  natoistifioation'  de  ses  sensn'alloLt  pas  seulement  à  se  r^iandier 
tout  ce  qor  pouvoît  leur  être  agréable,  mais  encore  à  ne  leur  rien 
refuser,  par  cette  raison  qu'il  pourroitieurdëpUdre,  soit  parsa  nour- 
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riture ^  soit  par  ses  retnèdes.  ILa.(uis  quatre  aii&  durant  des  cansûmmiéB 
sans  en  témoigner  le  moindre  dégoût;  il  prognit  tontes  les  eboees 
.qu'on  lui  ordonnoit  pour  sa  santé  sans  aucune  peine,  qaelqoe  dîfâr 
elles  qu'elles  fussent  :  et  lorsque  je  m'étonnols  de  ce  qu'il  netémoignoit 
pas  la  moindre  répugnance  en  les  prenant ,  il  se  moquoU  de  bhh  ,  et 
me  disoit  qu'il  ne  pouvoît  pas  comprendre  lui-même  comment  qd 
pouvoit  témoigner  de  la  répugnance  quand  oa  prenoit  une  «M^dj^j^f. 
volontairement  après  qu'on  avoit  été  averti  qu'elle  étoit  manvaifie» 
et  qu'il  n'y  avoit  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  dussent  produijBe 
cet  eiTet.  C'est  eu  ceùe  mamèi^e  qu^il.travailloit  sans  cesae  à  la  mas- 
ti^cation. 

Il  avoit  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté^  qu'elle  kil  étoit  tou- 
jours présente;  de  sorte  que  dès  qu'il  vouloit  entreprendre  qoeicpe 
chose ,  ou  que  quelqu'un  lui  demandoit  conseil ,  la  première  pensée  qui 
lui  venoit  en  l'esprit^  c'étoit  de  voir  si  la  pauvreté  pouvoit  être  pra- 
tiquée. Une  des  choses  sur  le&quelles  il  s'exanûnoit  le  pins,  c'étoit 
cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en 
toutes  choses  de&  meilleurs  ouvriers,  et  autres  choses  semblables.  Il 
ne  pouvait  encore  souffrir  qu'on  cherchât  avec  soin  toutes  ses  com- 
modités,, comme  d'avoir  toutes  choses  près  de  soi,  et  miUe  autres 
choses  qu'on  £iit  sans  scrupule ,  parcequ'on^ne  crok  pB&  qu'il  y  ait  du 
mal.  Mais  il  n'en  jugeoit  pas  de  même,  et  nous  disoit  qu'il  n'y  adroit 
rieu  de  si  capalde  d'éteindre  l'esprit  de.  pauvreté  comme  cette  i%- 
cherche  curieuse  de  ses  commodités ,  de  cette  bienséance  qui  porte  à 
vouloir  toujours  avoir  du  meilleur  et  du  mieux  lait;  et  il  nous  disoit 
que,  pour  les  ouvriers ,  il  falloit  toujours  choisir  les  plus  pauvres  et 
les  plus  gens  de  bien,  et  non  pas  cette  excellence  qui  n'est  jamais  né- 
cessaire ,  et  qui  ne  sauroit  jamais  être  utile.  Il  s'éeriok  quelquefois  : 
Si  j'avais  le  cœur  aussi  pauvre  qoe  l'esprit,  jeserois  bien  heureux; 
car  je  suis  merveilieusemeni  persuadé  que  Ja  pauvreté  est  oa  grand 
moyeu  pour  faire  son  salut. 

Cet  amour  qu'il  avoit  pour  la  ^anv  reté  le  pertoii  à  aimer  Us  pau- 
vres avec  tant  de  tendresse,  qu'il  n'a  jamais  pu  refuser  l'aumène,  quoi. 
qu'U  n'en  fit  que  de  son  nécessaire,  ayant  peu  de  bien^  et  étant  obligé 
de  faire  une  dépense  qui  exeédoit  son  revenu,  à  cause  de  sesinfinnUés. 
Mais  lorsqu'on  lui  vouloit  représenter  cela ,  quand  il  faisoît  quelque 
aumône  considérable,  il  se  fâchoit,  et  disoit  :  J'ai  remarqué  une  chose, 
qi»^  quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose- en 
mourant;  ainsi  il  fermoit  la  bouche  :  et  il  a  été  quelquefois  si  avant, 
qn'il  s'est  réduit  à  piendre  de  l'argent  au  change,,  pour  avoir  donné 
ans»  pauvres  tout  ce.  qu'il  avoit,.  et  ne  voulant  paa  après  cela  impor- 
^merse&amis. 

Dès  que  l'affure  des  carsosses  fut  établie,  il  me  dit  qu'il  ixonloit 
mSh  fcMuoS)  par  avanee  sur  sa  part  à  des  fermiers  avee  qiii 
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Vùù  traitoit,  si  l^on  poovoit  demeurer  d^accord  avec  eux,  parcequHIs 
étoient  de  sa  coonoissance,  pour  envoyer  aux  [)auvres  de  Blois;  et 
Gomme  je  lui  disois  que  Taffaire  n'étoit  pas  assez  s(ire  pour  cela ,  et 
qu^il  falloit  attendre  à  une  autre  année ,  il  me  fît  tout  .aussitôt  cette 
réponse  :  Qu'il  ne  voyoit  pas  un  grand  inconvénient  à  cela,  parceque 
s'ils  perdoient,  il  le  leur  rendroît  de  son  bien,  et  qu'il  n'avoit  garde 
d'attendre  à  une  autre  année,  parceque  le  besoin  étoittrop  pressant 
pour  différerja  charité.  Et  comme  on  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  per- 
sonnes, il  ne  put  exécuter  cette  résolution,  par  laquelle  il  nous  faisoit 
voir  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  avoit  dit  tant  de  fois,  et  qu'il  ne  souhai- 
toit  avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les  pauvres,  puisqu'en  même 
temps  que  Dieu  lai  donnoit  Tespérance  d'en  avoir ,  il  commençolt  à  le 
distribuer  par  avance,  avant  même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avoit  toujours  été  fort  grande ,  mais 
elle  étoit  si  fort  redoublée  à  la  fin  de  sa  vie ,  que  je  ne  pouvois  le  sa- 
tisfaire davantage  que  de  Ten  entretenir.  Il  m'exhortoit  avec  grand 
soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  au  service  des  pauvres,  et  à  y 
porter  mes  enfants.  Et  quand  je  lui  disois  que  je  craignois  que  cela  ne 
me  divertit  du  soin  de  ma  famille,  il  me  disoit  que  ce  n'étoit  que  man- 
que de  bonne  volonté ,  et  que,  comme  il  y  a  divers  degrés  dans  cette 
vertu ,  on  peut  bien  la  pratiquer  en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux 
affeires  domestiques.  Il  disoit  que  c'étoit  la  vocation  générale  des 
chrétiens ,  et  qu'il  ne  falloit  point  de  marque  particulière  pour  savoir 
si  on  y  étoit  appelé ,  parceque  cela  étoit  certain  ;  que  c'est  sur  cela 
que  Jésus-Christ  jugera  le  monde;  et  que  quand  on  considéroit  que  la 
seule  omission  de  cette  vertu  est  cause  de  la  damnation,  cette  seule 
pensée  seroil  capable  de  nous  porter  à  nous  dépouiller  de  tout  si  nous 
avions  de  la  foi.  Il  nous  disoit  encore  que  la  fréquentation  des  pau- 
vres est  extrêmement  utile,  en  ce  que,  voyant  continuellement  les  mi- 
sères dont  ils  sont  accablés,  et  que  même  dans  l'extrémité  de  leurs 
maladies  ils  manquoient  des  choses  les  plus  nécessaires ,  qu'après  cela 
il  faudroit  être  bien  dur  pour  ne  pas  se  priver  volontairement  des 
commodités  inutiles  et  des  ajustements  superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitoient  et  nous  portoient  quelquefois  à 
foire  des  propositions  pour  trouver  des  nàoyens  pour  des  règlements 
généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  nécessités  ;  mais  il  ne  trouvoit 
pas  cela  bon ,  et  il  disoit  que  nous  n'étions  pas  appelés  au  général , 
mais  au  particulier,  et  qu'il  croyoit  que  la  manière  la  plus  agréable  à 
Dieu  étoit  de  servir  les  pauvres  pauvrement,  c'est-à-dire  chacun  selon 
s  DU  pouvoir,  sans  se  remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tien- 
nent de  cette  excellence  dont  il  blâmoit  la  recherche  en  toutes  choses. 
Ce  n'est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  rétablissement  des  hôpitaux  géné- 
raux ',  au  contraire,  il  avoît  beaucoup  d'amour  pour  cela,  comme  il  l'a 
bien  témoigné  par  son  testament;  mais  il  disoit  qne  ces  grandes  en- 
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treprises  étoient  réservées  à  de  certaines  personnes  qoe  Diea  desUnoît 
à  cela,  et  qu'il  conduisoit  quasi  visiblement;  mais  que  ce  n'étoit  pas 
la  vocation  générale  de  tout  le  monde,  comme  rassistanoe  journalière 
et  particulière  des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnoit  pour  nous  porter 
à  la  pratique  de  cette  vertu  qui  tenoit  une  si  grande  place  dans  son 
cœur  ;  c'est  un  petit  échantillon  qui  nous  fait  voir  la  grandeur  de  sa 
charité.  Sa  pureté  n'étoit  pas  moindre ,  et  il  avoit  un  si  grand  respect 
pour  cette  vertu ,  qu'il  étoit  continuellement  en  garde  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fût  blessée  ou  dans  lui  ou  dans  les  autres ,  et  il  n'est  pas 
croyable  combien  il  étoit  exact  sur  ce  point.  J'en  étois  même  dans  la 
crainte;  car  il  trouvoit  à  redire  à  des  discours  que  je  faisois ,  et  que  je 
croyois  très  innocents ,  et  dont  il  me  faisoit  ensuite  voir  les  défauts , 
que  je  n'aur ois  jamais  connus  sans  ses  avis.  Si  je  disols  quelquefois  par 
occasioa  que  j'avois  vu  une  belle  femme ,  il  se  fâchoit,  et  me  disoit 
qu'il  ne  falloit  jamais  tenir  ce  discours  devant  des  laquais  ni  des  jeu- 
nes gens ,  parceque  je  ne  savois  pas  quelles  pensées  je  pourrois  exciter 
par  là  en  eux.  11  ne  pouvoit  souffrir  aussi  les  caresses  que  je  recevois 
de  mes  enfants,  et  il  me  disoit  qu'il  falloit  les  en  désaccoutumer,  et  que 
cela  ne  pouvoit  que  leur  nuire,  et  qu'on  leur  pouvoit  témoigner  de  la 
tendresse  en  mille  autres  manières.  Voilà  les  instructions  qu'il  me  doa- 
noit  là 'dessus;  et  voilà  quelle  étoit  sa  vigilance  pour  la  conservation 
de  la  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre ,  environ  trois  mois  avant  sa  mort ,  qui 
en  fut  une  preuve  bien  sensible ,  et  qui  fait  voir  en  même  temps  la 
grandeur  ee  sa  charité  :  comme  il  reyenoit  un  jour  de  la  messe  de 
Saint-Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune  fille  d'environ  quinze  ans  (fort 
belle)  qui  lui  demanda  l'aumône  ;  il  fut  touché  de  voir  cette  personne 
exposée  à  un  danger  si  évident  ;  il  lui  demanda  qui  elle  étoit ,  et  ce  qn  î 
Tobligeoit  ainsi  à  demander  l'aumône;  et  ayant  su  qu'elle  étoit  de  la 
campagne ,  et  que  son  père  étoit  mort ,  et  que  sa  mère  étoit  tombée  ma- 
lade ,  on  l'avoit  portée  à  riIôlel-Dieu  ce  jour-là  même ,  il  crut  que  Dieu 
la  lui  avoit  envoyée  aussitôt  qu'elle  avoit  été  dans  le  besoin  \  de  sorte 
que  dès  l'heure  même  il  la  mena  au  séminaire,  où  il  la  mit  entre  les 
mains  d'un  bon  prêtre,  à  qui  il  donna  de  l'argent,  et  le  pria  d'en  prendre 
soin  et  de  la  mettre  en  quelque  condition  où  elle  pût  recevoir  de  là 
conduite  à  cause  de  sa  jeunesse ,  et  où  elle  fut  en  sûreté  de  sa  personne. 
£t  pour  le  soulager  dans  ce  soin ,  il  lui  dit  qu'il  lui  enverroit  le  lende- 
main une  femme  pour  lui  acheter  des  habits  et  tout  ce  qui  lui  seroit 
nécessaire  pour  la  mettre  en  état  de  pouvoir  servir  une  maîtresse.  Le 
lendemain  il  lui  envoya  une  femme  qui  travailla  si  bien  avec  ce  bon 
prêtre ,  qu'après  Tavoir  fait  habiller ,  ils  îa  mirent  dans  une  bonne  con- 
dition. Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à  celte  femme  le  nom  de 
celui  qui  faisoit  cette  charité,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  point  charge 

1. 
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de  le  dire ,  mais  qu'elle  le  viendroitTOir  de  temps  en  tempspoor  pour- 
voir avec  lui  aux  besoins  de  cette  fille ,  et  il  la  pria  d'obtenir  de  lui  la 
permission  de  lui  dire  son  nom  :  le  vous  promets ,  dit-il ,  que  je  n'en 
parlerai  jamais  pendant  sa  vie  ;  mais  si  Dieu  permettoît  qu'il  mourût 
avant  moi ,  j'aurois  de  la  consolation  de  publier  cette  action  :  car  je  la 
trouve  si  belle ,  que  je  ne  puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans  l'oubli. 
Ainsi  par  cette  seule  rencontre  ce  bon  ecclésiastique,  sans  le  con- 
noître ,  jugeoit  combien  H  avoit  de  cbarité  et  d'amour  pour  la  pureté. 
Il  avoit  une  extrême  tendresse  pour  nous  ;  mais  cette  affection  n'dioit 
pas  jusqu'à  l'attachement.  lien  donna  une  preuve  bien  sensible  à  la 
mort  de  ma  sœur,  qui  précéda  la  sienne  de  dix  mois.  Lorsqu'il  reçut 
cette  nouvelle  îl  ne  dît  rien  ,  sinon  :î)ieu  nous  fasse  la  grâce  d'aussi 
bien  mourir;  et  il  s'est  toujours  depuis  temi  dans  une  soumission  ad- 
mirable aux  ordres  de  la  providence  de  Bteo,  sans  fùre  jamais  Té- 
flexion  que  sur  les  grandes  grâces  que  Dîeuavoit  fiatftesèmafSGéur  pen- 
dant sa  vie ,  et  les  circonstances  du  temps  àcssi  mor(;«e  quilui  faisolt 
dire  sans  cesse  :  Bienheureux  ceux  q«i  meurent,  'pottnni  qu'ils  Hreu- 
rent  au  Seigneur  !  Lorsqu'il  me  voyoit  dans  de  continuelles  alQictions 
pour  cette  perte,  que  je  ressentois  si  fort,  il  se  fâchoit ,  et  me  disoit  que 
cela  n'étoit  pas  bien ,  et  qu'il  ne  felloit  pa^  avoir  ces  sentiments  ponr 
la  mort  des  justes ,  et  qu'il  falloit  au  contraire  loner  Dieu  de  ce  qu'il 
Tavoit  si  fort  récompensée  des  petits  services  qu'elle  lui  avoit  rendus. 
C'est  ainsi  qu'il  falloit  voir  qu'il  n'avoit  nulle  attache  pour  ceux 
qu'il  aimoit;  car  s'il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eût  été  sans  doute 
pour  ma  sœur ,  parceque  c'étoit  assurément  la  personne  du  monde 
qu'il  aimoit  le  plus.  Mais  il  n'en  demeuroit  pas  là;  car  non  seulement 
il  n'avoit  point  d'attache  pour  les  autres ,  mais  il  ne  vouloit  point  du 
tout  que  les  autres  en  eussent  pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces  attaches 
criminelles  et  dangereuses  :  car  cela  est  grossier ,  et  tout  le  monde  le 
voit  bien  ;  mais  je  parle  de  ces  amitiés  les  plus  innocentes;  et  c'étoit 
une  des  choses  sur  laquelle  il  s'observoit  le  plus  régulièrement,  afin  de 
n'y  point  donner  de  sujet ,  et  même  pour  l'empêcher  :  et  comme  je  ne 
savois  pas  cela ,  j'étois  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  me  faisoit  quel- 
quefois ,  et  je  le  disois  à  ma  sœur ,  me  plaignant  à  elle  que  mon  frère 
ne  m'aimoit  pas ,  et  qu'il  sembloit  que  je  lui  faisoîs  de  la  peine  lors 
même  que  je  lui  rendoismes  services  les  plus  affectionnés  dans  ses  in- 
firmités. Ma  sœur  me  disoit  là-dessus  que  je  me  trompoîs ,  qu'elle  sa- 
voit  le  contraire  ;  qu'il  avoit  pour  moi  une  affection  aussi  grande  que 
je  le  pouvois  souhaiter.  C'est  ainsi  que  ma  sœur  remettoit  mon  esprit, 
et  je  ne  tardois  guère  à  en  voir  des  preuves  ;  car  aussitôt  qu'il  se  pré- 
sentoît  quelque  occasion  où  j'avois  liesoin  du  secours  de  mon  frère , 
il  l'embrassoil  avec  tant  de  soin  et  de  témoignage  d'affection,  que  je 
n'avois  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m'aimât  beaucoup  ;  de  sorte  que 
j'atiribuois  au  chagrin  de  sa  maladie  les  manières  froides  dont  îl  rece- 
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¥alt  leBMmMMsipie^e'hû'PMdQi»  poor  le  désenDay^r;  et  celie  énigme 
ne  m'a  été  expliqnéenfoe  te  jour  mtoe  de  sa  mort ,  qu'use  personne 
des  plus  eoBsidécabies  pur  ^la  .grandeur  de  son  esprit  et  de  sa  piélé, 
arvec  qui  il  avoit  en  de  gBB«èe9<o«BiaiuniGBtîatt6  sur  la  pratique  delà 
irertu ,  rae  dit  qu'ai  kà  awMt  deané  celle  instmetioB  entre  anires,  qa'il 
ne  eoaffiit  jamais  de  qui  ^e  œ  fut  qu'on  raîmât  avec  attachement  ; 
que  c'étojt  une  faute  sur  laqueHeen  nes'exan^ae  pas  assez,  paroeqn'on 
n'en  conçoit  pas  assez  la  goandaur ,  et  qu'on  ne  considéreit  pas  qa*cn 
fmenlaKtetsoiiffrasteeaaFttachenents,  on  oeeapoii  un  eoeur  qui  se 
deieit-èlae  Mfot'A  Diev  mbI  :  que  eVKoit  toi  faire  »n  larein  de  la  dioae 
dm—Mirir  >qai J«  étaét  Ja  yiiiB  ^Bécioiise,  Nena  avons  bien  vu  enaoite 
qoe  ee.priiie^e«loit  btan.avant  dans  son  cœur  ;  car  pour  ïvmr  tem* 
jeors  présent.^  iLraveit»éeritftde  sa  main  sur  un  petit  papier  séparé  ou 
0 ^aaolt  cesaials  :  «.U  estinîiMle  qn'^n  s'attaehe,  qneiqo'on le iasat 
»OTec  plaiâr  €i  vokmtûeoittU  :  je  Iromperois  ceux  en  qui  je  feroia 
<t  anÉtre  ce  désir ,  carène  «ms.la  fin  de  personne,  et  n'ai  de  quoi  le 
«8atidhiie.*Sïeaais-je<peaffètà.flaimrir? et  ainsi  Fc^jet  deleuratta- 
«  cbciaei  nMmgfadMie?-rinMinn  je  serms  eaupi^le  de  fiaiire  ercnne  «ne 
«  lÉasflilé  9' qnoî^M  je  la  iKBHiadasse  doucement,  qu'on  la  crût  avec 
«  plaisir,  et  qu'en  cela  on  ne  fît  plaisir  :  de  même  je  sms  coupable,  si 
«  jtane  faàs  matr  ;  «t  ai  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi ,  je  dois 
<(  avertir  ceux  qui  seroient  prêts  à  consentir  au  mensonge .,  qu'ils  ne 
«  tetdearcnt  yaoïcnwre ,  «pielque  avantage  qu'il  mVen  revienne ,  et  de 
«  raénequ'il8.ne  dmveBtpas  s'attaekier  à  moi,  car  il  Uni  qu'ils  pas- 
«  fl8Bt.ie«r  "vîeet  ieurS'Oaiiisà  plaire  à  Dieu  et  à  le  chercher.  » 

YoîMlde^DeUe  maealève  ii  s'iuatcuîsoit  lui-même;  et  comme  il  pcaSi- 
cpioitsi  bien  ses  instmciioofi ,  qae  j'y  avo<s  été  trompée  moiomèoie. 
Par  ces  marques  que  nous  avons  de  ses  pratiques ,  qui  ne  sont  venues 
à  notre  oannoifisanee  qne  par  hasard ,  on  peut  voir  une  partie  des 
lamières  que  Dieu  lui  donnoit  pour  la  perfection  delà  vie  dirétienne. 

Il  ayoit  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il  ne  pouvoit 
sonfifrir  qu'elle  fut  violée  en  quoi  que  ce  soit  ;  c'est  ce  qui  le  rendoit 
si  atdflnt  pour  le  service  du  roi,  qu'il  résistoit  à  tout  le  monde  lors  des 
troubles  de  Paris;  et  toujours  depuis  il  appeloit  des  prétextes  toutes 
les  raisonsqn'eincknnoitpour  excuser  cette  rébellion;  et  il  disoit  qne 
dans  un  état  établi  en  république  comme  Venise,  c'étoit  un  grand  mal 
de  eontirifauer  à  y  mettre  un  roi ,  et  opprûner  la  liberté  des  peuples  à 
qni  Dieu  l'a  donnée;  mais  que  dans  un  état  où  la  puissance  royale  est 
établie,  on  ne  penvoit  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  que  par  une 
espèce  de  -sacrilège;  puisque  c'est  non  seulement  une  image  de  Ja 
puissance  de  Dieu,  mais  une  participation  de  cette  même  puissance,  à 
laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  résister  visiblanent  à  l'ordre  de 
I^ien;  et  qn'ainsi  l'en  ne  pouvoit  assez  eiuigérer  la  grandeur  de  cette 
taie ,  outro  qn'eUe  est  toi^envs  accompagnée  de  la  guerre  civile ,  qui 
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est  le  i^tfê  grand  péché  que  Ton  puisse  conmeitre  contre  la  cluntë  du 
prochain.  Et  il  ohservoit  eette  maxime  si  sincèrement ,  qn'il  a  refusé 
dans  ce  temps-là  des  avantages  très  considérables  pour  n'y  pas  man- 
quer.  Il  disoit  ordinairement  qu'il  avoit  un  aussi  grand  éloignement 
pour  ce  péché-là ,  que  pour  assassiner  le  monde  ou  pour  votar  sur  les 
grands  chemins,  et  qu^enlin  iin*y  avoit  rim  qui  fût  plus  contraire  à 
son  naturel,  et  sur  quoi  il  fât  moins  tenté. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  étoit  pour  le  service  du  roi  :  aussi 
étoit-it  irréconciliable  avec  ceux  qui  s^  opposoient  ;  et  ce  qui  fidsoit 
voir  que  ce  n^étoit  pas  par  tempérament  ou  par  attachement  à  ses  sen- 
timents, c'est  qu'il  avoit  une  douceur  admirable  pour  ceux  qui  Toffen- 
soient  en  particulier.  En  sorte  qu'il  n'a  jam^  fait  de  différence  de 
ceux*là  d'avec  les  autres  ;  et  il  oublioit  si  absolument  ce  qui  ne  regar- 
doit  que  sa  personne ,  qu'on  avoit  peine  à  l'en  faûre  souvemr ,  et  il  fal- 
loit  pour  cela  circonstancier  les  choses.  Et  comme  on  admiroit  quel- 
quefois cela,  il  disoit  :  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertn^ 
c'est  par  oubli  réel  ;  je  ne  m'en  souviens  point  du  tout.  Cependant  il 
est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  offenses  qui  ne  regardoient  que  sa 
personne  ne  lui  faisoient  pas  de  grandes  impressions ,  puisqu'il  les 
oublioit  si  facilement;  car  il  avoit  une  mémoire  si  excellente,  qu'il 
disoit  souvent  qu'il  n'avoit  jamais  rien  oublié  des  choses  qu'il  avoit 
voulu  r^enir. 

Il  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  pratique  des  choses  désobli- 
geantes jusqu'à  la  fin,  car  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  été 
offensé  dans  une  partie  qui  lui  étoit  fort  sensible ,  par  une  personne 
qui  lui  avoit  de  grandes  obligations,  et  ayant  en  même  temps  reçu  un 
service  de  cette  personne ,  il  la  remercia  avec  tant  de  compliments  et 
de  civilités ,  qu'il  en  étoit  excessif  :  cependant  ^ce  n'étoit  pas  par  ou- 
bli ,  puisque  c'étoit  dans  le  même  temps  ;  mais  c'est  qu'en  effet  il  n'a* 
voit  point  de  ressentiment  pour  les  offenses  qui  ne  regardoient  que  sa 
personne. 

Toutes  ces  inclinations  dont  j'ai  remarqué  les  particularités  se  ver- 
ront mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a  faite  de  lui*mème  dans 
un  petit  papier  écrit  de  sa  main  en  cette  manière  : 

«  J'aime  la  pauvreté,  parceque  Jésus-Christ  l'a  aimée.  J'aime  les 
«  biens ,  parcequ'ils  donnent  moyen  d'en  assister  les  misérables.  Je 
n  garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui 
«  m'en  font ,  mais  je  leur  souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne, 
«  où  l'on  ne  reçoit  pas  le  mal  ni  le  bien  de  la  plupart  des  hommes. 
«  J'essaie  d'élre  toujours  véritable,  sincère^  etfidèle  à  tous  les  hommes, 
«  et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus  étroi- 
«  tement  ;  et,  soit  que  je  sois  seul  ou  à  la  vue  des  hommes ,  j'ai  en 
«  toutes  mes  aclions  la  vue  de  Dieu,  qui  les  doit  juger,  et  à  qui  je  les 
«  ai  tontes  consacrées.  Voilà  quels  sont  mes  sentiments,  et  je  bénis 
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«  Umsle^joiirsdeiaaTie  mon  Rédempteur  qni  Jes  «  mis  enmoi,  et 
<«  qui  d'un  hamine  plein  de  foiblesse ,  de  misère ,  de  concopisccaiQ^ 
«  d'orgoeil  et  d'ambition ,  a  fait  un  homme  exempt  de  tons  ces  maux, 
«  par  la  force  de  la  graee,  à  laquelle  tout  en  est  dû ,  n'ayant  de  moi 
N  que  la  misère  et  Thorreur.  » 

il  s'étoit  ainsi  dépeint  lui-même,  afin. qu'ayant  continneltement 
devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  oonduisoit,  il  ne  pût  ja* 
mais  s'en  détourner.  Les  lumières  extraordinaires  jointes  à  la  gran* 
denr  de  son  esprit  n'empéchoient  pas  une  simplicité  merveilleuse  qui 
paroissoit  dans  tonte  la  suite  de  sa  vie ,  et  qui  le  rendoit  exact  à  toutes 
les  pratiques  qui  regardoient  la  religion.  11  avoit  un  amour  sensible 
pour  tout  Toffiçe  divin,  mais  surtout  pour  les  petites  heures,  parce- 
qu'elles  sont  composées  du  psaume  448,  dans  lequel  il  trouvoit  tant 
de  choses  admirables,  qu'il  sentoitde  la  délectation  à  le  réciter.  Quand 
il  s'entretenoit  avec  ses  ^is  de  la  beauté  de  ce  psaume ,  il  se  trans- 
portoit  en  sorte  (|aUl  paroissoit  hors  de  lui-niéme  ;  et  cette  méditation 
l'avoit  rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses  par  lesquelles  on  tâche 
d'honorer  Dieu ,  qu'il  n'en  négligeoit  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait 
des  billets  tous  les  mois ,  comme  on  fait  en  beaucoup  de  lieux ,  il  les 
recevoit  avec  un  respect  admirable;  il  en  récitoit  tous  les  jours  la  sen- 
tence ;  et  dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  comme  il  ne  pou- 
voit  travailler,  son  principal  divertissement  étoit  d'aller  visiter  les 
églises  où  il  y  avoit  des  reliques  exposées ,  ou  quelque  soleniflté  ;  et  il 
avoit  pour  cela  un  almanach  spirituel  qui  Tinstruisoit  des  lieux  où  il 
y  avoit  des  dévotions  particulières  ;  et  il  faisoit  tout  cela  si  dévotement 
et  si  simplement ,  que  ceux  qui  le  voyolent  en  étoieut  surpris  :  ce  qui 
a  donné  lijeu  à  cette  belle  parole  d'une  personne  très  vertueuse  et  très 
éclairée  :  Que  la  grâce  de  Dieu  se  fait  connoltredans  les  grands  esprits 
par  les  petites  choses,  et  dans  les  esprits  communs  par  les  grandes. 

Cette  grande  simplicité  paroissoit  lorsqu'on  lui  parloit  de  Dieu ,  ou 
de  lui-même  ;  de  sorte  que,  la  veille  de  sa  mort,  un  ecclésiastique,  qui 
est  un  homme  d'une  très-grande  science,  et  d'une  très  grande  vertu, 
l'étant  venu  voir,  comme  il  l'avoit  souhaité ,  et  ayant  demeuré  une 
heure  avec  lui ,  il  en  sortit  si  édifié ,  qu'il  me  dit  :  Allez ,  consolez- 
vous;  si  Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grâces 
qu'il  lui  fait  ;  j'avois  toujours  admiré  beaucoup  de  grandes  choses  en 
lui ,  mais  je  n'y  avois  jamais  remarqué  la  grande  simplicitéque  je  viens 
de  voir  :  ceia  est  incomparable  dans  un  esprit  tel  que  le  sien;  je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place. 

M.  le  curé  de  Saint-Étienne  * ,  qui  l'a  vu  dans  sa  maladie,  y  voyoit 
la  même  chose,  et  disoit  à  toute  heure  ;  C'est  un  enfant  :  il  est  humble, 
il  est  soumis  comme  un  enfant.  C'est  par  cette  même  simplicité  qu'on 
avoit  une  liberté  tout  entière  pour  l'avertir  de  ses  dé&uts ,  et  il  se  ren- 

*  Cétoit  le  père  Beurrier,  depuis  abbé  de  satotMScneTté^e. 
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àffii<9a%  avis^'mi  htidBimokf  sansrésisittiioe.  L'estPème  macîlé^e 
son  esprit  le  rendoit  qudqoelMs  «i  inapaiieiit ,  qu'on  avoin  peine  à  le 
sartkfiiîre;  mais  quand  on  rarerfiséolt ,  on  qu'il  s'aperoevoît  qnll  avait 
fftcfaé  quelqu^nn  dans  ses  impatiences ,  il  réparoH  incontinent  cela  par 
des  traitements  si  doax  et  par  tant  de  bienfaits ,  que  jamais  il  s'a  perd» 
Tamilié  de  personne  par  là..  Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger,  sans 
cela  j'anrois  1)ien  des  particularités  à  flire  sur  chacune  des  choses  que* 
j'ai  marquées  ;  mais  comme  je  ne  tcbx  pas  m'étendve,  je  Tiens  â  m 
dernière  maladie. 

Elle  commença  par  mi  dégoût  étran^  qtii  lui'ppit  'deux  mois^vMit 
sa  mort  :  son  médecin  loi  conseilla  de  ^abstenir 'de  manger  da  a^ide, 
et  de  se  parler.  Pendant  quUl  étoit  dans  cet  état,  il  flt  «ne  action  de 
diaritébien  remarquable.  Il  avoit  cliezluidin'boRhomBie^Tec^safenmie 
et  tout  son  ménage ,  à  qui  il  avoit  donné  une  chambre ,  el  à  qui  11  fenr-  ' 
nrâseh  du  bois,  tout  cela  par  charité;  car  il  n'en  ttroit  point  d'antre 
service  que  de  n'être  point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bonhomme  avait 
un  fils ,  qui  étant  tombé'malade ,  en  ce  temps-là ,  ^e^  la  petHe-vérale, 
mon  frère ,  qui  VFoit  ^besoin  de  mes  assistances ,  ent  peiir  qne  je 
n'eusse  de  rappréhensienil'aller  chez  luiè  cause  de  mes  enfants. ^Gc^ 
l'obligea  à  penser  de  se  séparer  de  cemahiée-,  mais  coawneil craignait 
qn^l  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportoit  en  œtéM  hem  dett  nMh 
son ,  il  "aima  mieux  en  sortir  kii-méme ,  qvoiqu^  fftt  d^  4M 'mal , 
disant  :  Il  y  a  moins  de  danger  ponr  moi  dans  ce  changement  de  de- 
meure ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  quitte.  Ainsi  il  aortit 
de  sa  maison  le  2^  juin ,  pour  venir  chez  nous ,  et  il  n'y  rentra  jamais  ; 
car  trois  jours  après  il  commença  d^étre  attaqué  d'une  cdique  très 
violente  qui  hii  ôtoit  absolument  le  sonmidl.  Mais  comme  il  avoit  une 
grande  force  d'esprit  et  un  grand  courage,  il  enduroit  ses  douleurs  avec 
une  patience  admirable.  Il  ne  laissoit  pas  de  se  lever  tous  les  jours  et 
de  prendre  lui-même  ses  remèdes ,  sans  vouloir  souffrir  qu'on  hti  ren- 
dit le  moindrcserviee.  Les  médecins  qui  le  traitoient  voyoient  qne  ses 
douleurs^étoient  considérables  ;  mais  paveequ'il  avoit  le  pouls  fort  bon, 
sans  aucune  altération  ni  apparence  de  fièvre,  ils  assuroient<qn'il'n*y 
avoit  aucun  péril ,  se  servant  même  de  ces  mots  ':  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre ombre  de  danger.  Nonobstant  ce  discours,  voyant  que  la  continna- 
tion  de  ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  raffoibiissoit,  dès  le 
quatrième  jour  de  sa  colique,  et  avant  même  que  d'être  alité,  il  envoya 
quérir  M.  le  curé  et  se  confessa.  Cela  fit  du  bruit  parmi  ses  amis ,  et 
en  obligea  quelques  uns  de  le  venir  voir,  tout  épouvantés  d'appréheiH 
sion.  Les  médecins  mêmes  en  furent  si  surpris ,  qu'ils  ne  pufenta'om- 
péeber  de  le  témoigner,  disant  que  c'étmt  une  marque  d'appréhen^n- 
à  quoi  ils  ne  s'attendoient  pas  de  sa  part.  Mon  frère  voyant  l'émotion 
que  cela  avoit  causée,  en  fut  fitehé  et  me  dit  :  J'eusse  voulu  commu- 
nier ;  mais  puisque  je  vois  qa'on  est  surfiris  de  ma  coatession,  j'aiirois 
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pWT  qa^onne  le  fât-chmoitige;  c^estfoanfKoi  il  vautmiettX'dffMrer. 

M.  le  curé  ayant  été  de  cet  avis,  il  ne«9iiMmiiria>iias.  Cependant  mi* 

mal  oammaMt  ;  ei  canune  M.  teeopé  le  veiioit Toir  de  tenps^n  temps 

par  Tûite,  il  ne  perdoit  pas  une  de  oee  eecasions  pour  se  confesser,- 

etn'en  disoH  rien,  depeard'elVrayer  le  «mode,  paroeqae  les  médecin» 

assaroiem  toajoars  qn'il  n^y  aitoit  nal  danger  à  sa  Maladie  ;  et  en  effet 

il  y  eut  qoe^qnt  diminulioii  en  ses  dooleurs ,  en  serte  qu'il  se  levoit 

qoeiqnefoîs  ^ns  sa  chambre.  Elles  ne  le  quitterait  jamais  néanmoins 

lent-À-fàit,  et  même  elles  veteneient  quelquefois,  et  il  mai^ssoit  «osai 

beaucoup,  ce  qui  n'effirayoit  pas  beaucoup  les  médedois:  mais,  quoi 

qu'ils  powent  dire ,  il  dHtottjofiffS'qn'it  étoiten  dani^,  et  ne  manqna 

pK  de  se  confesser  toutes  des  Sois  que  M.  leenrédeTenoit  voir.  Il  £t 

même  son  testomoat^durant  oe  tomps^là ,  oè  les  pauvres  ne  forent  pas 

oaMiés,  et  il «e  fit  vibkmoe  ponctue  leur  pa846iMier  davaatege ,  «ar  â 

memt  t]«e  si  M.  Péner  eCit  été  A  Paris ,  et  qu'il  7  eût  consenti ,  il 

anrolt  disposé  de  tout  aon^mn  tn  laveur  de8f)awrres  ;  et  enfin  il  nVoîi 

rien  éuxs  Fesprit  «l  dans  le  *oœar  que  les  pawvres  «  et  il  me  disoit  qnd- 

quefa&s  :  D^oii  vient  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  ks  pauvres,  quoi* 

q«e  j^aie  toirfonrsen  na  si  grand  anonr  pour  eux  ?  Je  lui  dis  :  C'est  qne 

vous  n'avez  jamais  eu  assez  de  biea  poor  lenr  donner  de  grandes  sor 

nstanœs.  Et  11  me  répondit  :  Puisque  je  n'avois  pas  de  bien  pour  leur 

en  donner,  j^devoîs  leor  avoir  donné  mon  temps  et  ma  peine;  c'est 

à  quoi  j^ai  bilH;  et  si  le^médecins  disent  vrai ,  «t  si  Dieu  permet  qne 

je  me  i^elève  de  cette  maladie ,  je  suis  résolu  de  n'avoir  point-  d'autre 

enqifoi  ni  point  d'autre^oceupation  tout  le  reste  de  ma  vie  que  le  servîee 

des  paovres.  Ce  sont  les  sentiments  dans  lesquels  Dieu  Ta  pris. 

Il  jo4^oît  à  celte  ardente  charité  pendant  sa  maladie  une  patieaee 
si  fMimirable ,  qu'il  édifioit  et  sorprenoit  toutes  les  personnes  qui* 
éliaent  autour  de  lui  ;  et  il  disoit  à  ceux  qui  lui  témoignoient  avoir  de 
la  peine  de  voir  l'état  où  il  étoit  que,  pour  kii,  il  n'en  avoit  pas ,  et 
qu'il  appréhendoit  même  de  guérir  ;  et  quand  on  lui  en  demandoit  la 
raison,  H  disoit  :  C'est  que  je  connoîs  les  dangers  de  la  sanlé  et  les 
avantages  de  la  maladie.  Il  dûsoit  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs , 
quand  on  s'affligeoit  de  les  lui  «voir  souffrir  :  Ne  me  plaignez  point  ;  la 
maladie  est  l'état  naturel  des  chrétiens ,  parcequ'on  est  par  là  comme 
on  devroit toujours  être,  dans  la  souffrance  des  maux,  dans  la  priva* 
tion  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de  toutes 
les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans  am- 
bition ,  sans  avarice ,  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort.  N'est*ce 
pas  ainsi  que  les  chrétiens  devroient  passer  la  vie?  Et  n'est-ce  pas  un 
grand  bonheur  quand  on  se  trouve  par  nécessité  dans  l'état  où  Ton 
est  obligé  d'être,  et  qu'on  n'a  antre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre 
immblement  et  paisiblement?  C'est  pourquoi  je  ne  demande  autre 
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diose  qae  de  prier  Di€Q  qu'il  me  fasse  cette  graoe.  Voilà  dans  quel 
esprit  il  endaroit  tous  ses  maux. 

Il  sonliaitoit  beaucoup  de  communier  ;  mais  les  médecins  s'y  oppo* 
soient ,  disant  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  à  jeun,  à  moins  que  ce  ne  fiît  la 
nuit  :  ce  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  faire  sans  nécessité ,  et  que 
pour  communier  en  viatique  il  falloit  être  en  danger  de  mort;  ce  qui 
ne  se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvoient  pas  lui  donner  ce  conseil. 
Cette  résistance  le  fâchoit  ;  mais  il  étoit  contraint  d'y  céder.  Cependant 
sa  colique  continuant  toujours ,  on  lui  ordonna  de  boire  des  eaux ,  qui 
en  effet  le  soulagèrent  beaucoup  :  mais  au  sixième  d'août  il  sentit  un 
grand  étourdissement  avec  une  grande  douleur  de  tête  ;  et  quoique  les 
médecins  ne  s'étonnassent  pas  de  cela,  et  qu'ils  l'assurassent  que  ce 
n'étoit  que  la  vapeur  des  eaux,  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  il 
demanda  avec  des  instances  incroyables  qu'on  le  fit  ccnnmunier,  et 
qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de  remédier  à  tous  les  incon- 
vénients qu'on  lui  avoit  allégués  jusqu'alors;  et  il  pressa  tant  pour 
cela ,  qu'une  personne  qui  se  trouva  présente  lui  reprocha  qu'il  avoit 
de  l'inquiétude,  et  qu'il  devoit  se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis; 
qu'il  se  portoit  mieux ,  et  qu'il  n'avoit  presque  plus  de  colique ,  et  que 
ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur  d'eau ,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  se 
fit  porter  le  saint-sacrement  ;  qu'il  valoit  mieux  différer,  pour  faire 
cette  action  à  l'église.  Il  répondit  à  cela  :  On  ne  sent  pas  mon  mal ,  et 
on  y  sera  trompé  ;  ma  douleur  de  tête  a  quelque  chose  de  fort  extra- 
ordinaire. Néanmoins  voyant  une  si  grande  opposition  à  son  désir,  il 
n'osa  plus  en  parler  ;  mais  il  dit  :  Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder 
cette  grâce,  j'y  voudrois  bien  suppléer  par  quelque  bonne  œuvre,  et 
ne  pouvant  pas  communier  dans  le  chef,  je  voudrois  bien  communier 
dans  les  membres;  et  pour  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un  pauvre 
malade  à  qui  on  rende  les  mêmes  services  comme  à  moi ,  qu'on  prenne 
une  garde  exprès ,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  de  lui  à 
moi ,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi 
bien  traité  que  moi ,  dans  la  confusion  que  je  souffre  de  me  voir  dans 
la  grande  abondance  de  toutes  choses  où  je  me  vois.  Car  quand  je 
pense  qu'au  même  temps  que  je  suis  si  bien ,  il  y  a  une  infinité  de 
pauvres  qui  sont  plus  malades  que  moi ,  et  qui  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires ,  cela  me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  snpporter,^ 
et  ainsi  je  vous  prie  de  demander  un  malade  à  M.  le  curé  pour  le 
dessein  que  j'ai. 

J'envoyai  à  M.  le  curé  à  l'heure  même ,  qui  manda  qu'il  n'y  ea 
avoit  point  qui  fût  en  état  d'être  transporté  ;  mais  qu'il  lui  donneroit , 
aussitôt  qu'il  seroit  guéri ,  un  moyen  d'exercer  sa  charité ,  en  se  char-' 
géant  d'un  vieux  homme  dont  il  prendroit  soiiï  le  reste  de  sa  vie  :  car 
M .  le  curé  ne  doutoit  pas  alors  qu'il  né  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoir  nn  pauvre  en  sa  maison  avec 


TIE  DE  PASCAL.  3S 

lui ,  il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  de  le  faire  porter  aux  In- 
curables ,  parcequUl  avoit  grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des 
pauvres.  Je  lui  dis  que  les  médecins  ne  trouvoient  pas  à  propos  de  le 
transporter  en  Tétat  où  il  étoit  :  ce  qui  le  fâcha  beaucoup  ;  il  me  lit 
promettre  que  s'il  avoit  un  peu  de  relâche ,  je  lui  donneroîs  cette 
satisfaction. 

Cependant  cette  douleur  de  léte  augmentant,  il  la  souffroit  toujours 
comme  tons  les  autres  maux,  c'est-à-dire  sans  se  plaindre,  et  une 
'fois,  dans  le  plus  fort  de  sa  douleur,  le  dix-septième  d'a&ût,  il  me 
pria  de  faire  une  consultation  ;  mais  il  entra  en  même  temps  en  scru- 
pule, et  me  dit  :  Je  crains  qu'il  n'y  ait  trrp  de  recherche  dans  cette 
demande.  Je  ne  laissai  pourtant  pas  de  la  faire  ;  et  les  médecins  lui 
ordonnèrent  de  boire  du  pelit-lait,  lui^  assurant  toujours  qu'il  n'y 
avoit  nul  danger,  et^qne  ce  n'étoit  que  la  migraine  mêlée  avec  la  va- 
peur des  eaux.  Néanmoins ,  qnoi  qu'ils  pussent  dire ,  il  ne  les  crut 
jamais ,  et  me  pria  d  avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  la  nuit  auprès 
de  lui  ;  et  moi-même  je  le  trouvai  si  mal ,  que  je  donnai  ordre ,  sans 
en  rien  dire,  d'apporter  des  cierges  et  tout  ee  qu'il  falloit  pour  le  faire 
communier  le  lendemain  matin.  '  ^        > 

Ces  apprêts  ne  furent  pas  inutiles;  mais  ils  servirent  plus  tôt  que 
nous  n'avions  pensé  :  car  environ  minuit  il  lui  prit  une  convulsion 
si  violente,  que ,  quand  elle  fut  passée ,  nous  crAmes  qu'il  étoit  mort , 
et  nous  avions  cet  extrême  déplaisir  avec  tous  les  autres ,  de  le  voir 
mourir  sans  le  saint-sacrement ,  après  l'avoir  demandé  si  souvent  avec 
tant  d'instance.  Mais  Dieu,  qui  vooloit  récompenser  un  désir  si  fervent 
et  si  juste ,  suspendit  comme  par  miracle  cette  convulsion ,  et  lui 
rendit  son  jugement  entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé;  en  sorte 
que  M.  le  curé,  entrant  dans  sa  chambre  avec  le  saint-sacrement,  lui 
cria  :  Yoici  celui  que  vous  avez  tant  désiré.  Ces  paroles  achevèrent  de 
le  réveiller;  et  comme  M.  le  curé  approcha  pour  lui  donner  la  commu- 
nion ,  il  fit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  à  moitié ,  pour  le  recevo'r  avec 
plus  de  respect;  et  M.  le  curé  Payant  interrogé,  suivant  la  coutume, 
sur  les  principaux  mystères  de  la  foi ,  il  répondit  distinctement  :  Oui , 
monsieur,  je  crois  tout  cela  de  tout  mon  cœur.  Ensuite  il  reçut  le  saint 
viatique  et  lextrême-onction  avec  des  sentiments  si  tendres ,  qu'il  en 
vei^oit  des  larmes;  Il  répondit  à  tout ,  remercia  M .  le  curé  ;  et  lorsqu'il 
1e  bénit  avec  le  saint  ciboire ,  il  dit  :  Que  Dieu  ne  m'abandonne  jamais! 
Ce  qui  fut  comme  ses  dernières  paroles;. car  après  avoir  fait  son  action 
de  grâces ,  un  moment  après  ses  convulsions  le  reprirent ,  qui  ne  le 
quittèrent  plus ,  et  qui  ne  lui  laissèrent  pas  un  inêtant  de  liberté 
d'esprit  ;  elles  durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt-quatre  heures 
après ,  le  dix-neuvième  d'août  ml  six  cent  soixante  deux .  à  une  heure 
du  matin ,  âgé  de  trente-ntuf  ans  deux  mois . 
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PRÉFACE, 


ou  l'on  fait  voir  de  qvelus  manière  ces  pensées  ont  été 
ECRITES  et  recueillies,;  ce  qui  en  a  fait  retarder  l'im- 
pression ;  QUEL  ETOIT  LE  DESSEIN  DE  L'AUTEUR  DANS  CET 
OUVRAGE ,  ET  COMMENT  IJL  A  PASSE  lES  DERN}£RES  ANNÉES  PK 
SA  VIE.  « 


Pascal,  ayant  quitté  fort  jeune  Tétude  des  maChématiques,  de  la 
I^ysique  et  des  autres  sciences  profanes ,  dans  lesquelles  il  avoit  lût 
un  si  grand  progrès ,  commença ,  vers  la  trentième  année  de  son  âge, 
à  s'appliquera  des  choses  plus  sérieuses  et  plus  relevées,.et  à  s'adonner 
uniquement,  autant  que  sa  sajQté  le  put  permettre,  à  Fétude  de 
rÉcriture ,  des  Pères ,  et  de  la  morale  chrétienne. 

Mais,  quoiqu'il  n'ait  pas  moins  excellé  dans  ces  sortes  de  scieneos, 
comme  il  Ta  bien  fait  paroKre  par  des  ouvrages  qui  passent  pour  asaeï 
achevés  en  leur  genre,  on  peut  dire  néanmoins  que,  si  Dieu  eût  per- 
mis qu'il  eût  travaillé  quelque  temps  à  celui  qu'il  avoit  dessein  de 
faire  sur  la  religion,  et  auquel  il  vouloit  enoployer  tout  le  reste  de  la 
vie,  cet  ouvrage  eût  beaucoup  surpassé  tous  les  autres  qu'on  a  vus  de 
lui ,  parcequ'en  effet  les  vues  qull  avoit  sur  ce  sujet  étoient  infiniment 
au-dessus  de  oeUes  qu'il  avoit  sur  toutes  les  autres  choses. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en  soit  facilement  persuadé  en 
voyant  seulement  le  peu  que  Ton  en  donne  à  présent,  quelque  im* 
parfait  qu'il  paroisse ,  et  principalement  sachant  la  manière  dont  il  y  a 
travaillé ,  et  toute  l'histoire  du  recueil  qu'on  en  a  fait.  Voici  comment 
tout  cela  s'est  passé. 

Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage  plusieurs  années  avant  sa 
mort;  mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner  s'il  fut  si  long-temps 
sans  en  rien  mettre  par  écrit  :  car  il  avoit  toujours  accoutumé  de 
songer  beaucoup  aux  choses  et  de  les  disposer  dans  son  esprit  avant 
que  de  les  produire  au-dehors ,  pour  bien  considérer  et  examiner  avep 
soin  celles  qu'il  falloit  mettre  les  {Mremières  ou  les  dernières,  et  Tordre 
qu'il  leur  devoit  donner  à  toutes ,  afin  qu  elles  pussent  faire  l'effet 
qu'il  desiroit.  Et  comme  il  avoit  une  mémoire  excellente,  et  qu!on 
peut  dire  même  prodigieuse,  en  sorte  qu'il  a  souvent  assuré  qu'il 
M' avoit  jamais  rien  oublié  de  cequ'il  avoit  une  fois  bien  imprimé  dans 
son  esprit;  lorsqu'il  s'étoit  ainsi  quelque  temps  appliqué  à  un  sujeti 
il  ne  craignoit  pas  que  les  pensées  qui  lui  étoient  venues  lui  pussent 
jamais  échapper;  et  c'est  pourquoi  il  différoit  assez  souvent  de  les 
écrire ,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  le  loisir,  soit  que  sa  santé ,  qui  a  presque 


toujaurs  été  Jaaguissante ,  ne  fût  pas  assez  forte  pour  lui  permettre  de 
trévayieravec  application. 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  Ton  a  perdu  à  sa  jnort  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avoit  déjà  conçu  touchant  son  dessein;  car  il  alla 
psesque  rien  écrit  des  principales  raisons  dont  il  vonloit  se  serrir,  des 
fondements  sur  lesquels  il  prétendoit  appuyer  son  ouvrage ,  et  de 
J'ûidre  qu'il  vouloit  y  garder  :  ce  qui  étoit  assnrément  tsès  eonsidé» 
rable.  Tout  cela  étoit  parfoitement  bien  gravé  dans  son  esprit  tt  dans 
saimémoire;nuHS>  ayant  négligé  de  récrire  lorsqu'il  r«aurott  pent-ètie 
pu  faire,  il  se  trouva,  lorsqu'il  Tauroit  bien  voulu,  hors  d'état  d'y 
ponvnir  du  tout  travailler. 

.Use  rencontra  néanmoins  une  occasion ,  il  y  a^nvioon  dix  on  dôme 
ans,  en  laqueUe  on  l't^gea.,  non  pas  d'écrire  ce  <;pi'il  avoit  dans 
l'esprit  sur  ce  sujet-là ,  mais  d'en  dire  quelque  chose  de  vive  voix.  Il 
k  ât  donc  en  présagée  et  à  la  prière  de  phisienrs  personnes  très  een* 
sidéral^ks  deses  amis.  11  leur  développa  en  peu  de  mots  le  plan  de  Urat 
son  ouvrage  :  il  leur  représenta  ce  qui  en  devoU  faare  le  si^et  et  la 
ma^ti^e  :  il  leurenrai^îoilaenabréi^le&raîfiMisetkspiîBci^  et 
fl  Jteiur  expliqua  Toixlre  et  la  suite  des  ehosesqn'il  y  vonioit  traiter.Et 
oespersonnes ,  qui  sontaussi  capables  qu'on  le  puisse  être  de  juger  de 
ces  sortes  de  choses,  avouent  qu'elles  n'ont  jamais  rien  entendu  de 
plus  beau,  de  plus  fort ,  de  plus  touchant ,  ni  de  plus  coavaiBcant  ; 
qu'elles  en  furent  charmées ,  et  que  ce  qu'elles  virent  de  oe  projet  et 
de.  oe  dessein  dans  un  diseours  de  deux  ou  tnsis  heures  Sait  ain»  sor- 
ieHchanap,  et  sans  avoir  été  prémédité  ni  travaillé,  leur  lit  juger  ee 
que  ce  pourroit  être  un  jour  s'il  étoit  jamais  exéeuté  et  conduit  à  sa 
perfection  par  une  per  somoie  dont  elles  connoissoient  la  force  et  la  ca- 
pacité ,  qni  avoît. accoutumé  de  travailler  tellement  tous  ses  ouvrages^ 
qu'il  ne  se  contentoit  presque  jamais  de  ses  premières  pensées,  quel* 
que  biwnes  qu'elles  parussent  aux  autres ,  et  qui  a  refait  souvent ,  jus- 
qu'à huit  ou  dix  fois,  des  pièces  que  tout  autre  que  lui  tronvoit 
admirables  dès  la  première. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  quelles  sont  les  preuves  qui  font  le  plus 
d'impression  sur  l'esprit  des  iMNnunes,  et  qui  s<mt  les  plus  propres  à 
les  persuader,  il  entreprit  de.  montrer  que  la  religion  chrétienne  avoit 
autant  de  marques  de  certitude  et  d'évidence  que  les  choses  qni  sont 
reçues  dans  le  monde  pour  les  phis  indubitables. 

Il  commença  d'abord:  par  une  peinture  de  l'iiomme,  où  il  n'oublia 
rien  de  tout  ee  qui  le  pouvoit  faire  connoltre  et  au-dedans  et  au^ehers 
de  lui-même  7  et  jusqu'aux  plus  secrets  mouvements  de  son  ccBur.[ll 
SHfposa  ensuite  un  homme  qui,  ayant  toujours  vécu  dans  une  igno* 
rauce  générale ,  et  dans  TinMilifféreuce. à  l'égard  de  tontes  ^choses,  et 
sur  tout  à  l'égard  de  soi-même,  vient  enfin  à. se  considérer  dans  ce  ta* 
bleau,  et  à  examiner  ce  qu'il  est.  11  est  surpris  d'y  découvrirune  inft- 


M  PREFACE. 

«lité  de  choses  aaxqudles  il  n'a  jamais  pensé;  et  il  ne  saurait  remar- 
quer sans  étonnement  et  sans  admiration  tout  ce  que  Pascal  lui  fait 
'sentir  de  sa  grandeur  et  de  sa  bassesse ,  de  ses  avantages  et  de  ses  foi- 
l)iesses ,  du  peu  de  lumières  qui  lui  reste  et  des  ténèbres  qui  renvî* 
«t>nnent  presque  de  toutes  parts ,  et  enfin  de  toutes  les  contrariétés 
^étonnantes  qui  se  trouvent  dans  sa  nature.  Il  ne  peut  plus  après  cela 
demeurer  dans  rindifTérence  s'il  a  tant  soit  peu  de  raison;  et  quelque 
insensible  qu'il  ait  été  jusques  aiors,  il  doit  souhaiter,  après  avoir 
ainsi  connu  ce  qu'il  est  ^  de  connoitre  aussi  d'où  il  vient  et  ce  qu'il  doit 
devenir. 

Pascal ,  rayant  mis  dans  cette  disposition  de*chercher  à  s'instruire 
sur  un  doute  si  important ,  l'adresse  premièrement  aux  philosophes  ; 
et  c'est  là  qu'après  lui  avoir  développé  tout  ce  que  les  plus  grands  phi* 
losophes  de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur  le  sujet  de  l'homme ,  il  lui  fait 
observer  tant  de  défauts ,  tant  de  foiblesses ,  tant  de  contradictions  et 
tant  de  faussetés  dans  tout  ce  qu'ils  ont  avancé ,  qu'il  n'est  pas  difficile 
à  cet  homme  déjuger  que  ce  n'est  pas  là  où  il  doit  s'en  tenir. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  Tunivers  et  tous  les  âges,  pour  lai 
faire  remarquer  une  infinité  de  religions  qui  s'y  rencontrent;  mais  il 
lui  feit  voir  en  même  temps ,  par  des  raisons  si  fortes  et  si  convain- 
cantes ,  qne  toutes  ces  religions  ne  sont  remplies  que  de  vanité ,  de  fo- 
lies ,  d'erreurs ,  d'égarements  et  d'extravagances,  qu'il  n'y  trouve  rien 
encore  qui  le  puisse  satisfaire. 

Enfin  il  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  le  peuple  juif ,  et  il  lui  en  fait  ob- 
server des  circonstances  si  extraordinaires ,  qu'il  attire  facilement  son 
attention.  Après  lui  avoir  représenté  tout  ce  que  ee  peuple  a  de  singu- 
lier, il  s'arrête  particulièrement  à  lui  faire  remarquer  un  livre  unique 
par  lequel  il  se  gouverne ,  et  qui  comprend  tout  ensemble  son  histoire , 
sa  loi  et  sa  religion.  A  peine  a-t-il  ouvert  ce  livre ,  qu'il  lui  apprend 
que  le  monde  est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  que  c'est  ce  même  Dieu  qui 
a  créé  l'honune  à  son  image ,  et  qui  l'a  doué  de  tous  leà  avantages  du 
corps  et  de  l'esprit  qui  convenoient  à  cet  état.  Quoiqu'il  n'ait  rien  en- 
core qui  le  convainque  de  cette  vérité ,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  plaire  ; 
et  la  raison  seule  suffit  pour  lui  foire  trouver  plus  de  vraisemUaiice 
dans  cette  supposition ,  qu'un  Dieu  est  l'auteur  des  hommes  et  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'univers ,  que  dans  tout  ce  que  ces  mêmes  hommes 
se  sont  imaginé, par  leurs  propres  lumières i  Ce  qui  l'arrête  en  cet  en- 
droit est  de  voir,  par  la  peinture  qu'on  lui  a  faite  de  l'homme ,  qu'il 
est  bien  éloigné  de  posséder  tons  ces  avantages  qu'il  a  dû  avoir  lors- 
qu'il est  sorii  des  mains  de  son  auteur;  mais  il  ne  demeure  pas  long- 
temps dans  ce  doute  :  câr,  dès  qu  il  poursuit  la  lecture  de  ce  même 
livre,  il  y  trouve  qu'après  qne  l'homme  eut  été  créé  de  Dieu  dans  l'état 
d'innocence,  et  avec  toute  sorte  de  perfections,  sa  première  action  fut 
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de  se  révolter  contre  son  créateur,  et  d*empk)yer  à  Tolfenfier  tous  le» 
avantages  qu'il  en  avoil  reçus. 

Pascal  lui  fait  alors  comprendre  que  ce  crime  ayant  été  le  plus, 
grand  de  tous  les  crimes  en  toutes  ses  circonstances ,  il  avoit  été  pons 
non  seulement  dans  ce  premier  homme ,  qui ,  étant  déchu  par-là  de 
son  état ,  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  misère ,  dans  la  fuibk^se ,  dan» 
Terreur  et  dans  Taveuglement  ;  mais  encore  dans  tous  ses  desceur 
dants ,  à  qui  ce  même  homme  a  communiqué  el  communiquera  enx)re 
sa  corruption  dans  toute  la  suite  des  temps. 

Il  lui  montre  ensuite  divers  endroits  de  ce  livre  où  il  a  découvert 
celte  vérité.  11  lui  fait  prendre  garde  qn'il  n'y  est  plus  parlé  de  Thomnie 
que  par  rapport  à  cet  état  de  foiblesse  et  de  désordre ,  qu'il  y  est  dil 
souvent  que  toute  chair  est  corrompue,  que  les  hommes  sont  aban- 
donnés à  leurs  sens,  et  qu'ils  ont  une  pente  au  mal  dès  leur  naissance. 
Il  lui  fait  voir  encore  que  celte  première  chute  est  la  source,  non  seu? 
lement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompréhensible  dans  la  natnrâ 
de  riiomme ,  mais  aussi  d'une  infinité  d'effets  qui  sont  hors  de  lui,  et 
dont  la  cause  lui  est  inconnue.  Enfin  il  lui  représente  Thomme  si  bien 
dépeint  dans  tout  ce  livre ,  qu'il  ne  lui  paroit  plus  différo&t  de  la  pre- 
mière image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  connoitre  à  cet  homme  son  état  plein 
de  misère  ;  Pascal  lui  apprend  encore  qu'il  trouvera  dans  ce  même 
livre  de  quoi  se  consoler.  Et  en  effet  il  lui  fait  remarquer  qu'il  y  est 
dit  que  le  remède  est  entre  les  mains  de  Dieu ,  que  c'est  à  lui  que  nous 
devons  recourir  pour  avoir  les  forces  qui  nous  manquent ,  qu'il  se 
laissera  fléchir ,  et  qu'il  enverra  même  aux  hommes  un  libérateur,  qui 
satisfera  pour  eux ,  et  qui  suppléera  à  leur  impuissance. 

Après  qu'il  lui  a  expliqué  un  grand  nombre  de  remarques  très  par«* 
liculières  sur  le  livre  de  ce  peuple ,  il  lui  fait  encore  considérer  que 
c'est  le  seul  qui  ait  parlé  dignement  de  l'Être  souverain ,  et  qui  ait 
donné  l'idée  d'une  véritable  religion.  Il  lui  en  fait  concevoir  les  mar- 
ques les  plus  sensibles  qu'il  applique  à  celles  que  ce  livre  a  enseignées  ', 
et  il  lui  fait  faire  une  attention  particulière  sur  ce  qu'elle  fait  consistée 
l'essence  de  son  culte  dans  l'amour  du  Dieu  qu'elle  adore  :  ce  qui  est 
un  caractère  tout  singulier,  et  qui  la  distingue  visiblement  de  toutes 
les  autres  religions,  dont  la  fausseté  paroit  par  le  défaut  de  cette 
marque  si  essentielle. 

Quoique  Pascal ,  après  avoir  conduit  si  avant  cet  homme  qu'il  s'é- 
toit  proposé  de  persuader  insensiblement ,  ne  lui  ait  encore  rien  dit 
qui  le  pul>se  convaincre  des  vérités  qu'il  lui  a  fait  découvrir,  il  l'a  mU 
néanmoins  dans  la  disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir,  pourvu 
qu'on  puisse  lui  faire  voir  qu'il  doit  s'y  rendre ,  et  de  souhaiter  même 
de  tout  son  cœur  qu'elles  soient  solides  et  bien  fondées ,  puisqu'il  y 
trouve  de  si  grands  avantages  pour  son  repos  et  pour  réclaircisse=^ 
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ment  de  se»  dentés.  C'est  aass!  Téut  où  devroit  être  tout  hoimne  rai- 
sonnable ,  s^l  étoit  une  fois  bien  entré  dans  la  suite  de  tontes  lest^ose^ 
(foe  Pascal  vient  de  représenter  :  il  y  a  sujet  de  croire  qu*après  cela 
il  se  reniroit  facilement  à  toutes  les  preures  que  Fauteur  apportera 
ensuite  pour  confirmer  la  certitnde  et  Péridence  de  toutes  ces  vérité? 
importantes  dont  il  avoit  parlé ,  et  qui  font  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne ,  qu'il  avoit  dessein  de  persuader. 

Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose  de  ces  preuves ,  après  qu*il 
eut  montré  en  général  que  les  vérités  dont  il  s'agîssoit  étoient  conte- 
nues dans  un  livre  de  la  certitude  duquel  tout  homme  de  bon  sens  ne 
ponvoit  douter,  il  s'arrêta  principalement  au  livre  de  Moïse ,  où  ces 
vérités  sont  particulièrement  répandues  ;  et  il  fit  voir,  par  un  très 
grand  nombre  de  circonstances  indubitables ,  qu'il  étoit  également 
impossible  que  Moïse  eût  laissé  par  écrit  des  choses  fausses ,  on  que  le 
peuple  A  qui  il  les  avoit  laissées  s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même 
Mofse  anroit  été  capable  d'être  fourbe. 

Il  paife  aussi  des  grands  miracles  qtii  sont  rapportés  dans  ce  livre.; 
et'comme  ils  sont  d'mie  grande  conséquence  pour  la  religion  qui  y  est 
enseignée ,  ilproitva  qu'il  n'étoit  pas  possible  qu  ils  ne  fassent  vrais, 
non  seulement  par  l'autorité  du  livre  où  ils  sont  contenns ,  mais  encore 
par  tontes  les  circonstances  qui  les  accompagnent  et  qui  les  rendent 
iaduintables. 

Ilfit  voir  encore  de  quelle  manière  toute  la  loi  de  Moïse  étoit  figu- 
rative ;  que  tout  ce  qui  étoit  arrivé  aux  Juifs  n'avoit  été  que  la  figure 
des  vérités  accomplies  à  la  venue  du  Messie ,  et  que,  le  voile  qui  cou- 
vroit  ces  figures  ayant  été  levé,  il  étoit  aisé  d'en  voir  l'accomplisse- 
ment et  la  consommation  parfaite  en  faveur  de  ceux  qui  ont  reçu  Jésus- 
Christ. 

Il  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité  de  la  religion  par  les  pro- 
phéties ;  et  ce  fut  sur  ce  sujet  qui!  s'étendit  beaucoup  plus  que  sur  les 
autres.  Gomme  il  avoit  beaucoup  travaillé  là-dessus ,  et  qu'il  y  avoit 
des  vues  qui  lui  étoient  toutes  particulières ,  il  les  expliqua  d'une  ma- 
nière fort  intelligible  :  il  en  fit  voir  le  sens  et  la  suite  avec  une  facilité 
mervdlleuse ,  et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et  dans  toute  leur  force. 
Enfin,  après  avoir  parcouru  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  et 
fait  encore  plusieurs  observations  convaincantes  pour  servir  de  fonde- 
ments et  de  preuves  à  la  vérité  de  la  religion ,  il  entreprit  encore  de 
parler  du  Nouveau  Testament,  et  de  tirer  ses  preuves  de  la  vérité 
même  de  rÉvangiie. 

Il  commença  par  Jésus-Christ;  et  quoiqu'il  l'eût  déjà  prouvé  invîn- 
ctblement  par  les  prophéties  et  par  toutes  les  figures  de  la  loi,  dont  on 
voyoit  en  lui  l'accomplissement  parfait,  il  apporta  encore  beaucoup  de 
preuves  tirées  de  sa  personne  même,  de  ses  miracles,  de  sa  doctrine  et 
des  circonstances  de  sa  vie.  * 


Ilg^iTÉU  enftàile  sur  les  apôtres  ;  et  paar  faire  voir  la  Térité  de  ta 
foi  qu'ils  ont  piâiliée  haoteraeilt  partout,  après  avoir  établi  qu'on  ne 
pouToit  les  aocoser  de  fausseté  qu'en  supposant,  ou  qu'ils  avoient  été 
des  fourbes,  on  qu'ils  aroientété  trempés  eux-mêmes,  il  fit  Toir  daire- 
ment  queruneetrautredeces suppositions étoitégalementîmpoesible. 

Enfin  il  n'oublia' rien  de  tout  ce  qui  pooToit  servir  à  la  vérité  de 
Ffaistobre  évangtélique,  faisant  de  très  belles  remarques  sur  rÉvttBgtle 
même,  sur  le  style  des  évan^stes,  et  sur  leurs  personnes;  sur  les 
apôtres  en  particulier,  et  sur  leurs  écrits  ;  sur  le  nombre  prodigieux  de 
onrades  ;  sur  les  martyrs  ;  sur  les  saints  ;  en  un  mot,  sur  toutes  les 
voies  par  lesquelles  la  religion  chrétienne  s'est  entièrement  étal>lie.  Et 
quoiqu'il  n'eât  pas  le  loisir,  dans  un  simple  discours,  de  traiter  an 
long  une  si  vaste  mMière,  conmie  il  avoit  dessein  de  faire  dans  son 
oovnige,  il  en  dit  néanmoins  assez  pour  convaincre  que  tout  cela  ne 
ponvoit  être  Touvrage  des  hommes,  et  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  seul 
^l eût  pu  conduire  l'événement  de  tant  d'effets  différents,  qui  con- 
eoortnt  tous  également  à  prouver  d'une  manière  invincible  la  religion 
qn'il  est  venu  lui-même  éÎMk  parmi  4es  hommes. 

Voilà  en  substance  les  principales  choses  dont  il  entreivitde  parler 
dans  tout  ce  discours,  qu'il  ne  proposa  A  ceux  qui  Tentendirent  que 
oomnerabr^  dn  gamà  oi»nrage  qu'il  méditdt  ;  et  c'est  par  le  moyen 
d'un  de  ceux  qui  y  furent  présents  qu'on  a  su  depuis  le  peu  que  je 
viens  d'en  rapporter. 

Parmi  les  fragments  que  l'on  donne  au  public,  on  verra  quelque 
<diose  de  ce  grand  dessein  :  mai»  (m  y  en  verra  bien  pen',  et  les  clioses 
mêmes  que  Ton  y  trouvera  sont  si  imparfaites,  si  peu  étendues  et  si  peu 
digérées,  qu'elles  ue  peuvent  donner  qu'une  idée  très  grossière  delà 
manière  dont  il  se  proposolt  de  les  traiter. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  le  peu  qu'on  en  donne,  on 
nia  pas  gardé  son  ordre  et  sa  suite  pour  la  d^ribution  des  matières. 
Gomme  on  n'avoit  presque  rien  qui  se  suivit,  il  eût  été  inutile  de 
i^attaelier  à  cet  ordre  ;  et  l'on  s'-est  contenté  de  les  disposer  à  peu  près 
en  la  manière  qu'on  a  jugé  être  pl«s  propre  et  plus  convenable  à  ce  que 
Von  en  avoit.  On  espère  même  qu'il  y  aura  peu  depersonnes  qui,  après 
avoir  bien  conçu  une- fois  le  dessein  de  rautenr,  ne  suppléât  d'eux- 
mémesau  défaut  de  cet  ordre,  et  qui,  en  considérant  avec  attention  les 
divenes  matières  répandues  dansées  fragments,  ne  jugent  facilement 
où  elles  doivent  être  rapportées  suivant  Tidée  de  celui  qui  les  avoit 
éerites. 

Si  l'ai  avoit  seiriement  ce  dfscours-là  par  écrit  tout  au  long  et  en  la 
manière  qn'il  fut  prononoé,  l'on  anroit  quelque  sujet  de  s&  consoler  de 
ta  perte  de  cet  ouvrage,  et  l'on  pourroit  dire  qu'on  en  auroii  au  moins 
nn  petit  échantillon,  quoique  fort  imparfait.  Mais.  Dieu  n'a  pas  permis 
^•11  nous  ait  laissé  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  peu  de  temps  après  il  tomba 
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malade  d'une  maladie  de  langueur  et  de  foibtesseqoi  dura  les  quatre 
dernières  années  de  sa  viC)  et  qui,  quoiqu'elle  parûtfort  peuau-dehors, 
et  qu'elfe  ne  l'obligeât  pas  de  garder  le  lit  ni  la  chambre,  ne  laissoit  pas 
de  rincommoder  beancoup,  et  de  le  rendre  presque  incapable  de  s'ap- 
pliquer a  quoi  que  ce  fût  :  de  sorte  que  le  pius  grand  soin  et  la  prin- 
cipale occupation  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  étoient  de  le  dé- 
tourner d'écrire,  et  même  de  parler  de  tout  cequidemandoit  quelque 
contention  d^esprit,  et  de  ne  1  entretenir  que  de  choses  indifférente» 
et  incapables  de  le  fatiguer. 

C'est  néanmoins  pendant  ces  quatre  dernières  années  de  langueur  et 
de  maladie  qu'ila  fait  et  écrit  tout  ce  que  Ton  a  de  lui  de  cet  ouvrage  qu'il 
inéditoit;  et  tout  ce  que  l'on  en  donne  au  public.  Car  quoiqu^il  atten- 
dit que  sa  santé  fût  entièrement  rétablie  pour  y  travailler  tout  de  bon, 
et  peur  écrire  les  choses  qu'il  avoit  déjà  digérées  et  disposées  dans  son 
esprit,  cependant,  lorsqu'il  lui  survenoit  quelques  nouvelles  pensées^ 
4]uelques  vues ,  quelques  idées ,  on  même  quelque  tour  et  quelque» 
^pressions  qu'il  prévoyoit  lui  pouvoir  un  jour  servir,  pour  son  dessein, 
comme  ii  n'étoît  pas  alors  en  état  de  s'y  appliquer  aussi  fortement  que 
lorsqu'il  se  portoit  bien,  ni  de  les  imprimer  dans  son  esprit  et  dans  sa 
mémoire,  il  aimoit  mieux  en  mettre  quelque  chose  par  écrit  ponr  ne 
les  pas  oublier;  et  pour  cela  il  prenoit  le  premier  morceau  de  papier 
qu'il  trouvoit  sons  sa  main,  sur  lequel  il  mettoit  sa  pensée  en  peu  de 
mots,  et  fort  souvent  même  seulement  à  demi-mots  :  car  il  nel'écrivoit 
que  pour  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  contentoit  de  le  faire  fort  légère- 
ment, pour  ne  pas  se  fatiguer  l'esprit,  et  d'y  mettre  seulement  les 
choses  qui  étoient  nécessaires  pour  le  faire  ressouvenir  des  vues  et  de»' 
idées  qu'il  avoit. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  plupart  des  fragments  qu'on  trouvera  dan» 
ce  recueil  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a  quelques  uns 
qui  semblent  assez  imparfaits,  trop  courts  et  trop  peu  expliqués,  dan» 
lesquels  on  peut  même  trouver  des  termes  et  des  expressions  moins- 
propres  et  moins  élégants.  Il  arrivoit  néanmoins  quelquefois  qu'ayant 
la  plume  à  la  main ,  il  ne  pou  voit  s'empêcher,  en  suivant  son  inclination,  ^ 
de  pousser  ses  pensées,  et  de  les  étendre  un  peu  davantage,  quoique 
ce  ne  fût  jamais  avec  la  même  force  et  la  même  application  d'esprit  que 
s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  Et  c'est  pourquoi  l'on  en  trouvera  aussi 
quelques  unes  plus  étendues  et  mieux  écrites,  etdes  chapitres  plus  sui- 
vis et  plus  parfaits  que  les  autres. 

Voilà  de  quelle  manière  ont  été  écrites  ces  Pensée?.  El  je  crois  qu'il 
nV  Atira  personne  qui  ne  juge  facilement,  par  ces  légers  commence- 
ments et  par  ces  foibles  essais  d'une  personne  malade,  qu'il  n'avoit 
écrit  que  pour  lui  seul,  et  pour  se  remettre  dans  l'esprit  des  pensées 
qu'il  craignoit  de  perdre,  qu'il  n'a  jamais  revues  ni  retouchées,  quel  eût 
été  Tous  rage  entier  s'il  eût  pu  recouvrer  sa  parfaite  santé  et  y  mettre 
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]a  dernière  tnain^  lui  qui  savoit  disposer  les  choses  dans'nii  si  beaa  jour 
et  un  si  bel  ordre,  quidonnoituntoursi  particulier,  si  noble  et  si  relevé 
à  tout  ce  qn*ii  vouloit  dire,  qui  avoit  dessein  de  (ravailler  cet  outrage 
plus  que  tous  ceux  qu'il  avoit  jamais  fiiils,  qui  y  vouloit  em[^oyer 
toute  la  force  d'esprit  et  tous  les  talents  que  Dieu  lui  avoit  donnés ,  et 
'duquel  il  a  dit  souvent  qn'il  lut  falloit  dix  ans  de  santé  pour  Tachever. 

Gonune  Ton  savoit  le  dessein  qu'avoit  Pascal  de  travailler  sur  la  reli- 
gion,  Ton  eut  un  très  grand  soin,  après  sa  mort,  de  recueillir  tons  les 
écrits  qn'il  avoit  faits  sur  cette  matière.  On  les  trouva  tous  ensemble 
enfilés  en  diverses  liasses,  mais  sans  aucun  ordre,  sans  aucune  suite, 
paroeque,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  ce  n'étoit  que  les  premières 
expressions' de  ses  pensées  qu'il  écrivoit  sur  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier à  mesure  qu'elles  lui  venoientdans  Tesprit.  Et  tout  cela  étoit  si 
imparfait  et  si  mal  écrit,  qu'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
dédiiffrer. 

La  preniière  chose  que  Von  fit  fut  de  les  faire  copier  tels  qu'ils  étoient , 
et  dans  la  même  confusion  qu'on  les  avoit  trouvés.  Mais  lorsqu'on  les 
vit  en  cet  état,  et  qu'on  eut  plus  de  facilité  de  les  lire  et  de  les  exa- 
miner qae  dans  1^  originaux;  ils  parurent  d'abord  si  informes,  si  peu 
suivis,  et  la  plupart  si  peu  expliqués,  qu'on  fut  fort  long-temps  sans 
penser  du  tout  à  les  foire  imprimer,  quoique  plusieurs  personnes  de- 
très  grande  considération  le  demandassent  souvent  avec  des  instances 
et  des  sollicitations  fort  pressantes,  parœque  Ton  jugeoit  bien  qn*en 
donnant  ces  écrits  en  Fétat  où  ils  étoient ,  on  ne  ponvoit  pas  remplir 
l'attente  et  Tidée  que  tout  le  monde  avoit  de  cet  ouvrage,  dont  on 
avoit  déjà  beaucoup  entendu  parier: 

n&is  enfin  on  fut  obligé  de  céder  à  l'impatience  et  au  grand  désir 
que  toot  le  monde  témoignoit  de  les  voir  imprimés.  Et  l'on  s'y  porta 
d'autant  plus  aisément,  que  l'on  crut  que  ceux  qui  lesliroient  seroient 
assez  équitables  pour  faire  le  discernement  d'un  dessin  ébauché  d'avec 
une  (ttèce  achevée,  et  pour  juger  de  Touvr^ge  par  l'échantillon ,  quel- 
que imparfait  qu'il  fût.  Et  ainsi  r<Mtse  résolut  de  le  donner  au  public. 
Mais  comme  il  y  avoit  plusieurs  manières  de  l'exécuter,  l'on  a  été  quel- 
que temps  à  se  déterminer  sur  celle  que  l'ondevoit  prendre. 

La  première  qui  vint  dans  l'esprit,  et  celle  qui  étoit  sans  doute  la 
plus  facile,  étoit  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  même  état 
où  on  les  avoit  trouvés.  Mais  l'on  jugea  bientôt  que ,  de  le  faire  de 
cette  sorte,  c'eût  été  perdre  presque  Jtont  le  fruit  qu'on  en  ponvoit  es- 
pérer, pareeque  les  pensées  plus  suivies,  plus  claires  et  plus  étenduesr 
étant  mêlées  et  comme  absorbées  parmi  tant  d'autres  à  demi  digérées, 
et  quelques  unes  même  presque  inintelligibles  à  tout  autre  qu'à  celui 
qui  les  avoit  écrites,  il  y  avoit  tout  sujet  de  croîrcque  les  unes  feroient 
rebuter  les  autres,  et  que  Y<m  neconsidéreroit  ce  volume,  grossi  inn- 
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Ulement  de  tant  de  pensées  iinperf«M»s,  que  comme  un  «mes  oonfis, 
sans  ordre,  sans  suite,  et  qni  ne  ponvoit  servir  à  rien. 

Il  y  avoit  une  autre^  manière  de  donner  ces  écrits  an  fwiMio,  qui 
étoit  d'y  travailler  aaparavani; ,  d'édaireir  les  pensées  (dnenres,  d'»> 
chever  celles  qui  étotent  imparàdtes,  et,  en  prenant  dans  tons  ces  tmg* 
ments  le  dessein  de  Tautenr,  de  suppléer  en  qoelqne  sorte  Tonvrage 
qu'il  vooloit  foire..  Cette  voie  eût  été  assurément  la  meiUenre  ;  omis  il 
étoit  aussi  très  dificile  de  la  bien  exécuter.  L'on  s'y  est  néamnoiaa 
avrêté  asseï  long-temps,  et  Ton  avoit  en  effet  oommeneé  à  y  travaillfr. 
Mais  enfin  on  s'est  r^lnde  la  rejeter  aussi  bien  queiaprenière,paroe* 
que  Ton  a  considéré  qu'il  étoit  presque  impossiUe  de  bien^entrer  dan»  la 
pensée  et  dans  le  dessein  d'un  auteur,  et  surtout  d'un  aulonr  tel  que 
Pascal;  et  que  ce  n'eût  pas  été  donner  son  ouvrage,  mats  un  ouvrage 
tout  différent. 

Ainsi,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  se  trouvoient  dam  Tune  et 
l'autre  de  ces  manières  défaire  pwoitre  ces  écrits ,  on  en  a«boisi  une 
entre  deux,  qui  est  cdle  tfue  l'on  a  suivie  âne  ce  reoue^.  On  a  pris 
sodement  parmi  ce  grand  nombre  de  pensées  celles  qui  ôntparu  les  plus 
claures  et  les  plus  achevées  ;  et  («  les  donne  telles  qu'onlesa  trouvées, 
sittis  y  ri^i  ajouter  i|i  changer  ;  si  ce  Ji'est  qu'au  lieu  qu'elles  éliiient 
sons  suite,  sans  liaison,  et  dispersées  confusément  de  côté  eCd'auUPe ,. 
on  les  a  mises  daMs  calque  sorte  d'ordre ,  et  réduit  sous  les  mémea 
titres  celles  qui  étoient  >sur  lesmémea  sujets  ;  etFon  a  suppi^mé  toutes 
les  autres  qui  étoienit  on  trop  obscures,  ou  trop  imparfiaites. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  continssent  aussi  de  très  belles  choses,  et 
qu'elles  ne  fussent  capables  de  donner  de  grandes  vues  à  ceux  qui  les 
entendraient  bien.  BfMS  comme  on  ne'vouloit  pas  travaiUerà  les 
édaircir  et  à  le»  adiever,  dies  eussent  été  entii^ement  inutiles  eft 
l'état  où  elles  sont.  Et  afin  que  Ton  en  aît  quelque  idée,  j'en  rappor- 
terai ici  seulement  uaepour  servir  d'exemple,  et  par  laqu^  on  pouvra 
juger  de  toutes  les  autres  qu&  l'on  a  retranchées.  Voici  donc  qu^  ert 
cette  pensée,  et  en  quel  état  on  l'a  trouvée  parmi  ces  fragments  :  «  Un 
«  artisan  qui  parle  des  richesses,  un  procureur  qui  parle  de  la  guerre, 
«  de  la  royautéj  etc.  Mais  le  riche  parie  biendes  richesses,  le  roi  panrle 
«  froidement  d'un  grand  donquHl  vient  de  faire,  et  Dieu -parle  bien 
«  de  Dieu.» 

Il  y  a  dans  ce  fragment  une  fort  bette  pensée  ;  mais  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  la  puissent  voir,  parcequ'eUe  y  est  expliquée  très  impar- 
ful^neçt  et  d'une  manière  fort  obscure^  fort  courte  et  fort  abrégée  ;  en 
sorte  qae,  si  on  ne  lui  avoit  souvent  oui  dire  de  bouche  la  mémn  pen^ 
9ée,  il  seroit  ^ISeiie  de  la  reoenneitre  dans  une  expression  si  OMÎfese 
et  si  embrouillée.  Voici  à  peu  j^rès  en  quoi  elie  consiste. 

Il  avoit  fait  plusieurs  remarques  très  particulières  sur  le  style  dé  l'É^ 
criture ,  et  principalement  de  l'Ëvangi'e  ;  et  il  y  trouvpit  des  beautés 


^oe  pe«t*èl7e  penonne  n'àTott  remarquées  araot  loi.  Il  admiroit  entre 
aaflKB  cheses  la  naïveté,  la  sim^îdté,  et,  pour  le  dire  ainsi,  la  froi- 
denr  arec  laquelle  il  semble  que  Jésas-Christ  y  parie  des  ehoaet  les 
pins  grandes  et  les  pins  itérées,  oomme  sont,  par  eiemple,  le  reyamne 
de  Dieu,  la  gloire  qae  posséderont  les  saints  dans  le  del,  les  peines  de 
l^enfcr,  sans  s'yét^re,  connue  ont  fait  les  pères  et  tous  ceux  qui  ont 
éerit  sur  ces  matières.  Et  il  disoit  qoe  la  véritable  cause  de  cela  éloit 
que  ces  dioses ,  qui  à  la  vérité  sont  infiniment  grandes  et  rdevées 
à  notre  égard,  ne  le  sont  pas  de  même  à  l'égard  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'ainsi  il  ne  faut  pas  trouver  étrangequ'il  en  parte  de  cette  sorte  sans 
étonnement  et  sans  admiration  ;  comme  l'on  voit ,  sans  comparaison , 
qu'un  général  d'armée  parle  tout  simplement  et  sans  s'émouvoir  du 
siège  d*mie  plaoe  importante  et  du  gain  d'une  grande  bataille,  et  qu^n 
roi  parle  froidement  d'une  somme  de  quinze  ou  vingt  millions,  dont 
un  particulier  et  un  artisan  ne  parleroient  qu'avec  de  grandes  ezagé- 
cations. 

Voilà  quelle' est  la'pensée  qui  est  contenue  et  renfermée  sous  le  peu 
d»  paroles  qui  composent  ce  ft*agment  ;  et  dans  Tesprlt  des  personnes 
caisiaBables,  et  qui  agissent  de  bomie  foi,  cette  considération,  jointe  à 
quantité  d'autres  semblables ,  pouvoit  servir  assurément  de  quelque 
pttnve  de  la  divinité  de  Jésus-^Chrisl. 

Je  crois  que<oeseal  exemple  peut  suffire  non  seulement  pour  frire 
jaget  queb  stmt  i  peu  près  les  autres  fragments  qu*on  a  retranebés , 
mais  aussi  pour  frire  voir  le  peu  d'application  et  la  négligence ,  pour 
aittridire,  avec  laquelle  ils  ont  presque  tous  été  écrits  ;  ce  qui  doit  him 
convaincre  de  ce  que  j*ai  dit,  que  Pascal  ne  les  avoit  écrits  en  effet  que 
potn*  lui  seul,  et  sans  présumer  aucunement  qu'ils  dussent  jamais  pa- 
roltre  en  cet  état.  Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  espérer  que  Ton  sera  assez 
portée  excuser  les  défents  qui  sY  pourront  rencontrer. 

Que  s'il  se  trouve  encore  dans  ce  recueil  quelques  pensées  un  peu 
obsèures ,  je  pense  que ,  pour  peu  qu'on  s'y  veuille  appliquer ,  on  les 
comprendra  néanmoins  ti^  facilement ,  et  qu'on  demeurera  d'accord 
que  ce  ne  sont  pas  les  moins  belles ,  et  qu'on  a  mieux  fait  de  les  donner 
telles  qu'elles  sont ,  que  de  les  édaircir  par  un  grand  nombre  de  pa- 
roles qui  n'anroient  servi  qu'à  les  rendre  traînantes  et  languissantes, 
et  qui  en  auroient  ôté  une  des  principales  beautés ,  qui  consiste  à  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots. 

L'on  en  peut  voir  un  exemple  dans  un  des  fragments  du  chapitre  des 
Preuvetd^  JémS'Chri$ipar  les^propkéties,  qui  est  conçu  en  ces  termes: 
«  Les  prophètes  sent  mêlés  de  prophéties  particnlières ,  et  de  celles  du 
«liaseie  :  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fassent  pas  sans  preu* 
«  vea ,  et  que  les  prophétie?  particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit.  »  Il 
rapporte  dans  ce  fragment  la  raison  pour  laquelle  les  prophètes,  qui 
lifavoient  en  vue  que  le  Messie ,  et  qui  sembloient  ne  devoir  propbé- 
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User  qae  de  lui  et  de  ce  qui  le  regardoit,  ont  néanmoins  souvent  prédit 
des  choses  particalières  qui  paroissoient  assez  indifférentes  et  inutiles 
à  lenr  dessdn.  Il  dit  que  c'étoit  afin  que,  ces  événements  particuliers 
s^accomplissant  de  jour  en  jour  aux  yeux  de  tout  le  monde,  en  la  ma- 
nière quMls  les  ayotent  prédits ,  ils  fussent  incontestablement  reconnus 
pour  prophètes ,  et  qu^ainsi  Ton  ne  pût  douter  de  la  yérilé  et  de  ia  cer- 
titude de  toutes  les  choses  qu'ils  prophétisoient  du  Messie.  De  sorte 
que ,  par  ce  moyen ,  les  prophéties  du  Messie  tiroient ,  en  quelque 
façon,  leurs  preuves  et  leur  autorité  de  ces  prophéties  particulières 
vérifiées  et  accomplies  ;  et  ces  prophéties  particulières  servant  ainsi  à 
prouver  et  à  autoriser  celles  du  Messie ,  elles  n^étoient  pas  inutiles  et 
infructueuses.  Voilà  le  sens  de  ce  fragment  étendu  et  développé.  Mais 
il  n'y  a  sans  doute  personne  qui  ne  prît  bien  plus  de  plaisir  de  le  dé- 
couvrir soi-même  dans  les  seules  paroles  de  Tauteur  qtie  de  le  voir  ainsi 
éclairci  et  expliqué. 

Il  est  encore,  ce  me  semble,  assez  à  propos,  pour  détromper  quelques 
personnes  qui  pourroient  peut-être  s'attendre  de  trouver  ici  des  preuves 
et  des  démonstrations  géométriques  de  Texistence  de  Dieu ,  de  Tim- 
mortalité  de  Famé ,  et  de  plusieurs  autres  articles  de  la  foi  chrétienne , 
de  les  avertir  que  ce  n'étoit  pas  là  le  dessein  de  Pascal.  Il  nepréteodoit 
point  prouver  toutes  ces  vérités  de  la  religion  par  de  telles  démonstra- 
tions fondées  sur  des  principes  évidents,  capables  de  convaincre  l'obsti- 
nation des  plus  endurcis;  ni  par  des  raisonnements  métaphysiques, 
qui  souvent  égarent  plus  l'esprit  qu'ils  ne  le  persuadent,  ni  par  des 
lieux  communs  tirés  de  divers  effets  de  la  nature;  mais  par  des  preuves 
morales ,  qui  vont  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit  :  c'est-à-dire  qu^il  vouloit 
plus  travailler  à  toucher  et  à  disposer  le  cœur  qu'à  convaincre  et  à 
persuader  l'esprit ,  parcequ'il  savoii  que  les  passions  et  les  attachements 
vicieux  qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les  plus  grands  obsta- 
cles et  les  principaux  empêchements  que  nous  ayons  à  la  foi ,  et  que , 
pourvu  qu'on  pût  lever  ces  obstacles ,  il  n'étoit  pas  difficile  de  faire 
recevoir  à  Tesprit  les  lumières  et  les  raisons  qui  pou  voient,  le  con- 
vaincre. 

On  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  ces  écrits.  Mais 
Pascal  s'en  est  encore  expliqué  lui-même  dans  un  de  ses  fragments  qui 
a  été  trouvé  parmi  lés  autres ,  et  que  l'on  n'a  point  mis  dans  ce  recueil. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  ce  fragment  :  «  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de 
•  prouver  par  des  raisons  naturelles ,  ou  l'existence  de  Dieu ,  ou  la 
«  Trinité ,  ou  rimmortalité  de  l'ame ,  ni  aucune  des  choses  de  cette  na- 
ît ture  ;  non.seulement  parceque  je  ne  me  sentîroîs  pas  assez  fort  pour 
u  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis ,  mais 
tt  encore  parceque  cette  connoissance,  sans  Jésus-Clirist,  est  inutile  et 
<«  stérile.  Quand  un  homme  seroit  persuadé  que  les  proportions  des 
41  nombres  sont  des  vérités  immatérielles ,  éternelles  et  dépendant^ 


«  d^ane  première  vérité  en  qui  elles  sabsistent  et  qu'on  appelle  Dieu, 
'«  je  ne  le  trouverois  pas  beaucoup  avancé  pour  son  saint.  » 

On  s*étonnOTa  peut-être  aussi  de  trouver  dans  ce  recueil  une  si  grande 
<11  versité  de  pensées ,  dont  il  y  en  à  niéme  plusieurs  qui  semblent  éloi- 
gnées  du  sujet  que  Pascal  avoit  entrepris  de  traiter.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  son  dessein  étoit  bien  plus  ample  et  plus  étendu  que  Ton 
ne  se  Fimagine ,  et  qu'il  ne  se  bornoit  pas  seulement  à  réfuter  les  rai- 
sonnements des  athées ,  et  de  ceux  qui  combattent  quelques  unes  des 
vérités  de  la  foi  chrétienne.  Le  grand  amour  et  l'estime  singulière  qu'il 
avoit  p(mr  la  religion  faisoit  que  non  seulement  il  ne  pouvoit  souffrir 
qu'on  là  voulât  détruire  et  anéantir  tout-à-fait,  mais  même  qu'on  la 
blessât  et  qu'on  la  corrompit  en  la  moindre  chose.  De  sorte  qu*il  vou- 
loit  déclarer  la  guerre  à  tous  ceux  qui  en  attaquent  ou  la  vérité ,  on  la 
«ainteté,  c^est-à-dire  non  seulement  aux  athées,  aux  infidèles  et  aux 
liérétiques ,  qui  refusent  de  soumettre  les  fausses  lumières  de  leur  rai- 
son à  la  foi ,  et  de  reconnoltre  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne  ;  mais 
même  aux  chrétiens  et  aux  catholiques  qui ,  étant  dans  le  corps  de  la 
véritable  Église ,  ne  vivent  pas  néanmoins  selon  la  pureté  des  maxi- 
mes de  l'Évangile,  qui  nous  y  sont  proposées  comme  le  modèle  sur 
lequel  nous  devons  nous  régler  et  conformer  tontes  nos  actioiis. 

Yoilà  quel  étoit  son  dessein  ;  et  ce  dessdn  étoit  assez  vaste  et  assez 
grand  pour  pouvoir  comprendre  la  plupart  des  choses  qui  sont  répan- 
dues dans  ce  recueil.  Il  s'y  en  pourra  néanmoins  trouver  qudques 
unes  qui  n'y  ont  nul  rapport,  et  qui  en  effet  n'y  étoient  pas  destinées, 
comme,  par  exemple ,  la  plupart  de  celles  qui  sont  dans  le  chapitre 
des  Pensées  diverses  ^  lesquelles  on  a  aussi  trouvées  parmi  les  papiers 
de  Pifscal ,  et  que  Von  a  jugé  à  propos  de  joindre  aux  autres  ;  parceqne 
l'on  ne  donne  pas  ce  livre-ci  simplement  comme  un  ouvrage  ftdt  contre 
les  athées  ou  sur  la  reUgion ,  mais  conmie  un  recueil  de  Pensées  stfr 
la  religion  et  s*r  qitelques  autres  sujets. 

Je  pense  qu'il  ne  reste  p'us ,  pour  achever  cette  préface,  que  de 
dire  quelque  chose  de  l'auteur  après  avoir  parlé  de  son  ouvrage.  Je 
crois  que  non  seolement  cela  sera  assez  à  propos ,  mais  que  ce  que  j'ai 
dessein  d'en  éerire  pourra  même  être  très  utile  pour  faire  connoltre 
commet  Pascal  est  entré  dans  l'estime  et  dans  les  sentiments  qu'il 
avoit  pour  la  religion ,  qui  lui  fir^t  concevoir  le  dessein  d'entreprendre 
cet  ouvrage. 

On  voit,  dans  la  préface  des  Traités  de  VéquUihre  des  liqueurs,  de 
quelle  manière  il  a  passé  sa  jeunesse ,  et  le  grand  progrès  qu'il  y  fit 
m  peu  de  temps  dans  toutes  les  sciences  humaines  et  profones  aux- 
quelles ilvoulut  s'appliquer,^  partieuUèrement  ea  la  géométrie  et 
anx  mathématiques  ;  la  manière  étrange  et  surprenante  dont  il  les  ap- 
prit à  rage  de  onze  ou  douze  ans,  les  petits  ouvrages  qu'il  faisoit  qiiel- 
^uefèis,  et  qui  sùrpassoient  toojonrs  beaucoup  la  force  et  la  portée 


d'une  per«oiiii0  de  8<»i%e;  l'effort  étannwH  etpfo«li§îeax4e>smi»a- 
gination  et  de  son  esprit  q«t  {tarât  dans  sainacbîiie.arltluiiéU^pie,  qa'îl 
tfivenia ,  âgé  seulement  de  dixrtteaf  à  yingl^ans  ;  et  enfin  ks  Mies 
«ipérienees  du  vide  qu'il  fit  en.ta  ps^senee  ides  peraMinea  les  plus  coir- 
sidénddes  de  la  ville  de  Rouen ,  où  il  demeura  qudquft  temps ,  pcn» 
dmt que  le  président  Pascal,  son  père,  yétoitemployjépour  te  service 
du  roi  dans  la  Ibnctîott  d'intendant  de  justice.  Ainsi  je  ne  répètent 
rien  ici  de  tout  cela ,  et  je  me  eonteaterai  seuleme&t  de  eepréscnter 
enpeudemots  comment  ilaraépdsé  toutes  ces  elMMes,  et  dans qoei 
«Bpritil  a  passé  les^ernièFesaanées  desa  Vte,,en:quoi  il  n'apasmèiiK 
Élit  parokre  la  grandeur  et  la.soliditéde.sa  vertu  et  de  sa  piété  qu^ 
avoitmontréaopiQravantlaforcey  rrétcndue  et  la  pé&éUatie»adiiûn^ 
de  son  espnt. 

Il  a  voit  été  préservé ,  peBdaat  sa  jeuiesse,  par  une  protectien  par* 
tieulière  de  Dieu ,  des  vices  où.  tombent  la  phitpart  des  jeunes  gens  ; 
et,  ce  qui  est  assez  extraordinaire  à  un  esprit  :aussi  curieux  que  le  sien, 
il  ne  s'étoit  jamais  porté  au  libertinage  fM»ur  ce  qui  regarde  k  retigiott, 
ayant  toujours bomésa  curiosité  aux.cboses  naturelles.  JSt  il  aditphi- 
âeufs  lois  qu'il  joignoit  ceite  obligation  à  tantes  les  antres  qu^il  aT4iiC 
à  son  père,  qui^  ayant  lui-même  un  très  grand  respect  peur  ia-religioii, 
le  lui.avdt  inspiré  dès  Teitfance ,  lui  .donnant  pour  maxime  que  tout 
ce  qui  est  Tobjet  de  la  foi  ne  saurait  TàUre  de  ia  raison ,  et  l)eancoiq[» 
moins  y  être  soumis. 

Ces  instructions ,  qui  lui  étoi^it  souvent  réitérées  par  un  pèce  pour 
qui  il  avoit  une  très  grande  estime  et  en  qui  il  voyoit  iwegcande  seienoe 
accompagnée  d'un  raisonnement  fort  et  puissant ,  ladsoîent  tant  d'im- 
pression sur  son  esprit,  que ,  qudques  discours  qu'il  entendit  fake 
aux  libertins,  il  n'en  étoit  nullement  mu  ;  et|  quoiqu'il  (ai  fortîeme, 
il  les  regardoit  comme  des  gens  qui  étoient  dans  ce  faux  principe,  qae 
la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses ,  et  qui  ne  eonaoîs> 
soient  pas  la  nature  de  la  foi. 

Mais  enfin ,  après  avoir  ainsi  passé  sa  jeunesse  dans  des  occupations 
et  des  dtvertissinnents  qui  pAroissoient  asse:&  innocents  aux  yeux  dn 
•  monde,  Dieu  le  toucha  de  telle  sorte  «qu'il  lui  fit  comprendre  parâale^ 
ment  que  la  refigion  chrétienne  ncms  oblige  à  die  vivre  ^e  pour  lui , 
et  à  n'avoir  point  d'autre  objet  que  Im .  Et  cette  venté  im  parut  si  évi* 
dente ,  si  utile  et  si  nécessaire ,  qu'elle  le  fit  résoudre  de  sevetirer ,  et 
de  se^dégager  peu  à  peu  de  tous  les  attaiâieBieats  <;pi'ilan>itau<uonde, 
pour  pouvoir  s'y  appliquer  imiquement. 

Ce  désir  de  la  retraite ,  et  de  mener  une  vte  fins  clivétienne  et  ;pln8 
réglée ,  M  vint  ioraqu'il  étoit  enoone  fort  jenie  ;  et  il  le  porta  dès  knrs 
à^mtter.entièrcBient  l'étude  des  scienocsprofànes,  ponrnesJappli- 
quer  ipbis  qu'à  c^es  qui  pouvoient  contribBerà  soasalntet  à  celui  des 
^Alres.  Mai»^  continuelles  maladies  qui^  ki  surwrent  le  détooimè» 
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rent  quelque  temps  de  son  dessein,  et  Fempéchèrent  de  le  pooToir 
exécuter  plus  tôt  qu'à  Fâge  de  trente  ans. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  y  trayailler  tout  de  bon  ;  et,  pour  y 
parvenir  plus  facilement  et  rompre  tout  d'un  coup  toutes  ses  habitudes, 
il  changea  de  quartier,  et  ensuite  se  retira  à  la  campagne,  où  il  de* 
meura  quelque  temps  ^  d'où  étant  de  retour,  U  témoigna  si  bien  qu'il 
vouloit  quitter  le  monde ,  qu'enfin  le  monde  le  quitta.  Il  établit  le  rè- 
glement de  sa  vie  dans  sa  retraite  sur  deux  maximes  principales ,  qui 
sont  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute  super fluité.  Il  les  a?oit  sans 
cesse  devant  les  yeux ,  et  il  tâchdt  de  s'y  avancer  et  de  s'y  perfection- 
ner toujours  de  plus  en  plus. 

C'est  l'application  continuelle  qu'il  avoit  à  ces  deux  grandes  maxi- 
mes qui  lui  faisoit  témoigner  une  si  grande  patience  dans  ses  maux  et 
dans  ses  maladies ,  qui  ne  l'ont  presque  jamais  laissé  sans  douleur  pen- 
dant toute  sa  vie  ;  qui  lui  faisoit  pratiquer  des  mortifications  très  rudes 
et  très  sévères  envers  lui-même  ;  qui  faisoit  que  non  seulement  il  refo- 
soit  à  ses  sens  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  agréable,  mais  encore  qu'il 
prenoit  sans  peine,  sans  dégoût,  et  même  avec  joie,  lorsqu'il  lefalloit, 
tout  ce  qui  leur  pouvoit  déplaire,  soit  pour  la  nourriture ,  soit  pour  les 
remèdes  ;  qui  le  portoit  â  se  retrancher  tons  les  jours  de  plus  en  plus 
tout  ce  qu'il  ne  jugeoit  pas  lui  être  absolument  nécessaire ,  soit  pour  le 
vêtement,  soit  pour  la  nourriture,  pour  les  meubles,  et  pour  toutes 
les  autres  choses  ;  qui  lui  donnoit  un  amour  si  grand  et  si  ardent  pour 
la  pauvreté ,  qu'elle  lui  étoit  toujours  présente,  et  que,  lorsqu'il  vouloit 
entreprendre  quelque  chose ,  la  première  pensée  qui  lui  venoit  en  l'es- 
prit étoit  de  voir  si  la  pauvreté  pouvoit  être  pratiquée ,  et  qui  lui  lusoit 
avoir  en  même  temps  tant  de  tendresse  et  tant  d'aiffection  pour  les 
pauvres ,  qu'il  ne  leur  a  jamais  pu  refuser  l'aumône,  et  qu'il  en  a  fait 
même  fort  souvent  d'assez  considérables ,  quoiqu'il  n'en  fit  que  de  son 
nécessaire;  qui  faisoit  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  cherchât  avec  soin 
toutes  ses  commodités ,  et  qu'il  blâmoit  tant  cette  recherche  curieuse 
et  cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en 
toutes  choses  des  meilleurs  ouvriers ,  d'avoir  toujours  du  meilleur  et 
du  mieux  fait ,  et  mille  autres  choses  semblables  qu'on  fait  sans  scru- 
pule, parcequ'on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  mal,  mais  dont  il  ne  jugeoit 
pas  de  même  ;  et  enfin  qui  lui  a  fait  faire  plusieurs  actions  très  remar- 
quables et  très  chrétiennes ,  que  je  ne  rapporte  pas  ici ,  de  peur  d'être 
trop  long,  et  parceque  mon  dessein  n'est  pas  d'écrire  sa  vie ,  mais  sen* 
lement  de  donner  quelque  idée  de  sa  piété  et  de  sa  vertu. 


PENSÉES  DE  PASCAL. 


PREMIÈRE  PARTIE, 

CONTENANT  LES  PENSEES  QCI  SE  RAPPORTENT 
A  LA  PHILOSOPHIE  ,  A  LA  MORALE  ET  AUX  BELLES-LETTRES 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  l'autorité  en  MATIÈRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Le  respect  que  l'on  porte  à  Fantiquité  est  aujourd'hui  à  tel 
point  dans  les  matières  où  il  devroit  avoir  le  moins  de  force,  que 
Ton  se  fait  des  oracles  de  toutes  ses  pensées  et  des  mystères 
même  de  ses  obscurités ,  que  Ton  ne  peut  plus  avancer  de  nou- 
veautés sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  auteur  suffit  pour  détiiiire 
les  plus  fortes  raisons.  Mon  intention  n'est  point  de  corriger  un 
vice  par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens  parccr 
que  l'on  en  fait  trop  ;  et  je  ne  prétends  pas.  bannir  leur  autorité 
pour  relever  le  raisonnement  tout  seul,  quoique  l'on  veuille  éta# 
blirleur  autorité  seule  au  préjudice  du  raisonnement.  Mais  parmi 
les  choses  que  nous  cherchons  à  connoitrC;  il  faut  considérer  que 
les  unes  dépendent  seulement  de  la  mémoire,  et  sont  purement 
historiques ,  n'ayant  alors  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit;  les  autres  dépendent  seulement  du  raisonner 
ment,  et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de 
chercher  à  découvrir  les  vérité  cachées.  Cette  distinction  doit 
servir  à  régler  l'étendue  du  respect  pour  les  anciens. 

Dans  les  matières  où  l'on  recherche  seulement  de  savoir  ce  que 
les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'histoire,  dans  la  géographie^ 
dans  les  langues,  dans  la  théologie ,  enfin  dans  toutes  celles  qui 
ont  pour  principe,  ou  le  fait  simple,  ou  Finstitution,  soit  divine» 
soit  humaine,  il  faut  nécessairement  recouri^r  à  leurs  livres,  puis- 
que tout  ce  que  l'on  peut  en  savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est 
évident  que  Ton  peut  en  avoir  la  connoissance  entière ,  et  qu'il 
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n*est  pas  possible  d'y  rien  ajouter.  Ainsi,  s'il  est  question  de  sa- 
voir qui  fut  premier  roi  des  François ,  en  quel  lieu  les  géographes 
placent  le  premier  méridien ,  quels  mots  sont  lusités  dans  une  lan- 
gue morte,  et  toutes  les  cboses  de  cette  nature,  quels  autres  moyens 
que  les  livres  pourroient  nous  y  conduire  ?  Et  qui  pourra  rien 
ajouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent,  puisqu'on  ne 
veut  savoir  que  ce  qu'ils  contiennent?  C'est  l'autorité  seule  qui 
peut  nous  en  éclaircir.  Mais  où  cette  autorité  a  la  principale  force, 
c'est  dans  la  théologie,  parcequ'elie  y  est  inséparsJ)le  de  la  yérité, 
et  que  nous  ne  la  connoissons  que  par  elle  :  de  sorte  que,  pour 
donner  la  certitude  entière  des  matières  les  plus  incompréhen- 
sibles à  la  raison ,  il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sacrés; 
comme  pour  montrer  l'incertitude  des  choses  les  plus  yrai- 
semblables,  il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont  pas  com- 
prises; parceqae  les  principes  de  la  théologie  sont  an-dessus  de  la 
nature  et  de  la  raison ,  et  que ,  l'esprit  de  l'homme  étant  trop 
foible  pour  y  arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à 
ces  hautes  intelligences  s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute  puis- 
sante et  surnaturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  les  sens 
ou  sous  le  raisonnement.  L'autorité  y  est  inutile ,  la  raison  seule 
a  lieu  d'en  connoltre;  elles  ont  leurs  droits  séparés.  L'une  avoit 
tantôt  tout  l'avantage;  ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Et  comme  les 
sujets  de  cette  sorte  sont  proportionnés  à  la  portée  de  l'esprit,  il 
trouve  une  liberté  tout  entière  de  s'y  étendre  ;  sa  fécondité  inépui- 
sable produit  continuellement,  et  ses  inventions  peuvent  être  tout 
ensemble  sans  fin  et- sans  interruption. 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique,  la  phy- 
sique, la  médecine,  l'architecture,  et  toutes  les  sciences  qui  sont 
soumises  à  l'expérience  et  au  raisonnement,  doivent  être  augmen- 
tées pour  devenir  parfaites.  Léîs  anciens  les  ont  trouvées  seulement 
ébauchées  par  ceux  qui  les  ont  précédés;  et  nous  les  laisserons  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  en  un  état  plus  accompli  que  nous 
ne  lés  avons  reçues.  Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et 
de  la  peine,  il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et  notre  temps 
nous  eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux  séparés  des  nôtres, 
tous  deux  néanmoins,  joints  ensemble,  doivent  avoir  plus  d'effet 
que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre 
l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve 
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datstes  matières  physiques,  aa  Kea  da  raiscmiiemeiit  ou  des  expé^ 
rieAce?,  et  nous  doDiier  de  rhorreur  poor  la  malice  des  antres, 
qui  emploient  le  raisonnement  seol  dans  la  théologie,  au  lien  de 
TâiitiHité-de  rÉcriture  et  des  Pères.  Il  faut  relever  le  courage  de 
ces  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physique,  et  confon* 
are  Finsolenee  de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nouveautés  en 
théologie. 

Cependant  le  malheur  du  siède  est  tel  qu'on  voit  beaucoup 
d'opmons  nouvelles  en  théologie,  inconnues  à  toute  l'antiquité, 
soutenues  avec  obstination,  et  reçues  avec  applaudissement;  au 
lieu  que  cettes  qu'on  produit  dans  la  physique ,  quoique  en  petit 
aombre,  semblent  devoir  étire  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles 
choquent  tant  soit  peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect 
qu'on  a  poiH'les  anciens  philosophes  éloit  de  devoir,  et  que  celui 
que  l'on  porto  aux  plus  anciens  des  Pères  é toit  seulement  de  bien- 
séance 1 

Je  laisse  aux  peiiK>nnes  judicieuses  à  remarquer  l'importance 
de  cet  abus,  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec  tant  d'în» 
justice;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne  souhaitent  que 
nos  redierches  prennent  tm  autre  cours ,  puisque  les  inventions 
nouvelles  sont  infailliblement  des' erreurs  ^ns  les  matières  théo- 
logiques ,  que  Ton  profane  impunément ,  et  qu'elles  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  la  perfection  de  tant  d'autres  sujets  d'un 
wdre  inférieur,  que  toutefois  on  n'oserait  toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  défiance, 
et  bornons  ce  respect  ijne  nous  avons  pour  les  anciens.  Comme  la 
raison  le  fait  naître,  elle*  doit  aussi  le  mesurer  ;  et  considérons  que 
s'ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de  n'oser  rien  ajouter 
aux  connoissances  qu'ils  avoient  reçues,  ou  que  ceux  de  leur  temps 
eussait  faft  la  même  difficulté  de  recevoir  les  nouveautés  qu'ils 
leur  offroient,  ils  se  seroient  privés  eux-mêmes  et  leur  postérité  du 
fruit  de  leurs  inventions. 

Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avoient  été  lais- 
sées que  conmae  de  moyens  pour  en  avoir  de  nouvelles,  et  que 
cette  heureuse  hardiesse  leur  a  ouvert  le  chemin  aux  grandes 
choses,  nous  devons  prendre  celles  qu'ils  nous  ont  acquises  de  lïT 
même  sorte,  et,  àleur  exemple,  en  faire  les  moyens  et  non  pas  la 
fin  de  notre  étude,  et  ainsi  tâcher  de  les  surpasser  en  les  imitant. 
Car  qu'y  a-t-îl  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens  avec  plus 
de  retenue  qu'ils  n'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  d'avoir 
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pour  eax  ce  respect  incroyable  qalls  n'ont  mérité  de  nons  que 
parcequ'ils  n'en  ont  pas  en  un  pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux 
le  même  avantage  ? 

i^s  secrets  de  la  nature  sont  cachés:  quoiqu'elle  agisse  toti- 
jours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets  :  le  temps  les  révèle 
d'âge  en  âge  ;  et ,  quoique  toujours  égale  en  elle-même ,  elle  n'est 
pas  toujours  également  connue.  Les  expériences  qui  nous  en  don- 
nent l'intelligence  se  multiplient  continuellement;  et  comme  elles 
sont  les  seuls  principes  de  I9  physique ,  les  conséquences  se  multi- 
plient à  proportion. 

C'est  de  cette  façon  que  Ton  peut  aujourd'hui  prendre  d'autres 
sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans  mépriser  les  anciens  et 
sans  ingratitude  envers  eux^  puisque  les  premières  connoissances 
qu'ils  nous  ont  données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres;  que,  dans 
ces  avantages,  nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que 
nous  avons  sur  eux,  parceque,  s'étant  élevés  jusqu'à  un  certain 
degré  où  ils  nous  ont  portés ,  le  moindre  effort  nous  fait  monter 
plus  haut;  et,  avec  moins  de  peine  et  moins  de  gloire,  nous  nous 
trouvons  au-dessus  d'eux.  C'est  de  là  que  nous  pouvons  découvrir 
des  choses  qu'il  leur  étoit  impossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a  plus 
d'étendue;  et  quoiqu'ils  connussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce 
qu'ils  pou  voient  remarquer  de  la  nature ,  ils  n'en  connoissoient 
pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus  qu  eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs  senti- 
ments. On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  attentat  d'y  ajou- 
ter, comme  s'ils  n'avoient  plus  laissé  de  vérités  à  connottre. 

N',est-ce  pas  là  indigoement  traiter  la  raison  de  l'homme^  et  la 
mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux,  puisqu'on  en  ôte 
Ja  principale  différence,  qui  consiste  en  ce  que  les  effets  du  raison- 
nement augmentent  sans  cesse,  au  lieu  que  l'instioct  demeui*e 
toujours  dans  un  état  égal  ?  Les  ruches  des  abeilles  étoient  aussi 
bien  mesurées  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui ,  et  chacune  d'elles 
forme  cet  hexagone  aussi  exactement  la  première  fois  que  la  der- 
nière. Il  en  est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent 
par  ce  mouvement  occulte.  La  nature  les  instruit  à  mesure  que  la 
nécessité  les  presse;  mais  cette  science  fragile  se  perd  avec  les  be- 
soins qu'ils  en  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans  étude ,  ils  n'ont 
pas  le  bonheur  de  la  conserver;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est 
donnée,  elle  leur  est  nouvelle ,  puisque  la  nature  n'ayant  pour 
Objet  que  de  maintenir  les  animaux  dans  on  ordre  de  perfection 
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jonrs  égale^  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépérissement  ;  et 
ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limi* 
tes  qu'elle  leur  a  prescrites. 

Il  n'en  est  ainsi  de  Fbomme,  qui  n'est  produit  que  pour  Pinfi- 
nité.  11  est  dans  Tignorance  au  premier  âge  de  sa  vie  ;  mais  il 
s'instruit  sans  cesse  dans  son  progrès  :  car  il  tire  arantage  non 
seulement  de  sa  propre  expérience ,  mais  encore  de  cdle  de  ses 
prédécesseurs;  parcequ'il  garde  toujours  dans  sa  mémoire  les 
connoissances  qu'il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens 
lui  sont  toujours  présentes,  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et 
comme  il  conserve  ses  connoissances,  U  peut  aussi  les  augmenter 
facilement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque 
s(ttte  dans  le  même  état  où  se  trouveroient  ces  anciens  philo- 
sophes ,  s'ils  pouvoient  av<Hr  vieilli  jusqu'à  présent ,  en  ajoutant 
aux  connoissances  qu'ils  avoient  celles  que  leurs  études  aur<Hent 
pu  leur  acquérir  à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que, 
par  une  prérogative  particulière ,  non  seulement  chacun  des 
hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais  que  tons 
les  hommes  ensemble  y  font  un  continuel  progrès  à  mesure  que 
Tunivers  vieillit,  parceque  la  même  chose  arrive  dans  la  succès* 
sion  des  hommes  que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier. 
De  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes ,  pendant  le  cours  de  tant 
de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  honmie  qui  sub- 
siste toujours  et  qui  apprmid  continuellement  :  d'où  l'on  voit  avec 
combien  d'mjustice  nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philo- 
sophes; car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de  l'en- 
fance, qui  ne  voit  que  la  vieillesse  de  cet  homme  universel  ne  doit 
pas,  être  cherchée  dans  les  temps  proches  de  sa  naissance,  mais 
dans  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés  ? 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étoient  véritablanent  nouveaux 
en  toutes  choses,  et  formoient  l'enfance  des  hommes  propranent: 
et  comme  nous  avons  joint  à  leurs  connoissances  l'expérience  des 
siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en  nous  que  Ton  peut  trouver  cette 
antiquité  que  nous  rêvions  dans  les  autres.  Ils  doivent  être  admi- 
rés dans  les  conséquences  qu'ils  ont  bien  tirées  du  peu  de  prin- 
cipes qu'ils  avment ,  et  ils  doivent  être  excusés  dans  celles  où  ils 
ont  plutêt  manqué  du  bonheur  de  l'expârience  que  de  la  force  du 
raisonnement. 

Car,  par  exemple,  n'étoientils  pas  excusables  dans  la  pensée 
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qu'ils  ont  eue  pottr  la  wie  laeiie  qtiand,  la  fcriblesse  de  leurs 
yeux  n'ayant  pas  eneora  roça  te  seoonrs  de  Tart,  ils  ont  altr9i«é 
cette  cottlaur  à  une  plus  grande  solidité  en  cette  partie  du  ciel,  qpi 
renvoie  la  lumière  ayec  plus  de  force  ?  Mib^s  ne  serions-nous  pas 
i4exaisables  de  demeurer  dans  la  mèaie  pensée  maintenant  quf  ai- 
dés des  avantages  que  nous  donne  la  lunette  d'approdie,  nous  y 
avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles,  dont  la  splendeur 
plus  abondante  nom  a  fait  reconnoitre  quelle  est  la  véritable  cause 
de  cette  blancheur  ? 

N'avmnt'ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps  corrupti- 
bles étoient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune,  lorsquei 
durant  le  cours  de  tant  do  siècles ,  ils  n'avoient  point  encore  re- 
Biarqué  de  corruptions  ni  de  géiiératiofls  hors  cet  espace  ?  Mai»  ne 
devons-nous  pas  assurer  le  contrairelorsque  toute  la  terre  a  vu 
sensiblement  des  comètes  s'enflammer  ^  et  disparcritre  bien  loin 
au-delà  de  cette  sphère  ? 

C'est  ainsi  que,  sur  le  sujet  du  vide,  ils  avoftent  droitde  dire  que 
ta  nature  n'en  souffrdt  pcmit ,  parceque  toutes  leurs  expériences 
leur  avoient  toujmirs  fait  remarqnnr  qu'elle  i'abhorroit  et  ne  pou- 
voît  le  souffrir»  Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avoient  été 
connues,  peut*ètre  asrotent^ib  trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils 
ont  eu  sojet  de  nicar,  par  la  rais(m  que  le  vide  n'avoît  point  encore 
paru.  Aussi,  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  que  la  nature  ne 
souffroit  point  de  vide ,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature 
qu'en  l'état  où  ils  la  couKÛssoient,  puBque,  pour  le  dire  généra- 
lement, ce  ne  seroit  pas  assez  de  l'avoir  vu  constamment  en  cent 
raic(mtres,  ni  en  miUe,  ni  en  tout  autre  nombre,  quelque  grand 
qu'il  soit  :  car  s'il  itsto^  un  seul  eas<à  exanâier,  ce  seul  cas  suffi- 
roit  pour  empêcher  la  décLnon  générsde.  En  effet,  dans  toutes  les 
matières  dont  la  preuve  consiste  en  expériences,  et  non  en  démon* 
sbrations,  on  ne  peià  faire  aucune  assertion  universelle ,  que  par 
L'énumératieii  générale  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  cas  dif* 
férents* 

]>e  même,  quand  nous  ^Usonsque  lediamant  est  le  plus  dur  de 
tous  les  corps,  ilous  entendons  de  tous  les  corps  que  nous  connois- 
sons ,  et  nous  ne  pout(ms  ni  ne  devons  y  comprendre  ceux  que 
nous  ne  connoissons  point  ;  et  qassxA  nous  disons  que  l'or  est  le 
plus  pesant  de  tous  les  corps,  nous  serions  téméraires  de  compren* 

dre  dans  cette  proposition  générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore 

.  •  ... 

*  U  Vf  aie  nature  des  eomètetétoit  enoore  ignora  au  temqps  de  Pascal. 
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enr  notre  eoMOttsasee,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impoonUe  qa'ilssmnt 
dans  la  nature. 

Ainsi,  sans  contredire  ks  anctens,  nons  pouroms  assurer  le  cou* 
traire  de  ce  qu'ils  disoient  ;  et  quelque  face  enfin  qu'ait  cette  anti* 
quité^  la  vérité  doit  toujours  avoir  l'avantage,  quoique  nouvdie- 
ment  déeouvwte,  puisqu'elle  est  toujours  j^us  ancienne  que  toutes 
les  opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce  seroit  ignorer  la  natore  de 
imaginer  qu'elle  a  commencé  d'ètreau  temps  qu'elle  a  comimvieé 
dfètre  connue. 

ARTICIiE  II. 

BÉFLEIIO]^  SVB  li  GÉOMÉTEIE  EN  GÉHÉBAL. 

On  pe«t  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de  la  vérité  : 
l'un,  de  la  découvrir  quand  on  fat  dierche;  Fautre,  de  la  démon^ 
trer  quand  on  la  possède;  le  dernier,  de  la  discerner  d'avec  lefinix 
quand  on  l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier.  Je  traite  particulièrement  du 
^second ,  et  il  enferme  le  troisième.  Car  si  l'on  sut  la  méthode 
de  prouver  4a  vérité,  on  aura  en  même  temps  celle  de  la  discerner, 
puisqu'en  examiDant  si  la  preuve  qu'on  en  donne  est  conforme 
aux  règles  qu'on  connoit,  on  saara  si  elle  est  exactement  démon- 
trée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  g^res,  a  expliqué  Tart  de 
découvrir  des  vérités  inconnues;  et  c'est  ce  qu'elle  appelle  ana- 
hfse,  et  dont  il  seroit  inutile  de  discourir,  après  tantd'exedlents 
cpovrages  qui  ont  été  faits. 

Gehâ  de  démcHitrer  les  vérités  déjà  trouvées,  et  de  les  éolaireir 
de  tdle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible ,  est  le  seul  que  je 
veux  donner;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la  méthode  que  la 
géométrie  y  observe  ;  car  elle  l'enseigne  parfaitement.  Mais  il 
faut  auparavant  cpie  je  donne  l'idée  d'une  méthode  encore  plus 
éminente  et*  plus  accomplie,  mais  où  les  hommes  ne  sannrieni 
jamais  arriver:  car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse;  et 
néanmoins  il  ei^  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose,  quoiqu'il  soit 
impossible  de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  mél^de,  qui  formeroit  les  démcmstrations  dans^ 
la  plus  hante  exceHence,  s'il  étoit  possible  d'y  arriver,  consisteroit 
en  deux^faoses  principales  :  l'une,  de  n'employer  aucun  terme  dont 
on  n'eèt  auparavant  expliqué  nettement  le  sens;  l'autre,  de  n^- 
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Tancer  jamais  aucune  proposition  qu'on  ne  démontrât  par  des  vé- 
rités déjà  ^connues ,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les 
termes  et  à  prouver  toutes  les  propositions.  Mais,  pour  suivre  For- 
are  même  que  j'explique,  il  faut  que  je  déclare  ce  que  j'entends 
par  définition. 

On  ne  reconnoit,  en  géométrie,  que  les  seules  définitions  que  les 
logiciens  appellent  définitions  de  nom)  c'est-à-dire  qae  les  seules 
impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en 
termes  parfaitement  connus;  et  je  ne  parle  que  de  celles-là  seule- 
ment. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le  dis- 
cours, en  exprimant,  par  le  seul  nom  qu'on  impose,  ce  qui  ne 
pourroit  se  dire  qu'en  plusieurs  termes  ;  en  sorte  néanmoins  que 
le  nom  imposé  demeure  dénué  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a^  pour 
n'avoir  j^us  que  celui  auquel  on  le  destine  uniquement.  En  voici  un 
exemple. 

Si  l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui  sont 
divisibles  en  deux  également  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour 
éviter  de  répéter  souvent  cette  condition ,  on  lui  donne  un  nom 
^  cette  sorte: j'appelle  tout  nombre  divisible  en  deux  également 
nombre  pair. 

Voilà  une  définition  géométrique ,  parcequ'après  avoir  claire* 
ment  désigné  une  chose,  savoir,  tout  nombre  divisible  en  deux 
également,  on  lui  donne  un  nom  qu'on  destitue  de  tout  autre  sens 
s'il  en  a,  pour  lai  donner  celui  de  la  chose  désignée. 
.  D'où  il  paroit  que  les  définitions  sont  très  libres,  et  qu'elles  ne 
sont  jamais  sujettes  à  être  contredites;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
pmnisque  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée  un 
nom  tel  qu'on  voudra.  11  faut  seulement  prendre  garde  qu'on 
n'abuse  de  la  liberté  qu'on  a  d'imposer  des  noms ,  en  donnant  le 
même  à  deux  choses  différentes.  Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit 
permis,  pourvu  qu'on  n'en  confonde  pas  les  conséquences,  et 
qu'on  ne  les  étende  pas  de  l'une  à  l'autre.  Mais  si  l'on  tombe  dans 
ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un  remède  très  sftr  et  très  infaillible  : 
c'est  de  substituer  mentalement  la  définition  à  la  place  du  défini» 
et  d'avoir  toujours  la  définition  si  présente ,  que  toutes  les  fois 
qu'on  parle,  par  exemple,  de  nombre  pair,  on  entende  précisément 
que  c'est  celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales,  et  que  ces 
deux  choses  soient  tellement  jointes  et  inséparables  dans  la  pen- 
sée^ qu'aussitôt  que  le  discours  exprime  l'une,  l'esprit  y  attache 
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immédiatemeot  Taotre.  Car  les  géomètres  et  tous  ceux  qui  agis- 
s^t  méthodiquement  n'imposent  des  noms  aux  choses  que 
pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou  changer  l'idée 
des  choses  dont  ils  discourent  ;  et  ils  prétendent  que  l'esprit  sup- 
plée toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts,  qu'ils  n'em- 
ploient que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multitude  des  paroles 
apporte. 

.  fàea  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissamment  les  sur- 
prises captieuses  des  sophistes  que  cette  méthode^  qu'il  faut  avoir 
toujours  présente,  et  qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes  sortes  de 
difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues ,  je  reviens  à  l'explication  du 
véritable  ordre,  qui  consiste,  comme  je  disois,  à  tout  définir  et  à 
tout  prouver. 

Certainement  cette  méthode  seroit  belle,  mais  elle  est  absolu- 
ment impossible;  car  il  est  évident  que  les  premiers  termes 
qu'on  voudroit  définir  en  supposeroient  de  précédents  pour  ser- 
vir à  leur  explication,  et  que  de  même  les  premières  proposi- 
tions qu'on  voudroit  prouver  en  supposeroient  d'autres  qui  les 
précédassent  ;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arriveroit  jamais  aux 
premières. 

Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus,  on  arrive  né- 
cessairement à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut  plus  définir,  et  à 
des  principes  si  clairs,  qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davan- 
tage pour  servir  à  leur  preuve*.    : 

D'où  il  parolt  que  les  hommes  sont  dans  une  impuissance  natu- 
relle et  immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un 
ordre  absolument  accompli;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on 
doive  abandonner  toute  sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à  la  vérité 
inférieur,  en  ce  qu'il  est  moins  convaincant ,  mais  non  pas  en  ce 
qu'il  est  moins  certaiu.  U  ne  définit  pas  tout,  et  ne  prouve  pas 
tout,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  inférieur  ;  mais  il  ne  suppose  que  des 
choses  claires  et  constantes  par  la  lumière  natprelie,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  parfaitement  véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut 
du  discours. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entre  les  hommes  consiste ,  non  pas  à 
tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  à  ne  rien  définir  ou  à  ne 
rien  démontrer,  mais  à  se  tenir  dans  ce  milieu  de  ne  point  définir 
les  choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes,  et  de  définir 
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toutes  lesantras;  de  ne  point  ^onver  tontes  loi  choses  eonnœs 
des  hommes,  et  de  prouver  toutes  lès  antres.  Contre  cet  ordre  pè* 
chent  également  eenx  qui  aitre^ennent  de  tout  définir  et  de  tout 
prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans  les  choses  qui  ne 
jsontpi»  évidentes  d'ellesHQiémes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  raseigne  parfaitement.  Elle  ne  définit 
aucune  de  ces  choses,  espace^  temps,  mouvement,  nombre,  éga- 
lité, ni  les  semblables,  qui  sont  en  grand  nombre,  parceque  ces 
termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient  à 
ceux  qui  entendent  la  langue,  que  Téclaircissement  qu'on  voudrait 
en  fah*e  apporteroit  plus  d'obscurité  que  d'instructiim. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  foible  que  le  discours  de  ceux  qui  veu- 
lent définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité  y  a-t-il,  par  exem-r 
pie,  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  le  mot  homme?  Ne  sait-on 
pas  assez  quelle  est  la  chose  qu'on  veut  dé^gner  par  ce  terme?  et 
qud  avantage  pensoit  nous  procurer  Platon  en  disamt  que  e'étoit 
un  animal  à  deux  jambes,  sans  plumes?  comme  si  l'idée  que  j'en 
ai  naturellement,  et  que  je  ne  puis  exprimer,  n'étoit  pas  plus  nette 
et  plus  sûre  quenelle  qu'il  me  donne  par  son  explication  inutile, 
etmème  ridicule;  puisqu'un  h<mime  ne  perd  pas  l'humanité  en 
perdant  les  deux  jambes ,  et  qu'un  chapon  ne  l'acqaiert  pas  en 
pédant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  t^urdité  d'expliquer  un  mot 
par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  4>nt  défini  la  lumière  en  cette  s(^le  : 
La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps  lumineux, 
comme  si  on  pouvoit  entendre  les  mots  de  luminaire  et  de  lumi- 
nemc  sans  œkd  de  lumière. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  tomber  dans  la 
même  absurdité.  Car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans  commencer 
par  .celui-ci,  c^est,  soit  qu'on  l'exprima  ou  qu'on  le  sous^entende. 
Donc  pour  définir  l'être  il  faudroit  dire  c'est ,  et  ainsi  emj^yer 
dois  la  définition  le  mot  à  définir. 

Oh  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être  définis  ; 
et  st  la  nature  n'av<Ht  suppléé  à  ce  défaut  par  une  idée  pareiHe 
qu'elle  a  donnée  à  tous  les  hommes,  toutes  nos  ^pressions  se- 
roient  confuses  ;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assurance  et 
la  même  certitude  que  s'ils  étaient  expliqués  d'une  manière  par- 
faîtemeEnt  exempte  d'équivoques ,  parceque  la  nature  nous:  enta 
elle^ttéme  donné,  sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette  que 
celé  que  Fart  nous  aoquiert  par  nose^^licatiops. 
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Cen'«t  pas  qiM  t#iifr  les  hoiKmes  aient  la  même  idée  de  Tes- 
seBce  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et  inutile  de  défi- 
nsr;  cor,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  pourra  le 
dtfbQir?  Et  pourquoi  l'entreprendre,  puisque  tous  les  hommes 
conçoivent  ce  qu'on  veut  dire  en  parlant  du  temps,  sans  qu'on  le 
déâgne  davantage  ?  Cependant  il  y  a  bien  de  différentes  opinions 
touchant  l'essence  du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est  le  mouve- 
ment d'une  chose  créée  ;  les  autres,  la  mesure  du  mouvement,  etc. 
Âusà  ce  B-est  pas  la  nature  de  ces  choses  que  Je  dis  qui  est  con- 
BBt  àtous  :  ce  n'est  simplement  que  le  raifort  entre  le  nom  et  la 
chose;  ai  sorte  qu'à  cette  expression,  temps,  tous  portent  la  pen- 
sée vera  le  même  objet  :  ce ^^  ^^^^  P^^  ^^^  9^^  ^  terme  n'ait 
pas  besoin  d'être  défini ,  quoique  ensuite ,  en  examinant  ce  que 
c'est  que  le  temps,  on  vienne  à  différer  de  sentiment,  après  s'être  ^ 
mis  à  y  penser;  car  les  définitions  ne  sont  faites  que  pour  dési- 
gner  les  choses  que  l'on  nomme ,  et  non  pas  pour  en  montrer  la 
nature. 

Il  est  bien  permis  d'appeler  du  nom  de  temps  le  mouvement 
d'une  chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre 
que  les  définitions.  Mais  ensuite  de  cette  déflnition,  il  y  aura  deux 
choses  qu'on  appellera  du  nom  de  temps  :  l'une  est  celle  que  tout 
le  monde  entend  naturellement  par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui 
parlent  notre  langue  nomment  par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mou- 
vanent  d'une  chose  créée;  car  on  l'appellera  aussi  de  ce  nom, 
suivant  cette  nouvelle  définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques ,  et  ne  pas  confondre  les 
conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra  pas  de  là  que  la  chose  qu'on  en* 
tend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit  en  effet  le  mouvement 
d'une  chose  créée.  Il  a  été  libre  de  nommer  ces  deux  choses  de 
même  ;  maiè  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir  de  nature  aussi 
bien  que  de  nom. 

Ainsi ,  si  l'on  avance  ce  discours ,  le  temps  est  le  mouvement 
d'une  chose  créée,  il  faut  demander  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
de  temps,  c'est-à-dire  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu  de 
tous ,  ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donn^  en  cette  oocasion 
celcR  de  mouvement  d'une  chose  créée.  Si  on  le  destitue  de  tout 
autre  sens,  on  ne  peut  contredire,  et  ce  sera  une  définition  libre, 
ensuite  de  laquelle,  comme  j'ai  (Kt,  il  y  aura  deux  choses  qui  au- 
ront ce  même  nom;  mais  si  on  lui  laisse  sou  sens  ordinaire,  et 
qtPon  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  soit  le 
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mouyement  d'une  chose  créée,  on  peut  contredire.  Ce  n'est  plus 
une  définition  libre,  c'est  une  proposition  qu'il  laut  prouver,  si  ce 
n'est  qu'elle  soit  très  évidente  d'elle-même,  et  alors  ce  sera  un 
principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une  définition;  parceque,  dans 
cette  énonciation,  on  n'entend  pas  que  le  mot  de  temps  signifie 
la  même  chose  que  ceux-ci ,  le  mouvement  d'une  chose  créée , 
mais  on  entend  que  ce  que  Ton  conçoit  par  le  terme  de  temps 
soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savois  combien  il  est  nécessaire  d'entendre  ceci  par- 
faitement, et  combien  il  arrive  à  tonte  heure,  dans  les  discours 
familiers  et  dans  les  discours  de  science ,  des  occasions  pareilles  à 
eelle-ci  que  j'ai  donnée  en  exemple,  jc'ne  m'y  serois  pas  arrêté. 
Mais  il  me  semble,  par  l'expérience  que  j'ai  de  la  confusion  des 
disputes,  qu'on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté,  pour 
lequel  je  fais  tout  ce  traité  plus  que  pour  le  siqet  que  j'y  traité. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  défioi.le 
temps  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du  mouvement,  en  lui 
laissant  cependant  son  sens  ordinaire  I  et  néanmoins  ils  ont  fait 
une  proposition,  et  non  pas  une  défiuition.  Combien  y  en  a-t-il  de 
même  qui  croient  avoir  défini  le.  mouvement  quand  ils  ont  dit  : 
Motus  nec  simpliciter  motus ,  non  mera  potentia  est,  sed  actus 
entis  in  potentia f  Et  cependant,  s'ils  laissent  au  mot  de  mouve- 
ment  son  sens  ordinaire,  comme  ils  font,  ce  n'est  pas  une  défi- 
nition, mais  une  proposition;  et  confondant  ainsi  les  définitions, 
qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont  les  véritables  défini- 
lions  libres,  permises  et  géométriques,  avec  celles  qu'ils  appellent 
définitions  de  chose,  qui  sont  proprement  des  propositions  nulle- 
ment libres,  mais  sujettes  à  contradiction,  ils  s'y  donnent  la 
liberté  d'en  former  aussi  bien  que  les  autres;  et  chacun  définissant 
les  mêmes  choses  à  sa  manière ,  par  une  liberté  qui  est  aussi  dé- 
fendue dans  ces  sortes  de  définitions  que  permise  dans  les  pre- 
mières, ils  embrouillent  toutes  choses;  et,  perdant  tout  ordre  et 
toute  lumière,  ils  se  perdent  eux-mêmes,  et  s'égarent  dans  des 
embarras  inexpUcables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  Tordre  de  la  géométrie.  Celte 
judicieuse  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces  mots  primitifs . 
espace,  temps^  mouvement^  égalité,  majorité,  diminutionj  touty 
et  les  autres  que  le  monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux- 
là,  le  reste  des  termes  qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et 
définis,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre 


PABTTE  I.^ — ABTICLE  II.  SZ 

aucon;  de  sorte  qa'en  im  mot  tous  ces  termes  sont  parfaitement 
intelligibles ,  on  par  la  lamière  naturelle ,  on  par  les  définitions 
qu'elle  en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tons  les  vices  qui  peuvent  se 
rencontra  dans  le  premier  point ,  lequel  consiste  à  définir  les 
seules  choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de  même  à  Tégard  de 
l'autre  point ,  qui  consiste  à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont 
pas  évidentes. 

Car  quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités  connues,  elle 
s'arrête  là^  et  demande  qu'on  les  accorde,  n'ayant  rien  de  plus 
clair  pour  les  prouver,  de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  pro- 
pose est  parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière  naturelle,  ou 
par  les  preuves. 

De  là  vient  que  si  cette  sdence  ne  définit  pas  et  ne  démontre 
pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que  cela  nous  est  im- 
possible. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse  définir 
aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  principaux  objets.  Car  elle  ne  peut 
définir  ni  le  mouvement,  ni  les  nombres,  ni  l'espace  ;  et  cependant 
ces  trois  choses  sont  celles  qu'elle  considère  particulièrement,  et 
sdon  la  recherche  desquelles  elle  prend  ces  trois  différents  noms 
de  mécanique ,  d'arithmétique ,  de  géométrie ,  ce  dernier  nom 
appartenant  an  genre  et  à  l'espèce.  Mais  on  n'en  sera  pas  surpris 
si  l'on  remarque  que,  cette  admirable  science  ne  s'attachant  qu'aux 
choses  les  plus  simples,  cette  même  qualité  qui  les  rend  dignes 
d'être  ses  objets  les  rend  incapables  d'être  définis;  de  sorte  que 
le  manque  de  définition  est  pIutAt  une  perfection  qu'un  défaut , 
parcequ'il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité ,  mais  au  contraire  de 
leur  extrême  évidence ,  qui  est  telle'  qu'encore  qu'elle  n'ait  pas  la 
conviction  des  démonstrations ,  elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle 
suppose  donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par  ces 
mots  mouvement,  nombre,  espace;  et,  sans  s'arrêter  à  les  définir 
inutilement,  elle  en  pénètre  la  nature  et  en  découvre  les  merveil- 
leuses propriétés. 

Ces  trois  choses ,  qui  comprennent  tout  l'univers ,  selon  ces 
paroles,  Deusfecit  omnia  in  pondère,  in  numéro  et  mensura  % 
Qtki  une  liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imagmer 
de  mouvement  sans  quelque  chose  qui  se  meuve;  et  cette  chose 
étant  mue ,  cette  unité  est  l'origine  de  tous  les  nombres.  Et  enfin 

*  Omnia  in  mensura ,  et  numéro ,  et  pondère  dispcsnisti.  Sap*  XI ,  21. 
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le  mouvement  ne  pouvant  être  sans  espace  ,.m 
enrermées  dans  la  première. 

Le  temps  même  y  est  aussi  compris;  car  le  mouvement  elJe 
temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre ,  la  ^omptitnde  et  la  lenteur,  qui 
sont  les  différences  des  mouvements ,  ayant  un  xapp<Hrt  néMMire 
dvtclet^nps* 

Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces  choses  y  dont 
la  connoissance  ouvre  l'esprit  aux  plus  grandes  merv^ea  de  la 
nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  reneontrent 
dans  toutes,  Tune  de  grandeur,  l'autre  de  petitesse. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouveoient ,  on  peut  en  con- 
cevoir un  qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encore  ce  dernier,  et 
ainsi  toi:yours  à  l'infini ,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  le  ^it  de  telle 
sorte  qu'on  ne  puisse  plus  y  ajouter;  et,  au  ccmtraire,  qudque  lent 
que  soit  un  mouvement,  on  peut  le  retarder  davantage ,  et  Picore 
ce  dernier ,  et  ainsi  à  l'infini ,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré 
de  lenteur  qu'on  ne  puisse  encore  en  deseendre  à  une  infinité 
d'autres  sans  tomber  dans  le  repos.  De  n^me,  quelque  grand  que 
soit  un  nombre,  on  peut  en  concevoir  un  plus  grand,  et  encore 
un  qui  surpasse  le  dernier,  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver 
à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté;  et,  an  contraire,  quelque 
petit  que  soit  un  nombre,  comme  la  centième  ou  la  dix  millième 
partie,  on  peut  encore  en  concevoir  un  màindre,  et  toiqours  à 
l'infini ,  sans  arriver  au  zéro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit 
un  espace,  on  peut  en  concevoir  un  plus  grand,  et  eneore  un  qui 
le  soit  davantage,  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui 
ne  puisse  plus  être  augmenté;  et ,  au  contraire,  quelque  petit  que 
soit  un  espace,  on  peut  encore  en  consid^er  un  moindre,  et  tou- 
jours à  l'infini ,  sans  jamais  arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus 
aucune  étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  concevoir  un 
plus  grand  sans  dernier,  et  un  moindre  sans  arriver  à  un  infant 
et  à  un  pur  néant  de  durée. 

G'est-àdire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement,  quelque 
nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que  ce  soit ,  il  y  en  a  tou- 
j^ours  un  plus  grand  et  un  moindre;  de  sorte  qu'ik  se  soutiennent 
tous  entre  le  néant  et  l'infini ,  étant  toujours  infiniment  éloignés  de 
ces  extrêmes. 
Toutes  ces  vérités  ne  peuvent  se  démontrer  ;  et  cependant  ce 


sont  tes.fafldfiMftto  et  les  pnoripes  de  là  géoiMrie.  Màs  eoame 
la  causa  qui  les  r^d  incafiables  de  dénionstnUioQ  n'est  pas  letir 
atificiiritéy  mais  an  eentrairo  leur  extrême  évideDee  ^  ce  manqae 
de  prenve  n'est  pasim  défant ,  mais  ptutât  mie  perfection. 

J>'où  Ton  ¥ittt  qne  k  géométrie  ne  peut  définir  les  objets ,  ni 
yconver  les  principes;  mais  par  cette  sente  et  ayantagense  nôon 
fne  les  «ns  et  les  autres  sont  dans  une  extrême  darté  natnr^e , 
qiÀ  convainc  la  raison  plus  puissamment  que  ne  forml  le  dîsconiB. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évidoit  que  cette  vérité,  qu'on  noflibrey 
tel  qull  ^it ,  peut  être  augmenté  ;  qu'on  peut  le  doubler;  que  la 
promptitude  d'un  monvemcot  peut  être  doublée ,  et  qu'un  e^aee 
peut  ê^e  doublé  demteie?  Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nom- 
lire;  tel  qu'il  soit,  ne  puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié 
encore  par  la  m<ntié?  Car  celte  moitié  seroit-elle  un  néant  ?  Et  com- 
ment ces  deux  moitiés ,  qui  serdent  deux  zéroa,  feroient-élles  un 
iM)mbre? 

Be  même,  an  mouverattàt,  quelque  lent  qu'il  soit,  ne  peat^il 
pas  être  ralenti  de  moHté,  en  sorte  qu'il  parcoure  le  même  espace, 
dans  le  double  du  temps ,  et  ce  dernier  mouvement  encore?  Car 
seroit-ce  un  pur  repos?  Et  comment  se  pourroit-il  que  ces  deux 
moitiés  de  vitesse,  qui  seroient  deux  repos,  fissent  la  première 
vitesse? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  pentil  pas  être 
divisé  en  deux ,  et  ces  moitiés  encore?  Et  comment  pourrolt*il  se 
faire  que  ces  moitiés  fussent  indivisibles,  sans  aucune  étendue, 
elles  qui ,  jcHUtes  ensemble ,  ont  fait  la  première  étendue? 

II  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  Tbomme  qai  pré- 
cède celles-là ,  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néanmoins ,  afin  qu'il 
y  ait  exemple  de  tout ,  on  trouve  des  esprits  excellents  en  toutes 
autres  choses,  que  ces  infinités  choquent ,  et  qui  ne  peuvent  en 
aucune  sorte  y  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  espace  ne 
puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu  quelques  uns,  très  tiabîies 
d'ailleurs,  qui  ont  assuré  qu'un  espace  pouvoit  être  divisé  en  deux 
parties  indivisibles ,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  rencontre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelk  powoit  ètcé  la 

cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avoit  qo^e 

principale,  qui  est  qu'ils  ne  sanroient  concevinr  un  continu  di- 

visiUe  à  l'infini  :  d'où  ils  conçlueait  qu'il  n'est  pas  ainsi  divisAle. 

.  C'est  une  malade  naturelle  à  Fhomme  de  croire  qu'il  poaMe  ia 
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vérité  directement,  et  de  là  vient  qu'il  est  tonjonrs  disposé  à  nier 
tout  ce  qui  lui  est  incompréhensible;  au  lieu  qu'en  effet  il  ne 
connoit  naturellement  que  le  mensonge ,  et  qu'il  ne  doit  prendre 
pour  véritables  que  les  choses  dont  le  contraire  lui  paroit  faux. 

£t  c'est  pourquoi ,  toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  incon- 
cevable ,  il  faut  en  suspendre  le  jugement ,  et  ne  pas  la  nier  à  cette 
marque  ;  mais  en  examiner  le  contraire  ;  et  si  on  le  trouve  mani- 
festement faux,  on  peut  hardiment  affirmer  la  première^  tout 
incompréhensible  qu'elle  est.  Appliquons  cette  règle  à  notre  sujet. 

il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisible  à  l'in- 
fini. On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  ce  principe,  qu'être  homme 
sans  ame.  Et  néanmoins  il  n'y  en  a  point  qui  comprenne  une 
division  infinie  ;  et  Ton  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette 
seule  raison,  mais  qui  est  certainement  suffisante,  qu'on  com- 
prend pa];faitement  qu'il  est  faux  qu'en  divisant  un  espace  on 
puisse  arriver  à  une  partie  indivisible ,  c'est-à-dire  qui  n'ait  au- 
cune étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre 
qu'en  divisant  toujours  un  espace  on  arrive  enfin  à  une  division 
telle  qu'en  la  divisant  en  deux ,  chacune  des  moitiés  reste  indi- 
visible et  sans  aucune  étendue?  Je  voudrois  demander  à  ceux  qui 
ont  cette  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que  deux  indivisibles  se 
touchent  :  si  c'est  partout ,  ils  ne  sont  qu'une  même  chose ,  et  par- 
tant les  deux  ensemble  soa%  indivisibles  ;  et  si  ce  n'est  pas  par- 
tout ^  ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  :  donc  ils  ont  des  parties , 
donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles . 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l'avouont  quand  on  les 
en  presse ,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable  que  l'autre , 
qu'ils  reconnoissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à  concevoir 
ces  choses  que  nous  devons  juger  de  leur  vérité ,  puisque ,  ces 
deux  contraires  étant  tous  deux  inconcevables ,  il  est  néanmoins 
nécessairement  certain  que  l'un  des  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de  proportion 
qu'à  notre  foiblesse,  ils  opposent  ces  clartés  naturelles  et  ces  vérités 
solides  :  s'il  étoit  véritable  que  l'espace  fût  composé  d'un  certiûn 
nombre  fini  d'indivisibles ,  il  s'ensuivroit  que  deux  espaces ,  dont 
chacun  seroit  carré,  c'est-à-dire  égal  et  pareil  de  tous  cdtés,  étant 
doubles  l'un  de  l'autre ,  l'un  contiendroit  un  nombre  de  ces  indi- 
visibles double  du  nombre  des  indivisibles  de  l'autre.  Qu'ils  re- 
tiennent bien  cette  conséquence,  et  qu'ils  s'exercent  ensuite  à 
ranger  des  points  en  carrés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  rencontré 
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denx  dont  l'un  ait  le  double  des  points  de  Taatre  ;  et  alors  je  leur 
ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  monde.  Mais  si  la 
chose  est  naturellement  impossible ,  c'est-à-dire  s'il  y  a  impossi- 
bilité inyincible  à  ranger  des  points  en  carrés,  dont  l'on  en  ait  le 
double  de  l'autre  v  comme  je  le  démontrerois  en  ce  lieu-là  même 
si  la  chose  méritoit  qu'on  s'y  arrêtât ,  qu'ils  en  tirent  la  consé- 
quence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  auroient  en  de  cer- 
taines rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un  espace  ait  une  infinité 
de  divisibles^  vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps,  il  faut  les 
avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  comparer  des  choses  aussi  dispropor- 
tionnées qu'est  l'infinité  des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ib 
sont  parcourus;  mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le 
temps  entier,  et  les  infinis  divisibles  de  l'espace  avec  les  infinis 
instants  de  ce  temps  :  et  ainsi  ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une 
infinité  de  divisibles  en  une  infinité  d'instants ,  et  un  petit  espace 
en  un  petit  temps  ;  en  quoi  il  n'y  a  pins  la  disproportion  qui  les 
avoit  étonnés. 

Enfin ,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait  autant  de 
parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont  plus  petites 
à  mesure ,  et  qu'ils  regardent  le  firmament  au  travers  d'un  petit 
verre  pour  se  familiariser  avec  cette  connoissance ,  en  voyant 
chaque  partie  du  ciel  et  chaque  partie  du  verre. 

mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties  si  petites 
qu'elles  nous  sont  imperceptibles  puissent  être  autant  divisées  que 
le  firmament;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  que  de  les  leur  faire 
regarder  avec  des  lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  délicate 
jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où  ils  concevront  aisément  que, 
par  le  secours  d'un  autre  verre  encore  plus  artistement  taillé ,  on 
pourroit  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  ils  admirent 
l'étendue.  Et  ainsi,  ces  objets  leur  paroissant  maintenant  très  fa- 
cilement divisibles ,  qu'ils  se  souviennent  que  la  nature  peut  infi- 
niment plus  que  l'art. 

Car,  enfin  ^  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront  changé  la 
grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  auront,  au  contraire, 
rétabli  la  véritable,  que  la  figure  de  notre  oeil  avoit  changée  et 
raccourcie ,  comme  font  les  lunettes  qui  amoindrissent?  Il  est  fâ- 
cheux de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y  a  des  temps  de  niaiser . 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  matière  que  deux 
néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue.  Mais  parce- 


cpt'H  y  en  a  qui  préteodeot  échapper  à  cette  lomière  {nr  eatte 
meiweilleafle  répoflfie,  que  deux  néants  d'éteiidaepeiMnt.«B8si 
bkii  faire  «ne  éteodue^e  denx  jêsMsj  donhMciiDeiifeststealBlDe, 
f«iit,mi  JionibBe  par  leur  assembla^,  il  faut  leor  repartir  qu^s 
foorroieiit  opposer  de  la  même  sorte  qae  yingt  mille  hommes  font 
une  année,  .quoique  au^n  d'eox  ne  soit  armée  ;:  qaeimItemaBaiis 
font  une  ville,  quoique  aucune  ne  soit  yille;  ou  que  les  parties 
Imit  le  tout  y  qamque  aucune  ne  soit  le  tout;  ou,  pour  demeurer 
dias  la  comparaison  des  nombres,  que  deux  binaires  lo&tiffiqiia- 
ternaire ,  et  dix  dizaines  une  centaine ,  quoique  aucun  ne  le  sriit. 
Mais  ee  n'est  pas  avoir  l'esprit  juste  que  de  confondre,  par  des 
comparaisons  si  inégales,  la  nature  immuable  des  choses  mrec 
leurs  noms  libres  et  volontaires,  et  dépendant  du  caprice  des 
hommes  qni  les  ont  composés  ;  car  il  est  cisâr  que ,  pour  faciliter 
les  discours,  on  a  donné  le  nom  d'armée  à  vingt  mille  hommes, 
cdai  de  ville  à  plusieurs  maisons ,  celui  de  dizaine  à  dix  nnités , 
et  que  de  ^celte  Ubarté  naissent  les  noms  A'tmitéf  binaire,  quoÉer- 
nairCf  dizaine,  centaine ^  différents  par  nos  fantaisies,  quoique 
ees  choses  soient  en  effet  de  méme^enre  par  leur  nature  inva- 
riaUe^  et  qu'elles  soient  toutes  proportionnées  entre  dles,  et  ne 
d^èrent  que  du  plus  ou  du  moins,  et  quoique ,  ensuite  de  ces 
noms,  le  binaire  ne  soit  pas  quat^naire,  ni  nne  maison  une  ville^ 
non,  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison.  Mais  quoiqu'une 
maison  ne  sait  pas  une  ville ,  elle  n'est  pas  néanmoins  un  néant  de 
ville  ;  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et  en 
être  on  néant. 

Gar ,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang  des  nombres 
est  qu'Ëuchde  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  d'arithmé- 
tique ayant  plusieurs  propriétés  à  donner  qui  convenoient  à  tous 
les  nomlHres,  hormis  à  l'unité ,  pour  éviter  de  dire  souvent  qa'en 
tout  nombre f  hors  l'unité ^  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont 
exclu  l'unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre,  par  la  liberté 
que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son  gré  des  définitions. 
Aussi ,  s'ils  eussent  voulu ,  ils  en  eussent  de  même  exclu  le  binaire 
et  le  ternaire ,  et  tout  ce  qui  leur  eût  plu  ;  car  on  en  est  maître , 
pourvu  qu'on  en  avertisse  :  comme  au  contraire  l'unité  se  met, 
quand  on  veut,  au  rang  des  nombres,  et  les  frm^tions  de  même. 
Et  en  efCpt  Ton  est  obligé  de  le  faire  dans  les  propositions  géné- 
râtes ,  pour  éviter  de  dire  à  diaque  fois  :  à  icv4  nombre  et  à  Vu- 
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néU  ei  aimfirmliamj  tiM  ieUe.profinéiéimttmmt  ;  At'eA  m  «e 
sens  indéfini  qne  je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que  i'en  ai  émt. 

Mais  le  mètae  Enclidey  qui  a  ôtt  à  l'nnité le lyornàenonUfre 
(ce  qoi  tau  a  été  penais^  poiff  faire  ealendre  néasMins  qa'de 
n'en  est  pas  un  néant ,  mais  qu'elle  est  y  au  contraire ,  dn  méae 
genra)^ définit  ainsite  graodams  homogènes  :  Les  grandeurs, 
dit^il,  sont  dites  éiwedeyméme  geme  lersque  Pune^  étant  plu- 
sieun  fois  muliipUée,  peut  arriver  à  surpasser  P autre  ;  et  par 
Gonséqaent,  puisque  l'usité  peut ,  étant  maitipliée  plunwun  fois^ 
surpasser  quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre 
que  les  nombres ,  précisément  par  son  essence  «t  par  sa  nature 
immuaUe ,  dans  le  sens  du  même  Eudide ,  qui  a  touIu  qu'elle  ne 
fàt  pas  aj^lée  nombre. 

11  n'^n  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard  d'une  étn- 
dne;  car  non  seulement  il  diffère  de  nom ,  ce  qui  est  volontaire, 
mais  il  diffiàre  de  genre ,  par  la  même  définition;  puisqu'un  indi- 
Yîsible',  multiplié  autaut  de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigné  de 
pouvoir  smrpasser  une  étendue,  qu'il  ne  peut, jamais  former  qu'an 
seul  et  unique  indivisible;  ce  qui  est  naturel  et  nécessaire ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  montré.  Et  comme  cette  dernière  preuve 
est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux  choses  indivisible  et  éien- 
due ,  on  va  aehevor  et  consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie ,  et  l'étendue  est  ce 
qui  a  diverses  parties  séparées.  Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux 
indivisibles ,  étant  unis ,  ne  font  pas  une  étendue. 

Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en  une  partie  ; 
et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont  pas  9^[ianées, 
puisque  autrement  elles  ne  se  toucberoient  pas.  Or,  par  leur  défi- 
nition, ils  n'ont  pas  d'autres  parties  :  donc  ils  n'ont  pas  de  par- 
ties séparées;  donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue ,  par  la  définition 
de  l'étendue  qai  porte  la  séparation  des  parties.    - 

On  montrera  la  môme  chose  de  tous  les  autres  indivisibles  qu'on 
y  joindra ,  par  la  même  raison  ;  et  partant ,  un  indivisible ,  multi- 
plié autant  qu'on  voudra,  ne  fera  jamais  une  étendue.  Donc  il 
n'est  pas  du  même  genre  que  retendue,  par  la  définitimi  des  diooes 
du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sent  pas  de 
même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deux  unités  peu- 
vent bien  faire  un  nombre ,  pareequ'elles  sont  de  même  genre ,  et 
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qae  deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue,  parcequ'Us  ne  sont 
pas  de  même  genre. 

D'où  Ton  voit  combien  il  y  a  peu  de  raison  de  comparer  le 
rapport  qui  est  entre  rnnité  et  les  nombres  à  celui  qui  est  entre 
les  indivisibles  et  retendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison 
qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons  dans  l'éten- 
due, il  faut  que  ce  soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres;  car  le 
zéro  n'est  pas  du  même  genre  que  les  nombres ,  parcequ'étant 
multiplié  il  ne  peut  les  surpasser.  De  sorte  que  c'est  un  véritable 
indivisible  de  noàibre ,  comme  l'indivisible  est  un  véritable  zéro 
d'étendue.  On  trouvera  un  pareil  rapport  entre  le  repos  et  le 
mouvement  et  entre  un  instant  et  le  temps;  car  toutes  ces  choses 
sont  hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parcequ'étantinfinimeat  mul- 
tipliées ,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  indivisibles ,  non 
plus  que  les  indivisibles  d'étendue,  et  par  la  même  raison.  Et  alors 
on  verra  une  correspondance  parraite  entre  ces  choses,  car  toutes 
ces  grandeurs  sont  divisibles  à  l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  in- 
divisibles, de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'inM 
et  le  néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entrç  ces  choses 
et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'eUe  a  proposées  aux  hommes, 
non  pas  à  concevoir,  mais  à  admh'er  ;  et  pour  en  finir  la  considé- 
ration par  une  dernière  remarque ,  j'ajouterai  que  ces  deux  infi- 
nis ,  quoique  infiniment  différents ,  sont  néanmoins  relatife  Tun  à 
l'autre ,  de  telle  sorte  que  la  connoissance  de  l'un  mène  nécessai- 
rement à  la  connoissance  de  l'autre. 

Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours  être  aug- 
mentés, il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent  toujours  être  dimi- 
nués ,  et  cela  est  clair  ;  cax  si  l'on  peut  multiplier  un  nomlve 
jusqu'à  cent  mille,  par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre  une 
cent  millième  partie  en  le  divisant  par  le  même  nombre  qu'on  le 
multiplie;  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  deviendra  terme  de 
division  en  changeant  l'entief  en  fraction.  De  sorte  que  Taugmen- 
tation  infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division  infinie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux  infinis 
contraires,  c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut  êtreinfini- 
ment  prolongé ,  il  s'ensuit  qu'il  peut  être  infiniment  diminué , 
oonune  il  parott  en  cet  exemple  :  si  on  regarde  au  travers  d'un 
verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement ,  il  est  clair 
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qae  le  lieu  du  corps  diaphane  où  Ton  remarque  un  point  tel  qu'on 
voudra  du  navire  haussera  toujours  par  un  flux  continuel,  à  me- 
sure que  le  vaisseau  fuit.  Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  ton- 
jours  allongée  et  jusqu'à  l'infini,  ce  point  haussera  continndle- 
ment;  et  cependant  il  n'arrivera  jamais  à  celui  où  tombera  le 
rayon  horizontal  mené  de  l'œil  au  verre ,  de  sorte  qu'il  en  appro- 
chera toujours  sans  y  arriver  jamais,  divisant  sans  cesse  l'espace 
qui  restera  sous  ce  point  horizontal  sans  y  arriver  jamais.  D'où 
Ton  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se  tire  de  l'infinité  de 
rétendue  du  cours  du  vaisseau  à  la  division  infinie  et  infiniment 
petite  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons ,  et  qui  demen* 
reront  dans  la  croyance  que  l'espace  n'est  pas  divisible  à  l'infini , 
ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géométriques  ;  et 
quoiqu'ils  puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses ,  ils  le  seront 
fort  peu  en  celles-ci  ;  car  on  peut  aisément  être  très  habile  honune 
et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  veiront  clairement  ces  vérités  pourront  admirer 
la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans  cette  double  infinité 
qui  nous  environne  de  toutes  parts ,  et  apprendre,  par  cette  con- 
sidération merveilleuse,  à  se  connottre  eux-mêmes,  en  se  regardant 
placés  entre  une  infinité  et  un  néant  d'étendue,  entre  une  infinité 
et  un  néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  mouve- 
ment, entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi  on  peut 
apprendre  à  s'estimer  à  son  juste  prix ,  et  former  des  réflexions 
très  importantes  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  géomé- 
trie même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération  en  faveur 
de  ceux  qui ,  ne  comprenant  pas  d'abord  cette  double  infinité , 
sont  capables  d'en  être  persuadés;  et,  quoiqu'il  y  m  ait  plusieurs 
qui  aient  assez  de  lumière  pour  s'en  passer ,  il  peut  néanmoins 
arriver  que  ce  discours,  qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas 
entièrement  inutile  aux  autres. 

ARTICLE  III. 

DE  l'aBT  de  PEBSVADEK. 

L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière  dont 
les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  conditions 
des  choses  qu'on  veut  faire  croire. 


6t  piNfiifr  rm  PÀSCÈLé 

Pëfsomie  n'ignore  qot'û  y  a  àent  entrées  pnr  où  les  cq^niêne 
s'iosimient  dans  Famé ,  qoà  sont  ces  deux  principales  pdssaaoes  : 
Tentend^nent  et  la  volonté.  La  plas  naturdile  est  celle  de  Tenten* 
dément ,  car  oaine devroit  jamais conseatir  qu'aux  vérités  dé- 
montrées ;  mais  la  plus  (ordinaire,  quoique  contre  la  luiture,  est 
ceHe  de  la  volonté ,  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque 
toujours  emportés  à  crrâre ,  non  pas  par  la  preuve ,  mais  par  Pa- 
goânent.  Cette  voie  est  basse^  indigne,  et  étrangère  :  aussi  tout  le 
monde  la  désavoue.  Chacun  fait  pr^essîon  de  ne  croire,  et  même 
de  n'aimer,  que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'aurois  garde  d& 
faire  tondjer  sous  Fart  de  persuader,  car  elles  sont  infiniment  au- 
dessus  de  la  nature;  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans  i'ame,  et  par 
la  manière  qu41  lui  plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du 
c(Sur  dans  l'esprit ,  et  non  pas  de  l'esptit  dans  le  cœior,  pour  ha^^ 
milier  cette  supeÂe  puissanee  du  raisonnement ,  qui  pnMend 
devoir  être  juge  des  choses  que  la  volonté  choisit,  et  pour  guérir 
celte  volonté  infirme  qui  s'est  toioâe  corrompue  par  ses  nidignes 
attaehements.  Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en  pariant  des  choses 
huaaaines  on  dit  qu'il  faut  les  conndtre  avant  que  de  les  aimer , 
ce  qui  a  passé  en  psoverbe;  les  saints ,  au  cmtraire ,  disent ,  en 
paxiant  des  choses  divines,  qu'il  £Mit  les  aimer  pour  les  eormote'e, 
et  qn'<m  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité,  dont  ils  ont 
fait  une  de  leurs  phis  utiles  saitenees. 

En  quoi  il  parolt  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surnaturel,  et  tout 
contraire  à  l'ordre  qui  devoit  être  naturel  aux  hommes  dans  les 
choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet  ordre ,  en 
fanant  des  cdioses  profmies  ce  qu'ils  dévoient  faire  des  choses 
saintes,  paicequ'en  effet  nous  ne  croyons  presque  que  ce  qui  nous 
pWt.  Et  de  là  vient  l'éloignement  où  nous  sommes  de  consentir 
an  vérités  de  la  reUgion  chrétienne  tout  opposée  à  nos  piftiurs. 
Diles-noas  des  choses  agréables,  et  nous  vous  écouterons,  disoient 
les  Juifs  à  Moïse  ;  comme  si  l'agrément  devoit  régler  la  croyance  I 
Et  c'est  pour  punk  ce  désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme, 
que  Dieu  ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après  avoir 
dompté  la  rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste , 
qui  la  charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  done  que  des  vérités  de  notre  portée;  et  c'est  d'elles 
qmp  dis  qnei'espiit  et  le  cœur  sont  comme  les  portes  par  où 
elles  sont  reçues  dans  l'ame;  mais  que  bien  peu  entrent  par  Tes- 
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piil,  an  li»  qa'dles  y  s(ml  iniarodiiftes  enfouk  par  les  ciqpriecs 
téméraires  de  la  yolcmté,  sans  le  co&seîl  da  nMoaMmait. 

Ces  poissamses  ont  ebaeune  leurs  jrâdcipes  et  les  preimerl  mo* 
tems  de  leBrs  actioBs. 

Ceux  de  l'esprit  sout  des  yérités  natorelics  et  eoiumes  à  tout  le 
monde,  comme  que  le  tout  est  plis  gnmd  que  sa  partie,  ovtie 
plusieurs  azimnes  particuliers,  que  les  mts  reçoiTent,  et  non  pas 
d'autres;  mais  qui  ^  dès  qu'ils  sont  adm».,  sont  aussi  puissants, 
qooicpie  iaux,  pour  emporter  la  croyance,  que  les  plus  tM- 
t^bies. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et  eomsuuK 
à  tovsies  hommes,  comme  le  désir  d'être  heureux»,  que  pers^nae 
ne  peut  ne  pas  avoir ,  outre  ptasieiars  objets  particuliers  que  cba- 
CUL  suit  pour  y  arriver,  et  qui,  a|Kint  la  force  de  nous  pbmnev 
saat  aasai  forts,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire  agicla  vo- 
lonté, ipe  s'ils  faisaient  son  véritable  bonheur. 

Vii^pour  ce  qui  regarde  les  puissance^  qui  nous  portant  à 
conseiitir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  peniiadery 
elles  sont  bien  diverses. 

Les:  unes  se  tirent ,  par  une  eiMttéqueiice  néeessaîte ,  desçrin- 
cipes  eoimmmaet  des  vérités  avouées.  CeUes*là  peuvent  èti»  in- 
fcôffîbleme&t  persuadées;  car,  en  montant  le  rapport  qu'elkaont 
avec  les  prîndpes  aecordés ,  il  y  a  une  nécessité  inévitable  de 
convaincre  ;  et  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  raguea  dans 
l'ame  dès  qu'on  a  pu  les  eisriier  à  ces  vérités  déjà  admises. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  liaison  étroite  ayee  les  objets  de  notre  sa- 
tisfaction; et  cdles'là  sont  enoorereçues  avec  certitiide.  Car  aussi'' 
tôt  qu'on  fait  apercevoir  à  l'amè  qu'mie  chose  peut  ta  cooduire^à 
ce  qu'elle  aimesouveiainemejoit,  il  est  iaévîtablo  qp^elle  nes^ 
perte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  Uaimm  tout  ensemble,  etsvec  lea Té* 
rites:  avouées,  et  avec  les  desi»  du  eœur/sont  «  sùsesde  leur  effets 
qu'il  n'y  a  rien  qui  lesott  davantage  dans  la  nature;  comme,  as 
contraire,  ce  qui  n'a  de  rapport  ni  à  nos  croyances,  nia  nos:pl8i<^ 
sirs,  nous  est  importun,  faux,  et  absolument  étamgier. 

En  toutes  ces  rencontres  il  a^y  a  point  à  douter.  Maisûlvyf  en  a 
oàiles  choses  qi^on  veut  faire  OTpire  sont  bien  établies  sim  dea  vé* 
rites  connues,  mais  qui  sont  en  même. temps  contraires  au  plak 
siisqoi  nouaitoucfaent  le  plus.  Et  ceUe8rlà«soutaigBand^ilJe 
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faire  vpir ,  par  nue  expérience  qui  n'est  que  trop  ordinaire ,  ce 
que  je  disois  au  commracement,  que  cette  ame  impérieuse,  qui  se 
rantoit  de  n'agir  que  par  raison,  suit,  par  un  choix  honteux  et 
téméraire,  ce  qu'une  volonlé  corrompue  désire,  quelque  résistance 
que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y  opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux  entre  la  vérité 
et  la  volupté,  et  que  la  connoissance  de  l'une  et  le  sentiment  de 
l'autre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  incertain ,  puisqu'il 
fandroit,  pour  en  juger,  connoitre  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
plus  intérieur  de  l'homme,  que  l'homme  même  ne  coonoit  pres- 
que jamais. 

Il  parolt  de  là  que ,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persuader , 
il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut ,  dont  il  faut 
connoitre  l'esprit  et  le  cœur ,  quels  principes  il  accorde ,  quelles 
choses  il  aime  ;  et  ensuite  remarquer  dans  la  chose  dont  il  s'agit 
quel  rapport  elle  a  avec  les  principes  avoués  ou  avec  les  objets 
censés  délicieux,  par  les  charmes  qu'on  leur  attribue.  De  sorte 
que  l'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  d  agréer  qu'en 
celui  de  convaincre,  tant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  ca- 
price que  par  raison  I 

Or,  de  ces  denpméthodes,  l'une  de  convaincre,  l'autre  d'agréer, 
je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première;  et  encore  au  cas 
qu'on  ait  accordé  les  principes,  et  qu'on  demeure  ferme  à  les 
avouer  :  autrement  je  ne  sais  s'il  y  auroit  un  art  pour  accommo- 
der les  fHreuves  à  l'inconstance  de  nos  caprices.  La  manière  d'a- 
gréer est  bien,  sans  comparàiscm,  plus  difficile,  plus  subtile,  plus 
utile  et  plus  admirable  ;  aussi  si  je  n'en  traite  pas,  c'est  parceque  je 
n'«n  suis  pas  capable;  et  je  m'y  sens  tellement  disproportionné, 
qoe  je  crois  pour  moi  la  chose  absolument  impossible. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'il  n'y  ait  des  règles  aussi  sûres 
pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que  celui  qui  les  sauroit  par- 
faitement connoitre  et  pratiquer  ne  réussit  aussi  «sûrement  à  se 
faire  aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'à  démon- 
trer les  éléments  de  la  géométrie  à  ceul  qui  ont  assez  d'imagina- 
tion pour  en  comprendre  les  hypothèses.  Mais  j'estime,  et  c'est 
peut-être  ma  faiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'il  est  impossible 
dYftniver.  Au  moins  je  sais  que,  si  quelqu'un  en  est  capable,  ce 
sont  des  personnes  que  je  connois ,  et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela 
de  si  claires  et  de  si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les  princi- 
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pes  dtt  plaisir  ne  sOnt  pas  fermes  et  stables,  ils  sont  divers  en  tous 
les  hommes ,  et  variables  dans  chaque  particulier,  avec  une  telle 
diverâté ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  différant  d'un  autre  que 
de  soi*méme  dans  les  divers  temps.  Un  homme  a  d'autres  plsâ- 
sirs  qu'une  femme  ;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents  ; 
uji  prince^  un  homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois , 
un  paysan ,  les  vieux ,  les  jeunes ,  les  sains ,  les  malades ,  tous  va- 
rient; les  moindres  accidents  les  changent. 

Or,  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour  faire  voir  la 
liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit  de  vrai,  soit  de  plai- 
sir ,  pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  demeurent 
fermes ,  et  sans  être  jamais  démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte ,  et  que,  hors 
de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des  figures  très  simples ,  il 
n'y  a  presque  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  toujours 
d'accord ,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisirs  dont  nous  ne  chan- 
gions à  toute  heure,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des  rè- 
gles fermes  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstance  de  nos  ca- 
prices. 

Cet  art,  qae  j'appelle  Varl  de  persuader ,  et  qui  n'est  proprement 
que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  et  parfaites ,  consiste  en 
trois  parties  essentielles  :  à  expliquer  les  termes  dont  on  doit  ^ 
servir  par  des  définitions  claires,  à  proposer  des  principes  ou 
axiomes  évidents  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'agit,  et  à  sub- 
stituer toujours  mentalement  dans  la  démonstration  les  définitions 
à  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  seroit  inutile 
de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver,  et  d'en  entreprendre  la  démon- 
stration, si  on  n'avoit  auparavant  défini  clairement  tous  les  termes 
qui  ne  sont  pas  intelligibles  ;  qu'il  faut  de  même  que  la  démonstra- 
tion soit  précédée  de  la  demande  des  principes  évidents  qui  y 
sont  nécessaires;  car,  si  l'on  n'assure  le  fondement,  on  ne  peut 
assurer  l'édifice;  et  qu'il  faut  enfin,  en  démontrant,  substituer 
mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis ,  puisque  autre- 
ment on  pourroit  abuser  des  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans 
les  termes.  H  est  facile  de  voir  qu'en  observant  cette  méthode, 
on  est  sûr  de  convaincre ,  puisque  les  termes  étant  tous  entendus 
et  parfaitement  exempts  d'équivoques  par  les  définitions,  et  les 
principes  étant  accordés,  si ,  dans  la  démonstration ,  on  substitue 
toujours  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis  ,  la 


o. 


66  mJSBim  fi£  Pi4€4I.. 

force  iavmcible  des  coaséqamiQes  ne  peot  mm/atst  d'hoir  tout 
son  eff9t. 

Aussi  jamais  ime  démonstration  dans  laquelle  ces  eiceoBBtanees 
soat  gardées  n'a  j^u  recevoir  le  moindre  doute»  et  jamais  caUesoù 
ellei^  manquent  ne  peuvent  avoir  de  fovce. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  posséder;  et 
c'est  pourquoi ,  pour  rendre  la  chose  plus  beite  et  pli»  présente, 
je  les  donnerai  tontes  en  peu  de  règles ,  qui  enferment  tout  ce 
qpû  est  nécessaire  pour  la  perfec!3(m  des  définitions ,  des  aràmes 
et  des  démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  méthode  entière 
d^s  preuves  géométriques  de  Tart  de  piHrsnaier. 

Règles  pour  ks  dq^iitms^ 

I.  N'entreprendre  de  définir  anooBd  d«3  fiboies  Memmà  eon- 
noes  d'elles-mêmes. qakin  nlaiipoint de  tannfif  ^tesiiMitpon9>te$ 
«Impliquer. 

II.  N'omettee  aocua des tenne&Hun  fmébÊixa»w  éfMOfncs 
sans  définition. 

III.  N'employer  dans  la  définition  des  iMMsifM  èonmArpar- 
faitement  connus ,  ou  déjà  expliqués. 

Règles  pwr  /(?a  axiomes, 

I.  N'omettre  auciin  des  prînnipes.néeessaires  amis  avoir  de- 
mandé si  on  l'accorde ,  quelque  clair  et  é vidait  qu'il  pwso  èlre. 

II.  Ne  demander  y  en  axiomes ,  que  des  eboaes  pacfatonenMvi- 
dentes  d'elles-mêmes. 

Règks  pour  les  démom^ai^ims. 

I.  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des  choses  qui  sont  tel- 
lement évidentes  d'elles-mâmes ,  qu'on  n'ait  rien  de  plus  clair 
pour  les  prouver. 

II.  Prouver  toutes  les  propositions  un  pen  obscures ,  et  n'em- 
ployer à  leur  preuve  que  des  axiomes  très  évidents ,  ou  des  propo- 
sitions déjà  accordées  ou  démontrées. 

III.  Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la  {riace 
des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper  par  l'équivoque  des  teimes-.que 
les  définitions  ont  re^reints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes  des  preu- 
ves solides  et  immuables,  d^quelles  il  y  eu  a  trms  qui  ne  Mmi 
pas  absolument  nécessaires ,  et  qu'on  peut  négliger  sans  enreur; 
qu'il  est  même  difficile  et  comme  impossible  d'observer  toujoors 
exactement ,  quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  le  faire  autant  qu'on 
peut  :  ce  sont  les  trois  premières  de  chacime  des  pasties» 
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Pûuriêê  ééfinUmns.  Nedéftoiraiiciiti  des  termes  qui  iMt  pttr- 
fiBdteme&t  coonw. 

Pourksaxiwms,  N'miiilÉre  à  denander  aacun  des  axiomes 
parfaitement  évidents  et  simples. 

Pm,r  hs.  dém&n^aa&m.  Ne  démontrer  ancone  des  doses 
très  iconnaes  d^Ues-ssèmes. 

Car  il  est  sans  dente  qfie<^  n'est  pas  vm  grandefinlte  dedéfi- 
nir  et  d'expliquer  bien  dair^nent  des  diOBes ,  qnoiqQe  très  elaànes 
d'eHes-ffièaies  ;  ni  d'anmW^  à  demaader  par  avuice  des  asioaies 
gui  ne  passent  être  refusés -au  lien  où  Us  sont  néoesuo^;  ni 
6Bfla  de  pBOBiw  des  pcopMitions  qfïina  aceordeeoit  sans  prante. 

Maîfl  leseinq  antees^^lesisont  d'ime  néceanté  abaolne;  et  on 
jie  peut  s^  di^paso;  saiB  an  dtfaot  essentiel ,  et  soBreat  sans 
^CBaeor  :  c^est  paotopoi  je'lesTepraidKttid  en  pastiaoliar. 
Aèjrfos.  néaaasatres.pottr  k$  déftnUiom. 

Nf  oaaatlieaiietm'dfia  taon»  nn  pèuiobsenr»  ou  épAt^qocs  eans 
déAoslîoa^ 

N'employer  dans  les  définitions  qde  des  termes  parbHamant 
«auQ»s»midé)a  a^Aipiés. 

Sès^4Mtc£0tMf!e$  pour  les  aximma, 

Ne^dcmander,  en  axiomes,  que  des  dioses parfaitenent éirii- 


Règles  nécessaires  pour  Its 

Proavet  toutes.les  propositions ,  m  n^employant  à  lanr  prèuYe 
qaedes  axiomes  très  évidmits  d'eax-mèmes^on  des  pfopMti«nis 
d^'a  démontiées  oaacccndées. 

N'abuser  jamais  de  réqmvoqae  des  termes ,  en  manqaaot  de 
anb^tuer  mentalemesot  les  définitions  qni  les  restreignent  et  les 
eq^qaent, 

TiÉes  sont  les  cinq  rè^  qui  format  tont  ce  qn'il  y  a  de  oéces- 
swo  poDi  re&dre  les  preuves  eonvaineantes ,  immuables,  et,  poor 
tout  dire;  géométriques  ;  et  les  huit  règles  ensendsle  les  reflet 
encore  plus  parfintes. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme 
dans  ces  deux  principes  :  définir  tons  les  noms  qu'on  impose; 
prouver  tout ,  en  substituant  mentalement  les  définitions  à  la 
place  )des  définis.  Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  prévenir 
trois  objections  principales  qu'on  pourra  faire  : 

L'une ,  que  cette  métbode  n'a  rien  de  nouveau  ;  l'autre ,  qu'elle 
est  bien  facile  à  apprendre ,  sans  qu'il  soit  nécessaire ,  pour  cela , 
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d'étudier  les  éléments  de  géométrie ,  puisqu'elle  consiste  en  ces 
deux  mots ,  qu'on  sait  à  la  première  lecture;  et  enfin  qu'elle  est 
assez  inutile ,  puisque  son  usage  est  presque  renfermé  dans  les  sen* 
les  matières  géométriques. 

Il  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  inconnu  ^  rien  de 
plus  difficile  à  pratiquer ,  et  rien  de  plus  utile  et  de  plus  universel. 

Pour  la  première  objection ,  qui  est  que  ces  règles  sont  connues 
dans  le  monde,  qu'il  faut  tout  définir  et  tout  prouver,  et  «que  les 
logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art  ^  je 
voudrois  que  la  chose  fût  véritable ,  et  qu'elle  fftt  si  connue ,  que 
je  n'eusse  pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source 
de  tous  les  défauts  dés  raisonnements  qui  sont  véritablement  com- 
muns, niais  cela^l'est  si  peu ,  que ,  si  l'on  en  excepte  les  seuls  géo- 
mètres ,  en  si  petit  nombre  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps  y  on  ne  voit  personne  qui  le  sache  en  |effet.  Il  sera  aisé  de 
le  faire  entendre  à  ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu 
que  j'en  ai  dit  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement^  j'avoue  qu'ils 
n'auront  rien  à  y  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles ,  et  qu'elles  aient 
assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraciner  et  s'y  affermir  ^  ils  sen- 
tiront combien  il  y  a  de  différence  entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que 
quelques  logiciens  en  ont  peut-être  écrit  d'approchant  au  hasard , 
en  quelques  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il  y  a  de 
différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les  lieux  et  les  cir- 
constances qui  les  accompagnent.  Croira-t-on,  en  vérité,  que 
deux  personnes  qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sa- 
chent également,  si  Fan  le  comprend  en  sorte  qu'il  en  sache  tous 
les  principes,  la  force  des  conséquences,  les  réponses  aux  objec- 
tions qu'on  peut  y  faire ,  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage;  au  lieu 
qu'en  l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes  et  des  semences  qui, 
quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des  arbres  si  fertiles, 
sont  demeurées  sèches  et  infructueuses  dans  l'esprit  stérile  qui  les 
a  reçues  en  vain  ? 

Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas  de 
la  même  sorte  ;  et  c'est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de  I'âbt 
DE  CONFÉRER  ^  s'arrêtc  avec  tant  de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne 

*  Voyez  la  Logique  de  Port-Royal ,  part,  iv,  c.  6. 

'  Montaigne.  Voyez  ses  Essais ,  liv,  m ,  ch.  8»  qui  a  pour  titre  :  De  VJH  de  confé- 
rer. On  pourroit  être  étonné  que  Pascal  donne  ici  Tépithète  àHncomparabU  à  ce 
philosophe ,  en  voyant  ailleurs  qu'il  lui  reconnott  de  grands  défauts  ;  mais  dans  ses  ré- 
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faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un  homme  par  l*exedIenoe  d^un 
bon  mot  qu'on  lui  entend  dire  :  mais  au  lieu  d'étendre  l'admiratian 
d'un  bon  discours  à  la  personne ,  qu'on  pénètre ,  dit-il ,  re^trit 
d'où  il  sort;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mteioire  ou  d'un  heu- 
reux hasard  ;  qu'on  le  reçoîTe  avec  froideur  et  avec  mépris ,  afin 
de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime 
que  son  prix  mérite  :  on  verra  16  plus  souvent  qu'on  le  lui  fera 
désavouer  sur  Theure ,  et  qu'on  le  tirera  bien  loin  de  cette  pensée 
meilleare  qu'il  ne  croyoit ,  pour  le  jeter  dans  une  autre  toute  basse 
et  ridicule.  Il  faut  doncscmder  comme  cette  pensée  est  logée  en 
son  auteur  ;  comment ,  par  oi)i ,  jusqu'où  ;  il  la  possède  :  autre- 
ment le  jugement  sera  précipité. 

Je  voudrois  demander  à  des  personnes  équitables  si  ce  principe, 
la  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle  invincible  de  pen- 
ser^ et  celui-ci,  ye  pense ,  donc  je  suis ,  sont  en  effet  les  mêmes 
dans  l'esprit  de  Descartes  et  dans  Tesprit  de  saint  Augustin ,  qui  a 
dit  la  même  chose  douze  cents  ans  auparavant. 

En  vérité ,  Je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n*en  soit 
pas  le  véritable  auteur^  quand  il  ne  l'auroit  appris  que  dans  la 
lecture  de  ce  grand  saint  :  car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence 
entre  écrire  un  mot  à  l'aventure,  sans  y  faire  une  réflexion  plus 
longue  et  plus  étendue ,  et  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite  ad- 
mirable de  conséquences,  qui  prouvent  la  distmctira  des  natures 
matérielle  et  spirituelle ,  pour  en  faire  un  principe  ferme  et  sou- 
tenu d'une  métaphysique  entière,  comme  Descartes  a  prétendu 
faire.  Car,  sans  examiner  s'il  a  réus^  efficacement  dans  sa  préten- 
tion ,  je  suppose  qu'il  Fait  fait,  et  c'est  dans  cette  supposition  que 
je  dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses  écrits ,  d'avec  le  même 
mot  dans  les  autres  qui  l'ont  dit  en  passant ,  qu'un  homme  plein 
de  vie  et  de  force  d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même,  sans  en  comprendre  l'excd- 
lenee ,  où  un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  consé- 
quences qui  nous  font  dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  le  même 
mot ,  et  qu'il  ne  le  doit  non  plus  à  cdui  d'où  il  l'a  appris,  qu'un 
arbre  admirable  n'appartiendra  pas  à  celui  qui  en  auroit  jeté  la 
semence ,  sans  y  penser  et  sans  la  connottre ,  dans  une  terre  abon- 
dante ,  qui  en  aaroit  profité  de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

fleiions  sur  Épictète  et  Montaigne ,  où  il  montre  les  défauts  de  ce  dernier»  il  lui  donne 
encore  la  même  épithète,  et  fait  voir  dans  quel  sens  il  l'entend.  Foyez  ci-aprè», 
part.  1,  art.  ir ,  s  8.  (Aote  de  l'édiU  de  1787.) 


TO  VnmÈES  M  PAfiCIAL'. 

Les  mêmes  peMées  poussent  qadqaefois  tout  atitreiBent  dans 
an  antre  qae  daas  leur  aaleur  :  infertiles  dans  teur  champ  iia- 
twel,  abôsdaatés  étant  transplantées.  Mais  il  aniye  bieni^us 
sovTent  qa*im  bon  esprit  (ait  prodaire  lui-même  à  ses  propres  pen- 
sées font  le  firnit  dont  elles  sont  capables;  et  gn'ensmte  quelques 
aiiU*es,  les  ayant  ouï  estimer,  les  empruntent  et  s'en  parent  ^  mais 
sans  enconnottre  rexcellence  ;  et  c'est  alors  que  la  diffërenee  d')Bn 
même  mot ,  en  diverses  bouches ,  par  oit  le  plus. 

C^est  de  ceUosorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  les  rè- 
gles de  ta  géométrie ,  sans  en  comprendre  la  foroe;  et  ainsi  enies 
nnttant  à  rsrenture  parmi  cdles  qui  lui  sont  propres,  il  ne  s^- 
suit  pas  de  là  que  les  logiciens  sment  entrés  «dMS  Fe^l  de  la 
géométrie  ;«t  slls  n'en  donnent  pas  d'aubes  marqws  que  dé  Fa- 
T<nrdit  en  passant^  jeearai  bien  éimgné'de  lesnietbre  en  ptHralèle 
otec.les  géomètKS  qui  iq»prennent  la  véritable  manière  de.etei- 
dnpre iaraisQD.Je  serai,  auoimtraire,  bîen^faqpiaér:à<)QStSB  ex- 
dure ,  et  presque  sans  retour.  Car  de  l'avoir  Aieo  panant,  sans 
avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là^adaas.^  et ,  aa^  lieu  de 
BuÉrre  ces  lumières ,  s'égarer  à  perte  de  voe^afrès^des  roskesdlliBS 
inotites,  pour  couiàrÂ  ce  qu'elles  offrent ,  et  qa^^dhsm  peavttit 
danser,  c'est  véritablement  montrer  qu'on  n'est  ginke  dttk- 
vo]^ant ,  et  bian:  moins  que  si  l'on  n'avoit  manqué  de  les  smvre  ; 
^e  paioequ^on  ne  les  avoit  jm  q^erçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de^tout  le  jnoade. 
Lesiogicseasiont  profession  d'y  conduire,  les  géomôtBes  seals< y 
arrivent;  et  :bcBrs  de  leur  science  et  de  ce  qui  limite ,  il  n'y  a  point 
de  véritables  démcmstrations;  tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les 
flefds  préceptes  que  nous. avons  dit;  ilssirffisent  seuls,  ils: prou- 
vent seuls;  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nnisiUas. 
Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toute  sorte  de 
livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cda  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que 
les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles , 
parcequ'ils  les  avoient  en  effet ,  mais  confondues  parmi  une  mid- 
titude  d'autres  inutïes  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvoient  pas  les 
discerner,  que  de  ceux  qui ,  cherchant  un  diamant  de  grasd 
prix  parmi  un  grand  nombre  de  faux,  mais  qu'ils  ne  saurdeat 
pas  en  distinguer,  se  vanteroient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  de 
posséder  le  véritable  ;  aussi  bien  que  celui  qui ,  sans  s'arrêter  à  ce 


vil  amas,  parle  fojsM&Jur  la  pionre  ehoiiie  q/m  ïon  neobenckc, 
ei  jKMir  Idqwlle  «uoe^eboît  pas  UM  le^Keale. 

Le4Màni  d'un  raûftMemtBt  &iix  eat  loiemsdadieqoife  gtéBit 
par  Ifis  deux  reoàdesJndiqBés.  Oo^en  a  ooaipMé«»aiJttre.d'iifli0  infi- 
nité d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées ,  et 
où  elles  demeurent  sans  effet  par  les  mauvaises  qualités  de  ce 
mélange. 

Pour  découvrir  tous  les  soplusmes  et  tentes  les  équivoques  des 
raisonnements  captieux ,  les  logiciens  ont  inventé  des  noms  bar- 
bares qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent  ;  et  au  lieu  qu'on  ne 
peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en 
tirant  les  deux  bouts  que  les  géomètres  assignent ,  ils  en  ont  mar- 
qué un  nombre  étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trouvait  compris , 
sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le  bon. 

Et.aiiEisi]^  en  nous  montrant  un  nombre..de  chemins  différents 
qu'ils'disent  nous  conduire  où  nous  tendons ,  .quoiqu'il  n'y  en  ait 
que  deux  qui  y  mènent ,  et  qu'il  faut  savoir  marquer  en  particu- 
cuKer^  on  prétendra  que  la  géométrie;  qui  les  assigne  certaine- 
ment^ ne^donne  que  ce  qu'on  tenoit  déjà  d'eux  ^  parcequ'ils  doQ- 
noient  en  effet  la  même  chose,  et  davantage»  sans  prendre  garde 
que. ce  présent  perdoit  son  prix  par  son  abondance,  et  qu'il  ôtoit 
en  ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  :  il  n^est'  ques- 
tion que  de  les  discerner  ;  et  il  est  certain  qu'elles  sont  toutes  na- 
tarelles  et  à  notre  portée ,  et  même  connues  de  tout  le  monde. 
Mais  on  ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est  universel.  Ce  n'est  pas 
dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres  que  se  trouve  Texcel- 
leoce  de  quelque  genre  que  ce  soit.  On  s'élève  pour  y  arriver,  et 
on  s'en  éloigne.  U  faut  le  plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  chaque  lecteur  croit  qu'il  auroit  pu  ïaire  ;  la 
nature ,  qui  seule  est  bonne ,  est  toute  familière  et  commune. 
«  Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant  les  véritables, 
ne  doivent  être  simples ,  naïves ,  naturelles ,  comme  elles  le  sont. 
Ce  n'est  pas  harbara  et  baralipton  qui  forment  le  raisonne- 
ment. Il  ne  faut  pas  guinder  l'esprit  :  les  manières  tendues  et  pé- 
nibles le  remplissent  d'une  sotte  présomption,  par  une  élévation 
étrangère  et  par  une  enflure  vaine  et  ridicule,  aulieu  dune  nour- 
rilinre  sdide  et  vigoureuse.  L'une  des  raisons  principales  qui 
éloignent  le  plus  ceux  qui  entrent  dans  ces  connoissances  du  vé- 
ritable chemin  q&ils  doivent  suivre,  est  Fimagiaation  qu'on 
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prend  d^abord  que  les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en  leor 
donnant  le  nom  de  grandes^  hautes,  éievées,  salîmes,  GeU  perd 
tout.  Je  Tondrois  les  nommer  basses,  communes,  famibères  :  ces 
noms-là  leur  conyiennent  mieux  ;  je  hais  les  mots  d'enflure. 

ARTICLE  IV. 

GOIïNOiSSAIfCE  6É1CÉ1ULE  DE  l'hOVME. 

h 

La  première  chose  qui  s'offre  à  Thomme  quand  il  se  regarde^ 
c'est  son  corps ,  c'est-à-dire  une  certaine  portion  de  matière  qui 
lui  est  propre.  Mais ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il 
la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est 
au-dessous  ;  afin  de  reconnoitre  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les  objets  qui 
l'environnent;  qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté;  qu'il  considère  cette  éclatante  lumière,  mise 
comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers;  que  la  terre 
lui  paroisse  comme  un  point ,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre 
décrit  *,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  n'est  lui-même 
qu'un  point  très  délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  rou- 
lent dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête  là, 
que  l'imagination  passe  outre.  Elle  se  lassera  plus  tôt^de  conce- 
voir que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde 
n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature. 
Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ces  espaces.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons  que  des  atomes  au 
prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre 
est  partout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c'est  un  des  plus 
grands  caractères  sensibles  de  la  toute^puissance  de  Dieu,  que 
notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il  est  au 
prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton 
détourné  de  la  nature  ;  et  que,  de  ce  que  lui  paroltra  ce  petit  ca- 
chot où  il  se  trouve  logé,  c'est-à-dire  ce  monde  visible,  il  ap- 

*  Pascal  s'exprime  ici  d'après  les  idées  popnlaires  conformes  an  système  de  Ptolé- 
mée ,  qui  faisoit  tourner  le  soleil  et  les  planètes  autour  de  la  terre ,  regardée  comme 
le  feutre  de  l'univers.  Cependant  Copernic  avoit ,  dès  l'an  1530,  publié  son  système,  on 
plutôt  celui  de  Pytbagore ,  ou  de  PhilolaOs ,  son  disciple  ;  et ,  après  la  découverte  des 
télescopes  par  Galilée ,  en  f  610 ,  les  savants  en  avdent  reconnu  l'évidence. 
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prenne  à  estimer  la  terre ^  les  royaumes,  les  villes ^  et  soi-méoie, 
son  juste  prix. 

Qu'est-ce  que  Thomme  dans  Finfini?  Qui  peut  le  comprendre? 
Mais  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  étonnant  ^  qu'il 
recherche  dans  ce  qu'il  connoit  les  choses  les  plus  délicates..  Qu'un 
ciron ,  par  exemple ,  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des 
parties  incomparablement  plus  petites,  des  Jambes  ayec  des  join* 
tures ,  des  veines  dans  ces  jambes ,  du  sang  dans  ces  veines,  des 
humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  va- 
peurs dans  ces  gouttes;  que^  divisant  encore  ces  dernières  choses, 
il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où 
il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  discours.  11  pensera 
peut  être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui 
faire  voir  la-dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre, 
non  seulement  l'univers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  ca- 
pable de  concevoir  de  l'immensité  de  la  nature ,  dans  l'enceinte 
de  cet  atome  imperceptible.  Qu'il  y  voie  une  infinité  de  mondes , 
dont  chacun  a  son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre ,  en  la  même 
.proportion  que  le  monde  visible;  dans  cette  terre  ;  des  animaux, 
et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers 
ont  dooné ,  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même  chose ,  sans 
fin  et  sans  repos.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles,  aussi  éton- 
nantes par  leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue.  Car  qui 
n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt  n'étoit  pas  perceptible 
dans  l'univers,  imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit 
maintenant  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard 
de  la  dernière  petitesse ,  où  l'on  ne  peut  arriver. 

Qui  se  considérera  delà  sorte  s'effraiera,  sans  doute,  de  se 
voir  comme  suspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a  donnée 
entre  ces  deux  abymes  de  l'infini  et  du  néant ,  dont  il  est  égale- 
ment éloigné.  11  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles;  et  je 
crois  que,  sa  curiosité  se  changeant  en  admiration,  il  sera  plus 
disposé  à  les  contempler  en  silence  qu'à  les  rechercher  avec  pré- 
somption. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un  néant  à 
l'égard  de  l'inOni ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un  milieu  entre 
rien  et  tout.  Il  est  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son 
être  n'est  pas  moins  distant  du  néant,  d'où  il  est  tiré,  que  de  l'infini, 
où  il  est  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles  le 
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même  rang  que  son  corps  dans  réteodue  de  la  oature;  et  tout  oe 
qu'elle  peut  faire  est  d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu 
des  choses,  dans  un  désespoir  étemel  d'en  connottre  ni  le  prin- 
cipe ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant,  et  portées 
jusqu'à  l'infini.  Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  démarches?  L'au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre  ne  peut  le  faire. 

Cet  état ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes ,  se  trouve  en 
toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 
de  bruit  nous  assourdit,  trop  de  lumière  nous  éblouit,  trop  de 
distance  et  trop  de  proximité  empêchent  la  vue,  trop  de  longueur 
et  trop  de  brièveté  obscurcissent  un  discours,  trop  de  plaisir  in- 
commode, trop  de  consonnances  déplaisent.  Nous  ne  sentons  ni 
rexti'ême  chaud  ni  l'extrême  froid.  Les  qualités  excessives  nous 
sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  les  sentons  plus, 
nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  em- 
pêchent l'esprit,  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses  ac- 
tions, trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtissent.  Les  choses 
extrêmes  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étoient  pas ,  et  nous 
ne  sommes  point  à  leur  égard.  Elles  nous  échappent ,  ou  nous  à 
elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  resserre  nos  connoîs- 
sauces  en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons  pas,  incapables 
de  savoir  tout,  et  d'ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes  sur 
un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants  entre  l'ignorance 
et  la  connoissance  ;  et  si  nous  pensons  à  aller  plus  avant,  notre 
objet  branle,  et  échappe  à  nos  prises;  il  se  dérobe  et  fuit  d'une 
fuite  éternelle  :  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est  notre  condition  natu- 
relle, et  toutefois  la  plus  contraire  à  notre  inclination.  Nous  brû- 
lons du  désir  d'approfondir  tout,  et  d'édifier  une  tour  qui  s'élève 
jusqu'à  l'infini.  Mais  tout  notre  édifice  craque,  et  la 'terre  s'ouvre 
Jusqu'aux  abymes. 

IL 
Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains ,  sans  pieds  ;  et  je 
le  concevrois  même  sans  tête,  si  l'expérience  ne  m'apprenoit^ue 
c'est  par  là  qu'il  pense.  C'est  donc  ta  pensée  qui  fait  Hêlre  de 
l'homme ,  et  sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  Qu'esl-ee  qui  sent 
du  plaisir  en  nous?  E^-ce  la  main?  est-ce  le  bras?  est-ce  la  chair? 
6st*ce  le  sang?  On  verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  diose  d'im« 
matériel. 
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L'hamme  est  ai  grand  qae  sa  grafideur  paroit  même  ea  oe  qu'il 
se  oe&oott  œiséralde.  Un  arbre  ne  se  ccmnelt  pas  imaéroble  :  il 
esi  vrai  ^e  c'est  être  misérable  que  de  se  eoDnciitane  misérabie  ; 
mais  aussi  c'e^  Mre  grand  que  de  oeQfioltFe  qu'on  est  nûsérable. 
Aifisi  toutes  ses  misèies  prouvent  sa  grandeur;  oe  sont  misères  de 
grwid  s^igaaur,  misères  d'un  roi  dépossédé. 

ÏV. 

Qui  se  trouve  malheureux  der  n'être  pas  roi  y  sinon  un  roi  dé- 
possédé? Trouvoil^ea  Baol  Emile  malbeureux  de  n'être  [dos  con- 
sul? Au  ccmtraire,  to«it  le  monde  trouvoit  qu'il  étoit  henrenx  de 
ravoir  été ,  parceqoe  sa  condition  n'éloit  pas  de  Tètre  toujours. 
Ibus  on  trouvoit  Persée  si  malheui«»ix  4e  n'étne  plus  roi ,  parceque 
sa  condition  était  de  l'être  toujours ,  qu'on  trouvoit  étrange  qu'il 
pût  supporter  la  vie.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une 
botjkclie'?  ei  qui  ne  se  trouve  malbeuiieux  de  n'avw  qu^un  œil? 
On  ne  s'est  peut-êire  jamais  avisé  de  s'affliger  de  n'aroir  pas  trois 
yeux ,  mais  on  est  inconsolable  de  n'en  avoir  qu'un. 

V. 

Nous  avons  une  si  grande  idée  de  l'ame  de  l'faonmieque  nous 
ne  pouvons. isouffrir  d'en  être  méprisés,  et  de  n'être  pas  dans 
Fei^ime  d'une  ame  ;  et  toute  la  félicité  Aea  hommes  (consiste  dans 
cette  estime. 

Si  d'un  oàté  cette  fausse  gloire  que  las  homme»  cherdieBt  est 
une  ^ande  marque  de  leur  misère  et  de  leur  banesse ,  c'en  -est  une 
aussi  de  leur  exoeH^ee;  car,  qudques  possossûms  qafil4iit  sur  la 
terre ,  de  quelque  saalé  ,et  conuDodité  <eisentielie  qil'il  jouisse ,  it 
n'est  pas  satisfait  s'il  n'est  dans  Testime  des  hommes.  II  estime  si 
grande  la  raison  de  rbnmme  que  »  quelque  avantage  qu'il  ait 
dans  le  monde ,  U  se  croit  malhem^eux  s'il  n'est  placé  aussi  avan* 
tageusemant  dans  la  rai8<m  de  Tbomme.  C'^est  b  plus  belle  place 
du  monde  :  rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  denr^  et  clest  la  qualité 
la  plus  ineCEaçabfe  du  cmnr  de  l'hofifiBie ,'  jwqneJà  ^e  ceux  qui 
méprisent  le  j^us  les  hommes,  «et  ^iles^^gâlent.aiiix  bêtes,  remleiit 
enemre  en  être  adoiirés,  etae  eoufan^^sent  ^  eux-mêmes  par  leur 
pEQpre  seotimeat;  la  nature,  qui  est  plus  pwisaBleqne  fonte  leur 
raison,  les<u)nvainquaat  plusliDBlement.de  lagrandeurde  llhomme 
que  la  raison  ne  les  convainc  de  Bà  bassesse. 

\L 

L'bmusue  n'est  ^'ua  r^aeatt  le  i^his  foiUa  de  la  «atave>;  maie 
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c'ost  un  roseau  pensant.  11  ne  faut  pas  que  ronivers  entier  s'arme 
pour  réeraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d*eau,  sâflit  pour  le  tuer. 
Mais  quand  l'univers  Técraseroit,  l'homme  seroit  encore  plus  noble 
que  ce  qui  le  tue,  parccqu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que 
l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  Ainsi  tonte  notre  dignité 
consiste  dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous  rdever,  non  de 
l'espace  et  de  la  durée.  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voflà  le 
principe  de  la  morale. 

VII. 

Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  est 
égal  aux  bétes  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dange- 
reux de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  en- 
core plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre;  mais  il 
est  très  avantageux  de  lui  représenter  l'un  et  l'autre. 

Vllï. 

Que  l'homme  donc  s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime,  car  il  a  en 
lui  une  nature  capable  de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  pas  pour  cela  les 
bassesses  qui  y  sont.  Qu'il  se  méprise ,  parceque  cette  capacité  est 
vide  ;  mais  qu'il  ne  méprise  pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle. 
Qu'il  se  haïsse,  qu'il  s'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  conncdtre la 
vérité  et  d'être  heureux  ;  mais  il  n'a  point  de  vérité,  on  constmite, 
ou  satisfaisante.  Je  voudrois  donc  porter  l'homme  à  desnrer  d*en 
trouver,  à  être  prêt  et  dégagé  des  passions  pour  la  suivre  où  il  la 
trouvera;  et,  sachant  combien  sa  connoissance  s'est  obscurcie  par 
les  passions,  je  voudrois  qu'il  hatt  en  lui  la  concupiscence,  qui  la 
détermine  d'elle-même ,  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  en  faisant 
son  choix ,  et  qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand  il  aura  choisi. 

IX. 

Je  blâme  également ,  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de  louer 
rhomme ,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blàmei',  et  ceux  qui  le 
prennent  de  le  divertir;  et  je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui 
cherchent  en  gémissant. 

Les  stoiques  disent  :  Rentrez  au-dedans  de  v0us-4nêmes ,  c'est 
là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres 
disent  :  Sortez  dehors ,  et  cherchez  le  bonheur  en  vous  divertis- 
sant :  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent  :  le  bonheur 
n'est  ni  dans  nous,  ni  hors  de  nous;  il  est  en  Dieu  et  en  nous. 

X. 

La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  manières  :  l'une 
selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et  incompréhensible;  l'autre  selon 
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rhabitode ,  comme  Fou  juge  de  k  nature  du  cheval  et  du  chien , 
par  rhabAode  d'y  YOir  la  course,  et  animum  arceudi;  et  alors 
rhomme  est  alyect  et  vil.  Voilà  les  deux  ymes  qui  en  font  juger 
diversement,  et  qjii  font  tant  disputer  les  philosophes;  car  l'un 
oie  la  su{qposition  de  l'autre.  L'un  dit  :  Il  n'est  pas  né  à  cette  fin, 
car  toutes  ses  actions  y  répugnent;  l'antre  dit  :  il  s'éloigne  de  sa 
fin  quand  il  fait  ces  actions  basses.  Deux  choses  instruisent  l'homnic 
de  toute  sa  nature  :  l'instinct  et  l'expérience. 

XI. 
Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été  ;  car  le  moi  consiste  dans 
ma  pensée  :  donc  moi  qui  pense  n'aurois  point  été  si  ma  mère  eût 
été  tuée  avant  que  j*eusse  été  animé  ;  donc  je  ne  suis  pas  un  être 
nécessaire.  Je  ne  suis  pas  aussi  éternel,  ni  infini;  mais  je  vois 
bien  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  étemel,  infini. 

ARTICLE  V^ 

TANITÉ  DE  l'homme,  EFFETS  DE  L'aMOUR-PIOPIE . 

I. 

Noos  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous  avons  en  nous 
et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres 
d'une  vie  imaginaire ,  et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paroitre. 
Nous  travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  conserver  cet  être 
imaginaire,  et  nous  néglige<ms  le  véritable  ;  XA  si  nous  avons  ou  la 
tranquillité,  ou  la  générosité,  ou  la  fidélUé,  nous  nous  empressons 
de  le  taire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  k  cet  être  d'imagina- 
tion :  noos  les  détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  et 
nous  serions  volontiers  poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vaillants.  Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être  de  n'être 
passatis&tttde  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour 
l'antre!  Car  qui  ne  mourroit  pour  conserver  son  honneur,  celui-là 
senût  infome.  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande  qu*à  quelque 
chose  qu'on  l'attache ,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 

II. 

L'orgjDeil  contre-pèse  toutes  nos  misères;  car  ou  il  les  cache, 
ou,  s'il  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les  connoltre.  11  nous  tient 
d'voe  possession  si  naturelle  au  milieu  de  nos  misères  et  de  nos 
erreurs,  ^e  nous  perdons  même  la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en 
parie. 
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IH. 

La  yaoité  est  si  ancrée  dans  le  cœar  de  l'htnnme,  qtt^tm  goujstt, 
un  marmiton ,  an  crochetoor,  se  rante  et  vetrt  aroir  sesf  admhti^ 
teurs;  et  les  pbilofiopbes  mêmes  en  teiilent.  Cent  qai  éerlTent 
contre  la  ^oire  yeulent  atoir  la  gloffe  d'aTOir  bien  écrit ,  et  eecnr 
qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  defaTOËr  fe  ;  et  moi  tpA  itrrs 
ceci,  j'ai  peut-être  celte  envie ,  et  peut-être  que  ceux  qui  fe  liront , 
Tauront  aussi. 

IV. 

Malgré  k  vue  de  toutes  nos  misères ,  qui  nous  louchent  et  qui 
mius  tienneal  à  la  gorge,  nous  ar^n^  uuiinstiivct  que  nous  ne  pou- 
vons r^riffleTi  qui  nous  élève . 

Nous  sommes  si  présomptueux,  ^e  nous  voudrions  élre  (^nus 
de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne 
serons  plos;  et  nous  sommes  si  tains,  que  Testime  de  cinq  ou  six 
personnes  qiû  nous  environnent  nous  êmme  et  nous  contente. 

VI. 

La  curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  souvent  on  ne  veut  savoir 
quepoor  en  parlnr»  €n  ne  voy^ageroit  pas^sur  hi  mer  pournejumais 
en  rioi  dire ,  et  pour  le  seul  plaisir  de  vw,  sans  espérance  de  s'en 
enli^tenir  jnmab  »¥M  peisoiiii^. 

Oft  ne  se  sMsie  pas  d-étire  estimé  dans  les  vaie»oè  Tm  ne  Ml 
que  passer;  maie  quaad on  doit  y  demem^r  ^m  peade  temps,  en 
s'ea  sowie.  ComUen  de  temps  faurt-U?  Un  «emp»  propoilionné  à 
netre  durée  iname  9à  chéim. 

VIU. 

iA  nature  de  ramaor-propre  et  deceinoi  hunainest  de  filmer 
que  soi,  et  de  ne  eonsidéver  que«oi.  Ma»  que(eT»'t-i)?ll  nesauroit 
empêcher  que  cet  objet  qu'il  aime  ne  soit  plein  de  dâhuts  ot  de 
misères  :  il  veut  être  gmmd,  et  il  se  voil  pe^  :  il  veut  être  befareux, 
et  il  se  voit  misérable  :  il  veot^re  par&it,  et  M  se  voit  pteiad^- 
perfections  :  il  vent  être  Tobjet  de  lamour  et  de  Testime  des 
hommes ,  et  il  voit  que  ses  d&fauts  ne  méritent  que  lear  avcfsibn 
et  leur  mépris.  Cet  emiiarvas  oà  ilse  trouve  produit  en  M  lu  plus 
injuste  et  la  plus  ciimûieUe  pasâon  qu'il  soit  possiUs^As  s'ïmitginor  ; 
ciu?  il  conçoit  une  haine morteUe  coatra-cetta  véritéqurk  reprend 
et  qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  desireroit  de  l'anéantir,  et,  ne 
pouvant  la  détruire  ea  elle-même;  il  la  détruit,  autant  qu'il  peut. 
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duis  sa  coiuiWBiiioe  et  itm  eeUe  des  autres;  c'dst-à-dîca  qu'il 
met  toote  son  appbeatioii  à  ceiivnr  ses  déiauts,  et  aox  aaU»8,  H 
à  sokttéme,  et  cpi'il  ne  peut  souffro:  qu'on  les  lui  lasse  voir,  ni 
qu'où  les  me. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts;  mais  c'est 
encore  un  j^oe  grand  ntal  que  d'en  être  plein  et  de  ne  point  roidoir 
les  reconnoitre ,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  cehii  d'une  iUaâon 
¥oloataiie.  Nous  ne  TOidons  pas  que  les  autres  nous  troa^ent; 
nous  ne  trawroas  pas  juste  qu'ils  veuilleat  être  estimés  do  nous 
{dus  qu'ils  ne  le  méritent  :  ii  n'est  donc  pas  juste  aussi  que  nous 
les  trmnpions ,  et  que  nous  voulions  qu'ils  nous  estiment  plus  que 
nous  ne  méritons.. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  nous  découvrent  que -des  imperfectiens  et 
des  vices  que  nous  avons  en  effet ,  il  est  visible  qu'ils  ne  nous  fimt 
point  de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause;  H 
qu'Us  nous  font  un  bien.,  pusqu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer 
d'an  mal ,  qai  est  Tignorance  de  ceftimpiscfecticms.  Kons  ne  devons 
pas  être  ftebés  qu'ils  les  connoîssent,  étant  justes ,  et  qu'ils  nous 
amnoiflsent  pour  ce  que  nous  sommes ,  et  qu'ils  nous  méprisent  si 
nous  sommes  méprf88d>les. 

foilà  les  sentiments  qui.  naîtraient  d'un  cœur  qui  seroît  plein 
d'équité  et  de  justice.  Que  devouanoos  donc  dire  du  nètre,  en  y 
^0jrant  une  disposition  toute  emitanire?  Car  n'est*il  pas  vrai  que 
naos  hmssons  la  vérité  et  ceux  (pi  nous  la  disent,  et  que  nous 
aimons  qu'ils  se  trompent  à  notre  avantage ,  et  que  nous  voulons 
être  estimés  d'eux  autres  que  nous  sommes  en  eilet  ? 

En  Yoici  une  pnsnve  qui  me  fait  borreur.  Irréligion  calboUque 
n'oblige  pas  à  découvrir  ses  pécbés  indiffiérenmieQt  à  tout  le 
mande  :  eUe  souffre  fn^ondemeure  caché  à  tous  les  autres  hommes , 
mais  eHe  en  excepte  un  seiil ,  à  qui  elle  cmnmaode  de  découvrir  le 
fond  de  son  cœur,  et  dé  se  foire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  ce 
seul  homme  au  monde  qu'dle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  éik 
l'oblige  à  un  seeiset  invkdable,  qui  fait  que  cette  eoonoissaoce  est 
dans  lui  comme  si  elle  n'y  éUÂt  pas.  Peut^n  s'imagioer  rien  de 
plus  diaritable  et  de  plus  doux?  Et  néanmoins  la  corruption  de 
rhomme  est  telle  qu'il  trouve  enooie  do  la  dureté  dans  cette  loi , 
ete'est  une  des  piincipales  raisons  qui  a  ioit  révolter  conlt e  1  Eghse 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de*  l'homme  est  injuste  et  démisonnaUe,  pour 
trouver  mauvais  qu'on  Lîoblige  de  fûreà  Fégttd  d'un  homme  ce 
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qu'il  s^oit  juste,  eu  qudque  sorte,  qu'il  fit  à  Tégurd  de  tous  le^ 
hommes  !  Car  est-il  juste  que  nous  les  trompions? 

11  y  a  différents  degris  dans  cette  aversion  pour  la  vérité  :  mais 
on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quelque  degré ,  parcequ'elle 
est  inséparable  de  Famour-propre.  C'est  cette  mauvaise  délicatesse 
qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  reprendre  les  autres 
de  choisir  tant  de  tours  et  de  tempéraments  pour  éviter  de  les 
choqua.  Il  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts,  qu'ils  fassent  sem* 
Mant  de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges  et  des  témoi- 
gnages d'affection  et  d'estime.  Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne 
laisse  pas  d'être  amère  à  l'amour-propre.  Il  en  prend  le  moins 
qu'il  peut,  et  toujours  avec  dégoût ,  et  souvent  même  avec  un  se- 
cret dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présentent. 

11  arrive  de  là  que  si  on  à  quelque  intérêt  d'être  aimé  de  nous, 
Ml  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait  nous  être  dés- 
agréable ;  on  nous  traite  comme  nous  voulons  être  traités  :  nous 
haësons  la  vérité ,  on  nous  la  cadie  ;  nous- voulons  être  flattés,  on 
nous  flatte;  nous  aimons  à  être  trompés ,  on  nous  trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui  nous 
élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de  la  vérité ,  parce- 
qu'on  i4>prébenâe  plus  de  blesser  ceux  dont  l'affection  est  plus 
utile  et  l'aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable  de 
toute  l'Europe,  et  lui  seul  n'en  saura  rien.  Je  ne  m'en  étonne  pas  : 
dire  la  vérité  est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit ,  mais  désavantageux 
à  ceux  qui  la  disent ,  parcequ'ils  se  font  haïr.  Or,  ceux  qui  vivent 
avec  les  princes  aiment  mieux  leurs  intérêts  que  celai  du  prince 
qu'ils  servent  ;  et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avantage 
en  se  nuisant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire  dans  tes 
plus  grandes  fortunes;  mais  lesraoindres  n'en  sont  pas  exemptes,  par- 
cequ'il  y  a  toujours  quelque  intérêt  à  se  faire  aimer  des  hommes* 
Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion  perpétuelle;  on  ne  fait 
que  s'entre-tromper  et  s'entre-flatter.  Personne  ne  parle  de  nous 
en  notre  présence  comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union  qui 
est  entre  les  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  trompe- 
rie ;  et  peu  d'amitiés  subsisteroient  si  chacun  savoit  ce  que  son  ami 
dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  en  parle  alors  sincèremoiil 
et  sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que  mensonge  et  hypo- 
crisie, et  en  soi-même,  et  à  l'égard  des  autres,  il  ne  veut  pas 
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qa'cm  lui  dise  la  vérité ,  il  évite  de  la  dire  aux  antres  ;  et  tontes  ces 
dispositions^  A  élœpiéesde  la  justice  et  de  la  raison,  ont  une  ra- 
cine naturelle  dans  s<m  cœur. 

ARTICLE  VI. 

FOIBLESSE  DE  l'HOMHE;  INCERTITUDE  DE  SES  COIOIOISSÀRGES 

KATUEELLES. 

Ce  qai  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde  n'est 
pas  étonné  de  sa  foiblesse.  On  agit  sérieusement,  et  chacun  suit 
sa  condition,  non  pas  parcequ'il  est  bon«  en  effet,  de  la  suivre, 
puisque  la  mode  en  est;  mais  comme  si  chaeun  savoit  certaine* 
ment  où  est  la  raison  et  la  justice.  On  se  trouve  déçu  à  toute 
heure ,  et ,  par  une  plaisante  humilité ,  on  croit  que  c'est  sa  faute, 
et  non  pas  ceBe  de  l'art,  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir.  11  est  bon 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens-là  au  monde,  afin  de  montrer  que 
l'homme  est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions ,  puis* 
qu'il  est  capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  cette  foiblesse  natu- 
relle et  inévitable,  et  qu'il  est;  au  contraire,  dans  la  sagesse  na- 
tureUo. 

II. 

La  foiblesse  de  la  raiscm  de  l'homme  parolt  bien  davantage  en 
ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connoissent.  Si 
on  est  trop  jeune  ^  on  ne  Juge  pas  bien.  Si  on  est  trop  vieux ,  de 
même.  Si  on  n'y  songe  pas  assez ,  si  on  y  scmge  trop ,  on  s'entête , 
etH'on  ne  peut  trouver  la  vérité.  Si  l'on  considère  son  ouvrage 
incontinent  après  l'avoir  fait ,  on  en  est  encore  tout  prévenu  :  si 
trop  longtemps  après  -y  on  n'y  enUre  plus.  II  n'y  a  qu'un  point  in  • 
divisible  qui  soit  le  véritaUe  lieu  de  y  oit  les  tableaux  :  les  autres 
sont  trop  près,  trop  loin ,  trop  haut,  trop  bas.  La  perspective  l'as- 
dgne  dans  l'art  de  la  peinture  :  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  mo- 
rale; qui  l'assignera? 

III. 

Cette  maîtresse  d'erreur  que  l'on  afq^lle  fantaisie  et  opinion 
est  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours;  car  elle  seroit 
règle  infoiUible  de  la  v^ité  si  elle  i'étoit  infaillible  du  mensonge. 
Mais  étant  le  plus  souvent  fausse^  elle  ne  donne  aucune  marque 
de  sa  qualité ,  marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Cette  superbe  puissance ,  ennemie  de  la  raison ,  qui  se  plaît  à  la 
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cootrMer  0t.  à.  la  âaiDiB«*>  poar  moDlrer  eoalbieft  ells  peit  im 
toates  dums,  a  étaUi  daas  l'hottmd  biiq  meùuô»  nature.  iUe  a 
ses  heureax et  ses  malheureux;  ses  sains,  ses  malades;  ses  riehas, 
ses  pauvres;  ses  fous  et  ses  sages;  et  sien  ne  nous  dépite  davan- 
tage que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hèles  d'une  satisfaction  beau- 
coup plus  pleine  et  entière  que  la  raison,  les  habiles  par  imagina- 
tion se  plaisant  tout  autrement  en  eux  mêmes  que  les  prudents  ne 
peuvent  raisonnablement  se  plaire.  Us  regardent  les  gens  avec 
empire;  ils  disputent  avec  hardiesse  et  confiance,  les  autres  avec 
GEainte  et  défiance;  et  cette  gaieté  de  visage  hor  donne  souvent 
l'avantage  dans  T^inion  des  écoutants ,  t«it  ks-sagesimagiBÉireB 
ont  de  foveor  aupiiès  de  lenrs  juges  de  méoie  aatave  !  BUe  ne  peut 
Fendre  sag»  les  in»;  mais  die  ta  rend  contents  à  renvi  de  la 
saison,  qui  ne penlreDdreae$ainis:queniisânbles.  L'une  bsosni- 
ble  de  ^m ,  Tartre  les  œuvre  de  honte. 

'  Quldispense  lar^oMion  ?  qni  denneie  res^peet  et  la  vénéiatioR 
ma  personnes,  aicx  ouvirages,  am  gcsnêM,  ânm  ropniôn? 
Gany>ieB  toisles  les  lichems  de  la  tevre  sovtHelies  insuilsaiites 
sans  son  eoasenkaaeat? 

L'opJBOB  AsfosB  défont  :  die  &itb  heanté,  lajnstieeet  lebon^ 
heur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrois  de  bon  cœur  voir  la 
livre  italien ,  dont  je  ne  connois  qoe  le  titre,  qui  vaut  lui  seul  bien 
dos Mvres., ddT  Qpifiwm,  ngàtadei  wuàmh.  J'y  aoQicns  sons 
le  cfluneltce;  sauf  Je  ad,  s'il  y  ea  a. 

lY. 

Ladiese-laflos  iMportaïAe  à  la  vie,  c'est  le  didndi'an  métier* 
La  hamnl  es  dispose.  La  ooumme  fat  les  maçans ,  iss  soUals^  les 
oouvnmf».  C'est  un  excellent  couvrenr,  ditHm;  eten  pffidantdea 
soldats  :  Ils  sont  bien  faus,  ditHin;  et  les  autoes,  an  contraire  :  Il 
n'y  a  rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des  henmes  sont  des 
coquins.  A  force  d'oinr  loner  en  Tenfimee  ces  métiers ,  et  Mépriser 
tOQs  les  «atres ,  on  choisit;  car  natoreilement  on  aime  la  vatn, 
et  Ton  hait  l'imprudence.  Ces  mots  notis  émeiivest  :  on  ne.pèèfce 
que  dans  l'appUcation  ;  et  la  force  de  la  coutume  est  si  grande,  que 
des  pays  eutiers  sont  tous  de  maçons,  d'antres,  tons  de  sddàls. 
Sansidoate  que  lanatope  n'est  passinniflirBie.  C'est  dons  Incoa- 
tome  qui  faiit  cda ,  et  qui  entrdne  ia  oatow;  mais  fnehpiefnis 
aussi  la  nature  b  sramonte,  et  riaient  llionMBe  dans  son  iastiflct, 
malgié  tonte  la  contane ,  borne  ou  maiwaise. 


V. 

Nous  ne  naos  tenons  jaunis  an  présent;  Noos  anticipons  IV 
venir  comme  trop  lent ,  et  comme  pour  le  hâter;  on  nous  rappe- 
lons le  passé ,  pour  Farréter  comme  trop  prompt  :  si  imprudents , 
que  nous  errons  éans  les  temps  qui  ne  sont  pas  à  nous,  et  ne 
pensons  point  au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains,  que  nons 
songeons  à  ceux  qui  ne  sont  point ,  et  laissons  échapper  sans  ré- 
flexion lesed  qui  subsiste.  C'est  que  le  présent  d'ordinaire  nous 
blesse.  Nous  le  cachons  à  notre  vue ,  parcequ'il  nous  afflige  ;  et 
s'il  nous  est  agréable  ;  nous  regrettxms  de  le  voir  échapper.  Nous 
tâchons  de  le  soutenir  par  l'avenir,  et  nous  pensons  à  disposer  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  notre  puisBanee  pour  nn  temps  où  nous 
n'avone  aucune  assurance  d'arriver. 

Q^e  diacnn  examine  sa  pensée ,  il  la  trouvera  toujours  occupée 
an  passé  et  à  Tayenir.  Nous  ne  paisons  presque  poiut  an  présent  : 
et  si  nous  y  pèns^Mis ,  ce  n'est  que  poor  en  prendre  des  lumières 
pour  disposer  l'aveoir.  Le  pnésent  n'est  jamais  notre  but  :  le  passé 
^  le  présent  sont  neis  moyens  ;  le  deul  avenir  est  notre  objet.  Ainsi 
nous  ne  vivons  jamais  ;  mais  noos  espérons  de  vivre;  et  nous 
^posant  toujours  à  être  heureux ,  H  est  indubitable  que  nons  ne 
le  serons  jamais ,  si  nous  n'agirons  à  une  autre  béatitude  ^à 
cette  dent  on  peat  jouir  en  cette  vie. 

VL 

INatre  ianagHiaition  noi]6  grossit  si  fort  le  temps  présent,  à  force 
^f  fidre  des  réfleiiOQS  contiwieQes ,  et  amoindrit  tellement  Té* 
tônité,  manque  d'y  fsffe  réiexion ,  que  noos  faisons  de  l'étnr- 
nilé  un  néant,  et  du  néant  mte  éternité;  et  tout  cela  a  ses 
raeioes  si  vives  en  na«s ,  que  loate  notre  raison  ne  peut  nous  en 
défendre. 

VU. 

€jr omv^ell  alloit  ravager  tonte  la  chrMenté  :  la  famille  royale 
étott  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  pnissMite,  sans  un  petit  grain 
de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretère  * .  Rome  même  alloit  trembler 
sous  lui;  maïs  ce  petit  gravier,  qui  n'étoit  rien  ailleurs ,  mis  en  cet 
endroit ,  k  voilà  mert ,  sais^Ue  ebeàsBée ,  et  le  roi  rétaMi. 

Vin. 

On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne  change 

^  Qnetqnes  noarefles  Mitions  mettent  ici  urètre  ;  mais  on  Ut  uretère  dans  les  an- 
ciennes ,  tt  j'ai  cm  devoiMes  suirre. 


•  1 
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de  qualité  *  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du 
p6Ie  renversent  toute  la  jurisprudence.  (In  mendiai  décide  de  la 
vérité ,  ou  peu  d'années  de  possession  ^.  Les  lois  fondamentales 
changent.  Le  drmt  a  ses  époques.  Plaisante  justice ,  qu'une  rivière 
ou  une  montagne  borne  !  Vérité  au-deçà  des  Pyrénées ,  erreur 
au-delà. 

IX^ 

Le  larcin,  Tinceste,  le.meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout  a 
eu  sa  place  entre  les  actions  Tcrtaeuses.  Se  peut*il  rien  de  plus 
plaisant  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parcequ'il  demeure 
au-delà  de  l'eau  j  et  que  son  prince  a  querelle  avec  le  mi^,  quoi- 
que je  n'en  aie  aucune  avec  lui  ^  ? 

11  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles  ;  mds  cette  belle  raison  cor* 
rompue  a  tout  corrompu  :  Nihil  amplius  nosiri  esi;  quod  nas^ 
trum  dicimus,  artis  est  ;  ex  senatusconsultis  et  plebiscUis  cri^ 
mina  exercentur;  ut  olitn  viliiSy  sic  nune  legibtts  laboramus. 

De  cette  confusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence  de  la  justice 
est  l'autorité  du  législateur;  l'autre  ^  la  commodité  du  souverain  ; 
l'autre >  la  coutume  présente;  et  c'est  le  plus  sûr  :  rien,  suivant 
la  seule  raison,  n'est  juste  de  soi;  tout  branle  avec  le  temps;  la 
coutume  fait  toute  l'équité ,  par  cela  seul  qu'elle  est  reçue  ;  c'est 
le  fondement  mystique  de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son  prin* 
cipe  l'aoéantit  ;  rien  n'est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les 
fautes  ;  qui  leur  obéit ,  parcequ'elles  sont  justes ,  obéit  à  la  justice 
qu'il  imagine ,  mais  non  pas  à  l'essence  de  la  loi  :  die  est  toute 
ramassée  en  soi;  elle  est  loi,  et  rien  davantage.  Qui  voudra  en 
examiner  le  motif  le  trouvera  si  foible  et  si  léger,  que,  s'il  n'est 
accoutumé  à  contempler  les  prodiges  de  l'imagination  humaine, 
il  admirera  qu'un  siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révé- 
rence. L'art  de  bouleverser  les  états  est  d'ébranler  les  coutumes 
établies,  en  sondant  jusque  dansjeur  source  pour  y  faire  remar- 
quer ^  leur  défaut  d'autorité  et  de  justice.  H  faut ,  dit  on ,  recourir 

*  C'est-à-dire  de  qualité  dans  l'opinion  des  hommes,  mais  non  pas  de  nature  en  soi^ 
Cette  pensée  est  imitée  de  Montaigne.  v. 

'  Peut-être  oonyiendroit-il  de  lire  :  Un  méridien  déeiéû  de  la  vériié.  En  peu 
d'années  de  possession  les  lois  fondamentales  changent,  (Édition  de  47S7.) 

*  Presque  tout  ce  paragraphe  est  tiré  ou  imité  de  Montaigne,  royez  ses  Essais , 
liv.  n ,  di.  12  ,  etc. 

*  Fopez part  I ,  art  9,  S  S. 

'  Dans  l'édition  de  1779,  on  lit  ici  pour  marquer;  dans  d'autres  plus  modernes, 
pour  y  remarquer;  mais  les  anciennes ,  et  celle  de  1787,  portent  pour  y  faire  re- 
marquer, ce  qui  me  parott  être  le  sens  de  l'auteur. 
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aux  lois  fondamentales  et  prbnitÎYes  de  l'état,  qn'one  oontmne 
injuste  a  abolies;  et  c'est  un  jea  sftr  pour  tont  perdre  :  rien  ne 
sera  jnste  à  cette  balance.  C^endant  le  peuple  prèle  aisément 
roreille  à  ces  discoiirs  :  il  secoue  le  joug  dès  qu'il  le  reconnoit  ; 
et  les  grands  en  profitent  à  sa  ruine  et  à  celle  de  ces  curieux  exa- 
minateurs des  coutumes  reçues.  Mais,  par  un  défaut  contraire, 
les  hommes  croient  quelquefois  pouvoir  foire  avec  justice  tout  ce 
qui  n'est  pas  sans  exemple  *.  C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  lé- 
gidateurs  disoit  que,  pour  le  bien  des  hommes,  il  fout  soorent 
les  piper;  et  un  autre ,  bon  politique  :  Cum  veriiaiem  qua  libe- 
retur  ignoret ,  eœpedii  qnod  fallaiur,  11  ne  fout  pas  qu'il  sente 
la  vérité  de  l'usurpation  :  elle  a  été  introduite  autrefois  sans  rai- 
son ;  elle  est  devenue  raisonnable  ;  il  fout  la  foire  regarder  comme 
authentique ,  étemelle ,  et  en  cacher  le  commencement ,  si  on  ne 
veut  qa'eHe  prenne  bientôt  fin. 

X. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde ,  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  fout  pour  marcher  à  son  ordinaire ,  s'il  y  a  au-des- 
sous un  précipice,  quoique  sa  raison  le  convainque  de  sa  sûreté, 
son  imagination  prévaudra.  Plusieurs  ne  sauroient  en  soutenir  la 
pensée  sans  pàlir  et  suer.  Je  ne  veux  pas  en  rapporter  tous  les 
eilets.  Qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  à  qui  la  vue  des  chats ,  des  rats , 
l'écrasement  d'un  charbon ,  emportent  la  raison  hors  des  gonds? 

XL 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  véné- 
rable impose  le  respect  à  tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une 
raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  leur  nature, 
sans  s'arrêter  aux  vaines  circonstances,  qui  ne  blessent  que  l'ima- 
gination des  foibles?  Voyez-le  entrer  dans  la  place  où  il  doit 
rendre  la  justice.  Le  voilà  prêt  à  écouter  avec  une  gravité  exem- 
plaire. Si  l'avocat  vient  à  parottre ,  et  que  la  natnre  lui  ait  donné 
une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  et  que  son  barbier 
Tait  mal  rasé,  et  si  le  hasard  l'a  encore  baihouillé,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  du  magistrat. 

XIL 

L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde  n'est  pas  si  indépen- 
dant qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moindre  tintamarre 
qui  se  foit  autour  de  lui.  11  ne  fout  pas  le  bruit  d'un  canon  pour 

*  Cette  pbraae..  qui  est  dans  Védition  de  I7S7,  ne  se  trouve  ni  dans  celle  de  «779,  ni 
dans  les  nonveUes  ;  J'ai  cru  devoir  la  conserver. 
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empêcher  ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le  brait  d'une  girouette  ou 
d'une  poulie.  Ne  yoos  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  pvé- 
sent  ;  une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilks  :  c'en  est  assez  pojsr  Je 
rendre  incapable  de  boa  conseil.  Si  vous  voulez  ^'il  puisse  tiWQ- 
ver  la  vérité ,  chassez  cet  animal ,  qui  tienfr  sa  nûson  en  éeha&, 
et  trouble  cette  puissante  intdligenoe  qui  gouverne  les  villes  et  les 
royaumes. 

XiU. 
La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  oroyanee;  mm 
qu'elle  forme  la  croyanee,  mais  parceqae  les  choses  paroisseat 
vraies  ou  fausses ,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté, 
qui  se  plait  à  Tune  plus  qu'à  l'autre ,  détourne  l'esprit  de  oonsi<- 
dérer  les  qualités  de  celle  qu'elle  n'aime  pas;  et  ainsi  l'espuit,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  iuse 
qu'elle  aime;  et  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règ^e  insnnsi- 
blement  sa  croyance  suivant  l'inclination  de  la  volonté. 

XIY. 
Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  savoir,  les  maladies. 
Elles  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens  ;  et  si  les  grandes  l'alt^ent 
sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  impres* 
sion  à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  est  enoore  un  morveiUeox  instrument 
pouf  nous  crever  agréablement  les  yeux.  L'affedion  ou  la  haine 
change  la  justice.  En  effet,  combien  un  avocat,  bien  payé  par 
avance ,  trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'iJ  plaide  !  Mais,  par  une 
autre  bizarrerie  de  l'esprit  humam,  j'<en  sais  qui,  pour  m  jpas 
tomber  dans  cet  amour-propre ,  ont  été  Jes  plus  injiBtes  du  sMode 
à  contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre  une  affaire  toute  joste  tà(M 
de  la  leur  faire  recommander  par  leurs  imcfaes  pacents. 

XV. 
L'imagination  grossit  souvent  les  plus  petits  objets  par  une 
estima^on  fantastique,  jusqu'à  en  rempiir  notre  ame;  et,  par  w»e 
insolence  téméraire  »  die  amoindrit  les  plus,  grands  jusqu'à  netre 
mesure. 

XVL 
La  ju^ice  et  la  vérité  sont  'deux  pràils  si  subtils ,  que  nos 
instruments  sont  trop  émoawés  ^our  y  toucher  exactemesk.  fi'ib 
anrivent ,  ils  «n  éeaehent  la  pointe ,  et  «ppittent  tout  aolMr,  {tes 
sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 
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XVII. 

Les  impreBsioiis  mikiàames  ne  sont  pas  seules  capables  de  nous 
^araser;  les  diarmes  de  la  noweanté  ont  le  même  ponvoir.  De 
Jà  Ti^uient  tontes  les  disputes  des  boimnes ,  qoi  se  reprochent ,  on 
de  suivre  les  iansses  impressions  de  leur  enfance ,  on  de  eonrir 
témérairemeot  après  ks  nonveUes. 

Qui  tient  le  juste-niilien?  Qu'il  paroisse,  et  qn'il  le  prouve.  H 
n'y  a  principe,  quelque  naturel  qn'il  puisse  être,  mteie  depuis 
l'enfimce^  qu'on  ne  fasse  passer  poor  une  fensse  impression ,  sott 
de  l'instruction ,  soit  des  sens.  Parceque,  dit-on,  vous  avez  cm 
dès  l'enfance  qu'un  ootfte  étoit  vide  lorsque  vous  n'y  voyiez  rien, 
vous  avez  cru  le  vide  possible  :  c'est  une  illusion  de  vos  sens,  for» 
tifiée  par  la  contume ,  qu'il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les 
antres  disent  an  contraire  :  Paroequ'on  vous  a  dit  dans  l'école 
qu'il  n'y  a  point  de  vide ,  on  a  corrompu  votre  sens  commun ,  qui 
le  compreuoit  si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qn'il 
faut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature.  Qui  a  donc 
trompé?  Les  sens,  ou  rinstniction? 

XVIIL 

Toutes  les  occupations  des  bonnes  sont  à  avoir  du  bien  ;  et  le 
titre  par  lequel  ils  le  possèdent  n'eâ ,  dans  son  origine,  que  la  fan- 
taisie de  ceux  qui  ont  fait  les  lois.  Ils  n'ont  anssi  aocone  force  pour 
le  posséder  sûrement;  mille  accidents  le  leur  ravissent.  Il  en  est 
de  même  de  la  science;  la  maladie  nous  l'ôte. 

XIX. 

Qu'est-ce  que  nos  principes  naturds ,  sinon  nos  principes  ac- 
coutumes?  *  Dans  les  enfismts,  cenx  qu'ils  ont  reçus  de  la  contume 
de  leurs  pères ,  craime  la  diasse  dans  les  animaux. 

Une  différente  contnme  donnera  d'autres  principes  naturels. 
€ela  se  voit  par  expérience;  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  cou* 
tnme,  il  y  en  a  aussi  de  la  eontume  nMffaçables  k  la  nature.  Cela 
dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amournaturel  des  enfants  ne  s'eUace. 
Quelle  est  donc  cette  natnre  sujette  à  être  effacée?  La  cootnme 
est  mie  seconde  natnre  qni  détruit  la  première.  Pour^m  la  cou- 
tume nielle  pas  nalntelle?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne 
soit  elle-même  qu'une  première  coutume,  comme  la  eoutnme  est 
une  seconde  nature. 

*  Vwtear  lait  ici  alhnion  à  une  pensée  de  Montaisne  qull  rappelle  plus  loin.  Foye* 
pvtl,art  Tiif,  S^O. 
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XX. 

Si  nous  rêvions  toates  les  nuits  la  même  diose ,  elle  nous  affec* 
teroit  peut-être  autant  qae  les  objets  qae  noas  voyons  tons  les 
jours;  et  si  un  artisan  étoit  sur  de  rêver  toates  les  nuits,  douze 
heures  durant ,  qu'il  est  roi ,  je  erois  qu'il  seroit  presque  aussi 
heureux  qu'un  roi  qui  rêveroit  toates  les  nuits,  douze  heores  du^ 
rant ,  qu'il  seroit  artisan.  Si  nous  rêvions  toates  les  nuits  que  nous 
sommes  poursuivis  par  des  ennemis  et  agités  par  des  fantômes 
pénibles,  et  qu'on  passât  tous  les  jours  en  diverses  occupations, 
comme  qunnd  on  fait  un  voyage ,  on  souflrirmt  presque  autant 
que  si  cela  étoit  véritable,  et  on  appréhenderoit  de  dormir, 
comme  on  appréhende  le  réveil  quand  on  craint  d'entrer  réelle- 
ment dans  de  tels  malheurs.  En  effet,  ces  rêves  feroient  à  peu 
près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parceque  les  songes  sont 
tous  différents  et  se  diversifient ,  ce  qu'on  y  voit  affecte  Inen  moins 
que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à  cause  de  la  continuité,  qui  n'est 
pas  pourtant  si  continue  et  égale  qu'elle  ne  change  aussi;  mais 
moins  brusquement,  si  ce  n'est  rarement,  comme  quand  on 
voyage;  et  alors  on  dit  :  Il  me  semble  que  je  rêve  ;  car  la  vie 
est  un  songe  un  peu  moins  inconstant. 

XXI. 

Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent  et  sentent 
de  la  même  sorte  les  objets  qui^e  présentent  à  eux  :  mais  nous  le 
supposons  bien  gratuitement ,  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les 
mêmes  occasions ,  et  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient , 
par  exemple,  de  la  neige,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce 
même  objet  par  les  mêmes  mots ,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle 
est  blanche  ;  et  de  cette  conformité  d'apfdication  on  tire  une  jouis- 
sante conjecture  d'une  conformité  d'idées  :  mab  cela  n'est  pas 
absolument  convaincant ,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour  l'affir- 
mative. 

XXII. 

Quand  nous  voyons  un  effet  arriver  toujours  de  même,  nous 
en  concluons  une  nécessité  naturelle,  comme  qu'il  sera  demain 
jour,  etc.;  mais  souvent  la  nature  nous  dément,  et  ne  s'assujettit 
pas  à  ses  propres  règles. 

XXIII. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites  ;  plusieurs  fausses 
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passent  sans  contradictioa  :  ni  la  contradiction  n'est  marque  de 
fausseté  9  ni  l'kioctttradietion  n'est  marque  de  yérité. 

XXIV. 

Qoand  (m  est  instmity  on  omnprend  qae,  la  nature  portant  Tem- 
prante  de  son  autour  gravée  dans  toutes  choses ,  dles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
que  toutes  les  sciences  sont  infinies  en  l'étendue  de  leurs  re* 
cberebes.  Car  qui  doute  que  la  géométrie,  par  exem^e,  a  une 
infinité  d'infinités  de  propositions  à  exposer?  Elle  sera  aussi  in- 
finie dans  la  multitude  et  dans  la  délicatesse  de  leursw  principes  ; 
car  qai  ne  voit  que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se 
soutiennent  pas  d'eux-mêmes  y  et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres 
qui ,  en  ayant  d'autres  pour  appui ,  ne  souffrent  jamais  de  de- 
niers? 

On  vent  y  d'une  première  vue ,  que  Farithmétique  seule  fournit 
des  principes  sans  nombre ,  et  chaque  science  de  même. 

Mais  si  l'infinité  en  jpetitesse  est  bioa  moins  visible ,  les  philo* 
sopbes  ont  bien  plus  tdt  prétendu  y  arriver  ;  et  c'est  là  où  tous  ont 
éboppé.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  titres  si  ordinaires ,  des 
Principes  des  ckoses,  des  Principes  de  la  philosophie ,  et  autres 
semblables,  aussi  fastueux  en  effet ,  quoique  non  *  en  apparence, 
que  cet  autre  qui  crève  les  yeux,  de  omni  scibili  ^. 

Me  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté.  Notre  rai- 
son est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences;  rien  ne 
peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  renferment  et  le  fuient. 
Cela  étant  bien  compris ,  je  crois  qu'on  s'en  tiendra  an  repos,  cha- 
cun dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  est  échu 
étant  toijyours  distant  des  extrêmes  y  qu'importe  que  l'homme  ait 
un  peu  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il  en  a,  il  les  prend  d'un 
peu  plus  haut.  N'est-il  pas  toujours  infiniment  éloigné  des  ex- 
trêmes? et  la  durée  de  notre  plus  longue  vie  n'est*elie  pas  infini- 
ment éloignée  de  réternité? 

Sans  la  vue  de  ces  infinis ,  tous  les  infinis  sofit  égaux  y  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt  sur  l'un  que  sur 
l'autre.  La  seule  comparaison  que  nous  &isons  de  nous  au  fini  nous 
fait  peine. 

*  Quelques  éditions  mettent  moins  au  lien  de  «ton. 

*  C'est  le  Utre  des  ttièses  que  Jean  Pic  de  La  Mîranâole  sotttint  arec  grand  éclata 
Rome ,  à  l'âge  de  yingt-quatre  ans  »  en  1 4SZ« 
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xxv. 

Les  sciences  ont  deax  extrâoiités  qm  «e  Undieat  :  fei  pMaMire 
est  la  pare  ignorance  naturelle^  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
naissaût;  Pantre  extrémité «st  cék  eu  arriftnt  les  grafidb&amès, 
qui  f  ayan^t  parcouru  tout  ce  ^e  les  hommes  peuveiA  sarmr, 
taMLJ^eûi  qu'ils  ne  savent  rien^  et  se  rencoBtr€Oit  daos  eette  mètm 
ignoraneé  d'où  ils  étoient  partis.  Mais^c'est  «ne  ij^ovaneesa^aale 
fid  se  conaolt.  Ceux  d'eoiie  ew  qui  soitf  sortis  dé  I^gftoratMe 
Haturetle ,  et  n'ont  pu  arriver  à  rautare^  «nt  quelque  teiatnre  de 
cc^  sdesce  sufiisante ,  et  font  ies  entendus.  Gew^là  tvoublent 
le  monde ,  eit  jugent  pkis  mal  de  tout  fue  les  astres.  Le  peo^e  et 
les  liEabifes  eonq^osent,  pour  l'ordinaire ,  le  train  ^  monde  :  4es 
autres  le  mépiisevd;  et  en  sont  méprisés. 

XXVÏ. 

On  se  croU  naturellement  bksn  ^us  capable  d'arvîver«ci  centre 
des  choses  que  d'embrasser  leur  (àrooniéFeiiee  L'étendue  visible 
du  monde  nous  saiyasse  visiblement  ;  saw  «omme  c'est  nom  qui 
surpassons  les  petites  choses,  nous  nous  oroycns  ptas«apaUes  de 
les  posséder  ;  ot  cependant  il  ne  faut  pas  twoins^de  capacité  p^m* 
aUec  ^squ'au  néant  ifxe  jusqu'au  toot.  Il  la. font)  Infinie  da&s  l'un 
et  dttfis  Tautre  ;  et  il  me  semble  fie  qui  auvcât  compris  les  derniers 
principes  des  choses  pourrait  aussi  arriver  jnsqn'à^asfleitfe  TiU!- 
ûm.  L'un  dépend  de  Fautre,  et  Tun  eimdmt  à  l'antre.  Les  extré- 
mités se  toudient  et  se  réunissttnt  à  force  de  s'être  éleéfnées ,  et  se 
retrouvent  en  Dieu ,  et  en  Bien  seulement. 

Si  rbonime  GQDMuaiçoit  par  s'étudier  luinoiéMe,  il  vemMlcom^ 
biefiilest  incapable  de  passer  outre.  Gomment  poom)it^il  se  faine 
qa'oAe  pariie  connût  le  tout?  il  aspirera  peot-èlre  à  eonnoltne  au 
moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion.  Mats  \m 
paoties  damonde  ont  tooles  un  tel  rapport  et  «n  tel  endiateement 
Tufle  avec  Fantre ,  que  je  crois  impossible  de  ceonoître  l  unesaou 
l'autre ,  et  sans  le  tout. 

L'homme ,  par  exemple ,  aitapport  à  tout  ^  qu'il  connolt.  H  a 
besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  porar  durar^  de  mouve^ 
ment  pour  vrvjne  y  d'élénsents  pour  le  eompoœr,  de  cbateur  et 
d'aliments  pour  le  nourrir,  d'air  pour  respirer.  H  voit  la  lumière , 
il  sent  les  corps  ;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance. 

il fasttt  donc,  pour  eonnottre  rhomme,  savoir  d<>è  vwnt  qu'il  a 
besoin  d'air  pour  subsister  ;  et,  pour  connoître  l'air,  il  faut  savoir 
par  où  il  a  rapport  à  la  vie  de  l'homme. 


• 
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La  ûeaum  ne  subsiste  poiftt.s»8  Tatr  :  doac^  pour  ooDnoUre 
Tun ,  il  faat  coonottre  Tautre. 

Donc  toates  choses  étant  rnosto  et  causantes ,  aidées  et  ai- 
iaatfts  y  médialeaiett  et  immédiatement ,  et  toates  s'entretenant 
far  un  Uen  natmsl  et  insensible  qoi  lie  les  plus  éloignées  et  les 
plasdifiiénenteSf  je  tiens  impossible  de  connoltce  les  parties  sans 
«onnoltie  le  toat^  non  pins  iioede  t»M^aottre  le  tout  sans  connottre 
il  détail  les  parties. 

fit  œ  qni  asseye  pâutèto  notre  impoissance  à  connoitre  les 
^boses,  c'est  yi'clles  sont  sinyples  en  elle&^mèmes ,  et  que  nous 
sumnes  composés  de  deux  natuces «imposées  et  de  divers  genres^ 
d'ame  et  de  corps  :  car  il  est  impossible  que  la  partie  qui  raisonne 
en  nous  soit  autre  que  spirituelle  ;  et  quand  on  prétendroit  que 
nous  fussions  simpiement  corporels,  eela  nous  excluroit  bien 
davantage  de  la  connoissance  des  choses^  n*y  ayant  rien  de  si 
inconcevable  que  de  dire  que  la  matière  piûsse  se  connoitre  soi- 
même. 

C'est  cette  composition  d'espdt  et  de  eoips  qni  a  fait  que  près- 
qne  tous  les  pbiJnsopbffl  ont  cmifenën  les  idies  des  choies,  et  at- 
tzâmé  au  corps  œ  qpii  n'iqppartknt  qu'aux  esprits»  et  aux  esprits 
ce  qui  ne  peat  eonvoiir  91'aiix  corps  ;  car  ils  disent  hardiment 
que  les  corps  tendnnl  en  bas,  fu'îfa  aq^at  à  leur  centre,  qu'ils 
foient  leur  destrocAimi,  quiils  oraigncnt  le  vide;  qu'ils  ont  dea 
îndJmUignB,  des  sympathies,  des  antifathies,  qui  sont  toutes 
choses  qui  n!appanie&iieQt  qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des 
esprits,  ik  les  considèrent  comme  en  un  lieu,  et  leur  attribuent 
le  mouTemait  d'une  place  à  ime  ai^te,  qui  scmt  des  choses  ^ 
n*i^partiaHie&t  qn'au  eorps ,  etc. 

Aulieu  dareeevoir  les  idées  des  cbosesennous,  nous  teignons 
d»  qnaliAés  de  aotro  être  composé  tontes  les  choses  simples  que 
nous  contemplons. 

Qui  ne  croiroît ,  à  nous  voir  composer  toutes  choses  d'esprit  et 
de  corps  9  que  ee  mélange-là  nous  seroit  bien  oompréhonsible? 
C'est  néanmoins  la  cfaoa^  qne  Ton  cooippead  le  moins.  L'homme 
est  à  lui-mâme  le  plus  psod^iens  ûfe)et  de  la  natnre;  car  il  n& 
peat  concevoir  .oe  que  c'est  qon  eorpe»  et  efteore  moins  ce  que 
c'est  qu'esprit,  et  moins  qu'anoM&ohase  eomment  uaceyrps  peut 
étne  uni  avec  un. esprit.  G'etf  là  le  oomble  de  ^ses  difficultés,  et 
cependant  c'est  son  propre  être  :  ffodui  quo  i^orporibm  ad- 
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hœret  spiriius  eàmpreheneli  ab  h&minibus  non  poi/êtt;  et  hoc 
tamen  homo  est. 

XXVIÏ. 
'  L'homme  n*est  donc  qu'an  sujet  plein  d'erreurs ,  in^açables 
sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  yérité  :  tout  l'abuse.  Les 
deux  principes  de  vérité ,  la  raison  et  les  sens ,  outre  qu'ils 
manquent  souvent  de  sincérité ,  s'abusent  réciproquement  l'un 
l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par  de  fausses  apparences;  et 
cette  même  piperie  qu'ils  lui  apportent ,  ils  la  reçoivent  d'elle  à 
leur  tour  :  elle  s'en  revanche.  Les  passions  de  l'ame  troublent  les 
sens,  et  leur  font  des  impressions  fâcheuses  :  ils  mentent,  et  se 
trompent  à  l'envi. 

ARTICLE  VIL 

mSÈBE   DE    l'hOUME. 

L 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  entrer  dans  la  connois- 
sance  de  la  misère  des  hoimnes  que  de  considérer  la  cause  yéri- 
table  de  l'agitation  perpétudle  dans  laquelle  ils  passent  leur  vie. 

L'ame  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour  de  peu  de 
durée.  Elle  sait  que  ce  n'est  qu'un  passage  à  un  voyage  éternel , 
et  qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que  dure  la  vie  pour  s'y  pré- 
parer. Les  nécessités  de  la  nature  lui  en  ravissent  une  très  grande 
partie.  Il  ne  lui  en  reste  que  très  peu  dont  elle  puisse  disposa. 
Mais  ce  peu  qui  lui  reste  l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse  si 
étrangement ,  qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce  lui  est  une  peine 
insupportable  d'être  obligée  de  vivre  avec  s(h  ,  et  de  penser  à  soi. 
Ainsi  tout  son  soin  est  de  s'oublier  soi-même ,  et  de  laisser  couler 
ce  temps  si  court  et  si  précieux  sans  réfleiion  y  en  s'occupant  des 
choses  qui  l'empêchât  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumnltuaires  des 
hommes ,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  divertissement  ou  passe* 
temps,  dans  lesquels  on  n'a,  en  effet,  pour  but  que  d'y  laisser 
passer  le  temps  sans  le  sentir,  ou  plutôt  sans  se  sentir  soi-même  y 
et  d'éviter,  en  perdant  cette  partie  de  la  vie,  l'amertume  et  le  dé- 
goût iotérieur  qui  accompagneroit  nécessairement  l'attention  que 
Ton  feroit  sur  soinnême  durant  ce  temps-là.  L'ame  ne  trouve  rien 
en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y  voit  rien  qui  ne  l'afflige  quand 
die  y  pense*  C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répandre  au  dehors» 
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et  de  diereber  dans  rapiilication  au  choses  eitérieores  h  perdre 
le  sooTenir  de  son  ét«l  yâritable.  Sa  jme  consisle  dans  cet  oubli , 
et  il  soffil,  pour  la'reiidre  misérable^  de  l'oUiger  de  se  Toir  et 
d'être  a^ec  soi. 

On  charge  les  lumunes ,  dès  Tenfance ,  du  soin  de  leur  hon- 
neur, de  leurs  biens ,  et  même  du  bien  et  de  Thonneur  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  On  les  accable  de  l'étude  des  langues,  des 
sciences,  desezerdcesetdesarts.Onlcscharged'affaires  :  onleur  fait 
entendre  qu'ils  ne  sauroient  être  heureux  s'ils  ne  font  en  sorte,  par 
leoT  industrie  et  par  leur  soin ,  que  leur  fortune  et  leur  honneur, 
et  même  la  fortune  et  l'honneur  de  leurs  amis,  soient  en  bon  état, 
et  qu'une  seule  de  ces  choses  qui  manque  les  rend  malheureux. 
Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les  font  tracas* 
ser  dès  la  pointe  du  iour.  Voilà  y  direz-vous ,  une  étrange  manière 
de  les  rendre  heureux.  Que  pourroit-on  faire  de  nneux  pour  les 
rendre  malheureux?  Demandez-vous  ce  qu'on  pourroit  faire?  H 
ne  faudroit  que  leur  6ter  tous  ces  soins  :  car  alors  ils  se  yerroient, 
et  ils  penseroient  à  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qui  leur  est  insuppor- 
table. Aussi  y  après  s'être  chargés  de  tant  d'affaires ,  s'ils  ont  quel- 
que temps  de  relâche,  ils  tâchent  encore  de  le  perdre  à  quelque 
divertissement  qui  I^  occupe  tout  entieis  et  les  dérobe  à  eux- 
mêmes. 

C'est  pourquoi ,  quand  je  me  suis  mis  à  considérer  les  diverses 
agîtaticms  des  hoinmes ,  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent , 
jt  la  cour,  à  la  guerre ,  dans  la  poursuite  de  leurs  prétentions  am- 
bitieuses, d'où  naissent  tant  de  querelles,  de  passions  et  d'entre- 
prises périlleuses  et  funestes ,  j'ai  souvent  dit  que  tout  le  malheur 
des  hommes  vient  de  ne  savoir  pas  se  tenir  en  repos  dans  une 
chambre.  Un  homme  qui  a  assez  de  biens  pour  vivre ,  s'il  savoit 
demeurer  chez  soi,  n'en  sortiroit  que  pour  aller  sur  la  mer,  ou  an 
si^e  d'une  place;  et  si  on  ne  cherchoit  simplement  qu'ai  vivre, 
on  aurmt  peu  de  besoin  de  ces  occupations  si  dangereuses. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près,  j'ai  trouvé  que  cet 
ékttgneBient  que  les  hommes  mit  du  repos,  et  de  demeurer  avec 
eux-mêmes ,  vient  d'une  cMse  bien  effective ,  c'est-à-dire  du  mal- 
heur naturel  de  notre  condition  (cible  et  mortelle ,  et  si  misérable 
que  rien  ne  peut  nous  consoler  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y 
penser,  et  que  nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regardent  sans  aucune  vue  de 
religion.  Car  il  est  vrai  ^e  c'est  une  des  merveilles  de  la  religion 
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cfarfttkHue  ie  réooœitier  l'hoiBne  «««eso^nAMP,  m  le  liMMi* 
lûHit  «v6c  Mett  ;  de  M  niodre  ia  T«e  4c  MHoéae  wipportiMe  y 
«t  de  faire  qne  h  sidiliide  et  lé  repoisoieift  clos  afréaÛes  à  plu- 
sieurs que  l'agitation  et  le  commerce  des  hommes.  Aosn  B'est-œ 
pas  en  avrètant  Ttiomme  dans  iinHOiéme  ^'<tte  prodoit  tous  ces 
effets  merveiUenx.  Ce  n'est  qu'en  le  portant  jvqo'à  hknk^  et  m 
le  soutenant  dans  le  sentiment  de  ses  miièros  par  ï^fènam 
d'nne  autre  ^e  qni  dait  emièrmeat  l'en  ùHxrtm:. 

Mais  pour  eeux  qui  n^sgissent  qoe  par  im  mounreoientB  ^'ils 
trouvent  en  eux  et  dass  leur  nature ,  il  est  impossible  qu'il»  siil>< 
sistent  dans^  ee  repos ,  qui  le«*  donne  Ken  de  st^oonsidéra*  et  de 
se  Toir,  sans  élre  ineontinent  attaqués  de  chagrin  et  de  trîstcise. 
L'homme  qui  n'aime  que  soi  ne  hait  rien  taiU  qne  d'être  senl  avec 
soi .  H  se  reeberche  rii^  qae  ponr  soi ,  et  ne  fuit'  rien  tant  qoe  soi  ; 
pareeque ,  quand  il  se  voit,  Â  ne  se  voit  partel  qnllee désire ,  et 
qu'il  trouve  eu  soî-mème  un  amas  de  misères  inévinMeB ,  et  no 
iFîde  de  biens  réels  et  solides  qu'il  est  iocapabie  de  remplir. 

Qu^oa  choisisse  telle  eondition  qu'on  voudra ,  et  qn  W  y  as* 
semble  tous  les  biens  et  tomes  lessatîsfectionfi  qui  semblent  pon-^ 
Toir  cimtenter  un  homme  :  si  ceM  qu'on  aura  mis  en  cet  état  est 
sans  occupation  et  sans  divertissement ,  et  qu'<m  le  laisse  faire 
réflexion  sur  ce  qu'il  est;  cette  félicité  languissante  ne  le  sofltien* 
dra  pas  ;  il  tMdbera  par  néœssité  dans  les  vues  afllf  géantes  de  l'a- 
venir :  et  si  on  ne  Foceupe  hors  de  lui ,  le  vmlà  néeessaiveneal 
malbem'eiix. 

La  dignité  royale  n'est-elle  pts  assez  grande  d'elie-méme  pomr 
rendre  celui  qui  la  possède  heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qu'il 
est  ?  Fandra-t-rl  encore  le  diveitir  de.eette  pensée,  comme  les  gens 
du  commun?  Je  vois  bien  qm  c'est  i^ndre  uv  homme  benreux 
que  de  le  d<%ourner  de  la  vue  de  ses  misères  domestiques ,  pomr 
remplir  fonte  sa  pensée  d«  soin  de  bien  danser.  Mais  eu  sera^-ji 
de  même  d'un  roi?  et  sera-t^il  plus  hemreux  en  s'a«taehant  à  ees 
vains  amusements  qu'à  la  vue  dé  sa  grandeur  ?  Oiuel  objet  plus 
satisfaisant  poorrort-on  dminer  à  son  esprit  ?  Ne  sevoit-cepas  Um 
tert  à  sa  joie  d'occuper  son  ame  à  penser,  à  ajoBter  ses  pas  à'ht 
cadence  d^unair,  ou  à  placer  adroitement  une  balte ,  au  Heu  de 
le  laisser  jouir  en  nepos  de  la  contempla^iGn  de  la  gloire  mafca^ 
tueuse  qui  Tenvironne  ?  Qn'on  est  fasse  l'épreave  ;  qu'on  laisse -ut 
m  font  seul  sans  aucune  satisfaction  des  sans,  sans  aummeoin 
«dans  l^esprit,  sans  compagate;  penser  à  soi  tdrt  à  loisir  ;^^Jte 
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wcn  qv^im  roi  fsi  se  t^il  «si  oa  bomme  pMn  de  «lisèMi ,  «I 
qm  tes  NssNmt  o^sune  ma  mtm.  Aussi  o&  évite  oda  soigKem^ 
méat ,  èl iliie  «iftflqiie'jeiiNùsd'y  tm>ff  aoprès de$ penenaes-dee 
ms  ufi  grand  nontoe  de  fefts  q«i  veilteût  à  feire  saceéder  le  di* 
verHweHie&l  aux  afâiiiits>,  et  qui  ofceerre&t  font  le  tei8i»s  de  ie«r 
knâr  pGwr  leur  fooroir  des  pknsirs  et  des  jeux ,  en  sorte  qu'il  n'y 
ait  fmntde  tide  ;  lï^esi-àHdm  ^'its  sont  ewironnés  de  personnes? 
qm  oat  nu  m»  merteilleax  de  prendre  garde  qne  le  roi  ne  soit 
senl  et  en  éiat  de  penser  à  soi ,  sachant  qu'il  sera  malfaeureiix , 
tout  mi  qu'i  esr,  s^'il  y  peiee. 

las»  la  prineipale  chose  qui  soutient  les  homines  dans  les 
grandes  charges,  d'&MleuFS  si  pénibles ,  c'est  qu^ik  sont  sans  cesse 
dètouraés  de  peâser  à  eux. 

Preoes^y  garde.  Qu'estee  autare  chose  d'être  surintendanC , 
chancelier,  prenier  {nrésiâmt,  que  d'arvoir  un  grand  nonbre  de 
gens  qui  yienneift  de  tous  côtés  pour  ne  pas  leur  laisser  «le  heure 
en  la  journée  ofi  ils  puissent  penser  à  eux^némes?  fil  quand  iki 
soint  dans  h  disgrâce,  et  qu^oo  les  envoie  à  leurs  maisons  de  canh 
pagne,  où  iis  ne  manquent  ni  de  hiens,  ui  de  domestiqnes  pour 
les  assister  en  leurs  besmns^  ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables , 
paroeque  personne  ne  les  empêche  plus  de  song^  à  eux. 

&e  là  vient  que  tai^  de  personnes  se  plaisent  au  jeu,  à  la  cbasse, 
et  aux  autres  divertissements  qui  occupent  toute  leur  aœe.  €0 
n'est  pas  qu'il  y  ait ,  en  effet ,  du  bonheur  dans  ce  que  l'on  peut 
aequérir  par  te  mofon  de  ces  jeux ,  ni  ^'on  s'imagine  qoe  la 
vraie  béatitude  sdt  dans  l'argent  qu'on  peut  gagneor  au  jeu ,  on 
dans  le  lièvre  que  Ton  court.  On  n'en  voudrdt  pas  s'il  étmt  of- 
fert. Ce  n'esl  pas  cet  usage  «ou  et  paisible ,  et  qui  nous  laîsao 
penser  à  notre  malheureuse  condition ,  qu'on  fecberche ,  mais  le 
tracas  fm  nous  détoome  d^y  penser. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  brait  et  le  tomtrile 
dn  monde,  que  la  prison  ei9t  un  suppliée  si  horriUe,  et  qu'U  y  a 
Si  peu  de  persocmes'  qui  soient  capaûes  de  souffrir  la  seiitode* 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  po»r  se  rendre 
heureux.  Et  ceux  qui  s^amusenl  sîm^lenent  à  montrer  la  vanité 
et  la  bassesse  des  divertissements  des  faomntes  coouoi^ent  hicD^ 
àktTérité}  uneçarHe  de  leurs  misères;  car  c'«ft  est  une  èi«i 
grande  que  de  pouvoir  prendre  pla^h*  à  des  choses  si  basses  al 
»  méprisaliles  :  mais  ils  n^en  cennoissent  pas  le  ftmd ,  qui'Ièur 
ncnd  oeu  misères  même  néeessaires^;  raiït  qv'ds  neaont  pas  guMa 
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de  cette  misère  iBtérieare  et  imti»e]le  qui  consiste  à  ne  poavoir 
soaffrir  la  vue  de  soi-même.  Ce  lièvre  qu'Us  aoroient  acheté  ne 
ks  garantirmt  pas  de  cette  vne  ;  mais  la  chasse  les  en  garantit. 
Ainsi ,  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent  arec  tant 
d'ardeur  ne  sauroit  les  satisfaire ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  has  et 
de  plus  vain ,  s'ils  répondoient  coadhe  ils  devroient  le  faire ,  s'ils 
y  pensoient  bien ,  ils  en  demeureroient  d'accord  ;  mais  ils  diroîent 
en  même  temps  qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation 
violente  et  impétueuse  qui  les  détourne  de  la  vue  d'eux-mêmes, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui  les 
charme  et  qui  les  occupe  tout  entiers.  Mais  ils  ne  répondent  pas 
cela,  parcequ'ils  ne  se  oonn<Hs$ent  pas  eux-mêmes.  Un  gentil- 
homme croit  sincèrement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble  à  la  chasse  :  il  dira  que  c'est  un  plaisir  royal.  Il  en  est  de 
même  des  autres  choses  dont  la  plupart  des  hommes  s'occupent. 
On  s'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de  solide  dans  les 
objets  mêmes.  On  se  persuade  que  si  on  a  voit  obtenu  cette  charge , 
on  se  reposeroit  ensuite  avec  plaisir ,  et  l'on  ne  sent  pas  la  nature 
insatiable  de  sa  cupidité.  On  croit  chercher  sincèrement  le  repos , 
et  l'on  ne  cherche ,  en  effet ,  que  l'agitation. 

Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le 
divertissement  et  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressenti- 
ment de  leur  misère  continuelle.  Et  ils  ont  un  autre  instinct  se- 
cret,  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur  première  nature,  qui  leur 
fait  connoitre  que  le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos.  £t 
de  ces  deux  instincts  contraires,  il  se  forme  en  eux  un  projet 
eonfus  qui  se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  ame ,  qui  les 
porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation ,  et  à  se  figurer  toujours 
que  la  satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  sur- 
montant quelques  difticultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent  s'ou« 
vrir  parla  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combattant 
quelques  obstacles  ;  et  si  ou  les  a  surmontés ,  le  repos  devient  in- 
supportable. Car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles 
dont  on  est  menacé.  Et  quand  on  se  verroit  même  assez  à  l'abri 
de  toutes  parts,  Tennui ,  de  son  autorité  privée ,  ne  laisaeroit  pas 
de  sortir  du  fond  du  cœur,  où  il  a  des  racines  naturelles,  et  de 
remplir  l'esprit  de  son  venin. 

C'est  pourquoi  lorsque  Cynéas  disoit  à  Pyrrhus ,  qui  se  prepo- 
soit  de  jouk  du  repoe  avec  ses  amis  après  avoir  cofiquîs  une 
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• 

grande  partie  du  monde ,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer  loi-mèoie 
son  bonheur  en  jouissant  dès  lors  de  ce  repos,  sans  aller  le  cher* 
dier  par  tant  de  fatigues ,  il  loi  donnoit  un  conseil  qui  sonflroit 
de  grandes  difficultés ,  et  qui  n^étoit  guère  plus,  raisonnable  que 
le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  L'un  et  Tautre  supposoient  que 
l'homme  peut  se  contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents , 
sans  remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances  imaginaires;  ce  qui 
est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvoit  être  heureux,  ni  avant,  ni  après 
avoir  conquis  le  monde  ;  et  peut-être  que  la  vie  molle  que  lui  con- 
seilloit  son  ministre  étoit  encore  moins  capable  de  le  satisfaire 
que  l'agitation  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il 
méditoit. 

On  doit  donc  reconnottre  que  Thonmie  est  si  malheureux ,  qu'il 
s'ennuieroit  même  sans  aucune  cause  étrangère  d'ennui  y  par  le 
propre  état  de  sa  condition  naturelle;  et  il  est  avec  cela  si  vain 
et  si  léger,  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles  d'ennui  y  la 
moindre  bagatelle  suffit  pour  le  divertir.  De  sorte  qu'à  le  consi* 
dérer  sérieusement ,  il  est  encore  plus  à  plaindre  de  ce  qu'il  peut 
se  diverthr  à  des  choses  si  frivoles  et  si  basses  que  de  ce  qu*il 
s'afflige  de  ses  misères  effectives  ;  et  ses  divertissements  sont  infi- 
niment moins  raisonnables  que  son  ennui. 

II. 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  $on  fils  uni- 
que >  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles ,  étoit  ce  malin  si 
troublé,  n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il 
est  tout  occupé  à  voir  par  où  passera  un  cerf  que  ses  chiens  pour- 
suivent avec  ardeur  depuis  six  heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  l'homme,  quelque  plein  de  tristesse  qu'il  soit.  Si  l'on  peut 
gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissement ,  le 
voilà  heureux  pendant  ce  temps-là ,  mais  d'un  bonheur  faux  et 
imaginaire ,  qui  ne  vient  pas  de  la  possession  de  quelque  bien 
réel  et  solide ,  mais  d'une  légèreté  d'esprit  qui  lui  fait  perdre  le 
souvenir  de  ses  véritables  misères,  pour  s'attacher  à  des  objets 
bas  et  ridicules,  indignes  de  son  application,  et  encore  plus  de 
son  amour.  C'est  une  joie  de  malade  et  de  frénétique ,  qui  ne 
vient  pas  delà  santé  de  son  ame,  mais  de  son  dérèglement;  c'est 
un  ris  de  folie  et  d'illusion.  Car  c'est  une  chose  étrange  que  de 
considérer  ce  qui  platt  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertisse- 
ments. 11  est  vrai  qu'occupant  l'esprit,  ils  le  détournent  du  sen- 
timent de  ses  maux  ;  ce  qui  est  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent  que 
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parceqae  Fesprit  s'y  tome  un  objet  imc^aire  de  passion  asfiel 
il  s'attache. 

Quel  pensez-TOUs  que  smt  l'objet  de  ces  gensiqui  jotœnt  à  la 
paume  arec  tant  d'application  d'esprit  et  d'agitation  du  corps? 
Gehii  de  se  yanter  le  lendemain  a^ec  leurs  amis  qu'ils  ont  mieux 
joué  qu'un  autre.  Voilà  la  sovree  de  leur  attachement.  Ainsi  tes 
autres  suent  dans  leurs  cabinets  pour  nnontrer  aux  savants  qu'ils 
ont  résolu  une  question  d'algèbre  qui  n'ayoit  pu  l'être  jusqu'ici. 
Et  tant  d'autres  s'exposent  aux  plus  grands  pérûs  pour  se  v^mter 
ensuite  d'une  place  qu'ils  auroient  prise  aussi  sottement,  à  m/nt 
gré.  Et  enfin  les  antres  se  tuent  à  remarquer  toutes  ces  choses  » 
non  pas  pour  en  devenir  plus  sages ,  mais  seulement  pour  mon<* 
trer  qu'ils  en  ccmnoissent  la  vanité;  et  ceux-là  sont  les  {^us  sots 
de  la  bande,  puisqu'ils  le  sont  avec  connmssance;  au  lieu  qa^oo 
peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le  serment  pas  s'ils  avotent  cette 
connoissance. 

III. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui ,  en  joumit  tous  les  jours 
peu  de  chose ,  qu'on  rendroit  malheureux  en  lui  dcmnant  tous  les 
matins  Targent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour ,  à  condition  de  ne 
point  jouer.  On  dira  peut-être  q«e  c'est  l'amusement  du  jeu  qu'il 
cherche ,  et  non  pas  te  gain.  Ma»  qu'on  le  fasse  jouer  pour  rien , 
il  ne  s'y  échauffera  pas ,  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas  l'amu- 
sement seul  qu'il  cherche:  un  amusement  languissant  et  saBs  pas^ 
sion  l'ennuiera.  Il  faut  qu*il  s'y  éehauiié ,  et  qu'il  se  pique  loir 
même,  en  s'imaginent  qu'il  seroit  heui^eux  de  gagner 4»> qu'il  ne 
Toudroit  pas  qu'on  lui  donnai ,  à  condition  de  ne  point,  jooer,  et 
qu'il  se  forme  un  objet  de  passion  qui  excite  son  désir,  sa  colèrev 
sa  crainte ,  son  espérance. 

Ainsi  les  divertissements  qui  font  k  boaheur  des^hoaines  aesoiit 
pas  seulement  bas;  ils  soÉt encore  faux  et  trpiBpenrs  :  c'cst^-Aie 
qu'ils  ont  pour  objet  des  fantômes  et  des  ilh]si(n6;qui  serment  h^ 
capables  d'oceuper  Tesprit  daFbomme ,  s'A  u'avoit perdu  le>si»- 
timent  et  le  goût  du  vrai  bien,  et  s'il  n'étoU  rempli  de  bassesse , 
de  vanité,  de  légèreté,  d'orgueil,  et  d'une iBânitéd'aulrefrviceS': 
et  ils  ne  nous  soulagent  dans  nos  misères  qé'en  neus  cansaAt  une 
misère  [dus  réeUe  et  plus  efleotive.  Car  c'est  ce  qm  nous  empiéche 
principolenient  de  songer à< nous,,  et  qui  nous  fait  perdue  insam- 
Ument  le  temps.  Sans  eela  noua  serians  daas  l'enDUi;  et  cet  eo^ 
>us  portereit  à  chercher  quelque  ntoy^en  j^  solide  d^ea 
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sortir.  Mais  le  divertissement  nous  trompe,  nous  amuse,  et  nous 
fait  arriver  insensiblement  à  la  mort. 

IV. 

Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort ,  la  misère ,  Tignorance, 
se  sont  avisés ,  pour  se  rendre  heureux ,  de  ne  point  y  penser  : 
c'est  Umt  ee  qii'ils  ont  pu  inventer  f^ur  se  eoÉMier  de  tant  de 
mwa%.  Mais* c'est  une  consolation  bien  misérable,  puisqu'elle  va , 
non  pas  à  gaérir  le  aial ,  mais  à  le  cacher  simf^lement  pour  un  pai 
de  teiBps,  et  qu*eu  le  cachant  elle  feit  qru'on  ne  pense  pas  à  le 
gBémr  véritablem^t  Ainsi ,  par  un  étrange  renversement  de  la 
nature  de  l'homme,  il  se  trouve  que  l'ennui,  qui  est  mu  malte 
plus  sensible,  est  en  quelque  sorte  son  plus  grand  bien ,  parcequ'i! 
petit  eontTibu«r  plus  que  toutes  choses  à  hri  faire  diereher  sa  vc- 
ritidile  gttérison;  et  que  le  divertissement,  qu'il  regard  commie 
soii-ilas  grand  bien ,  est ,  en  effet ,  soti  plus  grand  mal ,  purc^qn'il 
Téloigne  plus  4|ne  toutes  choses  de  chercb«r  \t  reiiiède  à  ses 
maux  :  et  l'un  et  l'antre  sont  une  preuve  etàoÈtutie^éla  mkàt^ 
et  de  la  corruption  de  l'homme  et  en  même  temps  de  sa  grandeur, 
puisque  rhomne  ne  s'enn^de  de  tout,  et  ne  cherdie  celte  multi- 
tude d'Mcupations ,  que  parcequ'il  a  ildée  du  bonheur  qu'^I  a 
perdu,  lequel  ne  titmvant  point  en  soi,  il  le  chenue  incftilemeut 
d&m  les  choses  extérieures,  sans  pouvoir  ]msm  se  eont«Bti?r , 
paicequ^'il  n'«st  ni>  dons  nous  ni  dans  les  oréattireti ,  mâê  en  Dievt 
seul. 

V. 

La  aalore  nous*  rendant  toujours  mdheureux  m  «Ms^tâfls, 
nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux  ^  parceqa'îlfii  jc^^ettt  k 
l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs^e  l'état  otindtts  ne  sommes  pas; 
et  quand  nous  arriverions  à  ces  (daisirs ,  nous  ne  serions  pas  heu- 
reuft  pour  cela  y  parceque  nous  aurious  d'autres  dësirs  covifémes 
à  miffieuvel  élak 

Vï. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hOÉHues  dââ8< t^  ebdâes ,  et  tei¥is 
condamnés  à  la  mort ,  dont  les  ubs  étant  chaque  jour  égorgés  à 
bh vue  des;  autres,  eeux  qui  restent  voi^t  leur  propre  eoHéition 
dasa  celle  de  leurs  aenrislsdiles ,  el ,  se  r^aa^dsiiti  lèS  uns  le^  auWë» 
avec  dottlettr  et  sans^espéFanoe ,  attendent  kurl^nf;  e'artTlïnd^ 
de  la'coidition  des  hommes. 
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ARTICLE  VIII. 

ElISONS  DE  QUELQUES  OPINIONS  DU  PEUPLE. 

I. 

J'écrirai  ici  mes  pensées  sans  ordre,  et  non  pas  peut-6b«  dans 
une  confasion  sans  dessein  :  c'est  le  véritable  ordre  j  et  qui  mar- 
quera toujours  mon  objet  par  le  désordre  même. 

Nous  allons^voir  que  toutes  les  opinions  du  peuple  sont  très  sai- 
nes; que  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  le  dit  ;  et  ainsi  l'opinion 
qui  détruisoit  celle  du  peuple  sera  elle-même  détruite. 

IL 

Il  est  vrai ,  ^n  un  sens ,  de  dire  que  tout  le  monde  est  dans  l'il- 
lusion :  car  encore  que  les  opinions  da  peuple  soient  saines ,  dies 
ne  le  sont  pas  dans  sa  tète ,  parcequ'il  croit  que  la  Térité  est  où  die 
n'est  pas.  La  yérité  est  bien  dans  leurs  opinions ,  mais  non  pas  au 
point  où  ils  se  figurent. 

Ilf. 

Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande  naissance.  Les  demi 
babiles  les  méprisent ,  disant  que  la  naissance  n'est  pas  un  avan- 
tage de  la  personne ,  mais  du  hasard.  Les  habâes  les  honorent  ; 
non  par  la  pensée  du  peuple ,  mais  par  une  pensée  plus  rdevée. 
Certains  zélés ,  qui  n'ont  pas  grande  connoissance ,  les  méprisent 
malgré  cette  considération  qui  les-  fait  honorer  par  les  habi- 
les; parcequ'ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété 
leur  donne.  Mais  les  chrétieus  parfaits  les  honorent  par  une  autre 
lumière  supérieure.  Ainsi  vont  les  opinions,  se  succédant  du  pour 
au  contre ,  selon  qu'on  a  de  lumière. 

IV. 

Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sAres 
si  on  veut  récompenser  le  mérite ,  car  tous  diroient  qu'ils  méri- 
tent. I^  mal  à  craindre  d'un  sot  qui  succède  par  droit  de  nais- 
sance n'est  ni  si  grand  ni  si  sûr. 

V. 

Pourquoi  suit-on  la'pluralité?  est-ce  à  cause  qu'ils  ont  plus  de 
raison?  non,  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes 
lois  et  les  anciennes  opinions?  est-ce  qu'elles  sont  plus  saines? 
non;  mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de  diver- 
sité. 
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VI. 

L'empire  fondé  sur  ropinion  et  rimagination  règne  quelque 
temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire  :  celui  de  la  force  règne 
toujours.  Ainsi  Topinion  est  comme  la  reine  du  monde,  mais  la 
force  en  est  le  tyran. 

VII. 

Que  Ton  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par  rextérieur, 
plutôt  que  par  les  qualités  intérieures!  Qui  passera  de  nous  deux? 
qui  cédera  la  place  à  Tautre?  le  moins  habile?  Mais  je  suis  ansâ 
habile  que  lui.  Il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais ,  et 
je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est  yisible  ;  il  n'y  a  qu'à  compter  ;  c'est  à 
moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  Toilà  en  paix  par 
ce  moyen  :  ce  qui  est  le  plus  grand  des  bi<ms. 

VIIL 

La  coutume  de  yoir  les  rois  accompagnés  de  gardes ,  de  tam* 
bours,  d'offldersy  et  de  toutes  les  choses  qui  ^ent  la  machine 
vers  le  respect  et  la  terreur ,  fait  que  leur  yisage ,  quand  il  est 
quelquefois  seul  et  sans  ces  accompagnements,  imprime  dans  leurs 
sujets  le  respect  et  la  terreur ,  parceqn'on  ne  sépare  pas  dans  la 
pensée  leur  personne  d'avec  leur  suite,  qu'on  y  voit  d'Ordinaire 
jointe.  Le  monda,  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a  son  origine  dans 
cette  coutume,  croit  qu'il  vient  d'une  force  naturelle;  et  de  là 
ces  mots  :  Le  caractère  de  la  Divinité  est  empreint  sur  son  vi- 
sagCy  etc. 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du 
peuple ,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante chose  du  monde  a  pour  fondement  la  foiblesse  :  et  ce  fonde- 
ment-là est  admirablement  sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que 
cela,  que  le  peuple  sera  foible;  ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  rai- 
son est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse. 

IX. 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes  rouges, 
leurs  hermines,  dont  ils  s'emmaillotent  en  chats  fourrés ,  les  pa- 
lais où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet  appareil  auguste  étoit 
nécessaire  :  et  si  les  médecins  n'avdent  des  soutanes  et  des  mules, 
et  que  les  docteurs  n'eussent  des  bonnets  carrés  et  des  robes 
trop  amj^es  de  quatre  parties,  jamais  ils  n'auroient  dupé  le  monde, 
qui  ne  peut  résister  à  cette  montre  authentique.  Les  seuls  gens  de 
guerre  ne  se  s<mt  pas  déguisés  de  la  sorte,  paircequ'en  effet  leur  part 
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est  plas  essentielle.  Us  s'établissent  parla  force,  les  autres  par 
gninMces; 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherdié  ces  déguisements.  Ifs 
ne  se  sont  pas  masqués  d'habits^Uraordinaires  pour  pareltre  tek: 
mais  ils  se  font. accompagner  de  gardes  et  dehaMebardes,  eestregses 
armées  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux  :  les  trom- 
pettes et  les  tambours  qui  marchât  au-devant ,  et  <»s  légions  qui 
les  environnent ,  font  treii]l)ler  les  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas  Vim\M 
seulement  »  ils  ont  la  force,  il  feadroit  avoir  une  raison  bien  épurée 
pojor  re^garder  comme  an  autre  homme  le  grand-seignear  envi- 
roané  dans  ^on  superbe  sérail  «de  quarante  miHe  janiMiires. 

Si  les  magistrats  avoieat  la  v^taMe  justice,  sileslnééeeiBS 
avoient  le  vrai  art  de  guérir ,  ils  n'auront  que  fedre  de  homiets 
carrés.  La  majesté  de  ces  scieioes  seroit  assez  vénérable  d'elle- 
même.  Maïs ,  n!«yant  que  des  sciences  imaginaires ,  il  fe»t  qu'ils 
^nn^t  «es  vms  ornements  qui  frappât  rimagination^  à  la- 
quelle iisopt  ai&ire  ;  et  par  )i  en  effet  ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  potiv4m3  pas  voir  seulement  un  avocat  en  sORtane 
et  ie  boBn0t  en  tète  sans  une  opinioa  avantageuse  de  sa  suffi- 


1,08  Aipisees  «'offetsent  d'ètue  <li|s  gentikhoiAdies ,  et  prouvent 
Il  Biitvre  de  >caoep<Hir4tre  jugés  dignes  de  grands  ^q^lois. 

On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vaisseau  celui  des  vofa- 
gsurss  qui  eât  de  meillauFe  maison^ 

Tout  le  monde  voit  qu'on  travaiUe  pour  Incertain,  sur  mer, 
en  iMitatUe ,  ete.  ;  ma^  tout  le  monde  ne  voit  pas  la  règle  des  par- 
tis qui  démontre  qu'on  le  doit.  Montaigne  a  vu  qu'on  s'offense 
dNm  esprit  boiteux,  et  que  la  coutume  fiiit  tout  ;  mais  il  n'a  pas 
vu  la  raison  de  cet  eRet.  Ceux  qui  ne  v<»ent  que  les  effets ,  et  qui 
ne  voient  pas  les  causes,  sont,  à  l'égard  de  ceux  qui  découvrent 
les  43aases ,  comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  de  l'esprit*  Car  les  effets  sont  comme  s^s3>les,  et  les  rai- 
sons sont  visibles  seolement  h  l'osprit.  Et  quoique  ce  soit  par  Tes- 
prit  que  ces  effiets4à  se  voient,  cet  esprit  est,  à  l'égard  de  Tes- 
p»t>quî  voit  les  causes ,  comme  les  sens  corporels  sont  à  l'égard  de 
Tesyrit. 

X!. 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  qu'un  esprit, 
boiteux  nous  irrite  ?  C'est  à  cause  qu'un  boiteux  reconnoit  que 
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&ODS  allons  droit ,  et  qu'an  esprit  boiteux  dit  que  c'est  nous  qui 
lidtODs  ;  sans  cela  bjous  en  anrioBs  plus  de  pitié  ^le  de  colère. 

Épietète  deman^  aus^i  pourquoi  nous  ne  nous  £&cbons  point  si 
on  dit  que  nous  ayons  mal  à  la  tête ,  et  que  nous  nous  fâchons  de 
ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal ,  ou  que  nous  ehoisissoMs 
mal.  €e  qui  cause  cela,  c^est  que  nous  sommes  bien  certains  4» 
sous  n'avons  pas  malàia  tête ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  boiteax; 
mais  nous  ne  sommes  pas  soissi  asswés  que  nous  choisissions  le 
vrai.  De  sorte  que,  n'en  ayant  d'assurance  qu'à  cause  que  nous 
ie  voyons  de  toute  notre  vue  quaad  un  antre  voit  de  toute  sa 
Tue  le  conta'we ,  cela  bous  met  ea  suspens  et  nou6  étonne ,  et 
«ncore  pitis  qaand  mille  autres  se  moquent  de  notre  eboix,  car  il 
faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de  tant  d'autres ,  et  cda  est 
hardi  et  difficile.  Il  n'y  a  jamais. cette  contradiction  dans  les  sens 
touchant*  un  boiteuxi. 

XII. 

Le  Feq>eet'est ,  !ncommodez''voa8  :  cela  est  vain  en  appurenoe^ 
mais  très  juste;  car  c'est  dire  >  Je  m'ineommoderois  bien  si  vous 
en  aviez  besoin ,  puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous  serve  :  outre 
que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands.  Or ,  si  le  respect 
étoit  d'être  dans  un  feataeml,  on  respectermi  tout  le  monde,  et 
ainsi  on  ne  distingueroit  fias  ;  Aiais'étaalineommodé ,  on  distingue 
fertfaten. 

:    Xfll. 

Etre  brave  *  n'est  pas  XTOip  vain  :  c'est  montrer  qu'un  grand 
nenbre  de  gens  travaillent  pour  soi;  c'est  montrer ,  par  ses  che» 
TOUX,  qu-ona  un  valelide  chambre,  un  parfumeur,  etc.;  par  son 
fabat,  le  fil  ^  et  le  passement,  ete. 

Or ,  ce  n'est  pas  une  sknple  superficie,  ni  un  simple  barnois, 
â- avoir  )pluiieiu$  bras  à  son  service. 

XIV. 

Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore  im  homme 
rètu  de  Imx^tdie  et  suin  de  sept  à  huit  laquais  !  £h  quoi  !  il  me 
fera  donner  les  étrivières  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  une 
force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  cheval  bien  enharaachéà 
l'égard  d'un  autre. 

Montage  est  plaisant  dé  ne  pas  voir  quelle  différence  41  |r  a 
d'adRûrer  qu'on  ^  en  trouve,  et  d'en  demander  la  raison. 

'*  Bien  mis. 
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XV. 

Le  peuple  a  des  opinioDs  très  saines ,  par  exemple ,  d'avoir  choisi 
le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poésie  :  les  demi 
savants  s'en  moquent ,  et  triomphent  à  montrer  là-dessus  sa  folie  ; 
mais,  par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas,  il  a  raison.  Il  fait 
Uen  aussi  de  distinguer  les  hommes  par  le  dehors ,  comme  par  la 
naissance  ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  encore  à  montrer  combiea 
cela  est  déraisonnable;  mais  cela  est  très  raisonnable. 

XVI. 

C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès  dix-huit  on 
vingt  ans,  met  un  homme  en  passe,  connu  et  respecté,  comme 
un  autre  poorroit  avoir  mérité  à  cinquante  ans  :  ce  sont  trente 
ans  gagnés  sans  peine. 

XVII. 

11  y  a  de  certaines  gens  qui ,  pour  faire  voir  qu'on  a  tort  de  ne 
pas  les  estimer,  ne  manquent  jamais  d'alléguer  l'exemple  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  font  cas  d'eux.  Je  voudrois  leur  répondre  : 
Montrez-nous  le  mérite  par  où  vous  avez  attiré  l'estime  de  ces 
personnes-là,  et  nous  vous  estimerons  de  même. 

XVUI. 

Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  les  passants ,  si  je 
passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non, 
car  il  ne  pense  pas  à  moi^n  pai*ticulier.  Mais  celui  qui  aime  une 
personne  à  cause  de  sa  beauté  Taime-t-il?  Non;  car  la  petite  vé* 
rôle,  qui  6tera  la  beauté* sans  tuer  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'ai- 
mera plus  :  et  si  on  m'aime  pour  mon  jugement,  ou  pour  ma  mé- 
moire, m'aime-t'On,  moi?  Non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités 
sans  cesser  d'être.  Où  est  donc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps,  ni 
dans  Famé?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  l'ame,  sinon  pour  ces 
qualités,  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  ce  moi,  puisqu'elles  sont 
périssables?  Car  aimeroit-on  la  substance  de  l'ame  d'une  personne 
abstraitement ,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent?  Cela  ne  se  peut^ 
et  seroit  injuste.  On  n'aime  donc  jamais  la  personne,  mais  seule- 
ment les  qualités;  ou,  si  on  aime  la  personne,  il  faut  dire  que 
c'est  l'assemblage  des  qualités  qui  fait  la  personne, 

XIX. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur  ne  sont  rien  le 
plus  souvent;  comme,  par  exemple,  de  cacher 'qu'on  ait  peu  de 
bien.  C'est  un  néant  que  notre  imagination  grossit  en  montagne. 
Un  autre  tour  d'imagination  nous  le  fait  découvrir  sans  peine. 
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XX. 

Ceux  qoi  sont  capables  d'inyeDter  sont  rares  ;  ceux  qui  n'inven- 
tent point  sont  en  plas  grand  nombre ,  et  par  conséquent  les  plus 
foris;  et  l'on  voit  que ,  pour  Fordinaire ,  ils  refusent  aux  inven- 
teurs la  gloire  qu'ils  inérirent  et  qu'ils  cbercbent  par  leurs  iofen- 
tions.  S'ils  s'obstinent  à  la  vouloir ,  et  à  traiter  avec  mépris  ceux 
qui  n'inventent  pas ,  tout  ce  qu'ils  y  gagnent ,  c'est  qu'on  leur 
donne  des  noms  ridicules ,  et  qu'on  les  traite  de  visionnaires.  U 
faut  donc  bien  se  garder  de  se  piquer  de  cet  avantage  y  tout  grand 
qu'il  est  ;  et  l'on  doit  se  contenter  d'être  estimé  du  petit  nombre 
de  ceux  qni  en  connoissent  le  prix. 

ARTICLE  IX. 

PENSÉES  VOEÀLES  DÉTACHÉES. 
1. 

Tontes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde ,  on  ne  manque 
qu'à  les  appliquer.  Par  exemple ,  on  ne  doute  pas  quUI  ne  faille 
exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien  public,  et  plusieurs  le  font; 
mais  presque  personne  ne  le  fait  pour  la  religion.  H  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  ;  mais  cela  étant  accordé, 
voilà  la  porte  ouverte ,  non  seulement  à  la  plus  baute  domination, 
mais  à  la  plus  haute  tyrannie.  U  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu 
l'esprit  ;  mais  cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  débordements. 
Qu'on  en  marque  les  limites;  il  n'y  a  point  de  bornes  dans  les 
choses  :  les  lois  veulent  y  en  mettre ,  et  l'esprit  ne  peut  le  souiTrir. 

n, 

La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieu«»nent  qu'un 
maître  :  car,  en  désobéissant  à  l'un,  on  est  malheureux;  et  en 
désobéissant  à  l'autre ,  on  est  un  sot. 

III. 

Poorqud  me  tuez- vous?  £h  quoi!  ne  demeurez-vous  pas  de 
Tantre  cété  de  l'eau?  Mon  ami ,  si  vous  demeuriez  de  ce  côté ,  je 
serois  un  assassin,  cela  seroit  injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte;  mais 
puisque  vous  demeurez  de  l'antre  càté ,  je  suis  un  brave ,  et  cela 
est  juste*. 

IV. 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux  qui  sont  dans 
Tordre  que  ce  sont  eux  qui  s^éloignent  de  la  nature ,  et  ils  croient 

*  Pour  rinteiligeiice  de  cette  pensée,  voyes  part  H ,  art.  6,  S  a. 
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la  suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  croient  qae 
eeax  qai  sont  au  bord  s'oignent.  Le  tangage  est  parël  de  tous 
côtés.  Il  fsmt  avoir  on  point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  eeax 
qui  sont  dans  le  raisseaa  ;  mm  où  trtmv^rons-noQS  ce  po»it  dans 
la  aiorsde? 

V. 

Comme  la  mode  fait  l'agrément ,  aussi  fait^lle  la  justice.  $i 
l'homme  connoissoit  réeOement  la  justice ,  il  n'aiiix>it  pas  éMk 
eettemaxime ,  la  plus  générale  de  toutes  eetles-qui  sont  parmi  les 
bommes  :  Que  chaeun  suive  les  m^aursde  son  pays  :  Téclat  de  la 
véritable  équité  auroit  assujetti  tous  les  peuples ,  et  les  légi^tewns 
n'auroicnt  pas  pris  pour  modèle ,  au  lieu  de  cette  justice  constante, 
les  fantaisies  et  les  caprices  des  Pefses  et  des  Allemands;  on  la 
verroit  plantée  par  tous  les  états  du  monde ,  et  dans  tons  les 
temps*. 

M. 

La  justice  est  ce  qui  est  établi  ;  et  ainsi  toofaes  nos  lois  établies 
«enont  néceasaireaient  tenmes  pour  justes  sans  étce  exaaûnées^ 
imifiqu'aHes  mosA  MbhtR. 

VU. 

Les  seiies  règks  uaveeseHes  soat  les  lois  du  pays ,  aux  ckoeas 
nnfiMîns;  eikphusalitëaiixfliiliies; fti'ioù vient jeela? delà ^^^^ 
fiâyest 

£tde  là  vieirtriqse  les  rois,  qui  ont  la  fore»  d/AiHeors^  neioi- 
Tiei^pask  ploralitédelevrs  miiistns. 

VïlL 

Sans  doute  que  Tégalité  des  biens  est  juste;  mais,  ne  pouvant 
fure  qie  rfamnne  soit  feveé  d- obéir  à  la  jintiee ,  m  Fa  ùb,  obéir  à 
fai  fiarce;  m  pouvant  fortifier  la  justioe  jOn^a  justifié  la  force ,  «Ai 
que  la  justice  et  la  force  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût  :  ear 
elle  est  le  souverain  bien  :  Summum  jus^  summa  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie,  parceqn'eUe  est  visible,  et 
qu'elle  a  la  forée  pour  se  faire  obéir;  cependant  e^st  Tavis  des 
ineins  habiles. 

Si  <on  avott  pu ,  on  auroit  mis  la  force  estne  les  meôns  de  4«  ]«* 
tice  ;  mais  comme  la  force  ne  se  laisse  pas  manier  comme  on  WBJtt) 
parceque  c'est  une  qualité  palpable ,  au  lieu  que  la  justice  est  une 

*  Cette  pensée  et  la  suiTaole  MDt  tiiée^  de  Montaigne.  On  est  fondé  à  croire^w 
Pascal ,  en  les  rappelant ,  avoit  le  projet  ou  de  les  réfater,  ou  d'en  faire  sentir  le  so- 
-^hisme  et  le  paradoxe 
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qualité  spirituelle  dont  oa  dispose  coaune  on  veut  ;  on  a  nis  h 
jàstice  entre  ks  nianii&  de  la  force ,  et  ainsi  on  appelle  ^ns^û^  ce 
qu'il  est  force  d'observer. 

IX. 

Il  est  juste  qœ  ce  qui  est  juste  soit  suivi  :  il  est  nécessaire  que 
ce  qui  est  le  plus  tort  soit  suivi.  La  justice  sans  la  force  est  im* 
puissante  :  la  puissance  sans  la  justice  est  tyrannique.  La  justice 
sans  la  force  est  contredite,  parcequ'il  y  a  toujours  des  méchants  : 
la  force  sans  Ja  jostice  est  accusée.  Il  faut  donc  mettre  râsemble 
la  justice  et  la  force ^  et  pow  cela  faire  que  ce  qui  est  Juste  soit 
fort ,  et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  si]|ette  à  disputes  :  la  forée  est  très  reconoois- 
aafele,  et  sans  di^le.  Aiosi  on  n'a  qu'à  donner  la  force  à  la  jwk 
tice.  Ne  pouvant  faire  que  et  qn  est  juste  fût  tort ,  on  a  fait  q«e 
ce  qui  est  fort  fût  juste. 

11  est  daogerûBx  de  dire  au  penjde  que  ks  lois  ne  sont  pas 
justes  ;  car  il  n'obéit  qn'it  cause  qu'il  les  cmt  justes.  C'est  pour- 
fQ»i  il  fitvl  faii  dii»  6B  même  temps  qu'il  doit  obéir  purée- 
qu'elles  sont  lois ,  comme  il  iaat  friaéir  aux  supérieurs ,  non  paroe- 
qu'ils  sont  justes,  mais  parceqn'ils  sont  supérieurs.  Parla  tonte 
sédition  est  prévenne,  si  on. peut  foire  entendie  cek.  YoiUi  lont 
€9  que  c'est  propi?ement  que  la  définitM  de  la  jostiee. 

XI. 

11  sftsoît  bMi  qu'ott  obéit  axx%  lois«t  ooutsmes,  parœqa'elks 
sont  lâû»i  et  que  k  peupk  comprit  que  c'est  là  ce  qui  les  neod 
justes.  Par  ce  SM^yeai ,  on  ne  l€^  quitteroit  jamais  :  an  lien  qnt 
quand  en  Ait  dépendre  leur  justice  d'antre  chose ,  il  est  aisé  de  la 
vendre  donteose;  ât  voilà  ce  qui  foit  que  les  peuples  sont  sqets 
à  se  révolter. 

XII. 

Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre  et  tuer 
tant  d'hommes,  «ondamaer  tant  d'Espagnols  à  la  mort,  c'est  un 
homme  seul  qui  en  juge ,  et  cmore  intéressé  :  ce  devroit  être  on 
ti^rs  indifférent. 

XIIL 

Ces  discours  sont  laux  et  tyranniques  :  ie  suis  bean ,  donc  on 
dcit  me  cnoodro;  je  sois  fort ,  donc  on  doit  m'aimer.  Je  sms.... 
La  tirrasnk  est  de  vouloir  avoir  par  une  vote  ce  qu'on  ne  peat 
avoir  qne  par  nnoanto*  On  rend  diffomUsd^mrs  orne  différais 
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mérites:  devoir  d'amour  à  Tagrément;  devoir  de  crainte  à  In 
force;  devoir  de  croyance  à  la  science,  etc.  On  doit  rendre  ces 
devoirs-là;  on  est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d'en  demander 
d'autres.  Et  c'est  de  même  être  faux  et  tyran  de  dire  :  11  n'est  pas 
fort ,  donc  je  ne  l'estimerai  pas;  il  n'est  pas  habile ,  donc  je  ne  le 
craindrai  pas.  La  tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  univer- 
selle et  hors  de  son  ordre. 

XIV. 

Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'autres ,  eC 
qui ,  en  6tant  le  tronc,  s'emportent  comme  des  branches. 

XV. 

Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté ,  elle  devient  fiëre, 
el  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  :  quand  l'austérité  ou  le  eh(rix 
sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai  bien,  et  qu'il  faut  revenir  à  suivre 
la  nature ,  elle  devient  flère  par  le  retour. 

XVI. 

Ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par  le 
divertissement;  car  il  vient  d'ailleurs  et  de  dehors  :  et  ainsi  il  est 
dépendant ,  et  par,  conséquent  sujet  à  être  troublé  par  mille  acd- 
deatS;  qui  font  les  afflictions  inévitables. 

XVII. 

L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie  comme  l'extrême  défaut. 
Rien  ne  passe  pour  bon  que  la  médiocrité.  C'est  la  pluralité  qui  a 
établi  cela,  et  qui  mord  quiconque  s'en  échappe  par  quelque  bout 
que  ce  soit.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas;  je  consens  qu'on  m'y 
mette;  et  si  je  refuse  d'être  au  bas  bout,  ce  n'est  pas  parcequ'il 
est  bas ,  mais  parcequ'il  est  bout;  car  je  refaserois  de  même  qu'oB 
me  mit  an  haut.  C'est  sortir  de  l'humanité  que  de  sortir  du  mi- 
lieu :  la  grandeur  de  l'ame  humaine  consiste  à  savoir  s'y  tenir;  et 
tant  s'en  faut  que  sa  grandeur  soit  d'en  sortir^  qu'elle  est  à  n'en 
point  sortir. 

XVIII. 

On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connoitre  en  vers  si 
Ton  n'a  mis  l'enseigne  de  poète ,  ni  pour  être  habile  en  mathéma- 
tiques si  l'on  n'a  mis  celle  de  mathématicien.  Mais  les  vrais  hon- 
nêtes gens  ne  veulent  point  d'enseigne ,  et  ne  mettent  guère  de 
différence  entre  le  métier  de  poète  et  celui  de  brodeur.  Us  ne  sont 
point  appelés  ni  poètes,  ni  géomètres;  mais  ils  jugent  de  tous 
ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Us  parleront  des  choses  dont  Ton 
parloit  quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit  point  en  enx  d'une 
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qualité  plutôt  que  d^nne  autre ,  hors  de  la  nécessité  de  la  mettre 
eo  usage;  mais  alors  on  s'en  souvient  :  car  il  est  également  de  ce 
caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils  parlent  bien  lorsqu'il 
n'est  pas  question  de  langage ,  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent 
bien  quand  il  en  est  question.  C'est  donc  une  fausse  louange 
quand  on  dit  d'un  bomme ,  lorsqu'il  entre ,  qu'il  est  fort  babile 
en  poésie;  et  c'est  une  mauvaise  marque  quand  on  n'a  recours 
à  lui  que  lorsqu'il  s'agit  de  juger  quelques  vers.  L'homme  est  plein 
de  besoins  :  il  n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les  remplir.  C'est  nn 
bon  mathématicien,  dira-t-on;  mais  je  n'ai  que  faire  de  mathé- 
matiques. C'est  un  homme  qui  entend  bien  la  guerre;  mois  je  ne 
veux  la  faire  à  personne.  Il  faut  donc  un  honnête  homme  qui 
puisse  s'accommoder  à  tous  nos  besoins. 

XIX. 

Quand  on  se  porte  bien,  on  ne  comprend  pas  comment  on  pour- 
roit  faire  si  on  étoit  malade;  et  quand  on  l'est,  on  prend  méde- 
cine gaiement  :  le  mal  y  résout.  On  n'a  plus  les  passions  et  les 
désirs  des  divertissements  et  des  promenades  que  la  santé  don- 
Hoit ,  et  qui  sont  incompatibles  avec  les  nécessités  de  la  maladie. 
La  nature  donne  alors  des  passions  et  des  désirs  conformes  à  l'état 
présent.  Ce  ne  sont  que  les  craintes  que  nous  nous  donnons  nous- 
mêmes  ,  et  non  pas  la  nature ,  qui  nous  troublent  :  paroequ'elles 
joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les  passions  de  l'état  où  nous  ne 
sommes  pas. 

XX. 

Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'orgueil  aux  gens  glo- 
rieux ,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux  du  pyrrhonisme  et 
du  doute  sont  matières  d'affirmation  anx  affirmatifs.  Peu  de  gens 
parlent  d'humilité  humblement;  peu,  delà  chasteté  chastement; 
peu,  du  doute  eu  doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge,  dupli- 
cité^ contrariétés.  Nous  nous  cachons  et  nous  nous  déguisons  à 

Bous-inèmes. 

XXI. 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables.  Quand  j'en 
vois  quelques-unes  dans  l'histoire,  elles  me  plaisent  fort.  Mais 
enfln  elles  n'ont  pas  été  tout-à-fait  cachées ,  puisqu'elles  ont  été 
sues;  et  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en  diminue  le  mérite,  car 
c'est.là  le  plus  beau,  d'avoir  voulu  les  cacher. 

XXII. 

Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère. 
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XXIII. 

Le  moi  est  Imssable  :  ainsi  ceux  (fn  ne  TMcnt  pas,  et  qui  se 
oonfleotefnt  seulement  de  le  couvrir,  sont  toiôovrs  JiiatsBarMieB. 
Point  du  tont,  direz-vons;  ear  en  agissant  comme  no«8  Ibmiobs^ 
obligeiffiiment  pour  tout  le  monde ,  on  n'a  pas  sujet  de  boqb  haârr. 
Gela  est  yi^ai,  si  on  ne  haïssoit  ^s  le  mm  que  le  dépfaôsir  §m 
nous  en  revient.  Mais  si  je  le  bais  paicequ'il  est  injuste,  et  qu'il 
se  fait  centre  de  tout ,  je  le  haurai  toujours.  En  un  mot,  l^mm  a 
deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi,  en  ce  qm'il  se  fait  centre  de 
tout;  il  est  incommode  aux  autres ,  en  ee  qn'il  veut  ks  asservir  : 
car  chaque  moi  est  l'ennemi  et  vocdroit  être  le  tyran  de  Um&  les 
autres.  Vous  en  6tez  rinconUBodité,  mais  non  pas  Fin  justice;  et 
ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  ea  baifssest  i'in^us* 
tice  :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes ,  qui  n'y  trouvent 
phis  leur  ennemi;  et  ainsi  vous  demeurez  k^usle ,  et  ne  pouvez 
plaire  qu'aux  injustes. 

XXIV. 

Je  n'admire  pmnt  un  hmnme  qui  possède  une  vertu  dans  topte 
sa  perfection  s'il  ne  possède  en  même  temps  dans  un  paveil  de- 
gré la  vertu  opposée ,  tel  qu'étoit  £pamki(mdas,  qni  avmt ^'ex- 
trême valeur  jointe  à  l'extrême  bénignité;  ear  autrement  ce  n'est 
pas  monter,  c'est  tomber.  On  œ  monlre  pais  sa  gramdeur  pour 
être  en  une  extrémité,  mais  bien  en>  touchant  tes  deux  à  la  lois, 
et  remplissant  tout  l'entre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n'est  qu'an 
soudain  mouvement  de  l'ame  de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes,  et 
qu'elle  n'est  jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme  le  tisMi  de 
feu  que  l'on  tourne.  Mais  au  moins  cehmarquel'a^Uiité  de  l'anse, 
si  cela  n'en  marque  l'étendue. 

XXV* 

2^  notre  condition  étoit  véritaUement  heuirease ,  il  ne  feudmt 
pas  nous  divertir  d'y  penser. 

Peu  de  chose  nous  console ,  parceque  peu  de  dmte  ndus 
afflige. 

XXVf. 

J'avois  passé  beaucoup  de  temfiS'daDS  Pétude  des  sciw»»  abs-» 
traites;  mais  le  peu  de  gens  aivee que  o»  peut  en  eomimliiifiier 
n'en  a  voit  dégoAté.  Quand  j'ai  oommfiDcé  l'étade  de  l'bomtte, 
j'ai  vu  que  ces  sciences  abstsaiAes  me  lursont  pe» propres,  et^ite 
je  m'égarois  plus  de  ma  condMon  en  y  pénétrant  que  les  autres 
en  les  ignorant;  et  je  leur  ai  pafdomé  do  ne  point  s'y  ^fg^- 
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qtor.  Mtts  j'aî  cora  troOTir  w  moibs  bien  des  eompagoo&s  àemk 
Tétude  de  l'homme,  puisque  c'est  celle  qui  lui  est  propre»  J'ai 
été  trompé.  11  y  en  a  encore  moûu  qsi  l'étudient  que  la  géométrie. 

XXYii. 

QmùA  tout  se  remue  égakmefit^  rien  ne  se  remue  ea  ap^- 
rence ,  comne  en  ua  ^«iaieiKi.  (^uand  tous  iront  ¥ers  le  dérègle- 
ment ,  nul  ne  semble  y  aller.  Qui  «'arrête  fait  remarquer  l'em- 
portement des  antres  eômme  un  ponH;  fixe. 

XXVIII. 

Les pMloBophes  seraient  bien  fins  d'avoir  renfermé  toute  leur 
monde  sons  eertaîBes  divisions.  Mais  pourqaoi  la  diviser  en  quatre 
ptutbtqa'cB  six?  Ponrqnoi  faire  (rfutM  quatre  espèces  de  vertus 
qoe  dix?  Pourquoi  la  rnubroer  en  aèsUm  et  auMne  plutôt  qu'en 
antre  ehose?  Mais  vo^è,  dii!ez>vous,  tout  rentermé  en  un  seul 
mot.  Oui;  maifi  cela  eâ  ttutile  si  on  ne  Fexpli^e;  et  dès  qn'oiii 
vifflit  à  l'expliquer,  et  qn^on  ouvre  ee  prée^te  qui  contient  tous 
ks  antres^  ib  en  sortent  en  la  première  confusion  que  vous  vouliez 
éviter  :  et  ainsi,  qnand  iie  sont  toud  renfermés  eaun ,  ils  y  sont 
eachéftet  inntiles;  et  lorsqu'on  veut  les  développer,  ils  reparois- 
sest  dans  leur  confusion  naturelle.  La  natmre  les  a  tous  établis 
diâcnn  en  soi-même  ;  et  quoiqu'on  puisse  les  enfermer  Fun  dans 
l'autre  ils  subsistent  indépendamment  Tun  de  l'antre.  Ainsi^toutes 
ces  divisions  et  ces  mots  n'ont  guère  d'autre  utilité  que  d'aider  la 
mémoire,  et  de  servir  d'advesse  pour  trouver  ce  qu'ils  renferment. 

XXIX. 

Qnand  on  vent  reprendre  avec  utilité ,  et  montrer  à  un  autre 
fttfil  se  trompe,  il  faut,  observer  par  quel  cèté  il  envisage  la  chose 
(car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  eôté^là),  et  lui  avouer 
cette  véfité.  11  se  coaftente  de  cela ,  parcequ'il  voit  qu'il  ne  se 
trompdt  pas ,  et  qu'il  manqumt  seulement  à  voir  tous  les  côtés. 
Or  en  n'a  pas  de  himte  de  ne  pas  tout  voir  ;  mais  on  ne  veut  pas 
s'étie  troofé  ;  et  pent-étye  que  cela  vient  de  ce  que  naturellement 
Feipit  ne  peut  se  tromper  dans  le  cèté^^'il  envisage,  comme  les 
appréhensions  des.  sens  sont  teojouss  vraies. 

XXX. 

La  vertu  d'un  boBimp  ne  doit  pas  se  mesurer  par  ses  efforts^ 
mais  par  ce  qu'il  fait  d'ordinaire. 

XXXL 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  aecîdei^ ,  mêmes  fâcheries 
et  mêmes  passions;  mais  les  uns  sont  au  haut  de  la  rouC;  et  les 
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autres  près  da  centre ,  et  ainsi  moins  agités  par  les  mêmes  moa* 
Tements. 

xxxri. 

Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérêt  à  ce  qu'ils  disent, 
il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument  qu'ib  ne  mentent  point  ; 
car  il  y  a  des  gens  qui  mentent  simplement  pour  mentir. 

xxxni. 

L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant  fait  de  con^ 
tinents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempérants.  On  n'a 
pas  de  honte  de  n'être  pas  aussi  yertoeux  que  lui,  et  il  semble 
excusable  de  n'être  pas  si  vicieux  que  lui.  On  croit  n'être  pas 
toutà-fait  dans  les  rices  du  commun  des  hommes  quand  on  se 
voit  dans  les  vices  de  ces  grands  hommes  ;  et  cependant  on  ne 
prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des  hcmmies.  On 
tient  à  eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu'ils  soient ,  ils  sont  unis  au  reste  des  hommes  par  quelji 
que  endroit.  Us  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  et  séparés  de  notre 
société.  S'ils  sont  plus  grands  que  nous ,  c'est  qu'ils  ont  la  tête 
plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres,  lis 
sont  tous  à  même  niveau ,  et  s'appuient  sur  la  même  terre  ;  et , 
par  cette  extrémité,  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
enfants,  que  les  bêtes. 

XXXIV. 

C'est  le  combat  qui  nous  platt,  et  non  pas  la  victoire.  On  aime 
à  voir  les  combats  des  animaux ,  non  le  vainqueur  acharné  sur 
le  vaincu.  Que  vouloiton  voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire?  Et 
dès  qu'elle  est  arrivée,  on  en  est  saoul.  Ainsi  dans  le  jeu,  ainsi 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  On  aime  à  voir  dans  les  disputes 
le  combat  des  opinions  ;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée , 
point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il  faut  la  faire 
voir  naissant  de  la  dispute.  De  même,  dans  les  passions,  il  y  a  du 
plaisir  à  en  voir  deux  contraires  se  heurter;  mais  quand  l'une  est 
maltresse,  ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne  cherchons  jamais 
les  choses ,  mais  la  recherche  des  choses.  Ainsi ,  dans  la  comédie, 
les  scènes  contentes  sans  crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes 
misères  sans  espérance,  ni  les  amours  brutales. 

XXXV. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens,  et  on  leur 
apprend  tout  le  reste;  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant 
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qte  de  cela.  Ainn  ib  se  se  piquent  de  savoir  qae  la  seule  chose 
qu'Us  n'apprennent  point. 

XXXVI. 
Le  sot  projet  qoe  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  1  et  cela  nou 
pas  en  passant  et  contre  ses  maximes ,  comme  il  arrire  à  tout  le 
nicmde  de  Mlir,  mais  par  ses  propres  maximes,  et  par  un  dessein 
premier  et  principal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par 
foiUesse ,  c'est  un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  à  dessein ,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  supportable ,  et  d'en  dire  de  telles  qoe  celles-là. 

XXXVII. 
Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  concupiscence  ;  aa 
contraire ,  on  est  bi^  aise  de  pouvoir  se  rendre  ce  témoignage 
d'humanité,  et  de  s'attirer  la  réputation  de  tendresse  sans  qu'il 
en  coûte  rien  :  ainsi  ce  n'est  pas  graod'cbose. 

XXXVill. 
Qui  auroit  eu  l'amitié  du  roi  d^Angleterre ,  du  roi  de  Pologne 
et  de  la  reine  de  Suède  auroit-il  cru  pouvoir  manquer  de  retraite 
et  d'asile  au  monde  ^? 

XXXIX. 

Les  choses  ont  diverses  qualités,  et  l'âme  diverses  inclinations; 
car  rien  n'est  simple  de  ce  qui  s'offre  à  l'ame ,  et  l'ame  ne  s'offre 
jamaîa  simple  à  aucun  sujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit 
qudqoefois  d'une  même  chose. 

XL. 

Il  y  a  diverses  classes  de  forts ,  de  beaux ,  de  bons  esprits  et  de 
pieux ,  dont  chacun  doit  régner  chez  soi,  non  ailleurs.  Us  se  ren- 
contrait quelqudbis,  et  le  fort  et  le  beau  se  battent  sottement  à 
qui  sora  le  maître  Tun  de  l'autre ,  car  leur  maîtrise  est  de  divers 
genres.  Ik  ne^s'entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régner 
partout.  Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  :  elle  ne  fait  rien 
au  royaume  des  savants  ;  elle  n'est  maîtresse  que  des  actions  exté- 
rieures. 

XLI. 

Ferox  gens  nuUam  esse  vitam  sine  armis  putat.  Us  aiment 
mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que 

*  Pascal  Test  i»arier  ici  de  trois  rëTolntiofis  arrivées  de  son  temps  :  la  cmislle  catas- 
trophe de  Charlea  I«'.  roi  d'AivIelarn.  en  I64S:  la  retFatte  de  Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne,  dans  la  Sttésie,  en  4685;  et  l'abdication  de  chrisUne,  reine  de  Suède,  en 
IS54.  n  ne  faut  pas  confondre  cette  première  retraite  de  Casimir  airec  la  seconde,  qui 
n'arritu^'après  son  ai)dlcalioii,en  1068:  idoit  Pascal  étoit  mort.- 

6. 
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la  guerre,  fmië^fmom  peotéiro.pféiirét'itia  ne ,  dmïmmt 
paroit  si  fort  et  si  naturel. 

XLIf. 
Qttll  est 'dVIcibidf  ftoffêaet  ime  okMêM  jogeiiHmt  4'<m^  atttre 
saut  eoirompre  son  ^tl^tmeni  fxt  la  sMuère  de  la  lui  propeser { 
hi 0»  dit  c  Je  le  trente  beau,  je  le  Irovve  obsopr^  en  ^^nMtne 
riiliagiDatîon;  à  ee  jogement ,  on  m  Vkràe  an  eontraii^.  Il  Tant 
iweux  Dt^nea  diee;  car  «dore  il  jogeeelon  eequ^Heel,  e'esHi^dire 
stkmeiè  qm%  esl  akn ,  et.selon  qne  les  auiret  dreai^tanees  doirt 
on  n^est  pas  auteur  Fauront  dispesé  ;  si  ce  n'est  que  ce  silence  ne 
fasad^aossison^ikt,  aelatt  le  tour  et  TMerpiétalion  qa*ii  sera  en 
lOMMMr  d'y  daniraf^  oaeden  qa'il  eonjeetoMca  de  rûr  dawMf^ 
on  du  Um  de  la  wix  :  taal  il  est  aisé  4r  déiMOter  un  jogement 
de  son  assiette  naturelle ,  oa  phit4t  tant  M  y  en  a  feu  de  fennes  et 
de  stables  ! 

XUli« 
MiMÉiigne  a  caisott  :  la  eostomedoil  ètreswfie  dis  là  qof'eHe 
est  coutume,  et  qu'on  la  trouve  établie^  sans  emmmep  si  eHe  est 
raisonnable  ou  non  ;  cela  s'entead  toujours  de  ce  qui  n'est  point 
cMttwa  au  dreîl  mlmd  oa  divin.  Il  est  fim  que  le  peafle  ne  la 
saitiqoe  p«r  eatia  seule  raiseo  qu'il  la  miil  juste;  sans  qmÂ  il  se 
iasuiriroit  plus,  parcequ'oajie  veut  être  assojetliqa'à  la  naisaii  ou 
à  la  justice.  La  coutume,  sans  cela,  passerai^  paar  tymaaie;  av 
lieu  que  l'empire  de  la  raison. jet  de  la  justice  n'est  non  plus 
tyilMte  f«e  'Odai  4e  la  déieetation, 

XUV. 
La  scîetice  des  choses  exiémuces  ne  nous  consolera  pas  de 
rifMraace  delà  aunraie  au  temps  de  raiflktion;  mais  la  seienee 
4fii^i9eBii|s  nous eoasotara  toujouns  de  Vignonaoce  des  choses  enté* 

Le  temps  amortit  les  afflictions  et  les  querelles,  parcequ'on 
change,  et  qu'on  devient  comme  «ne  autre  personne.  Ni  Toffen- 
saDti  ni  l'offensé  I  ne  sont  plus  les  mêmes.  C'est  comme  uo  peaple 
qfi!im.t^  Ânrité,,etrqi|'.oaj»vem^i|;  après deax  générations,  C^ sont 
encore  les  François ,  mais  non  les  mêmes. 

XLVI. 

CoB^lMmi  de  rhaoMie  :  tneonstanee ,  eimai ,  iaqtiiétade.  Qui 
voudra  connoltre  à  pleip  la  vanité  de  l'homme  n'a  qu'à  considérer 
les  causes  et  les  effets  de  l'attour.  La  cause anest  «n/e MMts 
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fno^  (CkMBHm)^;  et  ks  cflBlseQ  mM  «Sro^ièles*  Ce  je  ne  eà9$ 
quoi,  si  peu  de  chose  qs'oii  ae  munit  le  leoimoftre ,  nmm 
toute  la  terre ,  les  princes ,  les  aitalées ,  le  monde  entier.  Si  le  nez 
de  Gléofétre  eAt  été  fins  cmrt,  timàe^  k  4aee  d»<»  lent  adioit 
dMBgé. 

C;é6tt"4lolt  tisop  vieux ^  ee  ne  seittUe,  poor  aller  s'unoscr  à 
«oaqaénr  le  mofide*  Gel  «ainiejiiBBt  étoitlm  à  Alexandre  :  c'étoit 
iBi )e«w hotnme^qDlil éloit ^diflfetied'anièler }  nuâs Céear deyoît 
être  plas  mûr. 

XLVIII. 
Le  fientimest  de  la  iaaneté  des  piai«B  préseati  et  l'ignorance 
de  h^wmàté  4es  plaiâts  absentreameat  KocMstanoe. 

XLIX. 
Les  priaces«tles  roi^se  jMeatqnelilaeroia.  Ils  ae  sont  pas  tou- 
jours sar  leors  trtees  :  ils  s'y  enaâMMent.  La  grandeur  a  besoia 
é  être  qQiMée  pour  Mne  asntie. 

L. 
Mon  homear  ae  dépend  guère  do  teaipa.  J'ai  awa  bronllard 
et  mon  beaa  temps  an-dedans  de  moi  ;  le  bien  et  la  mai  de  aies 
affaires  mêmes  y  font  peu.  Je  m'efforce  quelquefois  de  moi-mênie 
eaalre  la  auiuvaise  fonane;  et  la  gloire  de  la  dompter  mêla  fait 
dompter  gaienient ,  au  lien  qaa  d'aatfetMs  je  fais  rindifiTéreal  et 
le  dégoûté  dans  la  boane  fortane. 

U. 
En  éerivaot  an  pensée ,  die  m^échàppe  qaelqaafais  ;  aiais  cela 
me  ùik  saai^aîr  de  oia  foiblesbe ,  qae  j'eaUie  à  tovie  heure;  ce 
^  m'ioslniit  aataat  «pie  ma  f^uiée  oabliée ,  car  je  ne  tends  qu'à 
caanoltre  mm  néant. 

LU. 
C'est  aae  plaisante  diose.  à  eonsîdéfar  de  ee  qu'il  y  a  des  gens 
dans  le  monde  qui ,  ayant  renoneéè  tooles  les  kâs  da  Dieu  et  de  la 
nature,  s'en  sont  fait  eux-mêuMB* auxquelles  ils  obéissent  exacte- 
ment; oamflM,  fHur  exemple,  las'^fifents,  «te. 

LHIL 
.  Ce  cbicncst  à  mm,  disoient  ees  yaavres  ^niante;  «^esl  là  ma 
pfau»  an  saMl  :  ¥4Hlà  le  eommeMemcnt  et  limage  de  l'asorpalieD . 
detoate.latevra. 

LIY. 
Vous  avez  mauvaise  grâce  ;  excusez-moi ,  s'il  vous  platt*  Sans 
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eette  excuse  y  je  n'eusse  pas  apo'çu  qu'il  y  eût  d^injore.  Bévérenee 
parler,  il  n'y  a  de  mauvais  que  Texciise. 

LV. 

On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes,  et  comme  des  personnages  toujours  graves  et  sé- 
rieux. G'étoient  d'bonnétes  gens  qui  rloient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis  ;  et  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leurs  traités  de  poli- 
tique ,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour  se  divertir.  C'étoit  la  partie  la 
moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  pbl> 
losophe  étoit  de  vivre  simplement  et  tranquillement. 

LVI. 

L'homme  aime  la  malignité  :  mais  ce  n'est  pas  contre  les  mal- 
heureux, mais  contre  les  heureux  superbes;  et  c'est  se  tronqper 
que  d'en  juger  autrement. 

L'épîgramme  de  Martial  sur  les  borgnes  ne  vaut  rien ,  parce- 
qu'elle  ne  les  console  pas ,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  à  la 
gloire  de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut 
rien.  Anibiiiosa  recidet  ornamenta*.  11  faut  plaire  à  ceux  qui 
ont  les  sentiments  humains  et  tendres ,  et  non  aux  âmes  barbares 
et  inhumaines. 

LVII. 

Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  :  je  vous  ai  donné 
bien  de  la  peine  ;  je  crains  de  vous  ennuyer  ;  je  crains  que  cela  ne 
soit  trop  long  :  ou  l'on  m'entraîne ,  ou  l'on  m'irrite. 

LVIIl. 

Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  même  pour  les  grands 
seigneurs,  afin  qu*il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il  les  soutienne  en 
leur  absence  même,  qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en  avoir  un.  Mais 
qu'ils  choisissent  bien  ;  car  s'ils  font  tous  leurs  erforts  pour  un  sot, 
cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'il  dise  ;  et  même  il  n'en  dira 
pas  du  bira  s'il  se  trouve  le  plus  fmble,  car  il  n'a  pas  d'autorité; 
et  ainsi  il  en  médira  par  compagnie. 

LIX. 

Voulez- vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous?  N'en  dites  point. 

IJt. 

Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ceux  qui  se  font  honorer  par  de^ 
charges  et  des  offices;  car  on  n'aime  personne  que  pour  des  qua- 
lités  empruntées.  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturelkmait.  Je 
mets  en  fait  que,  s'ils  savoient  exactement  ce  qu'ils  disent  les  uns 
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des  autres,  il  n'y  aaroif  pas  quatre  amia  dans  le  monde.  Cela 
parolt  par  les  querelles  que  causent  les  rapports  indiscrets  qu'on 
en  fait  quelquefois. 

LXI. 

La  nMMTt  est  plus  aisée  à  supporter  sans  y  penser  que  la  pensëe 
de  la  mort  sans  pMl. 

Lin. 

Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du  monde  soit  si 
peu  connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et  surprenante  de  dire 
que  c'est  une  sottise  de  chercher  les  grandeurs,  cda  est  admirable. 

Qui  ue  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui-même. 
Aussi  qui  ne  la  voit ,  excepté  de  jeunes  gens  qui  sont  tous  dans 
le  bruit,  dans  le  divertissement,  et  sans  la  pensée  de  l'avenir?  Mais 
étez-leur  leurs  divertissements ,  vous  les  voyez  sécher  d'ennui  ;  ils 
soitent  alors  leur  néant  sans  le  oonnoUre  :  car  c'est  être  bien 
malheureux  que  d'être  dans  une  tristesse  insupportable  aussitét 
qu'on  est  rédoit  à  se  considérer,  et  à  n'en  être  pas  diverti. 

LXlif. 

Chaque  chose  est  vraie  en  partie,  et  fausse  en  partie.  La  vérité 
essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce 
mélange  la  déshonore  et  l'anéantit.  Rien  n'est  vrai,  en  Fentendant 
do  pur  vrai.  On  dira  que  rhomicide  est  mauvais  :  oui,  car  nous 
eennoissons  bien  le  mal  et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon? 
La  chasteté?  ie  dis  que  non;  car  le  monde  finiroit.  Le  mariage? 
Non  :  la  continoice  vaut  mieux.  De  ne  point  tuer?  Non;  car  les 
désMdres  seroient  horriUes,  et  les  méchants  tueroîent  tous  les 
bons.  De  tuer?  Non;  car  cela  détroit  la  nature.  Noos  n'avons  ni 
vrai  ni  bien  qu'en  partie,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux. 

LXIV. 

Le  mal  est  aisé  :  il  y  en  a  une  infinité  ;  le  bien,  presque  unique» 
Mus  un  certain  genre  de  mal  est  aussi  difficile  à  trouver  que  ce 
qu'on  appelle  bien;  et  souvent  on  fait  passer  à  cette  marque  le 
mal  particulier  pour  bien...  U  faut  même  une  grandeur  d'ame 
extraordinaire  pour  y  arriver  conune  au  bien. 

LXV. 

Les  cordes  qui  attachent  les  respects  des  uns  envers  les  autres 
sont,  en  général,  des  cordes  de  nécessité;  car  il  faut  qu'il  y  ait 
différents  degrés  :  tons  les  hommes  voulant  dominer,  et  tous  ne  le 
pouvant  pas,  mais  quelques  uns  le  pouvant.  Mais  les  cordes  qui 


attattbeailrTeip6cU.t6l  et  tel  en  pMliaaler*ionlrdcs  eoiiteiti^iM^ 
gamÊim* 

LXVI. 
Noas  sommes  si  malbeurenx,  que  nous  ne  pouvons  prendre 
phiiir  à  mie  ehese  qu'à  eooditiaa  de  neuf  ftidier  si  cHe  aeus 
réassit  msJ;  ce  que  mille  choses  peuvent  faire  ^  efc  font/4  teafi^ 
heure.  Qui  auroit  trouvé  le  secret  Ae  se  réjouir  du  bien  sans  être 
tewiié  àa^WBl  eiBitniineiflroil'tnmvéiefoiHt. 

ARTKLE  X. 

PEIfSÉES   DIVERSES  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  UTTÉKÀTUEE. 

I: 

Aneenitt  qu'on  a  phis  d^sprii,  omvomreqif  ily^phisd'IwaiiBce 
eri^noBx.  Lesgem  duteMBniietrwf  e&tpes  de  diléMioe«atMi 
les'homiMv* 

IL 

On  peut  avoir  le  sens  droit,  et  né  pas  aller  également  à  toutes 
dioses;  car  il  y  en  a  qm  Tayant  drtit  dsu»iiB  ùMônméPbàe 
dioses,  «'éMemssent  4ant  les  avtres .  Les  «nr  tkMt  1»en  )es  eensé-* 
fseoees  du  pou  de  principes,  tes  antres  tirent  Mm  les  oonséqnes- 
ees  des  choses  où  il  y  a  beaocovp  de  {»riii^^.  Par  esemple,  les 
uns  coopTCBient  Ueo  ks  effets  de  Tea»,  en  qun  il  y  a  pen  4» 
prnKtpes,  mais  «deftl  les «onséqvences  eofft  si  fines,  qu'il  B'y  a 
q«'uite  g^fMde  péttétratieii^^ut  puisse  y  aHer  ;  et  eevxlà  ne  seroient 
peut-être  pas  grands  géomèlres/  paroeque  la  géométrie  compraid 
«I  grand  «oflibre  de  principes,  et  qu'me  naitiire  d'esprit  pent  ^t« 
telle  qu'elle  puisse  bien  pénétrer  peu  de  prifidpes  jissqa'aa  foad, 
et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  les  cboses  où  il  y  a  beaucoup  de  prin* 
eipes. 

H  y  a  dottc  deux: Borles  d'esprits:  Tvn,  de  pénétrer  i4v«fflent>0f 
proCandément  les  consécpienoes  des  principes,  et  c'est  là  l'esprit  é$ 
jaiMesse  *  ;  l'autre^  de  comprendre  on  gracnd  noiid>re  de  principes 
sans  les  confondre,  et  c'est  ià  l'esprit  de  géométrie.  L%n  estfbvee 
et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  étendue  d'esprit.  Or  l'un  peut  être 

*  Je  pense  qu'il  faut  lire  ici  Yesprit  de  finesse ,  par  opposition  à  reprit  de  géome'- 
itéê ,  qui  est  proprement  tespril  de  méthode,  l'esprit  â»  jmstêsst,  Tovle  I»  suite  4tor 
oaifce#eiiaée  semble  d'aittflvn  le  prowNEL  fimÂst*  on  jieut  >¥oirhowM?onp  de  waotté, 
beaucoup  de  finesse  d'esprit,  et  manquer  de  jugement,  c'est-à-dire  de  cet  esi)rit  de  méj 
dnafion,  de  raisonnement,  qui  pénètre  les  principes,  saisit  les  rapport»  des  clioses  entra: 
^Ues,  et  sait  en  tirer  les  conséquences. 


fins  l'ante»  l'éqviltfiNnranl  ^M»  IsfI  «lirait,  et  pMvant  élre 
tnssi  étendii^l  foâMe. 

11  y  ai>eaiMi»ip  dadiffifesee  ^enti^i^esprit  de  géoBoiélrie  et  Ve» 
pnt  (ib  iuease.  Usa  Vmïf  ies  çmeifes  «ont  paipftbta,  bmîs  éioîgséB 
de  roBefB  aoBusam,  de  floste^'m*  peine  à  le»  agi-  b  tête  de 
ce  c6té-là,  manque  d'habitade  :  mais,  pour  peu  qu'on  s'y  toome, 
e9  Yieit  les  ^iteipes  àpleip  ;  et  il  fMidroit  avw  touMhfait  Tesprit 
fmx  pour  mal  nisma^et  sur  des»  principes  si  gros  qu'il  est  pressa 
^iBpossiUe  qu'ils  éeba^nt. 

liais,  dans resppit  de flneve^  les  principes  sont  dans  l'usi^ 
eenumos  et  devant  les  fein  de  tout  le  monde.  On  n'a  que  faire  de 
touimr  la  tète,  ni  de  se  faire  violence.  11  n'est  question  que  d'a- 
voir bonne  vue  ;  mais  il  faut  l'avoir  bonne,  car  les  principes  en 
soirtsi  dA^  et  en  si  gPSAd  nombre,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'il  tt'enéchappewOr  rémission  d'un  pmei^  mène  à  l'enreor  : 
ainsi  il  tanX  at^ir  lavue  bleniaeifte  pourvoir  tous  les  pnneipes,el 
oisuile  l'esprit  juste  pour  ne  pas  ratsonnerfaussement  sm*  des  prin- 
cipes comias. 

Tous^les  géomètres  seroient  deoe  inss'ik  areient  la  vue  bonne; 
carib  ne  raisonnent  pas  faux  sur  lesprineipes  qu%  connolssent; 
et  les  esprits  fins  seroieot  géomètres  s'ils  pouvoient  plier  leur  vue 
vers  les  principes  inaccoutumés  de  géométrie. 

Oeqni  fait  donc  que  eertaîns}  esprits  fios  ne  sont  pas  géomètres, 
e'est  qu'ils  ne  peuvent  du  touit  se  tourner  vers  les  principes  de 
géemétrie;  mais  ee^nr  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins, 
e'estqu'ilSiBe  voient  pas  cequi  est  devant  eux,  et  qu'étant  accoutu- 
més aux  j^ncipesnets  et gro^ers  de  la  géométrie,  et  à  ne  raison- 
ner qu'après  afvoir  bien  w  et  manié  ieui«  principes,  ils  se  perdent 
dans  les  cboses  de  finesse,  où^^les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi 
manier*  On  les  voit  à  peine:  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  : 
on  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent 
pas  d'eux«*mèmes  :  ce  sont  cboses'  tellement  délicates  et  si  nom- 
breœes,  qu'il  fiemt  un  sens  bien  délié  et  bien  net  pour  les  sentir,  et 
sans  pouvoir  le  plus  souvent  les  démontrer  par  ordre,  comme  en 
géométrie,  parcequ'on  n'en  possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que 
ce  seroit  une  chose  infinie  del'enti^prendre.  Il  faut  tout  d'un  coup 
voff  la  diose  d'un  seul  regard,  et  non  par  progrès  de  raisonne- 
ment, au  moins  jusqu'à  un  certain  degré.  Et  amsi  il  est  rare  que 
les  géomètres  sment  fii^,  et  que  les  esprits  fins  soient  géomdtresf  k 
wneqne  lesgéomètreavurieiittrmter  géomUriqiumêQt  kl  oiiescn 
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fines,  et  se  rendent  ridicules,  Youlant  cooimencer  par  les  défioi* 
tions,  et  ensuite  par  les  principes,  ce  qui  n*est  pas  la  manière  d'agir 
«n  cette  sorte  de  raisonnemeot.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse  ; 
mais  il  le  fait  tacitement,  naturellement  et  sans  art;  car  l'expres- 
sion en  passe  tous  les  hommes,  et  le  sentiment  n'en  appartient 
qu'à  peu. 

Et  les  esprits  fins,  au  contraire,  ayant  accoutumé  de  jug^ 
d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on  leur  présente  des  pro- 
positions où  ils  ne  comprennent  rien ,  et  où ,  pour  entrer,  il  faut 
passer  par  des  définitions  et  des  principes  stériles ,  et  qu'ils  n'ont 
pas  accoutumé  de  voir^ainsi  en  détail,  qu'ils  s'en  rebutent  et 
s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  sont  jamais  ni  fins  ni  géo* 
mètres. 

Les  géomètres  qui  ne  sont|  que  géomètres  ont  donc  l'esprit 
droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes  choses  par  défi- 
nitions et  par  principes  :  autrement  ils  sont  faux  et  insupportables  ; 
car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les  principes  bien  éclaircis.  Et  les  es- 
prits fins  qui  he  sont  que  fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de 
descendre  jusqu'aux  premiers  principes  des  choses  spéculatives  et 
d'imagination,  qu'ils  n'ont  jamais  vues  dans  le  monde  et  dans  l'u- 
sage. 

m. 

Il  arrive  souvent  qu'on  prend ,  pour  prouver  certaines  choses , 
des  exemples  qui  sont  tels  qu'on  pourroit  prendre  ces  choses 
pour  prouver  ces  exemples  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  son  effet  ; 
car,  comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut 
prouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs.  Ainsi,  quand  on  veut 
montrer  une  chose  générale,  on  donne  la  règle  particulière 
d'un  cas.  Mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier,  on  com- 
mence par  la  règle  générale.  On  trouve  toujours  obscure  la  chose 
qu  on  veut  prouver,  et  claire  celle  qu'on  emploie  à  la  prouver  ; 
car,  quand  on  propose  une  chose  à  prouver,  d'abord  on  se  rem^ 
jtit  de  cette  imagination  qu'elle  est  donc  obscure,  et  au  contraire 
que  celle  qui  doit  la  prouver  est  claire  ;  et  ainsi  on  l'entendoit  aisé- 
ment. 

IV. 

Tout  notre  raiscymement  se  réduit  à  céder  au  sentiment.  Mais 
la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment;  semblable, 
parceqp'elle  ne  raisonne  point  ;  contraire,  parceqû'elle  est  fausse  : 
de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  de  distinguer  entre  ces  contraires. 
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L'an  dit  que  mon  sentiment  est  fantaisie,  et  que  sa  fantaisie  est  sen- 
timent; et  j'en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  auroit  besoin  d'une 
i^ègle.  La  raison  s'offre ,  mais  elle  est  pliable  à  tons  sens  ;  et  ainsi  il 
n'y  en  a  point. 

v: 

Geox  qui  jugent  d'm  ouvrage  par  règle  sont,  à  l'égard  des 
antres,  comme  ceux  qni  ont  nne  montre  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'en  ont  point.  L'un  dit  :  11  y  a  deux  heures  que  nous  sommes 
ici.  L'autre  dit  :  11  n'y  a  que  tnris  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma 
montre;  je  dîs  à  l'un  :  Vous  vous  ennuyez;  et  à  l'autre  :  Le 
tesq^  ne  vous  dure  guère;  car  il  y  a  une  heure  et  demie  ;  et  je 
me  moque  de  ceux  qui  me  disent  que  le  temps  me  dure,  à  moi,  et 
que  j'en  juge  par  bntaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  j'en  juge  par  ma 
montre. 

VI. 

Il  y  en  a  qui  parlent  bien,  et  qui  n'écrivent  pas  de  même.  C'est 
que  le  lieu,  les  assistants^  etc.,  lés  échauffent,  et  tirent  de  leur  es- 
prit plus  qu'ils  n'y  trouveroient  sans  cette  chaleur. 

VIL 

Ce  que  V oi^igne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis  que  difficilement . 
Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être  cor- 
rigé en  un  moment,  si  on  l'eût  averti  qu'il  faisoit  trop  d'histoires, 
et  qu'il  parloit  trop  de  soi. 

VIll. 

C'est  un  grand  mal  de  suivre  l'exception  au  lieu  de  la  règle.  Il 
faut  être  sévère  et  contraire  à  l'exception.  Mais  néanmoins,  comme 
il  est  certain  qu'il  y  a  des  exceptions  de  la  règle,  il  faut  en  jugt^ 
sévèrement,  mais  justement. 

IX. 

Il  y  a  des  gens  qui  voudroient  qu'un  auteur  ne  parlât  jamais 
des  choses  dont  les  autres  ont  parlé;  autrement  on  Taccuse  de  ne 
rien  dire  de  nouveau.  Mais  si  les  matières  qu'il  traite  ne  sont  pas 
nouvelles,  la  disposition  en  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à  la 
paume,  c'est  une  même  balle  dont  on  joue  l'un  et  l'autre;  mais 
l'un  la  place  mieux.  J'aimerois  autant  qu'on  l'accusât  de  se  servir 
des  mots  anciens  :  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formment  pas 
un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  différente,  aussi  bien 
que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  pensées  par  les  différentes 
dispositions. 
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X> 

On  se  persuade  mieuxi  pour  roidinaire,  par  les  raisons  91'^HiB 
trourées  soi-mèflie;  que  par  odles  911  sont  yeniies  dus  Tesprit-do 
autres. 

m. 
L'esprit  croit  natureUem^t^  ^  la  voloiité  aime  natnreMeHumt; 
de  sorte  qfie^  faate  de  yroiaobjetS;  il  fout  qa'ila  s'attadiait  ans 
faux. 

XII. 
Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'ame  touche  foelgnefois  sont 
choses  où  die  Bo  SA  tient  pas.  EUey  santé  s&ûaomtf  maiapMr 
retomber  aussitAL 

XIIL 
L'tiomme  n'est  ni  ange  ni  bête  ;  et  le  malheur  veut  que  Iqm.yeiit 
faire  l'ange  fait  la  béte. 

XIV. 

Pourvu  qu'on  sache  la  passicm  dominante  de  quelqu'un  y  091 

est  assuré  de  lui  plaire;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fonfaiaies  eoD- 

traires  à  son  propre  bien ,  dans  l'idée  même  qu'il  a  du  bien  ;  et 

c'est  une  biiacrerie  qui  déconcerte  ceux  qui  vadeait.gi^iier.  leur 

affectifflu. 

XV. 
Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  admirer  de  son  eomp»» 
gnon.  On  voit  bien  entre  eux  quelque  sorte  d'émulation  à  la 
course;  mais  c'est  sans  conséquence  :  car,  étwt  à  TétaUe,  le  plus 
pesant  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  son  avoine  à 
l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  hommes  :  leur  verta  ne 
se  satisfait  pas  d'elle-même^  et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils  n'en 
tirent  avantage  contre  les  autres. 

XVI. 

Gomme  on  se  g&te  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le  sentiment.  On 
se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les  convensations.  Ainsiks 
bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou  le  gÀtent.  Il  importe  donc 
de  tout  bien  savoir  choisir  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gî- 
ter ;  et  on  ne  sauroit  foire  ce  choix  si  on  ne  l'a  déjà  formé»  et 
point  g&té.  Ainsi  cela  fait  un  cercle,  d'où  bienheucenx  sont  cens 

qui  sortent. 

XVU. 

Lorsque  dans  les  choses  de  la  nature,  dont  la  connoissance  ne 
nous  est  pas  nécessaire,  il  y  en  a  dont  on  ne  sait  pas  la  vérité ,  il 


n'est  peat-èlre  pas  Bumvak  qa'il  y  «il  une  «rreor  tmmtanû  qû 
fixe  l'esprit  des  hcmimes,  comme,  par  exemple,  la  loue,  à  qui  mi 
attribue  les  changements  de  teo^ ,  le  progrès  des  maladies ,  etc. 
Car  c'est  une  des  priaeipale»  maladies  de  Thomme  »  ^e  d'avoir 
une  cnriaaité  inqoi^  pour  les  choses  qu'il  ne  peut  savoir  ;  et  je  ne 
sais  si  ce  ne  kd  est  pomt  un  moindre  midd'ètve  dans  rmreur  pour 
les  eboses  de  cette  nature,  que  d'être  dans  cette  curiotfté  inutSe. 

XVllI. 

Si  la  foudre  tomboit  sur  les  Ueux  bas,  les  poètes ,  et  ceux  qui 
ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  nature ,  manque - 
raîMit  depreuves. 

XIX. 

L'esprit  ft  son  ocdre,  ^  est  par  principes  et  démonstrations; 
le  coeur  en  a  un  autve.  On  ne  prouve  pas  qu'on  doit  Mre  aimé 
en  exposant  par  oidre  les  causes  de  Vamour  :  eda  seroit  ridi* 
<^e. 

jÉsi)e<*€]nKissr  et  sani  Paul  ont  bien  pJusi  suivi  cet  ordre  du 
cœur,  qui  est  eriui  de  k  charité ,  que  celm  de  l'esprit;  car  leur 
bst  prmdpal  n^^icit  pat  d'insMi» ,  mais  d'échauffer  Saint  Au. 
I^tin  de  même.  Cet  eor^  conâite  principalement  à  la  iSgres- 
sida  sur  chaque  jknnt  qui  a  rapport  à  la  fin,  peur  la  montrer 
toqours. 

XX. 

U  y  en  A  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  roi 
parmi  eux,  mais  un  auguste  monarque  ;  pmnt  de  Paris,  mais 
une  capitale  du  royaime.  U  y  a  des  endr^ts  où  il  faut  appeler 
Paris  Paris,  et  d'autres  où  il  bxA  rappeler  capitale  do  royaume. 

XXI. 
Quand  dans  un  discours  on  trouve  des  mots  répétés  y  et  qu'es- 
sayant de  les  corriger  on  les  trouve  si  propres  qu'on  gàteroit  le 
disooursy  il  faut  les  laisser;  c'en  est  la  marque,  et  c'est  la  part  de 
Tenvie  qui  est  avenue ,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétiticm 
^  n^est  pas  foute  en  cet  endroit  :  car  il  n'y  a  poiat  de  règle  gêné- 
'  nie. 

XXII. 
Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les  mots  sont  comme 
ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur  règle 
n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de  faire  des  figures  justes. 

xxin. 

Vm  langue  if  l'yard  d'une  autre  est  un  chiffre  où  les  mots 
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sont  changés  en  motS;  et  non  les  lettres  en  lettres  ;  ainsi  nne 
langae  inconnue  est  déchiffrable. 

XXÎV. 
11  y  a  cm  modèle  d'agrément  et  de  beauté ,  qui  consiste  en  un 
certain  rapport  entre  notre  nature  foible  ou  forte,  telle  qu'elle  est, 
«t  la  chose  qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle 
nous  agrée  :  maison ,  chanson ,  discours,  vers ,  prose ,  femmes , 
oiseaux,  riTières,  arbres,  chambres,  habits.  Tout  ce  qui  n'est 
point  sur  ce  nsodèle  déplaît  à  ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

XXV. 
Comme  on  dit  beauté  poétique ,  on  devroit  dire  aussi  beauté 
géométrique  et  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  : 
et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie, 
et  quel  est  l'objet  de  la  niédecine  ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  cou- 
àste  Fagrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et,  faute  de  cette  connois- 
•sance ,  on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres  :  siècle  d^or^ 
merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.  ;  et  on  ap- 
pelle ce  jargon  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une  femme 
vêtue  sur  ce  modèle,  verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de 
miroirs  et  de  chaînes  de  laiton  ;  et  au  liai  de  la  trouver  agréable, 
il  ne  pourra  s'empêcher  d'en  rire,  parcequ'on  sait  mieux  en  quoi 
consiste  l'agrément  d'une  femme  que  Tagréuient  des  vers.  Mais 
ceux  qui  ne  s'y  connoissent  pas  l'admireroient  peut-être  en  cet 
équipage;  et  il  y  a  bien  des  villages  où  on  la  prendroit  pour  la 
reine  ;  et  c'est  pourquoi  il  y  en  a  qui  appellent  des  sonnets  faits 
sur  ce  modèle  des  reines  de  village. 

XXVI. 
Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion ,  on  un  effet ,  on 
trouye  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend,  qui  y  étoit 
sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait 
sentir;  car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  son  bien,  mais  du  nôtre  ; 
et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable  :  outre  que  celte  commu- 
nauté d'intelligence  que  nous  avons  avec  lui  incline  nécessaire- 
ment le  cœur  à  l'aimer. 

XXVll. 
Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de  l'agréable  et  du  réel  ; 
mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  réel. 

XXVIIÏ. 
iîand  on  voit  le  style  naturel ,  on  est  tout  étonné  et  ravi  ;  car 


on  s'attendoit  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  bomme.  An 
lieu  que  eeux  qaiont  le  goût  bon,  et  qui,  en  yoyaatun  litre ^ 
croient  trouver  un  bomme ,  sont  tout  surpris  de  trouver  u&  au^ 
feor  :  pluspoetice  quant  humane  Ufcutus  est.  Ceux-là  bonorent 
bienla  naltuo;  qui  lui  apprennent  411'ette  pcmt  parler  de  tout,  et 
m^me  de  théologie. 

XXIX. 

La  dernière  chose  qu'on  trouve,  en  laisaiit  un  ouvrage,  est  de 
savoir  celle  qu'il  faut mettre  la  première* 

XXX. 

Dans  le  discours»  il  ne  faut  point  détourner  l'esprit  d'une 
chose  à  une  autre,  si  ce  n'est  pour  le  délasser  ;  mais  dans  le  temps 
où  cela  est  à  propos,  et  non  autrement  :  car  qui  vent  délasser 
hors  de  propos  lasse.  On  se  relmte,  et  on  quitte  tout  là  :  tant  il 
est  difficile  de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par  le  plaisir,  qui 
est  la  monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut. 

XXXI. 

Quelle  vanité  que  la  peinture^  qui  attire  l'admiration  par 
la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  ! 

XXXÏÏ. 

Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'expriment.  Les 
sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité ,  au  lieu  de  la  leur  donner. 

XXXIII. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  saitiment  ne  com- 
prennent rien  a^ux  choses  de  raisonnement,  car  ils  veulent  d'a- 
bord pénétrer  à'une  vue ,  et  ne  sont  point  accoutumés  à  cher- 
cher les  principes.  £t  les  autres,  au  contranre,  qui  sont  accoutumés 
à  raisonner  par  principes ,  ne  comprennait  rien  aux  choses  de 
sentiment,  y  cherdiant  des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une 
vue. 

XXXIV. 
La  vraie  âoquence  se  moque  de  l'âoqnence;  la  vraie  morale 
se  moque  de  la  morale;  c'est-à-dire  que  la  morale  dn  jugepnent 
se  moque  de  la  morale  de  l'eqprit,  qui  est  sans  règle. 

XXXV. 

Tontes  les  fausses  beautés  que  nous  Uèmons  dans  Cicéron  ont 
des  admirateurs  en  grand  nombre. 

XXXVL 

Se  moquer  de  la  phSosophie,  c'est  vraiment  philosopher. 


XXXVII. 

11  y  a  beanoonp  de  feus  qui  eoleiidmit  le  sermon  de  la  itfème 
nonièrB  qa'ils  entendefit  vêpres. 

xxxvin. 

Les  rinères  sent  des  dienmis  qui  marchent  »  et  qui  po#teiit  e4i 
Ton  veut  aller. 

xxxix. 

Deux  visages  sembMries  ^  dont  «acan  ne  fait  rire  en  paertieu- 
lier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressemUance. 

XL. 

Les  astrdogoes,  les  alchimistes,  etc. ,  ont  quelqnes  principes  ; 
SUBS  ils  en  abns^st.  Or,  l'abns  des  vérités  doit  être  antant  pnni 
que  rintroductidn  da  mensonge. 

XLI. 

Je  ne  pots -pardonner  à  Descartes  :  il  anroit  bien  voolu,  dans 
tonte'sa  {Ailosopbie,  ponvoir  se  passer  de  Dien;  mais  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  lui  faire  donner  nne  chiquenaude  pour  mettre  le 
OKmde  m  monvement  ;  après  cda  il  n'a  plus  que  faire  dé  Dieu. 

ARTICLE  XI. 

StR  ÉPIGTÈTE  ET  HONTAIGIQS  ^ . 

I. 

Épidète  est  nn  àss  philosophes  du  monde  qui  ait  le  mieux 
connu  les  devoirs  de  Fbomme.  11  veut,  avant  toutes  choses^  qùH 
regarde  Dieu  comme  son  principal  objet  ;  qu'il  sott  persuadé  qu'if 
gMveme  tout  avec  justice ,  qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  coeur , 
et  qu'il  le  snive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
qo'avec  une  très  gran^  sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrê- 
tera toutes  les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  préparera  son 
esprit  à  souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus  fâcheux. 
«  Ne  dites  jamais,  dàiAl:  J'ai  perdu  cda;  dites  plutôt  :  Je  l'ai 
c  rendu  :  mon  âls  est  mort,  je  l'ai  rendu  :  ma  femme  est  m<»te, 
•  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  Ûens ,  et  de  tout  le  reste,  mais  celui 
«  qui  me  l'ête  est  un  méchant  homme,  direz- vous  :  pourquoi 
i  vous  melter- vous  en  peine  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prtté  vient 

*  Tout  cet  article  sur  Épictète  et  Montaigne  est  extrait  d*iin  dialogue  de  Pascal' 
avec  Sacy ,  extrait  dans  lequel  on  a  ookmervé  teulement  les  pensées  de  Pascal,  ceux 
qui  voudront  lire  le  dialogii^  HiâQie  pouROnt  oouMilter  le  pèrô  nemwtoto,  tmne  V  de 
la  continuation  des  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature^  Ou  les  Mémoires  de  Fow 
tainef  tome  n. 


t )iKrodewnaer? PaQdantqa'il TiMiB'eii permet Tosage,  ayes-M 
t  um  comme  d^on  bien  qui  appartient  à  avtmi»  oemne  im  Toya- 
t  geor  foit  dans  une  batellerie.  Voos  ne  devez  pas,  dit41  encore, 

<  drairer  que  les  choses  se  fassent  eomme  toos  le  voulez;  mais 
f  iPOQs  devez  Toidoir  qu'elles  se  fassent  eomme  elles  se  font, 
t  Sonvenez-^ois,  ajoiite-t-il,  qne  von»  êtes  ici  comme  nn  acteur , 
«  et  qne  rem  jooez Totre  personnage  dans  une  comédie,  tel 
t  .qaHl  pidt  an  mallre  de  voos  le  donner.  S'il  voos  le  donne 
«  cimrt,  jonezrle  court;  Vil  vons  le  donne  long ,  jonez*le  long  : 
f  aoyez  sur  le  théâtre  autant  de  temps  qu'il  loi  plaît  ;  perolssez-y 
«  etehe^m  pauvre ,  selon  qu'il  Ta  ordonné.  €'est  votre  fait  de  bien 
c  jouer  k  pmonnage  qui  vous  est  donné  ;  mais  de  le  choisir,  c^est 
«  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux  la  mort 
«  et  les  n»ux  qui  semblent  les  plus  insupportables  ;  et  Jamais  vous 

•  ne  penserez  rien  de  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès,  t 

il  montre  en  miUe  manières  ce  que  l'homme  doit  faire.  Il  veut 
qn'il  soit  humble;  qu'il  cache  ses  bonnes  résidutions ,  surtout 
dans  hs  commencements,  et  qu'il  les  accomplisse  en  secret;  rien 
■e  las  ruine  davantage  que  de  les  produire.  H  ne  se  lasse  point 
de  répéter  que  toute  Tétude  et  le  désir  de  l'homme  doivent  être  de 
eoMiottre  la  v<rionté  de  Dieu  et  de  la  suivre. 

Telles  étaient  les  lumières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu 
les  devoirs  de  l'homme  :  heureux  s'il  avoit  aussi  connu  sa  loi- 
biease  l  Mais  qprès  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il  se 
perd  dans  la  présomptiOb  de  ce  que  l'on  peut,  t  Dieu,  dit-il,  a 
«  donné  à  tout  homme  les  moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses 

•  obligations  ;  ces  moyens  sont  tonjonrs  en  sa  puissance  ;  il  ne 
t  faut  chercher  la  féiidté  que  par  les  dmses  qui  sont  toujours  en 
f  notre  pouvoir,  puisque  Bien  nous  les  a  données  à  cette  fin  :  il 
«  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  dé  fibre.  Les  biens,  la  vie.  Tes* 
«  ^time,  ne  sont  pas  en  imtre  puissance,  et  ne  mènent  pas  à  Bien; 
t  nuds  Tesprit  né  peut  être  forcé  de  crme  ce  qu'il  sait  être  ùm, 
f  nihivolonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse  : 
«  ces  deux  puissances  sont  donc  pianmnent  libres,  et  par  ellea 
t  seides  nous  pouvons  nous  renàfe  parfaits,  conndtre  Dieu  par- 
«iaitement,  l'aimer,  lui  (^éur,  hn  plaire ,  surmonter  tous  les 
4  -iriees,  aoqoérir  toutes  les  vertus ,  et  ainsi  noos  rendre  saints  et 

<  oempagaons  de  Dieu,  t  Ces  «rgueilleus  principes  conduisent 
l^nlèie  à  d'aolMs  erreurs,  oemme,  q«M  Tame  est  une  portion 
ieaandbrtBncë  dMÉe  y  <qna  la  «snleur  et  lamort  ne  sont  pas  de» 
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maux;  qu'on  peut  se  tuer  qoaod  on  e&t  si  pcrséoufaê  fa'<m:ptiQt 
croire  que  Dieu  nous  dj^Ue,  etc. 

H. 

Montaigne ,  né  dans  un  état  durétion ,  fait  profession  êe  la  rdi- 
^n  catholique,  et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier;  mais  comme 
il  a  voulu  chercher  une  morale  fondée  sur  la  raison,  sans  les 
lumières  de  la  foi,  il  prend  ses  principes  dans  cette  supposition,  el 
considère  l'homiûe  destitué  de  toute  révélation.  11  met  donc  toutes 
choses  dans  un  doute  si  universel  et  si  général ,  que  riionune 
doutant  arôme  s'il  doute,  son  incertitude  roule  sur  elle-même 
dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos  :  s'opposant  également  à 
ceux  qui  disent  que  tout  est  incertain .  et  à  ceux  qui  disent  que 
tout  ne  Test  pas ,  ps^cequ'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce 
doute  qui  doute  de  soi ,  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore,  que 
consiste  l'essence  de  son  opinion.  Il  ne  peut  Tex primer  par  aucuD 
terme  positif  :  car  s'il  dit  qu'il  doute ,  il  se  trahit ,  en  assurant  au 
moins  qu'il  doute  ;  ce  qui  étant  formellemeiit  contre  son  intention, 
il  est  réduit  à  s'expliquer  par  interrogation  ;  de  sorte  que  né  voo^ 
lant  pas  dire  :  Je  ne  sais ,  il  dit  :  Que  sais-je?  De  quoi  il  a  fait  sa 
devise,  en  la  mettant  sous  les  bassins  d'une  balance,  lesquels, 
pesant  les  contradictoires,  se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre. 
£n  un  mot,  il  est  pur  pyrrhonien.  Tous  ses  discours,  tousses 
essais,  roulent  sur  ce  principe;  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  fvé* 
tend  bien  établir.  Il  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour 
le  plus  certain  parmi  les  hommes ,  non  pas  pour  établir  le  con- 
traire avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais 
pour  faire  voir  seulement  que,  les  apparences  étant  égales  de 
part  et  d'autre,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  croyance. 

Dans  cet  esprit ,  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  ;  il  combat^ 
par  exemple ,  ceux  qui  ont  pensé  établir  un  grand  remède  contre 
les  procès  par  la  multitude  et  la  prétendue  justesse  des  lois  : 
comme  si  on  pouvoit  couper  la  racine  des  doutes  d'où  naissent 
les  procès  !  comme  s'il  y  a?oit  des  digues  qui  pussent  arrêter  le 
torrent  de  l'incertitiide ,  et  captiver  les  conjectures  !  Il  dit ,  à  cette 
oecasion ,  qu*t7  vaudrait  atUant  soumelire  sa  cause  au  premier 
passant  qu'à  des  Juges  armés  de  ce  nombre  d'ordonnances. 
U  n'a  pas  l'ambition  de  changer  l'ordre  de  l'état;  il  ne  préieDd 
pas  que  son  avis  soit  meilleur ,  il  n'en  croit  aucun  bon.  Il  veut 
seulement  prouva  la  vanité  des  epiaions  les  plus  reçues  :  moBtranI 
que  l'exclusion  de  toutes  lois  dimimieroit  plntùt  le  nombre  de» 
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difCérends  que  ceite  mQltitQdeâelciaquine  sert  qu'à  FaiigmeiH 
ter,  parceque  les  xliflicultés  croissent  à  mesure  qu'oa  les  pèse , 
les  obscurités  se  multiplient  par  les  commentaires ,  et  que  le  plui» 
sur  moyen  d'entendre  le  sens  d'un  discours  est  de  ne  pas  Texami- 
ner,  de  le  prendre  sur  la  première  apparence  :  car ,  si  peu  qu'on 
l'observe ,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Sur  ce  mod^e  il  juge  à 
l'aventure  de  toutes  les  actions  des  hommes  et  des  points  d'bis» 
toirc ,  tantôt  d'une  manière ,  tantôt  d'une  autre;  suivant  librement 
sa  première  vue ,  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règks  de 
la  raison,  qui  n'a,  selon  lui,  que  de  fausses  mesures.  Ravi  de 
montrer ,  par  son  exemple,  les  contrariétés  d'on  même  esprit  dans 
ce  génie  tout  libre ,  il  lui  est  également  bon  de  s'emporter  ou  non 
dans  les  disputes ,  ayant  toujours ,  par  l'un  ou  l'autre  exemjde , 
un  moyen  de  faire  voir  la  foiblesse  des  opinions  :  étant  porté  avec 
tant  d'avantage  dans  ce  doute  universel ,  qu'il  s'y  fortifie  égde- 
ment  par  son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

C'est  dans  cette  assiette ,  toute  flottante  et  toute  chancelante 
qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  héréti- 
ques de  son  tmnps  sur  ce  qu'ils  assoroient  connottre  seuls  le 
véritable  sens  de  l'Écriture;  et  c'est  de  là  encmre  qu'il  foudroie 
l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  dire  que  Dieu  n'est  point.  U 
les  ^treprend  particuhèremént  dans  l'apologie  de  Raimond  de 
Sébonde  ;  et ,  les  trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  ré» 
vélatioa ,  et  abandonnés  à  leur  lumière  naturelle ,  toute  foi  mise 
à  part  f  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger 
de  cet  Etre  souverain ,  qui  est  infini  par  sa  propre  définition ,  eux 
qui  ne  eonnoissent  véritablement  aucune  des  moindres  choses  de 
û  nature  !  U  leur  demande  sur  quels  principes  ils  s'appuient ,  et  il 
les  presse  de  les  lui  montrer.  U  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent 
produire;  et  il  pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il 
montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  éclairés  et 
les  plus  fermes.  11  demande  si  l'ame  connoit  qudque  chose; 
si  die  se  connoit  elle-même,  si  elle  eat  substance  ou  aeci* 
dent,  corps  ou  esprit,  ce  que  c'est  que  chacune  de  ces  choses^ 
et  si  ^  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de  l'un  de  ces  ordres  ;  si  die 
connoit  son  propre  corps;  si  elle  sait  ce  que  c'est  que  matière; 
commet  eMe  peut  raisonner ,  si  eUe  est  matière;  et  emament  elle 
peut  être  unie  à  un  cori»  particulier,  et  en  ressentir  les  pasaîoas , 
si  die  est  spirituelle.  Qmuid  a4-elie  commencé*  d'être?  avec  on 
devant  le  oorps?  finit-dle  avec  M,  ou  non?  ne  se  trompe-I^Oe 
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jamais?  sàit-ene quand eHe  errë?Ya  que  Fessence  éehvièptwc 
consiste  à  la  méconiHrttre.  Il  demande  encore  si  les  anfanaoK  rai- 
sonnent, pensent;  parlent  :  qui  peut  décider  ce  que  c'est  que  le 
imnps  j  Yespaee ,  V étendue ,  le  mouvement,  Vtmiié,  tontes  éboKS 
gai  nous  environnent ,  et  entièrement  inexplicables  ;  ce  que  c'est 
^e  son^^ ,  maladie ,  mort ,  vie ,  bien ,  mal ,  justice ,  péché ,  dont 
nous  paricms  à  toute  heure  ;  si  nous  avons  en  nous  des  principes 
duyrai;  etsi  ceux  que  nous  croyons,  ^  qu'on  appelle  âunom^^,  on 
notions  commîmes  à  tous  les  hommes,  sont  conformes  à  la  yérifé 
essentielle.  Puisque  nous  ne  savons  que  par  la  secde  foi  qu^un 
È^  tout  bon  nous  les  a  données  véritables ,  en  nous  créant  pour 
eonnoltre  la  yérité ,  qui  saura,  sans  cette  lumière  de  la  foi ,  si , 
étsmt  formées  )i  l'aventure ,  nos  notions  ne  sont  pas  incertaines , 
ou  à ,  étant  formées  par  un  être  faux  et  médiant ,  il  ne  nous  les  a 
pas  données  fausses  pour  nous  séduire?  montrant  par  là  que  Dieti 
et  le  vrai  sont  inséparables ,  et  que  si  l'un  est  ou  n'est  pas ,  s'a  est 
certain  ou  incertain ,  l'autre  est  nécessairement  de  même.  Qui  sait 
si  le  sens  commun ,  que  nous  prenons  ordinairement  pour  juge  ém 
rrai,  a  été  de^né  à  cette  fonction  par  celui  qui  Ta  créé?  qui  sait 
ee  que  c^est  que  Térité?  et  comment  peut-on  s'assurer  de  l'avoir 
sans  la  eonnol^Tqui  sait  même  ce  que  c'est  qu'un  être ,  puisqu'il 
est  imposs3)le  de  le  définir ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  général,  et 
qu'il  faudroit,  pour  rexpMquer,  se  servir  de  l'être  même,  en 
disant  :  C'est  telle  ou  tcfle  chose  ?  Puis  donc  que  nous  tie  savons 
oe que  c'est  qu'Aymé,  eorps,  temps,  espace,  mouvement,  vérité, 
Heni  mmémeVétre,  ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en  formons, 
eomment  nous  assurerons-nous  qu'Ole  est  la  même  dans  tous  les 
liommes?  Kous  n'en  avons  d'autres  marques  que  l'unifonnitédes 
oonséquences,  qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  princi- 
pes; car  ceux-ci  peuvent  bien  élre  diflêrents,  et  conduire  néan- 
moins aax  mêmes  oonclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  feux. 

Enfin  Montaigne  examine  profondément  les  sciences  :  la  géomé- 
trie, dont  il  tÀche  de  montrer  Tineerâtude  dans  ses  axiomes  et 
dans  les  termes  qu'eSe  ne  définit  point ,  comme  d^étendue  -  de 
mmn^ement,  etc.;  la  physique  et  la  médecine,  qu'A  déprime  en 
une  intatté  de  feçons  ;  l'histoire ,  la  poKlique ,  la  moi'sie ,  fe  jmte-^ 
pmdenee,  etc.  De  sorte  que,  sans  k  révéiatfon,  nous  pouniefBs 
oroire,  sdon  lui^  que  la  vie  est  un  songe  dont  nous  ne  nous 
éiveilOB»  qu^la  mort ,  et  pendiiit  lequd  nous  avons  aussi  peu  les 
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pcuidpes  da  vrai  ^  dorant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qufil 
g<mnnaaâe  si  fortement  et  si  cmellement  la  raison  dénuée  de  la 
foi ,  que ,  lui  Caisant  douter  si  elle  est  raisonnable ,  et  si  les  ani- 
maox  le  sont  ou  non ,  ou  plus  ou  moins  que  Tbommey  il  la  fiiit 
descendre  de  rexoellence  qu'eQe  s'est  attribuée ^  et  la  met,  par 
grâce,  en  parallèle  avec  les  bètes ,  sans  lui  permettre  de  sortir  de 
e^  ordre,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite  pat  son  Créateur  même 
de  son  rang ,  qu'elle  ignore  :  la  menaçant ,  si  elle  gronde ,  de  la 
mettre  aitdessous  de  toutes ,  ce  qui  lui  parolt  aussi  facile  que  le 
contraire  ;  et  ne  lui  donnant  pouvoir  d'agir  cependant  que  pour 
reoonnoltre  sa  foiblesse  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de 
s'élever  par  une  sotte  vanité.  On  ne  peut  voir  sans  joie^  dans  cet 
auteur,  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres 
armes ,  et  cette  révolte  si  sanglante  de  l'homme  contre  l'homme , 
laquelle ,  de  la  société  avec  Dieu  où  il  s'élevoit  par  les  maximes  de 
sa  foible  raison ,  le  précipite  dans  la  condition  des  bètes;  et  on 
aimeroit  de  tout  son  cœur  le  ministre  d'une  si  grande  vengeance , 
si,  étant  humble  disciple  de  l'Église  par  la  foi ,  il  ett  suivi  les  règles 
de  la  nuffale ,  en  portant  les  hommes ,  qu'il  avoit  si  utilement  hu^ , 
miliés ,  à  ne  pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes  celm  qui  peut  seul 
les  tffer  de  ceux  qu'il  lésa  convaincusde  ne  pas  pouvoir  seulement 
connoUre.  Mais  il  agit  au  contraire  en  païen  :  voyons  sa  morale. 

Be  ce  principe  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitade ,  et 
en  considérant  combien  il  y  a  de  temps  qu'on  cherche  le  vrai  et 
le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tranquillité ,  il  conclut  qu'on 
doit  en  laisser  le  soin  aux  autres;  demeurer  cep^dant  en  repos, 
coulant  légèrement  sur  ces  sujets ,  de  peur  d'y  enfoncer  en  ap- 
puyant; cendre  le  ?rai  et  le  bien  sur  la  première  apparence ,  sois 
les  presser,  parcequ'ils  sont  si  peu  solides,  que,  quelque  peu  que 
l'on  serre  la  main ,  ils  échappent  entre  les  doigts ,  et  la  laissenl 
vide.  Il  soit  donc  le  rapport  des  sens  et  les  notions  communes , 
pareequ'il  faudroit  se  faire  violence. pour  les  démentir,  et  qu'il  ne 
sait  s'il  y  gagoeroit,  ignorant  où  est  le  vrai.  11  fuit  aussi  la  dou- 
leur et  la  mort ,  parceque  son  instinct  l'y  pousse ,  et  qu'il  ne  veut 
pas  y  résister  par  la  même  raison.  Mus  il  ne  se  lie  pas  trop  à  ces 
mouvements  de  oi^inte ,  et  n'oseroit  en  conclure  que  ce  soient  de 
véritables  maux  :  vu  qu'on  sent  imssi  des  mouvem^ts  de  plaisir 
qu'on  accuse  d'étare  mauvais,  quoique  la  nature  dit-il,  parle  an. 
contraire.  «  Akm  je  n'ai  rien  d'extravagant  dans  ma  conduite^. 
«  poursuit-il;  j'agis  comme  les  autres;  et  tout  ce  qu'ils  font  dans 


132  'PENSEES   DE   PASCAL. 

«  la  sotte  pensée  qu'ils  suivent  le  vfai  bien ,  je  le  fais  par  un  autre 
«  principe ,  qui  est  que,  les  vraisemblances  étant  pareillement  de 
«  Fun  et  de  Tautre  côté ,  l'exemple  et  la  commodité  sont  les  con. 
«  tre-poids  qui  m'entraînent.  »  Il  suit  les  mœurs  de  son  pays, 
parceque  la  coutume  l'emporte  ;  il  monte  son  cheval ,  parceque  lé 
cheval  le  souffre,  mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit  :  au  con- 
traire, il  ne  sait  pas  si  cet  animal  n*a  pas  celui  de  se  servir  de  lui. 
Il  se  fait  même  quelque  violence  pour  éviter  certains  vices;  il 
garde  la  fidélité  au  mariage ,  à  cause  de  la  peine  qui  suit  les  dés- 
ordres ,  la  règle  de  ses  actions  étant  en  tout  la  commodité  et  la 
tranquillité.  Il  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque  qu'on  peint 
avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des  cheveux  hérissés , 
le  front  ridé  et  en  sueur ,  dans  une  posture  pénible  et  tendue , 
loin  des  hommes ,  dans  un  morne  silence ,  et  seule  sur  la  pointe 
d'un  rocher  :  fantôme,  dit  Montaigne,  capable  d'effrayer  lés  en- 
fants, et  qui  ne  fait  autre  chose ,  avec  un  travail  continuel ,  que 
de  chercher  un  repos  où  elle  n'arrive  jamais;  au  lieu  que  la  sienne 
est  naïve,  familière,  plaisante ^  enjouée,  et,  pour  ainsi  du'e, 
folAtre  :  elle  suit  ce  qui  la  charme,  et  badine  négtigemment  des 
accidents  bons  et  mauvais ,  couchée  mollement  dans  le  sein  de 
l'oisiveté  tranquille ,  d'où  elle  montre  aux  hommes  qui  cher- 
chent la  félicité  avec  tant  de  peine,  que  c'est  là  seulement  où  elle 
repose ,  et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  doux  oreillers 
pour  une  tète  bien  faite,  comme  il  le  dit  lui-même. 

III. 
En  lisant  Montaigne,  et  le  comparant  avec  Épictète,  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'ils  étoient  assurément  les  deux  plus  grands 
défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du  monde  infidèle,  et  qui 
sont  les  seules,  entre  celles  des  hommes  destitués  de  la  lumière  de 
la  religion ,  qui  soient  en  quelque  sorte  liées  et  conséquentes.  En 
effet ,  que  peut-on  faire  sans  la  révélation ,  que  de  suivre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  systèmcs?.Le  premier  :  il  y  a  un  Dieu,  donc 
c'est  lui  qui  a  créé  l'homme  ;  il  l'a  fait  pour  lui-même;  il  l'a  créé 
tel  qu'il  doitêtre  pour  être  justeet  devenir  heureux  :  donc  l'homme 
peut  connoitre  la  vérité ,  et  il  est  à  portée  de  s'élever  par  la  sagesse 
jusqu'à  Dieu ,  qui  est  son  souverain  bien .  Second  système  :  Tbonmie 
ne  peut  s'élever  jusqn*à  Dieu ,  ses  inclinations  ccmtredisent  la  loi  ;  il 
est  porté  à  chercher  son  bonheur  dans  les  biens  visibles,  et  même  es 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Tout  parott  donc  incertain ,  et  le  vrai 
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bien  Test  aussi  :  ce  qoi  semble  nous  réduire  à  n'avoir  ni  règle  fixe 
pour  les  mœurs,  ni  certitude  dans  les  sciences. 

Il  y  a  un  plaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces  divers  raisonne- 
ments en  quoi  les  uns  et  les  autres  ont  aperçu  quelque  chose  de 
la  vérité  qu'ils  ont  essayé  de  connoitre.  Car  s'il  est  agréable  d'ob- 
server dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu  dans  tous 
ses  ouvrages  où  l'on  en  voit  quelques  caractères ,  parcequ'ils  en 
sont  les  images,  combien  plus  est-il  juste  de  considérer  dans  les 
productions  dès  esprits  les  eflbrts  qu'ils  font  pour  parvenir  à  la 
vérité ,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y  arrivent ,  et  en  quoi  ils 
s'en  égarent?  C'est  la  principale  utilité  qu'on  doit  tirer  de  ses 
lectures. 

Il  semble  ^e  la  source  des  erreurs  d'Epictète  et  des  stoïciens 
d'une  part,  de  Montaigne  et  des  épicuriens  de  l'autre,  est  de  n'a- 
voir pas  su  que  l'état  de  Thonime  à  présent  diffère  de  celui  de  sa 
création.  Les  uns ,  remarquant  quelques  traces  de  sa  première 
grandeur ,  et  ignorant  sa  corruption ,  ont  traité  la  nature  comme 
saine ,  et  sans  besoin  de  réparateur;  ce  qui  les  mène  au  comble 
de  l'orgueil.  Les  autres^  éprouvant  sa  misère  présente,  et  igno- 
rant sa  première  dignité ,  traitent  la  nature  comme  nécessairement 
infirme  et  irréparable;  ce  qui  les  précipite  dans  le  désespoir  d'ar- 
river à  un  véritable  bien ,  et  de  là  dans  une  extrême  lâcheté. 
Ces  deux  états ,  qu'il  falloit  connoitre  ensemble  pour  voir  toute  la 
vérité ,  étant  connus  séparément ,  conduisent  nécessairement  à 
l'un  de  ces  deux  vices  :  à  l'orgueil  ou  à  la  paresse ,  où  sont  infail- 
liblement plongés  tous  les  hommes  avant  la  grâce;  puisque ,  s'ils  ne 
sortent  point  de  leurs  désordres  par  lâcheté;  ils  n'en  sortent  que 
par  vanité ,  et  sont  toujours  esclaves  des  esprits  de  malice ,  à  qui , 
comme  le  remarque  saint  Augustin ,  on  sacrifie  en  bien  des  ma- 
nières. 

C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que  les  uns 
connoissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  ils  s'abattent  dans  la 
lâcheté  ;  les  autres  connoissant  le  devoir  sans  connoitre  leur  im- 
puissance, ils  s'élèvent  dans  leur  orgueil.  On  s'imaginera  peut- 
être  qu'en  les  alliant  on  pourroit  former  une  morale  parfaite  : 
mais,  au  lieu  de  cette  paix ,  il  ne  résulteroit  de  leur  assemblage 
qu'une  guerre  et  une  destruction  générale;  caries  uns  établissant 
la  certitude,  et  les  autres  le  doute,  les  uns  la  grandeur  de  l'homme, 
les  autres  sa  foiblesse ,  ils  ne  sauroient  se  réunir  et  se  concilier;  ils 
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ne  peuvent  ni  subsister  seuls,  à  caose  de  letirs  défànts;  ni  s'onir,  à 
cause  de  la  contrariété  de  leurs  oppositions. 

IV. 

Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent ,  pour  faire  place  à 
la  vérité  de  la  révélation.  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés 
les  plus  formelles  par  un  art  tout  divin.  Unissant  tout  ce  qui  est 
de^vrai ,  chassant  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux ,  elle  enseigne  avec  une 
sagesse  véritablement  céleste  le  point  où  s'accordent  les  principes 
opposés ,  qui  paroissent  incompatibles  dans  les  doctrines  purement 
bumaines.En  voici  la  raison:les  sages  du  monde  ont  placé  lés  con- 
trariétés dans  un  même  sujet;  l'un  attribuoit  la  force  à  la  nature, 
l'autre  la  foiblesse  à  cette  même  nature;  ce  qui  ne  peut  subsister  :  au 
lieu  que  la  foi  nous  apprend  aies  mettre  en  des  sujets  différents  ;  toute 
l'infirmité  appartient  à  la  nature  ;  toute  la  puissance,  au  secours  de 
Dieu.  Voilàrunion  étonnantéet  nouvelle  qu'un  Dieu  seulpouvoit  en- 
seigner, que  lui  seul  pouvoit  faire,  et  qui  n'est  qu'une  imagé  et  qu'un 
effet  de  l'union  ineffable  des  deux  natures  dansla  seule  personne  d'un 
Homme-Dieu.  C'est  ainsi  que  la  philosophie  conduit  insensiblement 
à  la  théologie  :  et  il  est  difficile  de  ne  pas  y  entrer,  quelque  vérité 
que  Ton  traite ,  parcequ'elle  est  le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce 
quiparoitici  parfaitement,  puisqu'elle  renferme  si  visiblement  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  opinions  contraii^es.  Aussi  on  ne  voit  pas 
comment  aucun  d'eux  pourroit  refuser  de  la  suivre.  S'ilâsoiit 
pleins  de  la  grandeur  de  l'homme ,  qu'en  ont-ils  imaginé  qui  ne 
cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  lesquelles  ne  sont  autre  chosB 
que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir 
l'infirmité  de  la  nature ,  leur  idée  n'égale  point  celle  de  la  véri- 
table foiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède. 
Chaque  parti  y  trouve  plus  qu'il  ne  désire  ;  et ,  ce  qui  est  admi- 
rable, y  trouve  une  union  solide  :  eux  qui  ne  pouvoient  s'allier 
dans  un  degré  infiniment  inférieur  ! 

V. 

Les  chrétiens  ont ,  en  général ,  peu  de  besoin  de  ces  lectures 
philosophiques.  Néanmoins  Épictète  a  un  art  admirable  pour 
troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  exté- 
rieures ,  et  pour  les  forcer  à  reconnoitre  qu'ils  sont  de  véritaUes 
esclaves  et  de  misérables  aveugles  »  qu'il  est  impossible  d'éviter 
Terreur  et  la  douleur,  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve 
à  Dieu  seul.  Montaigne  est  incomparable  pour  confondre  l'orgueil 
de  ceux  qui,  sans  la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  justice;  pour 


désaimser  oeux  QMs'attadMutà  leur  (q[«&ioa,  et^ûcmort:,  in- 
d^endammeat  de  Texistence  et  des  fedestiom  de  Dieo ,  tiwver 
dans  les  sdeoces  des  vérités  inétomlahles ,  et  poor  co&yaiiieie  â 
biea  la  ms/QH  de  soa  pea  de  lumière  et  de  ses  égiffemeats,  ^'il 
estdiffidle  afxés  cda  d'être  tenté  de  rejeter  les  mystôies ,  pai^e- 
qii'on  croit  y  tronver  des  répugnances  :  car  l'esprit  en  est  si  batto, 
qu'il  est  bien  éloigné  de  voidinr  joger  si  les  mystèves  sont  possi- 
bles; ce^eles  boounesda  connnùn  n'agitait  que  trop  souvent. 
Mais  Ëpictète,  en  combattant  la  paresse,  mène  à  l'orgueil»  et 
pouixoit  être  miisible  à  ceux  qoi  ne  sont  pas  persuadés  de  la  eor- 
mption  de  toute  justice  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  JUontaigne  est 
absolument  pernideux ,  de  son  côté  9  à  42eux  yn  ont  qoel^ie  pente 
à  l'impiété  et  aux  vices.  C'est  pourquoi  ces  lectures  doivent  étie 
xéglées  avec  beaucoup  de  soin ,  de  discrétion  et  d'égard  à  la  coa- 
dition  et  aux  mœurs  de  ceux  qui  s'y  appliquent.  Mais  il  semble 
qu'ea  les  )oig^ant  elles  ne  peuvent  qm  réussir ,  parceque  l'une 
s'impose  au  mal  de  l'antre.  11  est  vrai  qu'elles  ne  peuvent  donner 
la  Ti^rtu ,  mais^lles  troublentdans  les  vices  ;  rbonune  se  trouvant 
combattu  par  les  contraires ,  dont  l'un  chasse  l'orteil ,  et  l'autfe 
la  caresse ,  et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses 
raisofflOMmeats,  jû  aussi  les  foir  tous. 

ARTICLE  XII. 

sua  LA  CONDITION  D£S  GRANDS. 
I. 

Pour  entirer  dans  la  véritable  connoissance  de  votre  condition  * , 
coi^idôrez^la  dans  cette  ima^». 

Vu  homme  fut  jeté  par  la  teiospëte  dans  une  ile  inconnue,  dont 
les>abîtants4tçîent  en  peine  de  trouver  leur  roi,  qui  s'étoit  perdu  : 
etcomme  il  avoit,  par  hasard ,  beaucoup  de  resscanUanee  de  corps 
et  de  visage  avec  ce. rpi,  il  fut  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette 
qualité  ,'par  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  savoit  quel  parti  pren- 
dre; mais  il  se  réscfliit  enfin  de  se  prêter  à  sa  benne  fortune. 
Il  reçut  donc  tous  les  respeots  qu'on  voulut  lui  rendre,  et  il  se 
laissa  traiter  de  mu 

*  Pascal  adresse  la  parole  à  M.  Arthus  Gouffier,  duc  de  Roannez ,  duc  et  pair  de 
Franee.  Après  avoir  été  gouverneur  dn  Foitoa,  il  se  retira  k  la  maisoii  de  llnstltBttoii 
dci ferai  4»rOfaldira  U  eotla  plai«iaBd«  pvet  an  seiai  q9«»)ai.anift  de  PihbI 
prirent,  en  I66S ,  de  recaeiUir  et  mettre  au  jour  tes  Pensées, 

Tout  cet  article  est  tiré  du  livre  de  V Éducation  d^un  Prince»  par  Chantereme 
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Mais,  eomiie  il  se  ponvoit  oublier  sa  coo^ion  naturelle,  il 
peasoii ,  en  même  temps  qu'il  recevoit  ces  respects ,  qu'il  n'étoît 
pas  le  roi  que  ce  peuple  cberchmt ,  et  que  ce  royaume  ne  loi  appar- 
tenoit  pas.  Ainsi  il  ayoit  une  double  pensée,  1  une  par  laqueBè  il 
agissoit  en  roi ,  Tautre  par  laquelle  il  reconnoissoit  son  état  vérita- 
ble ,  et  que  ce  n'étoit  que  le  hasard  qui  Favoit  mis  en  la  place  où  il 
étoit.  Il  cachoit  cette  dernière  pensée ,  et  il  déeouvroit  l'tiutre. 
C'étoit  par  la  première  qu'il  traitoit  avec  le  peuple ,  et  par  la  der- 
nière qu'il  traitoit  avec  soi-même. 

-  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard  que 
vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maître ,  que 
celui  par  lequel  œtbomme  se  trouvoit  roi.  Vous  n'y  avez  aucun 
droit  de  vous-même  et  par  votre  nature ,  non  plus  que  lui  :  et 
non-seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un  dac ,  mais  vous  ne 
rous  trouvez  au  monde  que  par  une  infinité  de  hasards.  Votre 
naissance  dépend  d'un  mariage ,  ou  plutêt  de  tous  les  mariages  de 
ceux  dont  vous  descendez.  Mais  d'où  dépendoient  ces  mariages? 
d'une  visite  faite  par  rencontre ,  d'un  discours  en  l'air ,  de  mille 
occaâons  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres;  mais 
n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les  ont  acquises ,  et 
qu'ils  vous  les  ont  conservées?  Mille  autres  aussi  habiles  qu'eux, 
ou  n'ont  pu  en  acquérir ,  ou  les  ont  perdues  après  les  avoir  acqui- 
ses. Vous  imaginez* vous  aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  natu- 
relle que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à  vous?  Cela  n'est  pas 
véritable.  Cet  ordre  n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  légis* 
lateurs ,  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  raisons  pour  l'établir ,  nfais 
ilont  aucune  certainement  n'est  prise  d'un  droit  naturel  que  vous 
ayez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avoit  plu  d'ordonner  que  ces  biens, 
après  avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur  vie ,  retourne- 
roient  à  la  république  après  leur  mort ,  vous  n'auriez  aucun  sujet 
de  vous  en  plaindre. 

Ainsi ,  tmit  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  tnai  n'est 
pas  un  titre  fondé  sor  la  nature,  mais  sur  un  établissement  hu- 
main. Un  autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois 
vous  auroit  rendu  pauvre  ;  et  ce  n'est  qne  cette  rencontre  du  hasard 
qui  vous  a  fait  naître  avec  la  fantaisie  des  Ipis,  qui  s'est  trouvée  fa- 
vorable à  votre  égard,  qui  vous  met  en  possession  de  tous  ces  Inens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas  légitime- 
ment ,  et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les  ravir  ;  car  Dieu , 
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qui  en  est  le  mailre,  a  penaisanx  sociétés  de  bire  des  lois  pour  les 
partager  :  et  quand  ces  lois  sont  lute  fois  établies,  il  est  injuste  de 
les  violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  bomme  dont 
nous  avons  parlé ,  qui  ne  posséderoit  son  royaume  que  par  Terreur 
ia  peui^e,  parce^ue  Dieu  n'antoriseroit  pas  cette  possession ,  et 
Tobligeroit  à  y  reacmcer  ;  au  lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce 
qui  vous  est  entièr^sient  commun  avec  lui ,  c^est  que  ce  droit  que 
vous  y  avez  n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien ,  sur  quelque 
qualité  et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en  t<mis  ,  et  qui  vous  en 
rende  digne.  Votre  ame  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes  indiCfé- 
rents  à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc  :  et  il  n'y  a  nul  li^  na- 
turel qui  les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à  une  autre. 

Que  s'ensqit'il  de  là?  Que  vous  devez  avoir ,  comme  cet  homme 
d<mt  nous  avons  parlé ,  une  double  pensée;  et  que ,  si  vous  agis*- 
sez  extérieurement  avec  les  hommes  selon  votre  rang,  vous  devez 
reeonnoitre  par  une  pensée  plus  cachée ,  mais  plus  véritable ,  que 
vous  n'avez  rien  naturellement  au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  pu* 
blique  vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes ,  que  l'autre 
vous  abaisse,  et  vous  tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tons 
les  hommes;  car  c'est  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connolt  pas  peut-être  ce  secret. 
11  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  r^lle ,  et  il  considère 
presque  les  grands  comme  étant  d'une  autre  nature  que  les  autres. 
Ne  leur  découvrez  pas  cette  erreur  si  vous  voulez  ;  mais  n'abusez 
pas  de  cette  élévation  avec  insolence,  et  surtout  ne  vous  mécon- 
noissez  pas  vous-même ,  en  croyant  que  votre  être  a  quelque  chose 
de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez  vous  de  cet  homme  qui  anroit  été  fait  roi  par  l'er- 
reur du  peuple,  s'il  venoit  à  oublier  tdiement  sa  condition  natu- 
relle qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume  lui  étoit  dû ,  qu'il  le  méri- 
-  toit,  et  qu'il  lui  appartenoit  de  droit?  Vous  admireriez  sa  sottise 
et  sa  folie.  Mais  y  en  at-il  moins  dans  les  personnes  de  qualité , 
qui  vivent  dans  un  si  étrange  oubli  de  leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important  !  Car  tous  les  emportements ,  toute 
la  violence  et  toute  la  fierté  des  grands,  ne  viennent  que  de  ce 
qu'ils  ne  connoissent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant  difficile  que  ceux 
qui  se  regarderoient  intérieurement  comme  égaux  à  tous  les 
hommes ,  et  qui  seroient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux 
qui  mérite  ces  petits  avantages  que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus 
des  autres,  les  traitassent  avec  insolence,  il  faut  s'oublier  de  soi- 

6. 
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nème  po«r  œb ,  el  csmre  «pt'oi  «  finifae  exoéllnioe  iMteaii^ 
dessus  d'eux  :  en  qaéi  eooflste  cette  Slusim  que  je  tâdie  de  vevs 
déeouTrir. 

M. 

UestbmjqaeTtus-sadiiez^eefa&l'on  indosdeH;  afio  fie nom 

ne  pfétendtez  pas  exiger  des  tommes oe  qti ne  fOii»saroi€  pas  dû; 
c«r  c'est  one  injustice  visible  ;  et  eepcadatit  elle  est  toti^xmaam 
àceux  de  vol^e  eoudîtîou ,  pareequ'ib  m  fguereut  la  nature. 

Ily  a  dans  le  BMiide  Aem  sortes  demandeurs;  car  il  y  a  des 
gra&demrs  d'étabUssement  et  des  grandeurs  natureOes.  Les  gran- 
deurs d'étaUissoBciit  dépendent  de  la  velonté  des  hemmes,  qui 
ont  cru,  aTec  raison ,  dei^  iieiioner  certains  états,  et  y  aitadber 
certains  raspeds.  Les  dignîlés  et  la  loUesse  sont  de  ce  genre.  En 
«ipaysonlu)«Ncelesn(ddni»etenr««treIesf0ta!iers  :encâtti- 
fi  les  alaés ,  en  cet  antreles  cadets.  Peorqum  eda?  parcequ'8'a 
plu  aux  hoBames.Xadwse  était  iodifférenfee  avaift  Pétabrissemenl  : 
après  VétahHstement,  elle  derioit  juste,  p»oeqa^)l  est  injuste  de 
le  troubler. 

Les  grandeurs  nadureUes  août  celles  qui  s$Êi  iad^ffisdantes  de 
la  fantaisie  des  hommes ,  pareequ'elles  c(msiat^t  dans  les  qusSilés 
zédles  et  effeetives  de  Famé  et  du  corps,  qui  rendit  Tune  ou 
l'autre  plus  estimable ,  coiume  lessdeiioes ,  la  lumière ,  t'esfrit,  la 
rertu ,  la  santé,  la  fcnroe. 

Nous  deTuns  quelque  diose  à  l'une  et  &  l'autre  de  ces  grandeurs; 
Uttis,  comme  elteasont  d'une  nature  différente,  nous  leur  devons 
aussi  différesAs  respects.  Aux  grandeurs  d'établissement,  nous  leur 
devons  des  respects  d'établissement ,  c'est^-£re  'Certaines  céré- 
uMDies  extérieures ,  qui  doivent  être  néanmoins  accompagnées , 
comme  nom  l'avons  montré ,  d'une  reconnoissance  intérieure  de 
la  justice  de  cet  ordre ,  mais  qui  ne  nous  fDUt  pie  concevoir  ^mI- 
que  qualité  réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il 
faut  parler  aux  rois  à  genoux  :  il  faut  se  tcDir  debout  dans  la 
chambre  des  princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse  d'esprit  que 
de  leur  refusor  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels,  qui  consistent  dans  l'estime, 
jtous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles;  et  nous  devons, 
au  eontraire,  le  mépris  et  l'aversion  aux  qualités  contraires  à  ces 
grandeurs  natordles.  Il  n'est  pas  nécessaire,  psffceque  vous  êtes 
duc,  que  je  vous  estime;  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue. 
Si  v<ms  êtes  due  et  honnête  homme ,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à 
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l\rae  jità>l!atit«D  de  (Mfpditéf.JotieymvrËtàsmB  poiDl4e8'oé- 
ii■lomesq«e«léntelratre  ifuaMléde  doc,  m  Testnie  qoeoérite 
«elle  d'hcmièle  hoBMM*  Mi»  m  ymb  étiez  d«e  saps  être  boniiète 
kMnme;  je  wem  teds'«More  jwlice;  car  en  tous  Tendant  les  de- 
fOÉsexténeora^ae  l'ordi^des  hoMAMs  a«ttacbés  à  yotre  qualité, 
je  ne  maafaeMs  yas  d-avéir  fmr  ymm  le  mépris  imérienr  qne 
Biértteroit  la  tesesse  die  votre  esprit. 

Veîlà^D  qaok  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et  l'injostiee 
iMBrisle  à  attadber  les  Tem>ects  natonéls  an  grandenrs  d'étaMisse- 
iwnrt,  on  à  exiger  les  fespède  d'établissement  pour  les  grandenn 
aatnrelles.  MonsieiNr  K.  est  xm  plos  ^md  gêemètre  qoe  moi  ;  en 
eette  qualité ,  il  Test  {tasier'devaat  mai  :  je  loi  dirai  qu'il  n'y  en- 
taid  ncB.  LaffèométriB  est  uegrandeor  natareile;  elle  demande 
inepiéfénnce'd'esliBie;  mais  les  hommes  n'y  tmt  altadié  ancne 
fvéiévBaoe cftérienie.  le-paesend  donc  devant  loi,  et  l'estimerai 
phB cernai ,  en  qnaftté de  gémnètro.  D«  même ,  si ,  étant  doc  el 
pair,  voosne  vons  oontentiee  pas  qae  jeme  tinsse  découvert  de- 
vant vous^  et  qae  voas  vtmbissœz  enoore  qne  je  toos  estimasse^ 
je  TOOB  prienas  de  me  montrer  ks  qnatiiés  qui  méritent  mon 
aaKme.  Si  vonsle  lEÔsia,  eBe  toos  est  aeqmse,  et  je  ne  pourrais 
irons  la  reAiser  avec  joslîee;  mais  si  tods  ne  le  ftôsiez  pas,  vois 
aériez  iajnsle  deme  la  demander  ;  etassurément  vous  n'y  rAnsshriez 
pas ,  {ossie^fr-vons  le  pins  grand  prince  du  monde. 

m. 

le  veux  denc  voms  faire  oonaoltre  voire  condition  véritable  ; 
car  c'est  la  chose  dn  mmide  que  les  personnes  de  votre  sorte 
ignorent  te  plos.  Qu'est-œ,  à  votre  avis,  qoe  d'être  grand  sei- 
gnear?  C'est  être  maître  de  plusieurs  objets  de  la  concupiscenee 
des  hommes ,  et  pouvoir  ainsi  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs 
de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  au- 
près de  vous,  et  qui  vous  les  assujettissent  :  sans  cela  ils  ne  vous 
regarderoient  pas  seulement;  mais  il  espèrent,  par  ces  services  et 
ces  déférences  qu'ils  vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part 
de  ces  biens  qu'ils  désirent ,  et  dont  ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui  deman- 
dent les  biens  de  la  charité,  qui  sont  en  sa  puissance  :  ainsi  il  est 
proprement  le  roi  de  la  charité. 

Vous  êtes  de  môme  environné  d'un  petit  nombre  de  personnes 
sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces  gens  sont  pleins  de 
concupiscence.  Us  vous  demandent  les  biens  de  la  concupiscence. 
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C'est  h  iMmgîBùBnce  qui  les  attadie  à  vois.  Vous  êtes  donc  pio- 
preaieBt  un  roi  de  ooneupisceBee.  Votre,  royiome  est  de  pea 
d'étendue;  mais  vous  êtes  égal,  dans  le  genre  de  royauté ^  aux 
plus  grands  rois  de  la  terre.  Ils  sont  comme  vous  des  rois  de  eoa- 
cupisceoce.  C'est  la  coneupisceace  qui  fait  leur  orée,  c'est-à-dire 
la  possession  des  choses  que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais  en  connoissant  votre  condition  naturelle,  usez  des  moyens 
qui  lui  smt  propres ,  et  ne  prétendez  pas  régner  par  une  autre 
voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre  force  et 
votre  puissaQce  naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes. 
Ne  prétendez  donc  pas  les  dominer  par  la  forçe^  ni  les  traiter 
avec  dureté.  Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs  néces^ 
sites;  mettez  votre  plaisir  à  être  bienfàisapt;  avancez-les  autant 
que  vous  le  pourrez ,  et  vous  agirez  en  vrai  roi  de  concupiscent. 
.  Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et  si  vous  en  demeurez 
là ,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre  ;  mais  au  moins  tous  voua 
perdrez  eu  honnête  homme,  il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  sî 
sottement,  par  Tavarice,  par  la  brutalité,  par  la  débauche,  par 
la  violence,  par  les  emportements,  par  les  blasphèmes!  Le  moyen 
que  je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête  ;  mais  c'est  toujouis 
uae  grande  folie  que  de  se  damner  :  et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
en  demeurer  là.  U  faut  mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume, 
et  aspirer  à  ce  royaume  de  charité ,  où  tous  les  sujets  ne  resf»re»t 
que  la  charité,  et  ne  désirent  que: les  biens  de  la  charité.  D'autres 
que  moi  vous  en  diront  le  chemin;  il  me  suffit  de  vous  avoir  dé- 
tourné de  ces  voies  brutales  où  je  vois  que  plusieurs  personnes  de 
qualité  se  laissent  emporter,  faute  de  bi^  en  connoltre  la  véritable, 
nalure. 
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SECONDE  PARTIE , 

COiNTEiNiM  LES  PENSEES  IMMÉDUTEMfilIT  RELATIVES  Â  Li 

BELiaON. 


ARTICLE  PREMIER. 

COr^TRÀBIÉTÉS  ÈrOMAKTES  QUI  SE  TBOITTElfT  DAICS  LÀ  NiTLRE  Di: 
l'hOHME  1  l'ÉGAED  P£  la  TéRITÉ^  DU  BOlfflEUl,  ET  PE  PLCSIEFIS 
iUTEES  CHOSES. 

I. 

Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  nalare  de  Tbomme  que  les  con- 
trariétés qu'on  y  découvre  à  Tégard  de  tontes  choses.  U  est  lail 
pour  connoitre  la  venté  \  il  la  désire  ardenunent ,  il  la  cherche  ;  et 
cependant ,  quand  il  tâche  de  la  saisir^  il  s'éblouit  et  se  confond 
de  telle  sorte  ^  qu'il  donne  siyet  de  lui  en  disputer  la  possessiou. 
C'est  ce  qui  a  fait  naître  les  deux  sectes  de  pyrrhoniens  et  de  dog* 
matistesy  dont  les  uns  ont  voulu  ravir  &  Thosune  toute  connois^ 
sance  de  la  vérité ,  et  les  autres  tâchent  de  la  lui  assurer  ;  mais 
chacun  avec  des  raisons  si  peu  vraisemblables ,  qu'elles  augmen- 
tent la  confusion  et  ^l'embarras  de  Thomme  locsqu'il  n'a  point 
d'autre  lumière  que  celle  qu'il  trouve  dans  sa  nature. 

Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont  que  nous  n'avons 
aucune  certitude  de  la  vérité  des  principes ,  hors  la  foi  et  la  révé- 
lation ,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  naturellem^t  en  nous. 
Or,  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de 
leur  vérité;  puisque,  n'y  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi  si 
l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon ,  ou  par  un  démon  méchant  ; 
s'il  a  été  de  tout  temps ,  ou  s'il  s'est  fait  par  hasard ,  il  est  en  doute 
si  ces  principes  nous  sont  donnés ,  ou  véritables,  ou  faux ,  ou  in- 
certains ,  selon  notre  (origine ;  de  plus ,  que  personne  n'a  dassu- 
rance  hors  la  foi,  s'il  Teille,  ou  s'il  dort,  vu  que,  durant  le  som- 
meil, on  ne  croit  pas  moins  fermement  veiller  qu'en  veillant 
effectivement.  On  croit  voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouve- 
ments ;  on  sent  couler  le  temps ,  on  le  mesure ,  et  enfin  on  agit  de 
même  qu'éveillé.  De  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en 
sommeil  parnotre  propre  aveu,  où,  quoi  qu'il  nous  en  paroisse, 
nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai ,  tous  nos  sentiments  étant  alors 
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des  illusions,  qui  sait  si  cette  aatre  moitié  de  la  vie  où  nous  pen- 
sons veiller  n'est  pas  ron  soDnlieil  ua  .1^  dift&eent  dn  premier, 
dont  nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir,  comme  on 
réT«  «ouvent  qd'on  rêve  en  entassant  songes  snr  songes  ? 

Je  laisse  les  discours  que  foat  tes  pyrrhoniens  contre  les  im- 
pressions de  la  coutume,  de  Téducatjipn,  des  mœurs,  des  pays,  et 
les  antres  choses  semblables ,  qui  entraînent  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qui  ne  dogmatisent  que^sur  oes  vains  fondements. 

L'unique  fort  des  dogmatistes ,  c'est  qu'en  parlant  de  bonne  foi 
et  sincèrement,  on  ne  peut  douter  des  principes  naturels.  Nous 
connoissons,  ^sent-ils,  la  vérité,  non  seulement  par  raisonne- 
ment, mais  aussi  par  sentiment,  et  par  une  intelligence  vive  el 
lumineuse;  et  c'est  de  cette  dernière  sorte  que  nous  conncnssons 
les  premiers  pri&dpes.  C'est  en  vain  que  le  raisennemoit,  qui  n'y 
a  point  de  pnrt,  essue  de  les  combattre.  Les  pyjrhoniens,  iqaî 
n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaiBent  inafamnent.  T^ons  savons 
^ue  nous  ne  rêvons  point ,  quelque  impuissance  oè  nous  soyons 
de  le  prouver  par  rwou.  Celte  impuissance  ne  condnt  autps 
chose  que  la  ioiUesse  de  noire  raison ,  mais  non  pas  l'iaeectiti^ 
de  tontes  nos  eoBaoinsancès ,  comme  fls  le  préfeHident  :  car  la  een- 
noissance  des  premiers  principes ,  conmie ,  par  exemple ,  qn'S  j  a 
espace,  temps  y  mouvement,  nombre ,  matière ,  est  aussi  Inîiie 
fu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous  donnent.  Et  c'est 
sur  ces  connoissances  d'intelligence  et  de  sentiment  qnll  faut  qvie 
la  raison  s'appuie,  et  qu'elle  fonde  tout  son  discours.  Je  sens  qu'il 
y  a  trois  dbiienâons  dans  l'espace,  et  que  les  nombres  sont  in- 
finis; et  la  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nom- 
bres carrés ,  dont  l'un  soit  double  de  Fautre.  Les  principes  se 
sentent,  les  propositions  se  concluent;  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  différentes  voies.  Et  il  est  ausiâ  ridicxde  que  la  rcdson 
demande  au  sentiment  et  à  Fii^eUigenoe  des  preuves  de  ces  pre- 
miers principes  pour  y  conseÉtir,  qu'il  saroit  ridicule  que  Fin- 
telligence  demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  tontes  les  propo- 
sitions qu'elle  déoMitre.  Cette  impuissance  ne  peut  donc  servir 
qu'à  humilier  la  raison  qui  voudroit  juger  de  tout ,  nwns  non  pas 
à  combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  raison 
capable  de  nous  instpou^e.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en  eussions  au 
contraire  jamais  besoin,  et  que  nous  eonnusâons  toutes  eheses  par 
iustinct  et  par  sentiment!  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  bien,  et 
die  ne  nous  a  dem^  ^e  très  peu  de  connoissaBees  de  cette 
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Itoilà  di^  la  »gQ0ire  oi^Kiitetaiire^w  hMHMi,  Il  teit4|iie 
chacun  prenne  parti ,  et  se  range  nécessairement ,  M  an  dogwa 
fine,  on  a«  ffntoiisiBe ;  car  quipemarsit  ^tomevroriBeiitre 
aenHtf7nifaoiai|«r  esoettenoB  :  cette  iMataMté  est  l'essenee  da 
pfrrfaooisaie;  qgi  n'est  pas  .contre  en  est  «eoienHhaat  poor  en^ 
ftaefen  donc  Fliomne  eneet  élat?  Dookera-t-il  de  tout?  Doutera* 
t-û  a^il  Tiille^  si  an  le  pince,  si  on  te  brùk?  donteràrt-il  s'il 
émie?  dlrlltera-^il  s'il  e^?  Oa  se^saonit  ed^yenir  là;  et  je  oiete 
m  faît^il  n' y  a  jaania  en  de  p^hoima  eCTeotif  et  pariait.  Lana- 
ture  soutient  la  raison  impuissante ,  et  TenqiéAe  d'extnoragaar 
îoifii^à  ce  point.  Dita^tii,  an  cbntsaire,  qfi'û  possède  eertunement 
la  rérké,  lui  qui, ai  peucpi'oiite  pousse»  Mpeatm  orantier 
aiiaani  tftee,  et  «et  forcé  4e  lâobar  psisef 

4tQi  dén^lerajoet  andNrfHillleMeatt  La  nature  oanfond  leapyr- 
riMnmn,  et  la  raison eonfandles dogiMUstas. iQne de^iendrea- 
mm  donc,  d  lioimiiel  ^  dterehes^foto  y éi^alrie condition  par 
trotse  nûson  natuf^r?  Vous  ne  poiptea  fidrime'decesjeetes, 
staubsiiter  dans  aumme.  Voite  ee  qu'est  rèaouie  à  l'égard  deia 
yiértié. 

ConsidéfODsIe  maÂntenant  à  f égaud  de  la  lélicité ,  qu'il  re» 
diercbe  awc  tai^  d'ardeur  an  tentes  ses  actions,  oar  tous  Isa 
heAmies  désirait  d*'èlre  heureux  :  cela  cet  sans  axceptam.  Quel- 
que différents  awyens  qu'ils  y  emploient,  ils  tendent  tous  à  ce  but. 
Ce^qui  fait  que  l'un  ya  à  la  gu^re ,  et  que  l'antre  n'y  ya  pas ,  c'est 
ee  même  désir  qui  ait  dans  taas  les  deux,  accompagné  de  difK- 
rentes  yues.  La  yolonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que 
Ters  cet  ob}^.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les 
lionunes ,  |«squ'à  eeax  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent.  Et  cepen* 
âant ,  iepvk  un  si  grand  nombre  d'années ,  jamais  pGrs<»ne , 
auis  la  foi ,  n'est  amiré  à  ce  point ,  où  tous  tendent  continaelle* 
usent.  Tous  se  plaigneat,  prinoes,  sujets;  nobles,  roturiers;  yieil- 
lards,  jeunes;  foils,  foibles;  seyants,  ignorants;  sains,  malades; 
de  tout  pays^  de  tbut  temps,  de  tous  âges  et  do  t<Mrtes  conditions. 

Une  éfvenye  si  kmgue ,  si  contkiuelle  et  si  uniforme  deyroii 
Uon  nous  coniiainepe  de  l'impoissanoe  où  nous  sommes  d'arriyer 
eu  bien  par  nos  efforts  :  mais  l'esempie  ne  nous  instruit  point.  Il 
n'est  jaflMûs  si  parfEutementsanUable,  qu'il  n'y  ait  qnelqitô  déli- 
cate différence  ;  et  c'est  là  que  nous  attendons  que  notre  espérance 
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ne  sera.pQs  déçac  en  cette  ùcemon  cœmi»  en  Vm/Ête.  àiùà  h 
présent  ne  nous  satisfaisant  jamais ,  Tespérance  nous  pipe  ;  et,  de 
malheur  en  maUbeur,  noas  mène  jiuqu'à  la  mort;  qui  en  est  le 
eomble  éternel. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait 
été  capable  de  tenir  la  place  de  la  fin  et  du  braheur  de  l'homme , 
astres,  éléments,  plantes ,  animaux ,  insectes^  maladies,  guerres, 
vices,  crimes,  etc.  L'homme  étant  déchu  de  son  état  naturel,  il 
n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capable  de  se  porter.  Depuis  qu'il  a 
perdu  le  yrai  bien,  tout  également  peut  lui  parottre  tel,  jusqu'à 
sa  destruction  propre ,  toute  contraire  qu'elle  est  à  la  raison  et  à 
la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'autorité ,  les  autres  dans 
les  curiosités  et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les  Yoluptés. 
Ces  trois  concupiscences  ont  fait  trois  sedtes ,  et  ceux  qu'on  appelle 
pUlosophes  n'ont  fait  effectiyement  que  snÎTre  une  dés  trois. 
Ceux  qui  en  ont  le  plus  approché  ont  considéré  qu'il  est  nécessaire 
que  le  lûen  universel,  que  tous  les  hommes  désirent,  et  où  tous 
doivent  a?oir  part,  ne  soit  dans  aucune  des  choses  particuMèf es 
qui  ne  peuvent  être  possédées  que  par  un  seul ,  et  qui ,  étant  par- 
tagées ,  affligent  plus  leur  possesseur  par  le  manque  de  la  partie 
qu'il  n'a  pas,  qu'elles  ne  le  contentent  par  la  jouissanee  de  celle 
qui  lui  appartient.  Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoit  être  tel 
que  tous  pussent  le  posséder  à  la  fois  sans  diminution  et  sans  en* 
vie,  et  que  persoiutô  ne  pût  le  perdre  contre  son  gré.  Us  l'ont 
compris,  mais  ils  n'ont  pu  le  trouver;  et  au  lieu  d'un  bien  solide 
et  effectif,  ils  n'ont  embrassé  que  l'image  creuse  d'une  vertu  fan^ 
tastiquc. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher  notre  Inmheur 
dans  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au  dehors,  quand  même 
les  objets  ne  s'offriroient  pas  pour  les  exciter.  Les  objetsdu  dehors 
nous  tentent  d'eux-mêmes  et  nous  appellent,  quand  même  nous 
n'y  pensons  pas.  Ainsi  les  philosoi^es  ont  beau  dire  :  Rentrez  em 
vous-même ,  vous  y  trouverez  votre  bien ,  on  ne  les  croit  pas;  et 
ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  ridicule  et  de  plus  vain  que  ce  que  proposent  les 
stoïciens,  et  de  plus  faux  que  tous  leurs  raisonnements?  Ils  cqnr 
duent  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on  peut  quelquefois;  et  que, 
puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien  faire  qudque  chose  à  ce^a 
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qu'il  possède ,  les  antres  le  poorroBt  bien  aussi.  Ce  sont  des  mou- 
vements fiévreux  que  la  santé  ne  peut  imiter. 

H. 

La  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les  passions  a  fait  que 
ceui  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés  en  deux  sectes  : 
les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions,  et  devenir  dieux;  les 
autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison ,  et  devenir  bétes.  Mais  ils 
ne  Vont  pas  pu ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  et  la  rmson  demeure  tou- 
jours, qui  accuse  la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et  trouble 
le  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent;  et  les  passions  sont  toujours 
vivantes  dans  ceux  mêmes  qui  veulent  y  renoncer. 

IH. 

Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-même  et  par  ses  propres  ef- 
forts à  regard  du  vrai  et  du  bien.  Nous  avons  une  impuissance  à 
prouver  invincible  à  tout  le  dogmatisme;  nous  avons  une  idée 
de  la  vérité  invincible  à  tout  le  pyrrhonisme.  Nous  souhaitons  la 
vérité ,  et  ne  trouvons  en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons  le 
bonheur,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous  sommes  incapables  de 
se  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et  nous  sommes  inca- 
pables et  de  certitude  et  de  bonheur.  Ce  désir  nous  est  laissé ,  tant 
pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir  d'où  nous  sommes 
tombés. 

IV. 

Si  l'homme  n'est  pas  fait  pour  Dieu,  pourquoi  n'est-il  heureux* 
qu'en  Dieu?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu ,  pourquoi  est-il  si  con- 
traire à  Dieu  ? 

V. 

L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visiblement  égaré, 
et  sent  en  lui  des  restes  d'un  état  heureux ,  dont  il  est  déchu ,  et 
qu'il  ne  peut  recouvrer.  Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et 
sans  succès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

C'est  la  source  des  ^mbats  des  philosophes ,  dont  les  uns  ont 
pris  à  t&che  d'élever  l'homme  en  découvrant  ses  grandeurs,  et  les 
antres  de  l'abaisser  en  représentant  ses  misères.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  que  chaque  parti  se  sert  des  raisons  de  l'autre 
pour  étabUr  son  opinion  ;  car  la  misère  de  l'homme  se  conclut  de 
sa  grandeur,  et  sa  grandeur  se  conclut  de  sa  misère.  Ainsi  les  uns 
ont  d'autant  mieux  conclu  la  misère ,  qulls  en  ont  pris  pour  preuve 
la  grandeur;  et  les  autres  ont  conclu  la  grandeur  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'ils  l'ont  tirée  de  la  misère  même.  Tout  ce  que 

7 


f  46  ÏSNaOES  ]>E  PASCAL.  : 

les  Qss  ont  pu  dire  paar  montrer  la  grandeur  n'a  servi  que  d'un 
argument  aux  autres  pour  conclure  la  misère ,  puisque  c'est  étve 
d'autant  plus  misérable  qu'on  est  tombé  de  plus  haut;  et  les  autres 
au  contraire.  Ils  se  sont  élevés  les  uns  sur  les  autres  pwr  «b  eerde 
sans  fin  :  étant  certain  qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  plus  de 
lumière ,  ils  découvrent  de  plus  en  plus  e&  rhooune  de  la  misèœ 
et  de  la  grandeur.  En  un  moi ,  Thomme  cosnoU  qv'tt  est  mûé- 
rable  :  il  est  donc  misérable ,  puisqu'il  le  ccmiiiott;  aaaia  il  est  ima 
grand ,  puisqu'il  connoit  qu'il  est  mis^^te. 

Quelle  chimère  est-ce  donc  «pie  l'homme!  Quelle  aoaveaiité, 
quel  chaos,  quel  sujet  de  contradictiOB !  Jiige  do  toutes  cboses^, 
imbécile  ver  de  terre ,  dépositaire  du  vrai ,  amas  d'incertitude , 
gloire  et  rebut  de  l'univers  :  s'il  se  vante,  je  l'ababse;  s'il  s'abaisse, 
je  le  vante ,  et  le  contredis  toujours ,  jusqu'à  .ce  qu'il  eompreiiae 
qii^il  est  un  monstre  incompréhensiUe. 

ARTICLE  II. 

nÉCESsnÉ  d'étudier  la  rekigioh. 

Que  oenx  qui  combattent  la  reb^on  apprennent  au  moias'qiieile 
die  est,  avant  q«e  de  la  cooxbaitre.  Si  cette  refigioii  se  vantoit 
d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu ,  et  de  le  posséder  à  découvert  d 
sans  voile,  ce  seroit  la  combattre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien 
dans  le  monde  qui  le  ntontre  avec  cette  évideoee.  l^laki  puisqu'elle 
dit ,  au  contraire ,  que  les  konaies  sont  daas  les  ténèbres  et  dans 
l'éloignement  de  Dieu,  qu'il  s'est  caché  à  leur  covQoissanee,  et 
que  c'est  môme  le  nom  qu'il  se  donne  dans  les  Écritures,  Deus 
abacondilns;  et  euiia  si  eUe  travaille  également  à  établir  easideux 
choses  :  que  Dieu  a  mis  des  marques  sonftUea  dans.  l^ÉgUse  po«r 
se  faire  rec<mnoitre  à  eewx  qui  le  olienchec^^  evoQ^mept^  H 
qu'il  les  a  couvertes  liibmmmas  de  telle  sorte  ^v!ii  M  sera  afierçt 
qae  de  ceux  qui  le  obéirent  de  tout  leur  eeew ,  qjael  avantage 
peuvent^ls  tirer  lorsque,  daa«li«éghgeiMie\oèife^lotpiiifesaie4i 
d'aire  de  chercher  U  véarité ,  iia  tmoX  ^pie  men  mi  hl  lepr  veuille , 
puisque  eette dbecurtté  eii 'ils  90«t  »  et  91'il» -ehieôle&k  k  l's^giise» 
ne  fait  qu'établir  iMe*  des  dbCNM»  ^u'eVe  ooflrtievt  ^  Mm^mhat  à 
l'autre ,  et  donfinMfSBpdoetrite)>t»ieD  loin  dobtivbieBf 

Il  Ciudrdt,  pevff  la;0«nonbal»vi»»  qu^ihr>cmsB«i^^ii*ilS(efll  Mt 
lonaletin  efforts  powrla  eherdier  pupteiA».  et;iif^M  dafl»  e^Qie 
rilglise  ptxqKNefNMur  i^mmsdtnme^  ;ii»iB«ftasiaamaMMiatetMii. 
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S'ils  psffI(HeDt  de  la  sorte,  ils  oombattroient,  à  la  Térité,  me  de 
ses  prétentions.  Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  n'7  a  point  de  per- 
sonne raisonnable  qui  paisse  parler  de  la  sorte ,  et  j'ose  même  dire 
que  jamais  personne  ne  Ta  fait.  On  sait  assez  de  quelle  manière 
agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient  «voir  fait  de 
grands  efforts  pour  s'instruire  lorsqu'ils  ont  employé  quelques 
heures  k  la  lecture  de  l'Écriture  y  et  qu'ils  (mt  interrogé  qmfque 
ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela ,  ils  se  Tuntent 
d^avoir  cherché  sans  succès  dans  les  livres  et  parmi  les  hommes. 
Bfais,  en  vérité,  je  ne  puis  m'empéeher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit 
souvent ,  que  cette  négligence  n'est  pas  supportable.  11  ne  s'agit 
pas  ici  de  Tintérét  léger  de  quelque  personne  étrangère  ;  il  s'agit 
de  nous-mêmes  et  de  notre  tout. 

L'immortalitë  de  Famé  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort , 
et  qui  nous  touche  si  profondément ,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
sentiment  pour  être  dans  Vindifférence  de  savoir  ce  qui  en  est. 
Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes 
si  dilTércntes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  étemels  à  espérer  ou 
nen,  qu'il  est  impossible  de  foire  une  démarche  avec  sens  et  juge- 
ffient  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qeri  doit  être  notre 
premier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  de  nous 
éclairch*  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute  notre  conduite.  Et  c'est 
pourquoi,  'parmi  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés ,  je  fais  une 
extrême  différence  entre  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces 
à  s'en  instruire,  et  eenx  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et 
sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui  gémissent 
sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent  comme  le  dernier  des 
malheurs ,  et  qui ,  n'épargnant  rien  pour  en  sortir,  font  de  t;ette 
recherche  leur  principale  et  leur  plus  sérieuse  oceupatioi.  Mais 
pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à  cette  dernière  In  de 
la  vie,  et  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux- 
mêmes  des  lumières  qui  les  persuadent,  négKgent  d^en  chercher 
ailleurs,  et  d'examhrer  à  fond  si  cette  opinion  est  de  celles  que  le 
peuple  reçoit parune  simplicité 'crëdule,  on  de  ceHesiqni,  quoique 
nbseures  d'eHesnnèmes  ^  ont  néanmoins  «n 'fondement  très' sdMde, 
je  les  considère  dHme  manière  toute  difftrente;  €et(e  négligence 
enune  ttfhore  où  il  s'agit  d'eux-mêmes ,  ^è  leur  éternité ,  de  teur 
tout,  m^ite  plus  qa'eRe  nem'Wtcndrlt  ;  elle  m'étonne  et  m*épou- 
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vante  :  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle 
pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  Je  prétends,  au  contraire,  que 
Tamour-propre ,  que  l'intérêt  humain ,  que  la  plus  simple  lumière 
de  la  raison ,  doit  nous  donner  ces  sentiments.  Il  ne  faut  voir  pour 
cela  que  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. . 

11  ne  faut  pas  avoir  Famé  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y 
a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide,  que  tous  nos  plaisirs 
ne  sont  que  vanité ,  que  nos  maux  sont  infinis ,  et  qu'enfin  la  mort , 
qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit  nous  mettre  dans  peu 
d'années,  et  peut-être  en  peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de 
bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous  et  le 
ciel ,  l'enfer  ou  le  néant ,  il  n'y  a  donc  que  la  vie,  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  fragile;  et  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour 
ceux  qui  doutent  si  leur  ame  est  immortelle,  ils  n'ont  à  attendre 
que  Tenfer  ou  le  néant. 

11  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cda,  ni  de  plus  terrible.  Faisons 
tant  que  nous  voudrons  les  braves ,  voilà  la  fin  qui  attend  la  plus 
belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de  cette  éternité  qui 
les  attend ,  comme  s'ils  pouvoient  l'anéantir  en  n'y  pensant  point. 
Elle  subsiste  malgré  eux,  elle  s'avance  ;  et  la  mort ,  qui  doit  l'ou- 
vrir, les  mettra  infailliblement,  dans  peu  de  temps,  dans  l'horrible 
nécessité  d'être  éternellement,  ou  anéantis,  ou  malheureux. 

Voilà  un  douté  d'une  terrible  conséquence ,  et  c'est  déjà  assuré- 
ment un  très  grand  mal  que  d'être  dans  ce  doute;  mais  c'est  au 
moins  un  devoir  indispensable  de  chercher  quand  on  y  est.  Ainsi 
celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  et  bien  in- 
juste et  bien  malheureux.  Que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satis- 
fait ,  qu'il  en  fasse  profession ,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité ,  et 
que  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa 
vanité ,  je  n*ai  point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante 
créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie  trouve- 
t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans  ressource?  Qud  sujet 
de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  inpéné trahies?  Quelle 
consolation  de  n'attendre  jamais  de  consolateur? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  monstrueuse ,  et 
dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y 
passent  leur  vie ,  en  leur,  représentant  ce  qui  se  passe  en  eux- 
fùémes ,  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie  :  car  voici 
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comment  raisonnent  les  hommes  quand  ils  choisissent  de  vivre 
dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont,  et  sans  en  rechercher  d'é- 
claircissement. 

Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde ,  ni  ce  que  c'est  que  le  monde, 
ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  tontes 
choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qae  mon  corps ,  que  mes  sens ,  que 
mon  ame  :  et  cette  partie  même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis,  et 
qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même ,  ne  se  connoit  non 
plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers  qui 
m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de  cette  vaste 
étendue ,  sans  savoir  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en 
un  autre ,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  à  vivre 
m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éternité 
qui  m'a  précédé  et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que  des 
infinités  de  toutes  parts,  qui  m'engloutissent  comme  un  atome, 
et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour.  Tout 
ce  que  je  connois,  c'est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que 
j'ignore  le  plus ,  c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurois  éviter. 
Gomme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  ne  sais-je  où  je  vais;  et 
je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour  ja- 
mais ,  ou  dans  le  néant ,  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité ,  sans 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éternellement 
en  partage. 

Voilà  mon  état ,  plein  de  misère ,  de  foiblesse ,  d'obscurité.  Et 
de  tout  cela  je  conclus  que  Je  dois  donc  passer  tous  les  jours  de 
ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  doit  m'arriver ,  et  que  je  n'ai  qu'à 
suivre  mes  inclinations ,  sans  réflexion  et  sans  inquiétude ,  en  fai- 
sant tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le  malheur  éternel,  au 
cas  que  ce  qu'on  en  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pourrois 
trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes;  mais  je  n'en 
veux  pas  prendre  la  peine ,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher  :  et 
en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travailleroient  de  ce  soin ,  je 
veux  aller  sans  prévoyance,  et  sans  crainte,  tenter  un  si  grand 
événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à  la  mort,  dans 
l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condition  future. 

En  vérité ,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  ennemis  des 
hommes  si  (iUraisonnables;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dan- 
gereuse, qu'elle  sert  au  contraire  à  l'établissement  des  principales 
vérités  qu'elle  nous  enseigne.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  princi- 
pateaient  qu'à  établir  ces  deux  choses ,  la  corruption  de  la  nature 
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et  la  rédemption  de  Jésus-  GaaiST.  Or,  s'ite  ne^&ervefit  pas  à  autt* 
trer  la  vérité  de  la  rédemptioB  par  la  mxâeià  de  leurs  mœurs , 
ils  servent  au  moins  admirablement  à  montrer  la  corraptioade  la 
natare  par  des  sentiments  si  dénaturési. 

Rien  n'est  si  importsait  à  Tbomaie  que  son  état;  rieu  ne  lui  eA 
si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  m  trouve  des.liomniei 
indifférents  à  la  perte  de  leur  être  et  au  péril  d'une  éternité  de 
misère,  cela  n'est  point  oaturd.  Us  sont  tout  aulresÀl'^ard  de 
toutes  les  autres  cboses  ;  ib  craignant  iusqu'^aw  pIus^potitesKils 
les  prévoient  «  ils  les  sentent;  et  oe  même  homme  cpii  passâtes 
jours  et  les  nuits  dans  la  rage  et  4a»s  le  désespoir,  peur  la  perte 
dune  charge , ovipour quelque  ellense imagpioaire'à son  honneur» 
est  ce]ui-4à  méj}iOj|ui  sait  qotil  v&toiit  perdre  par  la  mort,  et  qoi 
demeure  néanmoins^saos inquiétude ,  sans Jrofufaie.efesaiis  émo^ 
tion»  Cette  étrange  jisaosibiUtépoiir  les  cbescs  l^ii^tts4iirKftIei^ 
dans  un  cosur  si  sensible  aux^flus  Mgàresi  estuaa  chose  mon* 
stmeuse;  c'est  «n  enchuntemcnt  ineemi^ébeiisihle)  etun  asseo^ 
pissemenl  surnaturel. 

Ue  homme  àms  un  cachot»  ne  saebant  si  sm  arcét.est  donné , 
n'ayant  plus  qu^uoelieiffe  pourJ'af  prendre,  ^t  cette  heure  suffis 
sant^  s'il  sait  qu'il  est  d<mné>  poiu*  le  iaire  révoquer,  flest  contre 
la  nature  qu'il  envoie  cette^^ettw^li,  non  à  a'inàrmer  si  cet  anrèt 
est  donné ,  mais  à  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  Tétat  où- sa  tfovt* 
Ycntces  personnes^  ares  cette  difiCéreoce  que  les  maux  dont  ils 
sontoDienacés  sont  bien  autres  que  b  simple  perte  4e  k  ^m,  et 
un  suppljbce.  passager  gue  ce  ^eonnier  ^j^éhendereitw  Grondant 
ils  courent  seuas  souci  dans  le  préoipiee ,  .après  ^a^^  mis  quelque 
chose  devant  leurs  yeux. pour  s'em^cher  de  le  TOir^  et  ils  se  têq- 
quent  de  ceux  ^i  les  en  a vertissetnt. 

Aussi ,  non  seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherdiont  Dieu  prouve 
la  véritaUe  religion,  mais  aussi  Taveuglement  de  ceux  qui  ne  le 
cherchent  pas.  et  qui  vivent  dans  cette  becribie  négligence*  H 
faut  qu^il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  natmre  de 
l'homme  pour  vivre  dans  cet  état,  et  encore  plus.poiBren&ire 
vanité.  Car  quand  ils  auroient  une  e^tude  entière  qa'ib  n'au* 
roient  rien  à  craindre  après  la  mort  que  de  tember  dans  le  néant, 
ne  seroit-cepas  im  sujet  de  désespoir  plutôt  ^le  de  vanité?  N'est-- 
ce donc  pas  une  folie  inconcevable ,  n'en  é(ant  pas  assurés^  de 
faire  gloire  d'être  dsms  ce  doute? 

Et  néanmoins  il  est  certain  que  Thomnie  est  si  dénatuBé^  fu^ii 
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ya  daDssoa  ecsar  one  scmeiioe  de  joie  en  ceh.  Gerêpos  brutal 
eolre  la  cnânle  èei  Ifentèr  et  dfi  néant  smMe  si  beaa ,  qae  noa 
seolement  ceax  qui  sont  yéritablemeat  dans  ce  doute  malheareux 
s'en  ^orifielit;  mais  cpte  ceux  mêmes  qui  n'y  sont  pas  croient 
fa'il  leur  est  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  rexpérienceiions 
fiitt  voir  que' la  plupart  de  eeox  qui  s'en  méknt  sont  de  ce  der* 
Aier  genre^  quece  sehtdes  gens  qui  se  eontrefent^  et  qui  ne  sont 
pas  tels  quHId'teilfentfai^ttre.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont  om 
dire  que  les  Mies  aianières  du  monde  cosisieÉent  à  faire  ainû 
nuaporté.  C'est  ce  iqirïb  aj^ellent  aïoir  secoué  le  joug ,  et  la 
fdloporr  ne  le  font  que  poar  innler  les  autres. 

liiâs ,  s%  ont  eàconetant  soit  peu  de  sens  conunun ,  il  n'est 
pa&  tBHkile  de  laar  ÊBlire  entendre  eotabien  ils  s'abusent  en  cker- 
dÊmt  parla  de  Vestiàit.  Cen'est  ^pas  le  moy^  d'en  acquérir,  Je 
ëa  aaème  parmi  les  fersonnes  du  monde  qui  tngent  sainement  4es 
choses,  et  qui  st^yuut  que  là  sente  TOîe  d'y  néasiir  c'est  de  pih 
roftye  bmmête,  iîdèIe,:iodieie«x ,  et  capeûe ^  servir  utilenant 
ses  anb  9  parbe^uo  les  .Imanes  n'aiment  nataivllement  que  ce 
qiti  peat  leur  éli*e'  ulite'.  Or,  ^nd  avantagé  y  a^il  poca*  noua  à 
ouïr  dire  à  un  liomnieqn!d  a  secitaé  le  joug,  qu'il  ne  croil  pas 
qa'il  y  ait  aÉ  Iliéu  qui' wifle  sur  ses  actions,  qu'il  se  considère 
comme  seul  tnàttre  de  sa  eondoilB  ;  qu'il  ne  pease  à  en  rendre 
compte  qufà  soi-même?  Ansa^t-il  nonsratoit  portés  par  là  à  avoir 
désol-mais  bien  de  la  confiance  en  lui ,  et  à  en  alieràlB  des  conso* 
lalious,  des  coaseils  et  des  «ecoars  dans  toas  les  besoins  de  la  vie? 
9ense44I  nous  avoir  bien^Mjmiis  de  nous  dire  qu'il  doute  si  notre 
ame  est  autre  ebose  qahm  pea  de  vent  et  doilamée,^  eneore 
de  noua  le  dire  d'an  ton  de  voix  ier  et  eaoteât  ?  SsVce  don(2  une 
chose  à  dke  gaiement?  et  n^est-od  pas  une  ctose  à  dire  an  om- 
traire  tÉistemeat  ^  comme  Isr  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S'ilsy  pensoientséneosemantj  ds  venroient^ue  cela  est  si  mal 
pm,  si  contraire  au  bon  sens ,  si  opposé  à  rbonnôtoté ,  et  si  éloi- 
gué  en  foute  maislère  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  que  riea 
n'est  plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et  l'aversion  des  iiom- 
meS;  et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit  et  sans 
jagcadeot.  Et  en  effet ,  si  on  leur  fait  rendre  coaiptc  de  leurs  sen-^ 
timaits  et  dea  raisons  qu'ils  ont ^  douler  de  la  religion,  ils 
(firont  des  ehoees  si  foibles  et  si  basses  qu'ils  persuaderont  plutAt 
du  contraire.  C'étok  ce  que  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos  une 
personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte,  leur  disoit- 
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il  y  en  vérité,  voas  me  convertirez.  £t  il  avoit  raison  ;  car  qai  n'au- 
roit  horreur  de  se  voir  dans  des  sentiments  où  Ton  a  pour  compa- 
gnons des  personnes  si  méprisables? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  sont  bien 
malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  se  rendre  les  plm 
impertinents  des  hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur 
coeur  de  ne  pas  avoir  plus  de  lumière ,  qu'ils  ne  le  dissimulent 
point.  Cette  déclaration  ne  sera  pas  honteuse.  11  n'y  a  de  honte 
qu'à  ne  point  en  avoir.  Rien  ne  découvre  davantage  une  étrange 
foiblesse  d'esprit  que  de  ne  pas  connoitre  quel  est  le  malheur 
d'un  homme  sans  Dieu;  rien  ne  marque  davantage  une  extrême 
bassesse  de  cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses 
étemelles;  rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu. 
Qu'ils  laissent  donc  ces  Impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal  nés 
pour  en  être  véritablement  capables;  qu'ils  soient  au  moins  hon- 
nêtes gens,  s'ils  ne  peuvent  encore  être  chrétiens,  et  qu'ils  re- 
cimnoissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes  qu'on 
puisse  appeler  raisonnables  :  ou  cepx  qui  servent  Dieu  de  toul 
leur  cœur,  parcequ'ils  le  connoissent;  ou  ceux  qui  le  cherchent  de 
tout  leur  cœur,  parcequ'ils  ne  le  connoissent  pas  encore. 

C'est  donc  pour  les  personnes  qui  cherchent  Dieu  sincèrement» 
et  qui,  reconnoissant  leur  misère,  désirent  véritablement  d'en 
sortir,  qu'il  est  juste  de  travailler,  afin  de  leur  aider  à  trouver  la 
lumière  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connoitre  et  sans  le  chercher, 
ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur  soin ,  qu'ils  ne  soni 
pas  dignes  du  soin  des  autres  ;  et  il  faut  avoir  toute  la  charité  de 
la  religion  qu'ils  méprisent,  pour  ne  pas  les  mépriser  jusqu'à  les 
abandonner  dans  leur  folie.  Mais  parceque  cette  religion  nous 
oblige  de  les  regarder  toujours ,  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie» 
comme  capables  de  la  grâce,  qui  peut  les  éckiirer,  et  de  crohre 
qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que 
nous  ne  sommes ,  et  que  nous  pouvons  au  contraire  tomber  dans 
l'aveuglement  où  ils  sont  :  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  noua 
voudrions  qu'on  fit  pour  nous  si  nous  étions  à  leur  place,  et  les 
appeler  à  avoir  pitié  d'eux-mêmes,  et  à  faire  au  moins  quelques 
pas  pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  point  de  lumière.  Qu'ils  don- 
nent à  la  lecture  de  cet  ouvrage  quelques  unes  de  ces  heures  qu'ils 
emploient  si  inutilement  ailleurs;  peut-être  y  rencontreront-ils 
quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup.  Mais 
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pour  ceax  qui  y  apporteront  une  sincérité  parfmte  et  un  véritable 
deâr  de  connoltre  la  vérité  y  j'espère  qu'ils  y  auront  satisfection , 
et  qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  divine 
que  Ton  y  a  ramassées. 

ARTICLE  III. 

QUAKO  IL  SEEOIT  DIFFICILE  DE  DÉSIONiaER  l'ÉXISTENCE  DE  DIEU  PIB 
LES  LUVIÈBES  NATURELLES ,  LE  PLUS  SUE  EST  DE  LA  CBOIBE  * . 

ï. 

I.  Parlons  selon  les  lumières  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est 
infiniment  incompréhensible ,  puisque  ^  n'ayant  ni  parties,  ni 
bornes,  il  n'a  nul  rapport  à  nous  :  nous  sommes  donc  incapables 
de  connoltre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  étant  ainsi ,  qui  osera 
entreprendre  de  résoudre  celte  question?  Ce  n'est  pas  nous,  qui 
n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

II. 

P.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver,  par. des  raisons  natu- 
relles, ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité^  ou  l'immortalité  de 
l'ame,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature,  non  seulement  parce» 
que  je  ne  me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature 
de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis^,  mais  encore  parceque 
cette  connoissance,  sans  Jésus-Chbist,  est  inutile  et  stérile.  Quand 
un  homme  seroit  po^uadé  que  les  proportions  des  nombres  sont 
des  vérités  immatérielles,  éternelles,  et  dépendantes  d'une  pre- 
mière Tenté  en  qui  elles  subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu ,  je  ne  le 
trouverois  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

III. 

I.  C'est  une  chose  admirable ,  que  jamais  auteur  canonique  ne 

*  Cet  article,  dan»  tCMites  les  éditions,  excepté  celle  de  I7S7,  a  pour  titre  :  Qu'il 
est  difficile  de  démontrer  l'existence  de  Dieu  par  les  lumières  naturelles  ;  mais 
que  U  ftlus  sûr  est  de  la  croire.  Ce  titre  annonce  nne  proposition  affirmatrre  qa*on 
ne  peut  supposer  dans  rintentton  de  l'auteur  des  Pensées,  C'est  ce  <iiie  l'éditeur  de 
1787  a  très  bien  senti,  ifn'a  vu ,  dans  les  premiers  paragraphes  de  cet  ai*ticle ,  qu'une 
suite  d'objections  que  Pascal  met  dans  la  bouche  d'un  incrédule ,  pour  y  répondre 
victorieusement.  J'ai ,  en  conséquence ,  adopté  la  forme  d'un  dialogue  régulier  qui 
m'a  para  évidemment  le  bot  de  l'auteur,  et  qui  justifie  le  titre  que  j'ai  mis  en  tête  de 
l'artide.  J'ai  distingué ,  par  les  lettres  I  et  P,  llncrédule  et  PascaL  (Note  de  Téditeur 
deisas.) 

'  Ce  n'est  pas  que  Pascal  n'aperçût  dans  la  nature  des  preuves  convaincantes  de 
l'existence  de  Dieu ,  et  qu'il  n'en  sentit  toute  la  force,  (^oyes  part.  I ,  art.  4 ,  S  ^f  0 
U  n'entend  parler  ici  que  de  l'endurcissement  des  athées ,  qui  seul  est  capable  de  ré* 
sister  à  la  force  de  ces  preuves. 
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s'eâ;  servi  de  h  nttare  pmir  pnKtTer  Bteu  t  tous  teideoti  le  tme 
croire  ;  et  jamnis  ils  n'ont  Ai  :  il  n'y  a  pomt  de  vide;  donc  il  7  a 
un  Dieu.  Il  fidloit  qu'ils  tassent  pins  habâies  qw  les  plus  liabSâ( 
gens  qui  sont  venus  depuis ,  qui  s'en  sont  iOQB  terris. 

P.  Si  c'est  une  marque  de  foiblesse  de  prouver  Dieu  par  la  na- 
ture ,  ne  méprisez  pas  l'Écriture-  m  c^est  une  marque  de  force  d'a- 
voir connu  ces  contrariétés ,  estimez-m  l'ËcritQre  *. 

ly. 

I.  L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien,  non  plus  qu'un 
pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini  sbnéantit  en  présence  de  l'infini, 
et  devient  us  par  âéaoat  Ainsi  noUe-cspfil  de^Mnt  Diev;  aiftsi 
dotrejustlce  devant  ts]«stieeiiivifte.  1!  n^^^si  gKoàtémpi^ 
portion  entre  Kanitiet  Tôifini:  fa'enird  note  Imliceiefiicieile  de 
I>teii. 

P.  Noas  connoissons  qu'il  y  a  un  inftri  ^.elaioos  igiiflC8ii»«a  m* 
ture.  Ainsi ,  par  exemple,  nous  smons  qu'il  est  faux  que  les  nom- 
breft  aoteat  finîB>:  do9&il>estTrai'qtt^fcyîa  «teduAiii  en  membre. 
Mes noasmew^am ca qu'A  ortjll  js^  toat  qaAil  soit  pair^il Hti 
ijMDEipi'îl  soit  impair;  cair,  ffli'SGttMttattl'aalté,  S  ne  dûmge  pcnit 
de  natnre  :  oepenéairt:  c'est  mi  nombre,  et'  tout  iombre  est  pair 
ou  impair  ril  est  viai  queeda  s^ottt^Aido  lonslet  Bomfaresflnit* 

On  peulidôiicibien  conmttre  qu'il  y  a  sm  tteu,  sans  savoir 
ce  qu'il. «si  :  9/t  voas ne  devesipas  conchme  «q^il  n'y  11  point 
de  Bieift,  de  s»  qae^MKOi'  ne  csiiaeîBsoBi  fit.  peiltiteHeiit  w 
natmne. 

Je  ne  me  servîrai'pasc,  fma  icaus  oosimnere  de  son  ^aàthMe^ 
de  la  foi,  par  laquelle  nous  la  coottôissons  certainement,  ni  de  tou- 
tes les  atrtges  prennes  que  mm  en  ei^tma  y  ipniafe-  veos  ne  «voulez 
pas  les  recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes 
mêmes;  et  je  prétends  vtms  faire  ^mr,  par  Iti  manière  dont  vous 
raisonnez  tous  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindre  conséquence, 
*  queHe  sorte  vous  deve*  raisenner  en  ceOie^d ,  et  ^el  parti  vous 
devez  prendre  dans  la  décision  de  cette  importante  question  de 

genre  de  puniter;  mais  ^sthnta.  lÉetUittftr  <!»  tmid  toat  estltee  à  M»e  eMln> 
Texistence  de  Dieu  sans  employer,  selon  vous ,  ces  preuves ,  et  qui  semblecatofllM 
c^Atiariepon  voutant  imiib  âénetéoe  «e  qit^ voiMfidroll'ae  fps^  ivoorar^  EAe 
parte  k  un  p«<q}le  qui  reedunolt  i'exiileb»defini»,  efrdBe  sait  ticér  de  la  Mtore- 

tnênieleepraiive»^^d6«e  dogme  qtttndroeo^ftoiiVcaprteaite.  (Notederiditturde 

*787.) 
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Texistence  de  Diea.  Vous  dites  donc  que  nous  sommes  incapables 
die  connottre  s'il  y  a  un  Dieu  ^  Cependant  il  est  certain  que  Dieu 
est,  ou  qu'il  n'est  pas;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Mais  de  quel  cdté 
pencherons- nous?  La  raison,  dites-vous j^  ne  peut  rien  y  détermi- 
ner. 11  y  a  im  chaos  infini  qui  nous  sépare.  Il  se  joue  un  jeu  à 
cette  distance  infinie ,  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que  gagnerei- 
Tous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  assurer  ni  l'un  ni  l'autre;  par. 
raison ,  vous  ne  pouvez  nier  aucun  des  deux. 

Ne  I:lâmez  donc  pas  de  fausseté  ceiix  qui  ont  fait  nu  choix  ;  car 
TOUS  ne  savez  pas  s'ilis  ont  tort ,  et  s'ils  ont  mal  choisi, 

1.^  Je  les  blâmerai  d'avoir  tait ,  non  ce  choix ,  nais  un  choix  ;  et 
celui  qui  prend  croix,  «t  celui  qui  prend  pile,  ont  tous  deux  tort  : 
le  juste  «si  de  ne  point  parier. 

P.  Oui ,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire  ;  vous  êtes, 
embarqué;  et  ne  point  parier  que  Dieu'est ,  c'est  parier  qu'il  n'est 
pas.  Lequel  choisirez-vous  donc?  Voyonfi  ce  qm  vous  intéresse  le 
m#ins  :  vous  avez  deux  chtses  à  perdre  y  k  vrai  et  le  bien  ;  et  deux 
dioses  à. engager^  votre  raisdn  et  votre  volonté,  votre  connois- 
sance  et  votre  béatitude  :  et  votre  nature  a. deux  choses  à  fuir, 
Terreur  «t  la  misère.  Pariez  donc  qu^ilest,  sanslàésiter;  votre  rai* 
son  n'est  pas  plus  blessée  on  choisissant  L'un  que  l'antre,  j^isqu'il 
faut  nécessairement  choisir.  Voilà  an  point  vidé;  mais  votre  bée* 
titode?  Pesons  le  gpin  ot  la  perte  i  en.  prenant  le  parti  de  croire , 
si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdea,  vous  ne  perdez 
rien.  Croyez  donc>  si  vous  le  pouvez. 

L  Cela  est  admirable  :  oui,  il  làut  croire  ;  mais  je  hasarde  peot- 
être  trop. 

P.  Voyons*:  puisqn'Ji  y  a*  pareil  basacdde  gain  et  de  perte, 
quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à  gagner  pour  une,  vous 
pourriez  encore  gagner.  Et  s'il  y  oaavoit  dix  à  gagner,  vous  seriez 
inq^rud^t  de  ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  à  un 
)çu  où  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain^  Mais  il  y  a  ici  une 
infinité  de  viea  infiniment  heureuses^  gagner,  aveo  pareil  hasard 
de  perte  et  de  gain;  et  ce  que  voiîs  jouez  est  si  peu  de  chose  et  de 
si  peu  de  durée,  qu'il  y  a  de  la  folie  à  le  ménager  en  cette 
occasion. 


*  Cette  phrase,  qui  est  Uen  certainement  dans  le  luaniiflcrit  de  Pascal ,  maii(i«e 
d^  quelques  éditions  modernes  :  on  voit  qu'elle  sert  à  ramener  Tinterlocuteur  au 
POltit  de  la  qUQBtton  t>rinci]Mle ,  et  ^1t  ne  rappelle  ici  la  proposition  de  son  ad^er- 
««ir&qii«  pour  y  afpUquèvde'iwte  i»  mKÛmmitm&éo  raisoimev  de  rincBéditle. 
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Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on  gagnera  ^ 
et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et  que  l'infinie  distance  qui  est 
entre  la  certitude  de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude  de  ce  que  l'on 
gagnera  égale  le  bien  fini,  qu'on  expose  certainement ,  à  l'infini 
(jui  est  incertain.  Gela  n'est  pas  ainsi  :  tout  joueur  hasarde  ayec 
certitude  pour  gagner  avec  incertitude  ;  et  néanmoins  il  hasarde 
certainement  le  fini  pour  gagner  incertainement  le  fini ,  sans  pécher 
contre  la  raison.  11  n'y  a  pas  infinité  de  distance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude  du  gain;  cela  est  faux.  Il 
y  a ,  à  la  vérité,  infinité  entre  la  certitude  de  gagner  et  la  certi- 
tude de  perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner  est  proportionnée  à 
la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde ,  selon  la  proportion  des  hasards 
de  gain  et  de  perte  ;  et  de  là  vient  que ,  s'il  y  a  autant  de  hasards 
d'un  côté  que  de  l'autre,  la  partie  est  à  jouer  égal  contre  égal ,  et 
alors  la  certitude  de  ce  qu'on  expose  est  égale  à  l'incertitude  du 
gain ,  tant  s'en  faut  qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi 
notre  proposition  est  dans  une  force  infinie  quand  il  n'y  a  que  le 
fini  à  hasarder  à  un  jeu. où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de 
perte ,  et  l'infini  à  gagner.  Cela  est  démonstratif;  et  si  les  hommes 
sont  capables  de  quelques  vérités ,  ils  doivent  l'être  de  celle-là. 

I.  Je  le  confesse^  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y  auroit-il  point  de 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  ? 

P.  Oui ,  par  le  moyen  de  l'Écriture ,  et  par  toutes  les  autres 
preuves  de  la  religion ,  qui  sont  infinies. 

I.  Ceux  qui  espèrent  leur  salut ,  direz- vous,  sont  heureux  en 
cela ,  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer. 

P.  Mais  qui  a  le  plus  sujet  de  craindre  l'enfer ,  ou  celui  qui  est 
dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer,  et  dans  la  certitude  de  damna- 
tion s'il  y  en  a;  ou  celui  qui  est  dans  une  persuasion  certaine  qu'il 
y  a  un  enfer,  et  dans  l'espérance  d!étre  sauvé  s'il  est? 

Quiconque,  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre,  ne  jugeroit 
pas  que  le  parti  le  plus  sur  est  de  croire  que  tout  cela  n'est  pas  un 
coup  de  hasard ,  auroit  entièremçnt  perdu  l'esprit.  Or,  si  les  pas- 
sions ne  nous  tenoient  point ,  huit  jours  et  cent  ans  sont  une  môme 
chose. 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti?  Vous  serez  fi- 
dèle, honnête,  humble,  reconnoissaut,  bienfaisant,  sincère,  véri- 
table. A  la  vérité ,  vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empestés, 
dans  la  gloire,  dans  les  délices.  Mais  n'en  aurez- vous  point  d'au- 
tres? Je  vous  disque  voiis  gagnerez  en  cette  vie,  et  qu'à  chaque 
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pas  que  vous  ferez  daos  ce  chemin,  tous  verrez  tant  de  certitude 
de  gain,  et  tant  de  néant  dans  ce  que  vous  hasardez,  que  vous 
connoitrez  à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine  et 
infinie,  et  que  vous  n'avez  rien  donné  pour  l'obtenir. 

I.  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette;  on  me 
force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté ,  on  ne  me  relâche  pas  ; 
et  Je  suis  fait  de  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse? 

P.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance  à  croire ,  puisque  la 
raison  vous  y  porte ,  et  que  néanmoins  vous  ne  le  pouvez.  Tra- 
vaillez donc  à  vous  convaincre,  non  pas  par  Taugmentation  des 
preuves  de  Dieu ,  mais  par  la  diminution  de  vos  passions.  Vous 
voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin;  vous  vou- 
lez vous  guérir  de  l'infidélité ,  et  vous  en  demandez  les  remèdes  : 
àpprenez-les  de  ceux  qui  ont  ététels  que  vous ,  et  qui  n'ont  pré- 
sentement aucun  doute.  Ils  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez 
suivre;  et  ils  sont  guéris  d'un  mal  dont  voulez  guérir.  Suivez  la 
manière  par  où  ils  ont  commencé;  imitez  leui*s  actions  extérieures, 
si  vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans  leurs  dispositions  intérieu- 
res ;  quittez  ces  vains  amusements  qui  vous  occupent  tout  entier. 
J'aurois  bientôt  quitté  ces  plaisirs ,  dites- vous ,  si  J'avois  la  foi. 
Et  moi,  je  vous  dis  que  vous  auriez  bientôt  la  foi  si  vous  aviez 
quitté  ces  plaisirs.  Or,  c'est  à  vous  à  commencer.  Si  je  pouvois ,  je 
vous  donneroisla  foi  :  je  ne  le  puis,  ni  par  conséquent  éprouver 
la  vérité  de  ce  que  vous  dites  ;  mais  vous  pouvez  bien  quitter  ces 
plaisirs ,  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai. 
I.  Ce  discours  me  transporte ,  me  ravit. 
P.  Si  ce  discours  vous  plait  et  vous  semble  fort ,  sachez  qu'il  est 
fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après , 
pour  prier  cet  être  infini  et  sans  parties ,  auquel  il  soumet  tout  le 
sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre,  pour  votre  propre  bien  et 
pour  sa  gloire ,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette  bassesse  *. 

VI. 
Il  ne  faut  pas  se  méconnoltre  :  nous  sommes  corps  autant 
qu'esprit  ;  et  de  là  vient  que  l'instrument  par  lequel  la  persuasion  se 
fait  n'est  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y  a-t-il  peu  de  choses 
démontrées!  Les  preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  cou- 
tume fait  nos  preuves  les  plus  fortes  ;  elle  incline  les  sens ,  qui  en- 
traînent l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  sera 

.   *  Id  anit  le  dialogue, 


158  PENSÉES  DE  PASCAL. 

demain  jour,  et  que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  uni- 
versellement cru?  C'est  donc  la  coutume  qui  nous  en  persuade; 
c'est  elle  qui  fait  tant  de  Tores  et  de  païens  ;  c'est  elle  qui 
fait  les  métiers,  les  soldats,  etc.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
commencer  par  elle  pour  trouver  la  vérité  ;  mais  il  faut  avoir 
recours  à  elle  quand  une  fois  Tesprit  a  vu  où  est  la  vérité , 
afin  de  nous  abreuver  et  de  nous  teindre  de  cette  croyance  qui 
nous  échappe  à  toute  heure  :  car  d'en  avoir  toujours  les  preuves 
présentes ,  c'est  trop  d'affaire.  Il  faut  acquérir  une  croyance  plus 
facile,  qui  est  celle  de  l'habitude,  qui,  sans  violence,  sans  art, 
sans  argument,  nous  fait  croire  les  choses,  et  incUoe  toutes  nos 
puissances  à  cette  croyance ,  en  sorte  que  notre  ame  y  tombe  na- 
turellement. Ce  n'est  pas  assez  de  ne  croire  que  par  la  force  de  h 
conviction ,  si  les  sens  nous  portent  à  croire  le  contraire.  Il  faut 
donc  faire  marcher  nos  deux  pièces  ensemble  :  l'esprit,  par  les 
raisons  qu'il  suffit  d!avoir  vues  une  fois  en  sa  vie  ;  et  les  sens ,  par 
la  coutume,  et  en  ne  leur  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire. 

ARTICLE  IV. 

HÀEQtES  DIS  LÀ   vMrTABLE  RELIGION. 

I. 

La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à  aimer  Dlea. 
Cela  est  bien  juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre  ne  l'a 
ordonné.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  de 
l'homme,  et  l'impuissance  où  il  est  par  lui-même  d'acquérir  la 
vertu.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les  remèdes,  ^dont  la  prière  est  le 
principal.  Notre  religion  a  fait  tout  celu,  et  nulle  autre  n'a  jamais 
demandé  à  Dieu  de  l'aimer  et  dé  lé  suivre. 

n. 

Il  faut,  pour  faire  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait  connn 
votre  nature;  car  la  vraie  nature  de  Thomme,  son  vrai  bien,  la 
vraie  vertu  et  la  vraie  religion,  sont  choses  dont  la  coimoissance 
est  insépérable.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  bassesse  de 
l'homme,  et  la  raison  de  l'une  et  de  l'autre.  Quelle  autre  religion 
que.  la  chrétienne  a  connu  toutes  ces  choses  ? 

HI. 

Les  autres  religions,  comme  les^païennes,  sont  phis  pojpulairea, 
car  elles  consistent  toutes  en^extér^Bur:  mais  elles  ne  soilt  pas  pour 
les  gens  habiles.  Une  religion  pavement  inteHectaelIe  seroit  plus 
proportionnée  aux  habiles;  mais  elle  ne  serviitA pas  aa  peuple. 
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lifL  seule  pdigioci  ch^étitanfi  est  pTOpertionoée  à  tons,  étant  mêlée 
â'cstémur  et  d'initéneur.  Elle  élève  le  peuple  à  l'intérieur,  et 
itmsseï  ks  superbes  à  l'exténesr^  et  n'est  pas  parfaiie^saBS  lesdeoi: 
-car  û  faut  cpiele  peuple  ealende  l'esprit  de  la  lettre,  et  fue  les  ha- 
biles somnetleiit  leur  esqpctt  à  k  letu^e,  en  prttiqvuil-ce  qu'il  y  a 
d^&tàrieur. 

IV. 

Kous  sommes  haïssables  :  la  raison  nous,  en  coaTaiic.  Or,  nulle 
aatre  lebgion  que  la  efarétienne  ne  propose  de  se  baïr«  Nulle  autre 
reiigioD  i^  peut  doae  être  reçue  de  ceux  qui  sarent  qu'ils  ne  sont 
digaeft  que  de  baine.  Nulle  autre  religion  que  la  chr^enne  n'a 
eonm  que  TboBime  est  la  plus  exceUentc  créatuse  y  et  en  même 
temps  la  plus  misérable.  Les  uns^  qui  ont  bien  connu  la  réalité  de 
son  excellence,  ont  pris  pour  Ikheté  et  pour  ingratitude  les  senti- 
mm\s  bas  que  les  hommes  ont  natarellemaat  d'eux^nèmes;  et  les 
antres,  qui  ont  bien  connu  iXMnbien  cette  bassesse  est  effective,  ottt 
tndté  d'une  superbe^  ridicule  ces  sentiments  de  gi^andeur,  qui  sont 
aussi  naturels  à  rhdmmè*  Nulle  religâon  que  la  nôtre  n'a  easeigBé 
^u«  rbomme  naît  ai  péobé;  auUe  seote  de  philosophe  ne  l'a  dit  : 
nulle  n'a  donc  dit  vraL 

V* 

Dieu  étant  caché,  tonïe  reBgion  qui  ne  dit  pas  que  Bien  est  ca- 
ché n'est  pas  véritaUe  ;  et  toute  rehfion  qui  n'en  rend  pas  la  rai- 
Sun  n'est  paeinâtruisante*  La  nôtre  fa^taut  eda.  Cette  reÛgion,  qui 
consiste  à  croire  que  Tbomme  est  tombé  d'un  état  de  glmre  et  de 
cammunication  avee  Dieu  en  un^état  de  tristesse,  de  pénitence  et 
dlékâgnement  de  Dôea,  mais  qu'enfin  il  seroit  rétabli  par  un  Mee^ 
aie  qni  de  voit  venir,  a  toujours  été  sur  la  terre.  Toutes  choses  ont 
passé,  et  celle-là  a  subsisté  pour  laqndeisont toutes  (Aises.  Car 
ïàm  voulant  se  farasêr  un  pmqple  saint,  qu^il  ts^pnreroit  de  tontes 
tot  autres  nations,  qu'il  délivrereit  3q  ses  ennemis,  qu'il  mettroit 
dans  un  lieu  âe.repoe,'apmtti9  de  le  faire,  el  de^ventr  au  monde 
imr  oela  :  et  il  a  prédit  par  ses  profAiètea  le  t^tps  et  la  manière 
do>8a  venue.  £t  oependant,  pour  alferwr  l'espérmice  de  ses  éto 
dims  tous  les  temps,  il  leur  ten  a  ton joofs  lait  ve«r  des  images  et 
dss  flguros,  et  il  ne  les  a  jainaishâséèi  lana  des  aasoranoeK»  de  sa 
fmsnuûs  et  de  sa  vatonié  çaar  leur  salut.  Car^  émm  k  créatio» 
de,rhomme,  ààam  éteitlë  t^awin  j^le  défnsilaîre^lapvemestt 
du  Sanvenr^.^  divalt  nattre  de)la.;{emflMt.  Et  quoique  ks 

*  OrgoeU. 
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hommes,  étant  encore  A  proches  de  la  création,  ne  pussent  avoir 
oublié  leur  création  et  leur  chute ,  et  la  promesse  que  Dieu  leur 
avoit  faite  d'un  Rédempteur  ;  néanmoins,  comme  dans  ce  premier 
Age  du  monde  ils  se  laissèrent  emporter  à  tontes  sortes  de  désor- 
dres, il  y  avoit  cependant  des  saints,  comme  Enoch,  Lamech,  et 
d'autres,  qui  attendoient  en  patience  le  Ghbist  promis  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Ensuite  Dieu  a  envoyé  Noé,  qui  a  vu  la 
maUce  des  hommes  au  plus  haut  degré  ;  et  il  Ta  sauvé  en  noyant 
toute  la  terre,  par  un  miracle  qui  marquoit  assez  et  le  pouvoir 
qu'il  avoit  de  sauver  le  monde,  et  la  volonté  qu'il  avoit  de  le  faire, 
et  de  faire  naître  de  la  femme  celui  qu'il  avoit  prorois.  Ce  miracle 
suffisoit  pour  affermir  l'espérance  des  hommes;  et,  la  mémoire  en 
étant  encore  assez  fraîche  parmi  eux,  Dieu  fit  des  promesses  à 
Abraham,  qui  étoit  tout  environné  d'idolâtres,  et  il  hii  fit  con- 
noitre  le  mystère  du  Messie  qu'il  dcvoit  envoyer.  Au  temps  d'isaac 
et  de  Jacob,  l'abomination  s'étoit  répandue  sur  toute,  la  terre  : 
mais  ces  saints  vivoient  en  la  foi  ;  et  Jacob,  mourant  et  bénissant 
ses  enfants,  s'écrie,  par  un  transport  qui  loi  fait  interrompre  son 
discours  :  J'attends ,  ô  mon  Dieu  !  le  Sauveur  que  vous  avez  pro- 
mis :  Salutare  tuum  expeciabo ,  Domine.  (Gènes,,  49 ,  18.  ] 

Les  Égyptiens  étoient  infectés  et  d'idolâtrie  et  de  magie  ;  le 
peuple  de  Dieu  même  étoit  entraîné  par  leurs  exemples.  Mais  ce- 
pendant Moïse  et  d'autres  voyoient*  celui  qu'ils  ne  voyoient  pas, 
et  l'adoroient  en  regardant  les  biens  éternels  qu'il  leur  préparoit. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les  fausses  divi- 
nités ;  les  poètes  ont  fait  diverses'théologies  ;  les  philosophes  se  sont 
séparés  en  mille  sectes  différentes  :  et  cependant  il  y  avoit  toujours 
au  coeur  de  là  Judée  des  hommes  choisis  qui  prédisôient  la  venue 
de  ce  Messie,  qui  n'étoit  connu  que  d'eux. 

Il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps  :  et  depuis , 
quoiqu'on  ait  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  tant  renver- 
ser d'états,  tant  de  changements  en  toutes  choses,  cette  Église,  qui 
adore  celui  qui  a  toujours  été  adoré ,  a  subsisté  sans  interruption. 
£t  ce  qui  est  admirable,  incomparable  et  tout-à-fait  divin,  c'est  que 
cette  religion,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours  été  combattue.  Mille 
fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction  universelle;  et  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  en  cet  état ,  Dieu  Ta  relevée  par  des  coups  extra- 
ordinaires de  sa  puissance.  C'est  ce  qui  est  étonnant ,  et  qu'elle 
s'est  maintenue  sans  fléchir  et  plier  sous  la  volonté  des  tyrans. 

^  Peut-être  devroit-on  lire  ici  aoy oient. 
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VI. 

S  états  périroient  si  on  ne  faisoit  plier  souveak  les  lois  à  la 
nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n'a  souOert  cela,  et  n'en  a  usé^ 
Aussi  il  faut  ces  accommodements,  on  des  miracles.  11  n'est  pas 
étrange  qu'on  se  conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas  proprement 
se  maintenir  ;  et  encore  périssent-ils  enfin  entièrement  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  air  duré  quinze  cents  ans.  Mais  que  celte  religion  se  soit 
toujours  maintenue  et  inflexible  * ,  cela  est  divin. 

Vil.  - 

Il  y  auroit  trop  d'obscurité  si  la  vérité  n'avœt  pas  des  marques 
visibles.  Cen  est  une  admirable  qu'elle  se  soit  toujours  conserrée 
dans  une  É^ise  et  une  assemblée  visible.  11  y  anroit  trop  de  darté 
s'il  n'y  avoit  qu'un  sentiment  dans  cette  Église,  mais,  pour  recon- 
noitre  quel  est  le  vrai ,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  est  celui  qui  y  a 
toujours  été  :  car  il  est  certain  que  le  vrai  y  a  toujours  été,  et 
qu'aucun  faux  n'y  a  tpujours  été.  Ainsi  le  Messie  a  toujours  été 
cru.  La  tradition  d'Àd^^  étoit  encore  nouvelle  en  Noë  et  en 
Moïse.  Les  prophètes  l'ont  prédit  depuis^  en  prédisant  toujours 
d'autres  choses  dont  les  événements ,  qui  arrivoient  de  temps  en 
temps  à  la  vue  des  hommes,  marquoient  la  vérité  de  leur  mission, 
et  par  conséquent  celle  de  leurs  promesses  touchant  le  Messie,  li 
ont  lotis  dit  que  la  loi  qu'ils  a  voient  n'é  toit  qu'en  attendant  celle 
du  Messie;  que  jusque-là  elle  seroit  perpétuelle ,  mais  que  l'autre 
dureroit  étemdlement;  qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle  du  Messie,  dont 
elle  étoit  la  promesse,  seroient  toujours  sur  la  terre.  En  effet,  elle 
a  toujours  duré,  et  JÉsus-CnaisT  est  venu  dans  toutes  les  cir- 
constances prédite;».  H  a  fait  des  miracles,  et  les  apétres  aussi,  qui 
ont  converti  les  païens;  et  par  là  les  prophéties  étant  accomplieSi 
le  Messie  est  prouvé  pour  jamais. 

VIH. 

ie  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  par  conséquent  toutes 
fausses,  excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par  sa  propre  auto- 
rité, et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les  crois  donc  pas  là^essus  ; 
chacun  peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  prophète.  Mais  Je  vois 
la  religion  chrétienne  où  je  trouve  des  prophéties  accompUes,  et 
ime  infinité  de  miracles  si  bien  attestés ,  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement en  douter  ;  et  c'est  ce  que  Je  ne  trouve  point  dans  les 
autres. 

*  C*e8t-à-dire ,  et  wU  (oujourt  demeurée  inflexible, 

7. 


ai. 

iAWjit'téiflimitOfaiÉm^à^hkM^  qni 

eiMftitfOA)  éit  la  «Mdè  qtti  ait  tMjOMtiéléi 

«Mt 6t Mt  gtmiïsat delà vèRgkm ; f^ftomurs MteM «ma* en 

eux-mêmes  des  seai]MiAs^(XlafortiiMà^i|t)eile  nwi^ 

et  enfin  elle  doit  être  tellement  Iblijet  et  le  centre  où  toutes  cho- 

et  detMte  la  jNOm  ^  r&tinne ttipnnkadiet ,  et  4e  loute îa 
owliiiÉ»  tlo  tMUiet  eiiigéaétaL. 

Sttr  eeféndeMeflfl,  to  iaipest^MnenlIiai  dé  Uii^i^ffiir  la 
feVgtoli  (teétUmte^.parecqu'ito  la  t»Dtioisienft  nsl.  Il»  s^magi- 
«enr  qu'Ole  cmsiste^  swipleiÉaitï  eal'^adoMién'd'iin  Meu  ooosi- 
àkémm^  graody  pui^Mit  et  âerttd  t  ee»4«î  est  piopimieiit  te 
débifte,  ple^e  stossi  Moigoé  de»  la  rdif^tckrétièiiiè  que  Ta- 
tbéilâiie,  ^i  yesi  t0Qt-à»-fait€Otttfanre.  £Càs^làih)condtieiit4iie 
eâfe^rc^gién  n'eetpai  téntaUe^  paEceque^  à  elle^l^oit,  il  fau- 
drolt  ^oe  Dieuîs»  Maniiestàit  aiui  iioinniofi  rçm  'des:pMiiveB  èi  sen- 
sibles, qu'il  fikt  iûiposs  JMe  ipiepefSDnil&le  onéoolmifet 

' 9fais  4u%  eft  conctaèM  :  c«  qu'ils  volidrvit^eaalverfc  dtfâdie, 
ilsn^eu  coneluFOnt  tien coBtre la religimi ^teéticniie,  quirecon- 
uoM  que,  depuis  lie  pè^é,  Disu*  ne  se  monlrepoîfttiattc  bmmiea 
aveG  tMler  1%  vidmoe  qn'ilcpourioit^  fiwre  ^  ef  ^  «ousiste  piyypre* 
mmt  au  étytftdft  do  IMdeitqrteur , '4tH,  uaisiantea  lut  les  deux 
D^utw,  diviiie  et^èulnaîne,  a  vetiFé  lies  bomvoîesAe  h  cmraptim 
du  i^Mié,  pèurlescpéconeilier  i  Dieu  et^sa^ersomif  divioa. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  ideox  i^^éiilés,  «t  qu'il  y  a 
un  Dieu  dont  ils  sont  capables,  et  qu'il  y  a  une  corruption  dans  la 
nfliktire  >qni  lés  euTeiid  indignes.  U-impoite  égilemeni  aux  bommes 
de  toimottre  Tua  et  i'«utte  de^ces  pointg;  et  il««6t^%iieiiie«t  dan- 
gefeox  à  VhmaÊom  de  eoraioito'e  Bieu  8aiis'C9iiiiokre«a  misère»  et 
de  ceitiàttf  &9a>iiii9ôre  sateHsiMMritm'Ie  HédMpMr  qiâ  peut  l'eu 
guérir.  Une  seule  âe<oeBCO»leiKruicesiftiiit,  (m  l'orgueil  des  pbfld* 
s<q)bes  qui  oitt  connu  Dieu ,  et  >non  leur  ntisère,  «ta  k  désespoir 
dés^  ttthôss  qui  omiuoissent  kur  misère  sand  Rédempteur.  Et 
ainsi,  comme  il  est  également  de  la  nécessité  de  riiorame  de 
connoitre  ces  deux  points  ».  41  est<^attS6i  égaleownt  de  ia-MBiséri- 
corde  de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait  connottre.  La  religion  chré- 


du  «Mode  fiur  oda,  el  qu^fuîevâ  levtonsboM  4M  tettdeat  pas 
à  l'éteUiMBflieat  ^  ,d«dx^€Mtr4tieeite!  rcUg^aa- 

Si  l'oAstese  «onolt.plekifd'oixweil,.  diambiliQii>  de4»]icufb*. 
wtWy  4e  feibtaie,  4e  onsèce».  JKiqjwliefi ,.  on  ait  biea  ayaigle: 
Et  si  en  ie  Toeoiooissaiil  M^Oie  4flsire'4'€«i  âtre  délivré ,  400 
peftHHi  éire  é!mi  bosune  «>  {m  nMOBaable?  Que  peut-oa  donc 
9^w  çee  de  l'estime  peiu*  ime  rdigkm  qui  oonnolt  si  bien  les  dé- 
fàttte  de  l'hoimne,  ei  qiie^  du  deûr  peur  la  ?énté*d'uae  religioa 
4fâ  Y  pÊgm^  4kfi  semëdessi  soubaitaliles  ? 

XIL 

ilest  impossible  d'^HTisager  toutes  les^  preores  de  la  religioii 
cbrétîeime  ramassées  ^ensembLey  aans  en  xi^sseotir  la  force,  à  la*-, 
qodle  nul  boiiimevais(MiBAibIe  ae  petit  résister. 

Que  Foa  considère  son  établisseme&i;  qu^'une  leligion  si  coa* 
traire  è  la  nature  se  soit  étidriiepar  eUe-méme'si  doucement,  sans 
aucune  force,  ni  contrainte,  et  si  fortement  néanmoins  ^'aœung 
toutaftonts  n'ont  pu  Bcofècb&c  les  martyrs  jàe  la  confesser  ;  et  que 
tout  cela  se*  soit  lait^  Bon^seuJemânt  saiis  l'assi^aee  d'aucun 
prince,  mais  malgré  tous  les  piânees  de  la  .terre  qui  Tout  com- 
battue. 

C)u0  r^^n  tconsidère  la<  samtaté,  la  hauteur  et.  rbomilité  d'une 
ame  ^brétienive.  Les  plHtosophes<pcà'aQ3  se  sont  quelquefois  élevés 
aurdessus  du  reste  des  homme»  «par  une  casanière  de  vivre  plus  ré- 
glée, et  par  des  sentiments  qui  a  voient  qnelque  conformité  avec 
ceu&  du  ebristiani^me.  'lllaîâ  ils  n'ont  Jamais  recranu  pour  v^u 
ce  que  les  ehrélions^jp^Ilent  humilité,  etiJsrauroient  même  crue 
iiiçompal3)Ie  avec  les  astres  dont  ds  faisoieot  profession.  Il  n^j  a. 
que  la  religion  chrétienne  qui  ait  su  joindre  ensemble  des  choses 
qti  «voient  para  jusq^à  si  oppo&ées,  et  qui  ait  appris  aux 
bemmes  ^e ,  bien  loin  ^le  l'humititésoit  'ittûoaq[>atible  a^^ec  les 
autres  v^tus,  sans  eUe .tentas  ks^ autre»  vertus  ne  sont  ique.des 
vises  et  âes'(^f«uls. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  rÉcriture  sainte,  ^uis^t 
infinies,  la  grandeur  et  la  sublimité  plua^a'humaine  des^choses 
qu'elle  contient,  et  la  simplicité: aAaaîrable  de^  seocMyle ,  qui  n'a 
n^  d'affecté,  rien  4e  recb^cbé,  et  qui  porte  na  caractère. de 
vérifé^'on  ne  sauroit  désavouer» 

Que  l'an  considère  la  personne  de  JÉS9$-CHfti»x  ^^  partieuUerv 
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Quelque  sentiment  qu'on  ait  de  loi^  on  ne  peut  pas  disconvenir 
qu'il  n'eût  un  esprit  très  grand  et  très,  relevé ,  dont  il  avoit  donné 
des  marques  dès  son  enfance,  devant  les  docteurs  de  la  loi  :  et  ce- 
pendant ,  au  lien  de  s'appliquer  à  cultiver  ses  talents  par  l'étude 
et  la  fréquentation  des  savants,  il  passe  trente  ans  de  sa  vie 
dans  le  travail  des  mains,  et  dans  une  retraite  entière  da monde; 
et  pendant  les  trois  années  de  sa  prédication ,  il  appelle  à  sa  com- 
pagnie et  choisit  pour  ses  apôtres  des  gens  sans  science ,  sans  étude^ 
sans  crédit;  et  il  s'attire  pour  ennemis  ceux  qui  passoient  pour  les 
plus  savants  et  les  plus  sages  de  son  temps.  C'est  une  étrange 
conduite  pour  un  homme  qui  a  dessein  d'établir  une  nouvelle  re- 
ligion. 

Que  Ton  considère  en  particulier  ces  apôtres  choisis  par  JÉscs- 
Christ,  ces  gens  sans  lettres,  sans  étude,  et  qui  se  trouvent  tout 
d'un  coup  assez  savants  pour  confondre  les  plus  habiles  pbilo* 
sophes,  et  assez  forts  pour  résister  aux  rois  et  aux  tyrans  qui 
s'opposoient  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  qu'ils  an- 
nonçoient. 

Que  l'on  considère  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans,  et  qui 
ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  différentes  jusques  auxmoin* 
dres  circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  de  la  mission  des  apôtres,  de  la  prédication  dé  l'É- . 
vangile ,  de  la  conversion  des  nations,  et  de  plusieurs  autres  choses 
qui  concernent  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  l'aboli- 
tion du  judaïsme. 

Que  l'on  considère  l'accomplissement  admirable  de  ces  prophé- 
ties, ^i  conviennent  si  parfaitement  à  la  personne  de  Jésus-Christ/ 
-qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnoitre ,  à  moins  de  vouloir 
s'aveugler  soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  juif,  et  devant  et  après  la 
venue  de  Jésus-Christ  ,  son  état  florissant  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, et  son  état  plein  de  misères  depuis  qu'ils  l'ont  rejeté  :  car 
ils  sont  encore  aujourd'hui  sans  aucune  marque  de  religion ,  sans 
temple ,  sans  sacrifices ,  dispersés  par  toute  la  terre  ^  le  mépris  et  le 
rebut  de  toutes  les  nations. 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la  religion  chrétienne,  qui 
a  toujours  subsisté  depuis  le  commencement  du  monde ,  soit  dans 
les  saints  de  l'ancien  Testament ,  qui  ont  vécu  dans  l'attente  de 
JÊsusCfiftfST  avant  sa  venue;  soit  dans  ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui 
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ont  oro  en  loi  dcipiiis  sa  Tenue  :  au  lien  qoe  nulle  antre  rdigimi  n'a 
la  perpétuité ,  qui  est  la  principale  marque  de  la  Téritable. 

Enfin  y  que  l'on  confère  la  sainteté  de  cette  religion ,  sa  doc- 
trine, qui  rend  raison  de  tout,  jusques  aux  contrariétés  qui  se  ren- 
contrent dans  l'homme,  et  toutes  les  autres  choses  singulières , 
somaturelles  et  divines  qui  y  éclatent  de  toutes  parts. 

Et  qu'on  juge ,  après  tout  cela ,  s'il  est  possible  de  douter  que  la 
religion  chrétienne  soit  la  seule  véritable,  et  si  jamais  aucune 
autre  a  rien  eu  qui  en  approchât. 

ARTICLE  S. 

YÉBITABLE  RELIGION  PROUYÉE  PAR  LES  COISTRABIÉTÉS  QUI  SONT  DANS 

L'hOHME  ,  ET  PAR  LE  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

I. 

Les  grandeurs  et  les  misères  de  Tbomme  sont  tellement  visibles, 
qu'il  laut  nécessairement  que  la  véritable  religion  noos  enseigne 
qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  grandeur,  et  en  môme 
temps  quelque  grand  principe  de  misère.  Car  il  faut  que  la' vé- 
ritable religion  connoisse  à  fond  notre  nature  ;  c'est*à-dire 
qu'elle  connoisse  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et  tout  ce  qu'elle 
a  de  misérable  y  et  la  raison  de  l'un  et  de  l'autre.  11  faut  encore 
qu'elle  nous  rende  raisoA  des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y 
rencontrent.  S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin 
de  tout ,  il  faut  que  la  vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer 
que  lui  et  à  n'aimer  que  lui.  Mais  eomme  nous  nous  trouvons  dans 
rimpuissance  d'adoror  ce  que  nous  ne  connoissons  pas ,  et  d'aimer 
autre  chose  qoe  nous ,  il  Ciut  que  la  religion ,  qui  instruit  de  ces 
devoirs ,  nous  instruise  aussi  de  cette  impuissance,  et  qu'elle  noua 
en  apprenne  les  remèdes. 

Il  tant ,  pour  rendre  l'homme  heureux ,  qu'elle  loi  montre  qu'il 
y  a  un  Dieu;  qu!on  est  obligé  de  l'aimer;. que. notre  véritable 
félicité  est  d'être  à  lui ,  et  notre  unique  mal  d'être  «éparés  de  lui  ; 
qu'elle  nous  apiprenne  que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres  qui 
nous  empêchât  de  le  coanoltre  et  de  l'aimer;  et  qu'ainsi ,  nos 
devoirs  nous  obligeant  d'aimer  Dien ,  et  notre  concupiscence  nous 
en  détournant,  nous  sommes  pleins  d'injustice.  11  faut  qu'elle  nous 
rende  raison  de  l'opposition  qoe  nous  avons  à  Dieu  et  à  notre 
propre  bien  ;  il  but  qu'elle  nous  en  enseigne  les  remèdes ,  et  lea 
moyens  d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes  lea 
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somption  de  rJi«oiiMtfiie;do  lvaMiri6gdè4  DièuiS  J^leen  i^ 
nous  «Dt  égatéaai»  <bètei),  tsi  foi  ndoB  «itidiumé  let  plaittra  «der  la 
tesre.  poof'twt  bieB^  M*4{Si'«pfM(n«é  te  lasièdâ.à Mt  ;ooBoafiili- 
cences?  Levez  vos  yeux  vers  Diaa;,  ^ymit  ks  m»  :  Toyes  edni 
auquel  vous  ressemblez,  et  qui  vous  a  fait  pour  l'adorer;  vous 
pouvez  vous  rendre  sewibtibhà  laî;  là  sagesse  vous  y  égalera, 
si  vous  voulez  la  suivre/  Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos  yeax  vers 
là  terre ,  chéâf  ver  que  vous  êtes ,.  et  regardez  les  bétes,  dont  vous 
êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme^f  Sera-t-il  égal  à  Dieu  ou  aux 
bèta?  Qiidfe  effroyable  difllMic&l  8iM'MK»iM4K)ai>doiie?  Qodle 
religion  ihm»  esse^Mora  ii  f  nérit  l^c^i^câ^  «lia epne^pisêèiieé ? 
Quelle  i!6]igioA''nou6enieîgiieMiiiollre4iieA,aosiddvoi»$,  l€sloi-^ 
blesseï  (foi  lAHisf  eu  délt)«mieat,  \m  mnddasi  ^foaiMM  lesgaérir, 
et  le  moyen:  d'oittenir  «es^  rcttèdet  ?*  Voyons  c«  que  nous  êlt 
sur^iala lagesse il04)ie&>'q(ii  nous  pavl&dans^fa rriigion ebré^ 
tiefiBe  : 

C'est efl  vain >  à  kotamel  qna  tons ob^mhez  daas ¥0118-101611»' 
le  remède  &  'vos^miadres.  Toutos^Toa  kimiôr^s  ne  «peuvettl  ani^^er 
qu'à  €omi^tre  qae  lee  n\e8t {poktt  >  en  vans  qae  vous  inouv^mE  ai' 
k  vérité,  ni  leèian.  LeapUkaBOfAas' v4O6i^0nt  pramis^,  ^9iimt^ 
pu  le  faim  ^  lia  ae  savent  ni  lyiefeit'viMre'aéntftbte  blé» ,  ai  qmt 
est  votre  rérilable  état  Gomaieat^  Atturient-ib  donaé  des  roxlèdas 
à  vos  maux,  puitqu^ibnetomitfaa  Maiemant  eonaus?  Vos  ma- 
ladies principales  sont  l'orgueil ,  qui  vou^aomtra^  à  I>iaa,  et  la 
concupisoeaee ,  qui  vans  attaoheêt'la  terra  ;  et  ila  û'«At  fait  aalre 
ehose  qij^eatrotenir  au  aM>insiuaa  da  ces  aôdadias*  S'ils  vom  0ûï 
donné  Dieu  pour  objel,  ee-n^aité  tfoepaai;  axefscar  votra  oi^gw^L 
Ils  voa&  o»t  fiiît^paflHer^foa  190»  lui  éte$  samHaèla  par  vk^ 
aartura.  Bt omxtKpk<m%rv^laWttûftijà»^ttB préteotumvouiiottt 
jiMé  dans  l-aulre  préaipiee , ^  ea  votM  Irisant^  aalendr»  qao  vacv» 
aailiireétoit  pareille  àoelle.desbétesv;  eti'iBW^mtpQflèè  otaardhar 
votae^^  bien  «dîaas 'las  <soncsipMOiKW,  qui^saot  ie  partage  de^aiâ^ 
maux.  Ge  n'attpa)  là  le  moyen  dia'aeasin6tiiaife>d0vos'ia|miieasw 


edle  qai  roêêm  kfmi^  9i.qBi\fma9îit  toosApffaidiiefiii  voos 
êtes.  Mais  ¥Oqs  n'éèes  ffai»  nûoiMmit  «ti  Tétiit  (Ha  Je  voos  ai 
iEurné.  i'oi  créé  rfaBniM  Amt^  iaMeeat,  puint;  jo^l'Ai^rtnipli 
de  looftièrc  ^  dHateUigoMsa;  je'^ln»ait)fKinmmi4ii&  am-ftek^  ef 
mes  merveilles:.  L'œil  d0 fhcuime  foy^atorslamiôeslé 
la*étdit  pas  daa»  le&téaàbfâs  fui^'Aveiigleiit, 
et  daas  les  «ssteeft^«l  r;affligeiit;.>lfais  il  it'a  pa  soaM&ir  tant  4e 
gloire  sans  tomber  dassla  yBésoMftten.  ILa  irouhi  aereadbre  ^senlre 
de  lui-jiiéffle  »  «t  îadé(N»idaiit  de  mn  secours.  Il  «'est  eonstrait  à 
ma  domâiatioa  ;  et  ^'éffiàni  àiiaor  par  la^  désir  de  treatier  sa<  léM^ 
«té  ^  Itti-rmèmey  je  l'ai^abandonnéà  àui*;  et,  réiKdtatft  Mualen  lei 
créatures  qui  hii^^oi^t  souHâses^Je  kstaijtf  imdim^nnemies  :  en 
sorte  ^'«njoord'hui  FboBcime  est  devenu  semblable  attx  bètes ,  et 
dans  un  tel  ^loî^cHiient  de  moi ,  qa'è  peine  im  reste44I  quelfoe 
kumère  confuse  de  sonuotenr,,  tant  tontes  ses  connaissances  ont 
été  éteintes  ou  troubléesl  Les  sens,  indépendants  de  l&arûson,  et 
souvent  maîtres  de  la  raison ,  l'4nt  emporté  à  la  recherche  des 
plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  rarUigeQt ,  ou  le  tentent,  et  do- 
minent sur  lui ,  ou  en  le  soumeStaînt  par  leur  force ,  on  en  le  obar'* 
mant  par  leurs  douceurs  :  ce  quî  est  eûcore  une  domination  plus 
tenrible  et  plus  impéneuse* 

Voilà  l'état  rà.  kahcNiinies  sont  aujeord'lHu:.  H  leur  veste  qnel* 
que  instinct  puissant  du  ))0Dhett?  de  kur  premièpe  natiBre,  et  ils 
sont  plongés  dan»  les  misères  deletar  aveaglemoat  et  de  leur  eon- 
eapisaence,  quiest.deyeifitekuriseoeAdeni^pe. 

H. 

fie  ces  principes  que  }e^  vo«s  ou^rtf ,  vious  pouvez  recOttooKire 
la  eausede  tant  de  oontrariétés  cpii  ontétonné  tous  les  hommes, 
etquites  ootiHirtagési  Observez  maintenant  tous  les  mouve- 
ments de  graudeor  et  de  gloire  >que  Je  sentiment  de  tant  démi- 
sses ne  peut  étouffer,  'etvoyese  s'4L  ne  faulpas  ipie  la  cewse  en 
soit  une  airtre  iMvsee. 

m. 

Ck)nnmsee2  dane,  supevbe,  ^i^l.pa^adose 'uoua  êtes  à  vousi^ 
même.  Humiliez- voos,  raison  io^iiissnate';  taiaeflnvoas,  natniie 
imbécile;  apprenesE  que  1-h#flline* {lasse  infiuimAfit  rbemme;  et 
entendeBE  de  vot^e  i^Mse  votseconditiDn  véritable»  que  voUs 
4gnorez. . 

Car^eipieD ,  si  rh^sme  n'avoit  Jamais  été  eorsOâ^u ,  il  jjoiaroit 
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de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance.  Et  si  rbomme  s'avoiC 
jamais  été  qae  corrompu ,  il  n'anroit  aucune  idée,  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  béatitude.  Hais ,  malheureux  que  nous  sommes ,  et  plus 
que  s*il  n*y  avoit  aucune  grandeur  dans  notre  condition ,  non» 
avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  pouvons  y  arriver;  nous  sen- 
tons une  image  de  la  vérité ,  et  ne  possédons  que  le  mensonge  : 
incapables  d'ignorer  absolument  et  de  savoir  certainement  ;  tant 
il  est  manifeste  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection 
dont  nous  sommes  malheureusement  tombés  ! 

Qu*est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette  impuissance, 
sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  en  l'homme  un  véritable  bonheur, 
dont  il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  la  trace  toute 
vide,  qu'il  essaie  inutilement  de  remplir  detoutce  qui  Tenvi* 
ronne,  en  cherchant  dans  les  choses  absentes  le  secours  qu'il  n'ob»' 
tient  pas  des  présentes ,  et  que  les  unes  et  les  autres  sont  incai 
pables  de  lui  donner,  parceque  ce  gouffre  inflni  ne  peut  être 
rempli  que  par  un  objet  infini  et  immuable? 

IV. 

Chose  étonnante  cependant  que  le  mystère  le.  plus  éloigné  de 
notre  connoissance ,  qui  est  celui  de  la  transmission  du  péché  ori* 
ginel ,  soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
connoissance  de  nous-mêmes!  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a 
rien  qui  choque  plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du 
[Hremier  homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés  de 
cette  source ,  semblent  incapables  d'y  participer.  Cet  écoulement 
ne  nous  parott  pas  seulement  impossible ,  il  nous  semble  même 
très  injuste  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux  règles  de  notre 
misérable  justice  que  de  damner  éterndlement  un  enfant  inca- 
pable de  volonté  pour  un  péché  où  il  parott  avoir  eu  si  peu  de 
part ,  qu'il  est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  Me?  Cer- 
tainement rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que  cette  doctrine; 
et  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus  incompréhensible  de  tous, 
nous  sommes  incompréhensibles  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre 
condition  prend  ses  retours  (  t  ses  plis  dans  cet  abyme.  De  sorte 
que  rbomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère  que  ce  mys- 
tère n*est  inconcevable  à  l'homme. 

Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les  hommes;  mais  on  le 
donne  pour  tel.  On  ne  doit  donc  pas  reprocher  le  défont  de  raison 
en  cette  doctrine ,  puisqu'on  ne  prétend  pas  que  la  raisc^  puisse 
y  attendre.  Hais  celte  folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse 
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des  hommes  :  Quod  siultum  est  Dei ,  sapteniius  est  hominibus 
(/.  Cor.,  1, 25  ).  Car,  sans  cela,  qne  dira4-on  qu'est  Tbomme? 
Toat  son  état  dépend  de  ce  point  imperceptible.  Et  comment  s^en 
fût-il  aperçu  par  sa  raison ,  puisque  c'est  une  chose  au-dessus  de 
sa  raison ,  et  que  sa  raison ,  bien  loin  de  l'inventer  par  ses  voies , 
s'en  éloigne  quand  on  le  lui  présente? 

V. 

Ces  deux  états  d'innocence  et  de  corruption  étant  ouverts ,  il 
est  impossible  que  nous  ne  les  reconnoissions  pas.  Suivons  nos 
mouvements,  observons-nous  nous-mêmes,  et  voyons  si  nons  n'y 
trouverons  pas  les  caractères  vivants  de  ces  deux  natures.  Tant 
de  contradictions  se  trouveroientdles  dans  un  sujet  simple? 

Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y  en  a  qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  sujet  simple  leur  parois- 
sant  incapable  de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  présomp- 
tion démesurée  à  un  horrible  abattement  de  cœur. 

Ainsi  toutes  ces  contrariétés,  qui  sembloient  devoir  le  plus 
éloigner  les  hommes  de  la  connoissance  d*une  religion ,  sont  ce 
qui  doit  plas  \6i  les  conduire  à  la  véritable. 

Pour  moi,  j'avoue  qu'aussit6t  que  la  religion  chrétienne  dé- 
couvre ce  principe,  que  la  nature  des  hommes  est  corrompue  et 
déchue  de  Dieu ,  cela  ouvre  les  yeux  à  voir  par  tout  le  caractère 
de  cette  vérité  :  car  la  nature  est  telle,  qu'elle  marque  partout  un 
Dieu  perdu ,  et  dans  l'homme ,  et  hors  de  l'homme. 

Sans  ces  divines  conn(Mssances,  qu'ont  pu  faire  les  hommes, 
sinon ,  ou  s'élever  dans  le  sentiment  intérieur  qui  leur  reste  de 
lent  grandeur  passée ,  ou  s'abattre  dans  la  vue  de  leur  foiblesse 
présente?  Car,  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu  ar- 
river à  une  parfaite  vertu.  Les  uns ,  considérant  la  nature  comme 
incorrompue ,  les  autres  comme  irréparable ,  ils  n'ont  pu  fuir,  ou 
Vorgueil,  ou  la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les 
vices,  puisqu'ils  ne  pouvoient,  sinon ,  ou  s'y  abandonner  par  Ift- 
cbeté ,  ou  en  sortir  par  l'orgueil.  Car  s'ils  connoissoi^t  l'excel- 
lence de  l'homme ,  ils  en  ignoroient  la  corruption  ;  de  sorte  qu'ils 
évitoient  bien  la  paresse,  mais  ils  se  perdoient  dans  l'orgueil.  Et 
s'ils  reconnoissoient  l'infirmité  de  la  nature ,  ils  en  ignoroient  la 
dignité;  de  sorte  qu'ils  pouvoient  bien  éviter  la  vanité,  mais 
c'étoit  en  se  précipitant  dans  )e  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïciens  et  des  épicu- 
riens ,  des  dogmatistes  et  des  académiciens ,  etc.  La  seule  religion 
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chrétienae  a  pu  guérir  ces  deux  yices ,  non  pas  en  chafiaant  Tu 
et  l'autre  pflff  la  sagesse  de  la  terre ,  mais  en  diassant  i'im  et 
lautre  par  la  simplicité  de  l'Évangile.  Car  die  apprend  aux  jnsto, 
qu'elle  élève  jusqu'à  la  participation  de  la  Divinité  mème^qu'en  fie 
sublime  état  ils  portent  encore  la  source  de  toute  la  corruption,  qoi 
les  rend,  durant  toute  la  vie ,  sujets  à  l'erreur,  à  la  mis^e,  à  h 
mort ,  au  péché  ;  et  elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils  sont  capables  de 
la  grâce  de  leur  Rédempteur.  Aiasi,  d<mnant  à  trembler  à  œux 
qu'elle  justifie,  et  consolant  ceux  qu'elle  condamne,  elle  tettpève 
avec  tant  de  justesse  la  crainte  avec  l'espérance,  par  oettodoaUe 
capacité  qui  est  commune  à  tous,  et  de  la  grâce  et  do  péebé^ 
qu'elle  abaisse  infiniment  plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire  » 
mais  sans  désespérer  ;  et  qu'elle  élève  infiniment  plus  qne  l'orgue»! 
de  la  nature,  mais  sans  enfler  :  faisant  bien  voir  par  le  qn'étaot 
seule  exempte  d'erreur  et  de  vice ,  il  n'appartient  qu'i  elle ,  et 
d'instruire ,  et  de  corriger  les  hommes. 

VI. 

Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  d'Adam ,  ni  la  nature  de 
son  péché ,  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite  en  nons.  Ce  simt 
choses  qui  se  sont  passées  dans  un  état  de  nature  tout  différent  du 
nôtre,  et  qui  passent  notre  capacité  présente.  Ainsi  tout  cela  noas 
.est  inutile  à  savoir  pour  sortir  de  nos  misères;  et  tout  ce  qu'il  nous 
importe  de  connoitre ,  c'est  que  par  Adam  nous  sommes  nûséra- 
blés  ,  corrompus ,  séparés  de  Dieu ,  mm  rachetés  par  Iésbs- 
Chaist  ;  et  c'est  de  quoi  nous  avons  des  preuves  admirables  sur 
la  terre. 

VU. 

Le  christianisme  est  étrange  l  II  ordonne  à  l'homme  de  recon- 
noitre  qu'il  est  vil,  et  même  abominable;  et  il  lui  ordonne  en 
même  temps  de  vouloir  être  semblaUe  à  Dieu.  Sans  un  tel  coBtN- 
poids ,  cette  élévation  le  rendroit  horriblement  vain ,  oa  cet  abais- 
semeot  le  rendroit  horriblement  abject. 

La  misère  por  teau  désespoir  :  la  grandeur  inspire  laprésomption. 

vm. 

L'incarnation  montre  à  l'homme  la  grandeur  de  sa  misère  par 
la  grandeur  du  remède  qu'il  a  fallu. 

IX. 
On  ne  trouve  pas  dans  la  religion  chrétienne  un  abaissement 
,  qui  nous  rende  incapables  du  bien ,  ni  une  sainteté  exemple  du 
mal.  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homme^qne  cdett^ 
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goi  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  receyoir  et  de  perdre  la 
grace^  à  cause  du  double  péril  où  il  est  toujours  exposé ,  de  déses: 
poir  ou  d'orgueil. 

X. 

Les  philosopbes  ne  prescrivoient  point  des  sentiments  proporr 
tionnés  aux  deux  états.  Ils  inspiroient  des  mourements  de  gran^ 
déor  pure ,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  Tbomme.  ils  inspiroient  des 
mouyements  dé  bassesse  pure,  et  c'est  aussi  peu  l'état  de  l'homme. 
Il  faut  des  mouyements  de  bassesse,  non  d'une  bassesse  de  na- 
ture, mais  de  pénitence;  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller 
à  la  grandeur.  Il  faut  des  mouyements  de  grandeur ^  mais  d'une' 
grandeur  qui  yienne  de  la  grâce ,  et  non  du  mérite  ;  et  après  ayoir 
passé  par  la  bassesse. 

XI. 

Nul  n'est  heureux  comme  un  yrai  chrétien ,  ni  raisonnable ,  ni 
yertueux ,  ni  ainudile.  Ayec  «(snbien  pea  d'orgwâl  un  chrétien  se 
croitil  uni  à.  Dieu  !  ayec  combien  peu  d'abjection  s'égale-t-il  aux 
yers  de  la  terre  ! 

Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  les  croire  et  de 
les  adorer?  Car  n'estil  pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables  d'excellence?  et  n'est- 
il  jpas  aussi  yéritable  que  nous  éprouyons  à  toute  heure  les  effets 
de  notre  déplorable  condition  ?  Que  nous  crie  donc  ce  chao^  et 
cette  contusion  monstrueuse ,  sinon  la  yérité  de  ces  deux  états , 
avec  une  yoix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister? 

XII. 

Ce  qui  détourne  les  hommes  de  croire  qu'ils  sont  capables  d'é-' 
tre  unis  à  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  yue  de  leur  bassesse.  Mais 
s'ils  l'ont  bien  sincère ,  qu'ils  la  suivent  aussi  loin  que  moi ,  et  qu'ils 
reconnoissent  que  tiette  bassesse  est  telle  en  effet,  que  nous  som- 
mes par  nous-mêmes  incapables  de  connoitre  si  sa  miséricorde  ne 
peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  youdrois  bien  savoir 
d'où  cette  créature ,  qui  se  reconnoît  si  foible,  a  le  droit  de  mesu- 
rer la  miséricorde  de  Dieu ,  et  d'y  mettre  les  bornes  que  sa  fantai- 
sie lui  suggère.  L'homme  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu ,  qu'il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  est  lui-même  :  et ,  tout  troublé  de  la  vue  de  son 
propre  état ,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable  de 
sa  communication  !  Mais  je  youdrois  lui  demander  si  Dieu  demai^de 
autre  chose  de  Tui^  sinon  qu'il  l'aime  et  le  connoîsse  ;  et  pourquoi 
il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre  connoissable  et  aimable  à  lui  / 
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puisqu'il  est  natarellement  csçable  d'amour  et  de  rcconnoissance. 
Car  il  est  sans  doute  qu'il  connoit  au  moins  qu'il  est ,  et  qu'il  aimé 
quelque  chose.  Donc,  s'il  voit  quelque  chose  dans  les  ténèbres  où 
il  est  f  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour  parmi  les  choses  de  la 
terre ,  pourquoi ,  si  Dieu  lui  donne  quelques  rayons  de  son  es- 
sence ,  ne  sera-t-il  pas  capable  de  le  connoltre  et  de  l'aimer  çn  la 
manière  qu'il  lui  plaira  de  se  communiquer  à  lui?  Il  y  a  donc  sans 
doute  une  présomption  insupportable  dans  ces  sortes  de  raisonne- 
ments, quoiqu'ils  paroissent  fondés  sur  une  humilité  apparente, 
qui  n'est  ni  sincère ,  ni  raisonnable ,  si  elle  ne  nous  fait  confesser 
que ,  ne  sachant  de  nous-mêmes  qui  nous  sommes ,  nous  ne  pou- 
vons l'apprendre  que  de  Dieu. 

ARTICLE  VI. 

SOVMISSIOEf  ET  VSkQE  DE  LA  RAISON. 

I. 

La  dernière  démarche  de  la  raison ,  c'est  de  connottre  qu'il  y  a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  est  bien  foible  si  elle 
ne  va  jusque-là.  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut ,  assurer  où  il  faut, 
se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de 
la  raison.  Il  y  en  a  qui  pèchent  contre  ces  trois  principes ,  ou  en 
assurant  tout  conune  démonstratif,  manque  de  se  connottre  en 
démonstrations  ;  ou  en  doutant  de  tout ,  manque  de  savoir  où  il 
faut  se  soumettre  ;  ou  en  se  soumettant  en  tout  ^  manque  de  savoir 
eu  il  faut  juger. 

II. 

Si  on  soumet  tout  à  la  raison ,  notre  religion  n'aura  rien  de 
mystérieux  ni  de  surnaturel.  Si  on  choque  lès  principes  de  la  rai- 
son ,  notre  religion  sera  absurde  et  ridicule. 

La  raison ,  dit  saint  Augustin,  ne  se  soumettroit  jamais,  si  elle 
ne  jugeoit  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  doit  se  soumettre.  Il  est 
donc  juste  qu'elle  se  soumette  quand  elle  juge  qu'elle  doit  se  sou- 
mettre ,  et  qu'elle  ne  se  soumette  pas  quand  elle  juge  avec  fon- 
dement qu'elle  ne  doit  pas  le  faire  :  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne 
pas  se  tromper. 

Ili. 

La  piété  est  différente  de  la  superstition.  Pousser  la  piété  jus- 
qu'à la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les  hérétiques  nous  repro- 
chent cette  soumission  superstitieuse.  C'est  faire  ce  qm'ils  nous  re- 
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prêchent  que  d'exiger  cette  soumission  dans  les  choses  qui  ne 
sont  pas  matière  de  soumission. 

:„  H  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  le  désaveu  de  la 
raison  dans  les  choses  qui  sont  de  foi ,  et  rien  de  si  contraire  à 
la  raison  que  le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès  également  dangereux,  d'exclure  la 
raison,  de  n'admettre  que  la  raison. 

IV. 

La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais  jamais  le  c<m* 
traire.  Elle  est  au-dessus,  et  non  pas  contre. 

V. 

Si  j'avois  vu  un  miracle ,  disent  qudques  gens ,  je  me  couver- 
tirois.  Ils  ne  parleroient  pas  ainsi  s'ils  savoient  ce  que  £*est  que 
conv^sioii.  Ils  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  reconnotire 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  que  Tadoration  consiste  à  lui  tenir  de  cer* 
tains  discours ,  tels  à  peu  près  que  les  païens  en  faisoient  à  leurs 
idoles.  La  conversion  véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet 
Être  souverain  qu'on  a  irrité  tant  de  fois ,  et  qui  peut  nous  perdi^e 
légitimement  à  toute  heure;  à  reconnottre  qu'on  ne  peut  rien  sans 
lui,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce.  Elle  consiste 
à  copnoitre  qu'il  y  a  une  opposition  invincible  entre  Bien  et  nous , 
et  que  sans  un  médiateur  il  ne  peut  y  avoir  de  commerce. 

VL 

Ne  vous  étonnez  pas  de  vrâ  des  personnes  simples  croûre  sans 
raisonnement.  Dieu  leur  d(»ne  l'amour  de  sa  justice  et  la  haine 
d'eux-mêmes.  11  incline  leur  cœur  à  qroire.  On  ne  croira  jamais 
d'une  croyance  utile  et  de  foi  si  Dieu  n'incline  le  cœur;  et  on 
croira  dès  qu'il  l'inclinera.  Et  c'est  ce  que  David  cooflflisfloit  bien 
lorsqu'il  disoit  :  Inclina  cor  mcwm,  Deus,  in  tesiknmia  tm* 
(Ps.  118,36.) 

VIL 
'  Ceux  qui  croient  sans  avoir  examiné  les  preuves  de  la  religiwi 
croient  parcequ'ils  ont  une  disposition  intérieure  tonte  sainte,  et 
q/^  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y  e^  eoaforme.  Us 
sentent  qu'un  Dieu  les  a  laits,  ils  ne  veulent  «ûmer  que  loi;  ils 
ne  veulent  haïr  qu'ei^x-mémes.  Ils  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la 
force,  qu'ils  sont  incapables  d'aller  à  Dieu ,  et  que  si  Dieu  ne  vienl 
à  eux ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec  lui.  Et  ils 
entendent  dire  dans  notre  religion  qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu , 
et  ne  haïr  que  soi-même;  mais  qu'étant  tous  corrompus  etinea* 
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pàbles  de  Dieu ,  Dieu  s'est  fait  homme  ponr  s'unir  à  nous,  n  n'en 
faut  pas  davantage  pour  persuader  des  hommes  cpii  ont  cette  dis- 
position dans  le  cœur,  et  cette  coonoissance  de  leur  devoir  et  de 
leur  incapacité. 

Vllf. 

Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connoissance  des  pro^ 
phéties  et  des  preuves  ne  laissent  pas  d*en  juger  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  cette  connoissance.  Ils  en  jugent  par  le  cœur,  coiûme 
les  autres  en  jugent  par  Tesprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les  in- 
cline à  croire ,  et  ainsi  ils  sont  très  efficacement  persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves 
n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en  Ara 
autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  religion  prou- 
Teront  sans  dSficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de 
Dieu ,  quoiqu'il  ne  pût  le  prouver  lui-même. 

ARTICLE  VII. 

IMAGE  d'un  H0MH£  QUI  S'eST  LASSÉ  J>R  GHEBGHER.  XaEJO  PAU  LE  SEVU 
BAISOrmEMENT  ^  ET  QUI  COMMENCE  A  LIEE  L'ÉGBIZUKJB* 

I. 

En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme ,  et  ces  eon- 
trariétés  étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa  nature,  et  regar- 
dant tMt  l'univers  muet,  et  l'homme  sans  lumière,  abandonné  à 
hii-mème,  et  comme  égwé  dans  ce  reeoin  de  Tunivers,  sans  savoir 
^  l'y  a  mis,  ce  qu'il  ^  venu  y  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mou- 
rant, j'entre  en  effroi  comme  un  homme  qu'on  auroit  porté  en- 
dormi' dans  une  ile  déserte  et  effroyable  ;  et  qui  s'éveilleroit  sans 
eonnoltreoù  il  est,  ei  sans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir.  Et  sur 
cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misé- 
rable état.  Je  vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi  de  semblable 
naftare  :  je  leur  demtmde  s'ils  sont  tnieux  instruits  que  moi,  et  ils 
ÉEie  disent  que  non  ;  et  sur  cela,  ces  misérables  égarés  ayant  re- 
gardé aut<mr  d'eux ,  et  ayant  vu  qudqnes  objets  plaisants  ;  s'y 
sont  èormés  e«  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  m'y  arrêter, 
mi  me  reposer  dans  la  société  de  ces  personnes  semblabfes  à  moi , 
Éiiséraèles  comme  moi ,  impai^antes  comme  moi.  le  vois  qu'ils 
M  m'aideroient  pas  à  meurir  :  je  mourrai  seul;  il  faut  donc  faire 
«Mme  si  j'élOB  se«A.  Or,  si  j'ét<m  seul ,  je  ne  bfttirois  point  des 
BiMOâB,  je  nem'^barrasserois  point  êàvs  les  occupations  fumul- 
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iiÊÛM,  je  ne  elierobereis  restîne  de  personae;  ms»  je  tAeherois 
sMÉemeftt  de  déceavrir  la  yérité. 

AioR)  ooBsidéraiit  eomMen  9  y  a  dTapparesce  qa'9  y  a  autre 
ebosa  que  ee  q«e  je  yoîs,  j'ai  recherché  si  ce  Ken,  dont  tout  le 
immde  parle,  n'aoroit  pas  laissé  qnriqnes  marques  de  tai.  le  re- 
gvdedetMtes  parts,  et  ne  vois  partoat  qu'obscurité.  La  nature  ne 
ùt<othe  liea  qui  ne  seit  matière  de  doute  eidlnquiétude.  Si  je  n'y 
Yoyois  rien  qui  marquât  une  Divinité ,  je  me  détemnnerote  à  n'en 
rien  erem.  ^  je  Toyois  partout  les  marques  d'un  Gréirteur,  je 
reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Hais,  voyant  trop  pour  nier,  et  trop 
peu  pour  m'assorer ,  je  suis  dans  un  état  à  plaindre ,  et  où  J*at 
souhaité  eeot  fois  que,  si  un  i>ieu  soutient  la  nature,  cBe  le  mar- 
qak^  sans  équivoque;  et  que,  si  les  marques  qu'eHe  en  donne  sont 
trompeuses,  elle  les  supprimât  tout-à-fait;  qu'elle  dit  tout  ou  rien, 
aAa  que  je  visse  quel  parti  je  dms  suivre.  Au  lieu  qu'en  l'état  où 
je  sms,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne  connois 
nîma  condition,  ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout  entier  ft 
coamltre  o^  est  le  vrai  bien  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  seroit 
trop  cber  pour  cela. 

le  vois  des  multitudes  de  religions  en  plusieurs  endroit  du 
monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qm 
panse  me  plaire ,  ni  preuves  capables  de  m'arréter.  Et  ainsi  j'au- 
rris  refusé  également  la  religion  de  Mahomet,  et  celle  de  la  Ctmie, 
etc^e  des  anciens  Romains,  et  cale  de& Égyptiens,  par  cette  seule 
nisoit  que  Funa  n'ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'au- 
tre ,  m  rien  qui  détermine ,  la  raison  ne  peut  pencher  plutôt  vefs 
l'ene  que  vers  l^aulre. 

Mais,  en  con»dérant  aitlsi  cette  inconstante  et  Mzarre  variéVé 
de  mosurs  et  de  croyance  dans  tes  divers  temps,  je  trouve  en  une 
petite  partie  du  monde  un  peuple  particuHer,  séparé  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  et  dont  les  histoires  précèdent  de  plu« 
sien»  siècles  les  plus  ancieMes  que  nous  ayons.  Je  tmovo  éalic 
oepeiçle  grand  et  nombiMx ,  qui  adore  uâ  seul  Dieu,  et  qui  se 
dsnduit  {nftr  une  loi  qu'ib  di^nt  tenir  de  sa  main.  Ik  sontiennent' 
qH%  sont  les  sèul^  du  monde  auxquels  Dieu  a  révMé  ses  mystères  ; 
^ROlous  les  hommes  sont  eerrompos,  et  dans  la  «tfsgraee  de  Bien; 
qtfËswût  tous  abandonnés  à  leurs  sens  et  à  leur  propre  esprit, 
él  que  de  lA  viennenl  tes  étranges  égarements  et  les  changements 
(Mtifluds  qui  arriveileiiîre  euit ,  et  de  ^eKgion  et  de  coutuiÉe;' 
éat  Keu  qu^eûx  dememrent  itfébi*i(nlaMe8  dans  leur^  coudcMe  :  rtm 
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que  Biea  ne  laissera  pas  éternoUesieiit  les  autres  peuples  dans  ces 
ténèbres;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous;  qu'ils  sont  au 
monde  pour  l'annoncer  ;  qu'ils  sont  foripés  eiprès  pour  être  les 
hérauts  de  ce  grand  avènement ,  et  pour  a|^l^  tous  les  peuples . 
à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m-étonne,  et  me  semble  d^^  d'une 
-extrême  attention,  par  quantité  de  choses  admiraUes  et  singulfeôres 
qui  y  paroissent. 

C'est  un  peuple  tout  composé  de  frères;  et,  au  lieu  que  tous  les 
autres  sont  foimés  de  l'assemblage  d'une  infinité  de  familles^ 
celui-ci,  quoique  si  étrangement  abondant ,  est  tout  sorti  d'im  seiiî 
homme;  et  étant  ainsi  une  même  chair  et  membres  les  uns  des 
autres,  ils  composent  une  puissance  extrême  d'une  seule  famille. 
Cela  est  unique. 

Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dans  la  ccmnoissance  des- 
hommes  :  ce  qui  me  semble  devoir  lui  attirer  une  vénération  par- 
ticulière, et  principalement  dans  la  recherche  que  nous  faisons, 
puisque,  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué  aux  hommes^ 
c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la  tradition. 

Ce j^uple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son  antiquité , 
mais  11  est  encore  singutier  en  sa  durée ,  qui  a  ton^jours  continué 
depuis  son  origine  jusqu'à  maintenant  ;  car,  au  lieu  que  les  peuples 
de  la  Grèce,  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes ,  de  Rome,  et  les 
autres  qui  sont  venus  si  long-temps  après ,  <Mit  fini  il  jr  a  Imig- 
temps >  ceux-ci  subsistent  toujours;  et,  malgré  les  entrej^ises  de 
tant  ào  puissants  rois  qui  ont  cait  fois  essayé  de  les  bîre  périr, 
comme  les  historiens  le  témoignent,  et  comme  il  est  aisé  de  le 
jug^r  peur  l'ordre  naturel  des  choses,  pendant  un  si  long  espace 
d'années ,  ils  se  sont  toujours  conservés;  et,  s'éten&nt  depuis  les 
premiers  temps  Jusqu'aux  derniers ,  leur  hialoire  enferme  dans  sa 
durée  celle  de  toutes  nos  histonres. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  toot  ensemble  la 
plus  ancienne  loi  du  monde ,  la  plus  parfaite ,  et  la  seule  qui  ait 
toujours  é^  gardée  sans  interruption  dans  un  état.  C'est  ce  que 
Pbilon ,  Juif,  BMtttre  en  divers  lieux,  et  Josè^e  admiraUemeot, 
contre  Appîon,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne  que  le  nom 
mène  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  anciens  que  j^us  de  mille  ans 
après;  en  smrte qu'Homère,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples,  ne  s'en 
est  îa«iais  servi,  fit  il  est  ai$é  de  juger  de  la  perfection  de  cette  loi 
«•«*  sa  tàmfk  ketere,  où  l'on  voit  qu'on  y  a  pourvu  à  tentes  choses 
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avee  tant  de  sageiu^,  laii^  d'éqoilé,  tsmt  de  juganent,  que  to  pliM 
andims  légbhteoi'S'  grecs  et  romaiiis  en  af  aatqoelque  lumière  m& 
ont  emprunté  hws  prtûcipides  lois  ;  ee  qui  parott  par  ceUes  qu'ib 
sq^lleot  des  douze  iaMes,  et^par  les  ao&es  neuves  ^ue  Josè|^e 
en  donne. 

Mais  ctAU^UÂ  est  m  toéxae  temps  la  plus  sévtee  et  la  plus  rigiau* 
re»se  de  tontes,  obligeant  ee  peuple >  pour  le  retenir  dans  scm 
devoir,  à  mille  observations  particulières  et  pénibles,  sur  pdne  de. 
la  yie.  De  sorte  91e  c'est  une  chose  ètcmnanle  qu'eUe  se  soit  tou* 
jours  conservée  durant  tant  de  siècles  parmi  un  peuple  rebelle  et 
impatient  comme  celui-ci  ^  pendant  que  tous  les  autres  états  ont 
changé  de  temps  en  temps  leurs  lois^  quoique  tout  autrement  faciles 
à  observer. 

IL 

Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincérité.  Us  gardent  avec 
amont  et  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  toujours  été 
in^^ts  envers  Dieu,  et  qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encoro  pins  ^prèe* 
sa  mort;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eu , 
qu'il  lé  leur  a  assez  dit;  qu'enfin  htm ,  s'irritant  contre  eux ,  les 
dispersera  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  que,  comme  ils  l'ont 
irrité  en  adorant  des  dieux  qui  n'étoient  point  leurs  dieux,  il  les 
irritau  en  appdai^  un  peuple  qui  n'étoit  point  son  peoj^.  Gepen* 
dant  ce  livre,  qui  les  déshonore  en  tant  de  iaçcms,  ils  le  conservant 
aux  dépens  de  \&a  vie.  C'est  une  sincérité  qui  n'a  pomt  d'exemple 
dans  le  monde,  ni  sa  racine  dans  la  nature. 

An  reste ,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  dout^  de  la  vérité  do  li- 
vre qui  contient  toutes  ces  choses;  car  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  nn  livre  que  £iit  un  particulier,  et  qu'il  jette  panaé  le  pei^, 
et  im  livre  qui  fait  lui-mteie  nn  peuple.  On  ne  peot  donter  que 
le  livre  ne  soil  aussi  anden  que  le  peuple. 

C'est  un  livre  fait  par  des  auteurs  oontemporains.  Tonte  liisloife 
qni  n'est  pas  contonporaine  est  suspecte,  coBune  les  livres  des 
Sibylles  et  de  Trismégiste ,  et  tant  d'autres  qui  ont  en  crédit  ani 
monde ,  et  se  trouvent  faux  dans  la  suite  des  temps.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  aotenrs  contemp^nrains. 

111. 

Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  antre!  Je  ne  m'étoime 
pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade,  ni  les  Égyptiens  et  les  Cht-». 
nois  leurs  histoires.  Il  ne  fant  que  voir  conuneirt.oela  est  né. 

Ces  historiens  fd>utèax  ne  sont  pas  contemporains  des  choses^ 
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dtoiitili^erhreDt  ■omère  faH  na  romm,  f«1l  èmae  po«r  tel:  car 
jNnpsooBenedoiiloit  q«eTroie  el  AgsmemiMMi  B'mfuieiil  fl«a  pteiéM 
que  h  penme  d'or.  II  ne  pensoil  pa&aoastà  en  faire  «ne  hiMm^ 
unis  sedemeat  os  diverlisseBieiil.  Sen  Kne  esl  le  seri  fié  iMrii 
de  son  temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer  la  diose  :  tMl  le 
DMWde rapprend j  et  en  parle  :  il  fàol  la  MvMr;  dMewlat»!^ 
Gttur.  Quatre  cents  aos  après,  les  téaicriBS  des  ehoaes  ne  soaitplw 
VmoÊl^,  personne  se  sait  plus  par  sa conMiesaiee  si  e'eslme  Mlle 
ou  unetetoire:  on  Ta  seuleoMUt  appris  de  ses  anettres,  eela  pral 
passer  pour  vrai. 

ARTICLE  VIII. 

DES  JUIFS  GONSIDÉBÉS  PAR  RAPPCaT  A  NOTRE  RELIGrON. 

I. 

La  eréation  et  le  déloge  étant  passés ,  et  Dieu  ne  devant  plus 
dètrofavle  nKmde ,  «ou  plus  forte  créer,  ni  dunoer  de  œsgra»* 
des  mavfues  de  luiy  tf  cammeiiça  d'établir  un  pieupte  surla  tenre, 
fsvmé  eiqprès,  qui  devoit  durer  jus^'au  peuple  que  le  Messie  for* 
awoit  par  sua  ei^ril. 

n. 

dieu,  vouiaat  IsireparDltre  qu'il  poovvil  bemei  un  pet^teMiat 
df  une  saifitelé  invisUbte,  et  le  remplir  d'une  g^e  étemelle,  a  Stit 
du»  tes  tneas  de  la  nutcve  ce  qô^il  devoit  ftire  dans  ceux  de  la 
grâce ,  afin  qu'on  jugeât  qu'il  pottvoît  faire  les  choses  invisiMut, 
pttSfull  ftiisoit  bien  les  visibles.  H  a  donc  sauvé  son  |ieuple4u  dé- 
luge dans  la  personne  de  Noé;  il  l'a  fait  naître  d'Abiahsm;  il  l'a 
nàttlft  d'eulre  ses  eunens,  et  Ta  ms  dans  le  repos. 

L'objet  de  Di«i  n'éimt  pus  de  samrer  éa  déluge,  et  de^faire  «at- 
tre  d'Abraham  tout  un  peuple,  simpittouit  pour  riuarBdnîrudàiB 
UBB  lenre  dmdante.  Hais  oomme  la  iwluie  est^une  image  de  la 
gnee ,  aussi  ces  oiraoles  visibles  sont  les  îHigeB  des  iovi^les 
qu'il  Voidoit  faice;  > 

Une  autre  raison  pomr  laquelle  il  a  fiortné  le  peuple  îi6f  >  e'est 
qu'ayant  dessein  de  priver  les  sisns  des  biens  charnels  et  périssa- 
U«,  it  vucrieitinotttnsr,  psff  tant  du  mioades ,  fue  ce  n'éâeil  fas 
purimpotesaMë. 

Ce  peuple  élMt  ^oogé^  dans-ees  pensées  terreatrè»,  qie  Mëci  at^ 
naitiBurpènr  AbM^HHii,  sa  chair,  et  ce^qiû  en  seiftioBiit  ;  et  ^e 
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cVtoit  po«^ari&qa*a  les  ovoit  midlipKéfl,  eldistiagiiéideiottf  I0» 
antret  peuples,  sans  scmffirir  qu'ils  9*7  mêlassent;  qa'fl  les  afott. 
retirés  de  l'Egypte  avec  toas  ces  grands  signes  fa'fl  it  en  lev  Ci^ 
?enr;  fa'il  les  atoit  nourris  de  la  manne  dans  le  désert;  qu'A 
1»  «ml  menés  dans  une  terra  hearense  et  abondante  ;  qn'il  kmr 
aroit  donné  des  rois,  et  un  temple  bien  liàti,  pour  7  oflrir  des  bêles, 
et  pwr  y  être  pnrili^s  par  reilasion  de  leur  sang ,  et  qu'il  de?ott 
kùr  envoyer  le  Messie,  pour  les  rendre  maîtres  de  tout  le  monèe. 

Les  Jai£s  étoient  accoutumés  aux  grands  et  édatants  mirades: 
et  n*ayaat  regardé  les  grands  coups  de  la  mer  Rouge  et  la  terre 
de  Chanaan  qoe  comme  un  abrégé  des  grandes  diosee  de  leur  Mes- 
sie, ils  attendaient  de  lui  encore  des  cboses  plus  édatanles ,  et 
dont  tout  ce  cpi'aroit  fait  Moïse  ne  lui  que  l'échantillon. 

Ayant  donc  vieiBi  dans  ces  erreurs  chamelles ,  Jésvs-Ghbibt  est 
Tenu  dans  le  temps  préfit,  mais  non  pas  dans  Védat  atttendu;  el 
ainsi  ils  n'ont  pas  pensé  que  ce  (ùt  loi.  Après  sa  mort ,  sakl  Pad 
eal  Tena  apprendre  aux  hommes  que  toutes  ces  choses  étoieni  «r« 
rivées  en  ûgures;  que  le  royanme  deDiein'étoit  pasdanskdudr, 
mais  dans  l'esprit;  que  les  ennemis  des  hommes  n'étoient  pas  les 
id>7lcmienS)  maiskurs  passions  ;  ^eDiea  ne  se  pfausdt  pas  aux 
temples  fsôls  de  la  midn  des  hommes,  mais  dans  on  ccenr  par  et  hn* 
ttiliê;  que  la  drconeision  du  corps  étoit  innlile ,  mms  qu'il  hOoil'' 
celle  du  cœur,  etc. 

IV. 

Bien,  n'a7«it  pas  ve^u  déeouvnr  ces  choses  à  ee  peuple,  qui  en 
était  indigne,  el  ayant  venin  néanmoins  les  prédire,  afin  qn'eHsS' 
fossenl  crues ,  en  avoît  prédit  le  tenqps  daiûrement,  et  les  mVÊà 
même  quelquefiris  exprimées  clairement ,  mais  ordmairemenl  en 
Igures,  afin  que  eeox  qui  ainioient  les  cboses  *  figurantes  s'y  arrê- 
tassent, et  qne  ceux  qak  aimoienl  tes  *  figurées  les  7  visseDot.  Cest 
ce  qm  a  fait  qn'as  temps  du  Messie  les  peuples  se  sont  partagés  : 
las  spirituels  l'ont  reçu ,  el  les  diamds,  qui  t'ont  rejeté,  sont  de» 
meures  pour  lui  servir  de  témoins.. 

'V-        .    ' 

Les  /oife  oharask  n'entendaient  ta  le  grandes  ni  Fahaêssemènfi 
du  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont  aéoonMidaiis  s» 
grandeur  y  comme  quand  U  est  dit  que  le  Messie  sera  seigneur  de 


*  C*^'k-^K  Us  choses  chartiêUéS  qui  $er voient  de  figtires, 

3  C'est-à-dire  les  vàités  spirUueiUs  figurées  par  tes  choses  charneltes. 
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David, quoique  sonfiis:  qu'il  estaTaBt  Abraham,  <^  qu'il  *  la  va. 
Ils  ne  le  croyoient  passi  grand  qu'il  fût  de  toute  étermié,  et  ils  Voûi 
mécooiiu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans  sa  mort.  Le  Mes^ 
sie,  disoiait-ils,  demeure  éteraellcmeat,  et  oelui-ddit  qu'il  momra. 
Ils  ne  le  croyoient  donc  ni  mortel ,  ni  ét^nel  :  ils  ne  cherdioienl: 
en  lui  qu'une  grandeur  charnelle. 

Ils  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes ,  et  les  ont  si  uniquement 
attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité  quand  elle  est  venue! 
dans  le  temps  et  en  la  manière  prédite. 

VJ. 

Ceux  qui  ont  peine  à  crmre  en  cherchent  un  sujet  en  ce  qu^ 
les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  étoit  si  clair,  dit-on,  pourquoi  ne 
croyoient-ils  pas?  Mais  c'est  leur  refus  même  qui  est  le  fondement 
de  notre  croyance.  Nous  y  serions  bien  moins  disposés  s'ils  étoient 
des  nôtres.  Nous  aurions  dors  un  bien  pfais  ample  prétexte  d'in- 
créduUté  et  de  défiance.  Gela  est  admiraMe ,  de  vcnr  des  Juife , 
grands  amateurs  des  dioses  prédites ,  et  grands  ennemis  de  l'ac« 
comfdissement,  et  que  cette  aversion  même  ait  été  prédite  ! 

Vil. 

Il  foUoit  que,  pour  donner  foi  au  Messie,  il  y  eût  des  prophéties 
précédentes,  et  qu'elles  fuss^t  portées  par  des  gens  non  suspects, 
et  d'une  diligence,  d'une  fidélité,  et  d'un  zèle  extraordinaire,  et 
connu  de  toute  la  terre. 

.  Four  fahre  réussir  tout  cela ,  Dieu  a  choisi  ce  peuple  charnel , 
anqud  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  prédisent  le  Messie 
comme  libérateur  et  dispensateur  des  biens  charnels,  que  ce  peufte 
aioHHt  ;  et  ainsi  il  a  eu  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses  pro* 
phèles,  et  a  porté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres  où  le  Messie 
est  {«redit  :  assurant  toutes  les  natûms  qu'il  devoît  venir,  et  en  ia 
manière  prédite  dans  leurs  livres ,  qu'ils  tenoient  ouverts  à  tout 
le  monde.  Mais  étant  déçus  par  l'avènement  ignominieux  et  pauvre 
du  Messie,  ils  ont  été  ses  plus  grands  ennemis.  De  sorte  que  voitil 
le  peuple  du  monde  le  moins  suspod  de  nous  favoriser,  qui  fait 
pour  nous,  et  qui ,  par  le  zèle  qu'il  a  pour  sa  loi  et  pour  ses  pro- 
phètes ,  porte  et  conserve  avec  une  exactitude  ineorrupcible  et  sa 
eondaHinatott,  et  nos  jHneuves. 

*  Ce  dernier  qîè*U  pourroit  être  équivoque,  s'il  n'étoit  déteriDiiié  par  les  texlBi 
évangâiques  que  l'aoCear  a  UA  eayvifi.  Jbraham  votre  pdre,  dit  Jbsus-Ghust,  a 
âêgiréaoec  ardeur  de  voir  mon  jour  :  il  l'a  vu ,  et  il  en  a  été  comblé  deJoU.,*, 
Jvant  qu* Abraham  fût ,  fétois,  (Jean  ,  S,  56  et  59.)  C'est  donc  Abniliain  qui  a  vu. 
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Vin.  ' 

Cenx  qoi  ont  rejeté  et  Grudfié  Jésus-Chbist,  qui  leur  a  été  en 
scandale ,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qni  témoignent  de  loi , 
et  qni  disent  qnll  sera  rejeté  et  en  scandale.  Ainsi  ils  ont  mttnqué 
qne  c'étoit  lui  en  le  refusant;  et  il  a  été  également  prooTé^  et  par 
les  Jfiik  jostes  qui  Tont  reçu ,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté , 
l'un  et  l'autre  ayant  été  prédits. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché,  le  spiri- 
tuel, dont  ce  peuple  étoit  ennemi,  sous  le  chamd^  qu'il  aimoit.  Si 
le  sens  sprituel  eût  été  déconyert ,  ils  n'étoient  pas  capables  de 
l'aimer;  et  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas  eu  de  2èle  pour 
la  conseryation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et  s'ils 
avoîent  aimé  ces  promesses  spirituelles ,  et  qu'ils  les  eussent  con- 
servées ineorrompues  jusqu'au  Messie ,  leur  témoignage  n'eût  pas 
eu  de  force ,  puisqu'ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pourquoi  il  étoit 
bon  que  le  sens  spirituel  fût  couvert.  Mais  )  d'un  autre  cMé ,  si  ce 
sens  eût  été  tellemeiit  caché  qu'il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n'eût 
pu  servir  de  preuve  au  Messie.  Qu'a-t*il  donc  été  fait?  Ce  sens  a 
été  couvert  sous  le  tempord  dans  la  foule  des  passages^  et  a  été 
découvert  clairement  en  quelques  uns  :  outre  que  le  temps  et  l'état 
du  monde  ont  été  prédits  si  clairement,  qne  le  soleil  n'est  pas 
plus  clair.  Et  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expliqué  en  quel* 
qoes  endroits ,  qu'il  falloit  un  aveaglement  pareil  à  celui  que  la 
chair  jette  dans  l'esprit  quand  il  lui  est  assujetti ,  pour  ne  pas  le 
reconnoître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  h  conduite  de  Dieu.  Ce  sens  spirituel 
est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits ,  et  découvert  en 
qudques  uns ,  rarement ,  à  la  vérité ,  mais  en  telle  sorte ,  néan- 
moins, que  leslieux  où  il  est  caché  sont  équivoques,  et  peuvent  con- 
venir aux  deux  :  au  lieu  que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont 
univoques ,  et  ne  peuvent  convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvoit  induire  en  erreur,  et  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  peuple  aussi  charnel  que  celuiJà  qui  pût  s'y 
méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance ,  qui  les  empé- 
çhoit  d'entendre  les  véritables  bieîàâ,  sioon  leur  cupidité,  qui  dé* 
terminoit  ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais  ceux  qui  n'avoient 
des  biens  qu'en  Dieu  les  rapportoient  uniquement  à  Dieu.  Car  il  y 
a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des  hommes ,  la  cupi- 
dité et  la  charité.  Ce  n'est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  demeurer 
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avec  la  foi ,  et  que  la  charité  ne  subsiste  avec  les  biens  de  la  terre. 
Mais  la  eiq^idilé  use  de  Dieu  et  jouit  da  moode  :  et  la  cbs^ité ,  an 
cofttiairey  use  du  moade  et  jouit  de  Dieu. 

Of ,  la  dernière  fin  est  ee  qui  donne  le  nom  aux  choses.  Toat  ce 
foi  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi.  Ainsi  les  oré^ 
tures ,  quoique  bonnes  y  sont  ennemies  des  justes^  foand  elles  ks 
détournent  de  Dieu;  et  Dieu  même  est  l'emiemi  de  ceux  dont  H 
trouble  la  cûny(Htise. 

Aiaâ  le  mot  i'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin ,  les  justes 
entendoient  par  là  leurs  passions,  et  les  dmrnels  ^tâldoient  par 
là  ifs  Babyloniei^  :  de  sorte  que  ces  termes  n'étoient  obsews  qaé 
pour  les  injustes.  Et  c'est  ce  que  dit  Isaïe  :  Signa  Ufem  in  diso»* 
pÊdis  meis  (Is.,  8,  16);  et  que  |[Ésirs-Gii&isT  sera  pierre  de  sean- 
dale^  {Ib.jSf  i4.]  Mais  bienheureux  ceux  qui  ne  eerùni  point 
tCMëaiiaés  en  lui.  (Matth.,  II9  6.)  Osée  le  dit  aussi  parftdte^ 
ment  iOi^esi  le  sage?  et  il  eniendra  ee  que  je  dis  :  car  ksvaieè 
de  Dieu  sont  drmtes  ;  les  justes  y  marcheront j  mais  les  méckmt» 
y  trébucheront.  (Osés,  14,  10.) 

Et  cependant  ce  testament ,  fait  de  telle  sorte  qu'en  éclairant 
les  uns  il  aveugle  les  autres,  marquoit,  en  ceux  mêmes  qu'il 
aveoi^t,  la  vérité  qui  devoit  être  connue  des  autres;  car  leis 
Difflis  visibles  qu'ils  recevoient  de  Dieu  étoient  si  ^ands  et  si  di- 
vins, qii'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  leur  donner 
les  invisibks,  et  un  Messie. 

IX. 
Le  temps  du  premier  avén^&ent  de  lésus-Ghrist  est  prédit;  le 
temps  du  second  ne  l'est  poûit  * ,  parceq^e  le  premier  dev^  être 
<3idié;  au  liea  que  le  second  doit  être  éclataat ,  et  tellement  m»* 
«feste,  que  ses  ennemis  mêmes  le  reconnoitront.  Mais  comme  il 
ne  devoit  v^iir  qu'obscurément,  et  pour  être  connu  seulement  de 
ceux  qui  sonderoiait  les  Ecritures ,  Dieu  avoit  tellement  disposé 
lés  choses ,  que  tout  servoit  à  le  faire  reconnoltre.  Les  Juifa  le 
pironvoiàit  en  le  recevant  :  car  ils  étoient  les  dépositaires  des  pro* 

^  An  Uen  de  la  nësaHon  alndhie ,  l'auteur  anroit  pa  dipe ,  ne  l'est  pas  aussi  «lai- 
ixment  ;  car  hs  trois  temps  et  demi  de  Daniel  (Din. ,  7,  25 ,  et  12 , 7)  et  les  qua^ 
rante'deux  mois  de  saint  Jean  (Jpoc. ,  11 , 2 ,  et  15 , 5)  paroissent  conduire  là ,  sui^ 
vaat  les  théolegieDS.  Hais  que  signent  ces  temps  et  oesmois?  C'est  ce  i|ae  VÈcx^ 
tore  ne  dit  pas.  Jébus-Cuist  annonce  anssi  les  signes  qui  précéderont  la  fin  d« 
monde,  et  il  ajoute  :  Lorsque  vous  verrez  toutes  ces  choses ,  saches  que  le  Fiis 
de  V homme  est  p»*é#.  (Matth.,  24 ,  85.  KABC,  t2,  29.  hW ,  21 ,  SI.)  (Note  de  rédj^ 
tiondel7S7.) 
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fbtik»;  et  ils  le  fMOYmiA  aussi  ea  aie  te  Moevwot  poiat,  fttre^ 
fii'eâ  eda  ils  aocoMfilissoîept  les  prophéties. 

Les  Jvùk  a¥(HeQt  des  miracles ,  des  prophéties,  qu'ils  yoyoient 
aecomidir  ;  et  la  doctrine  de  leur  loi  étoit  de  n'adorer  et  de  n'ai- 
mer qu'on  Dieu  :  elle  étoit  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle  aymt  totttes 
les  marques  de  la  vraie  religion  :  aussi  Pétoit-elle.  Mais  il  faut 
distinguer  la  doeb*iae  des  Juifs  d'avec  la  doctrine  de  la  loi  des 
iiiils.  (k,  la  doctrine  des  Juifs  n'étoit  pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les 
asondes,  ks  {Hrofbéties  et  la  perpétuité,  parcequ'elle  n'avoit  pas 
eet  antre  point  de  n'adocer  et  de  n'aimer  que  Dieu. 

La  religion  juive  doit  donc  être  regardée  différemment  dans  k 
tradition  de  leurs  saints  et  dans  la  tradition  du  peuple.  La  morale 
el  la  lëlîcÈté  en  sont  ridicules  dans  la  tiaditioa  du  peuple  ;  mais  elle 
est  incomparable  dans  celle  de  leurs  saints.  Le  fondement  en  est 
adsôrable.  C'est  le  plus  ancien  livre  du  monde ,  et  le  phis  aulhea- 
tiqae;  et  au  lieu  que  UahMiet,  pour  faire  sobsi^er  le  sîen^  a 
défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire  subsister  le  sien,  a  ordonné 
à  tout  le  monde  de  le  lire. 

XI. 

La  religion  juive  est  toute  divine  dans  son  autotité ,  dans  sa 
durée,  dans  sa  p^étuité,  dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dans 
sa  doeUine ,  dans  ses  effets,  etc.  Elle  a  été  formée  sur  la  ressem* 
blance  de  la  vérité  du  Messie ,  et  la  vérité  du  Messie  a  été  reûMmi^e 
par  la  religion  des  Juifs,  qui  en  étoit  la  figure. 

?axad  les  Juife»  la  vérité  n'étoit  qvx'm  figure.  Dans  le  «âel,  elle 
est  découverte.  D»ns  TÉgUse,  elle  esi  couverte  ^  et  reconnue  par 
le  rapport  à  la  figure.  La  figure  a  été  faite  sur  la  vérité,  et  la 
vàité  a  ôlé  recounoe  sur  la  figure. 

XIL 

Qui  jugera  de  lu  religion  des  Juife  par  les  grossicars  la  coraiollra 
mal.  sue  est  visiUe  dans  les  s^nts  livres ,  et  dans  k  tradition  das 
prophètes,  qui  ont  assez  &it  voir  qu'ils  n'entendoiont  pas  la  loi  à 
la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine  dans  l'Évangile,  les  apâf  res 
et  la  traditiM  ;  mais  eUe  est  toute  défigurée  dans  ceux  qm  la 
tndtent  mal. 

Xlll. 

Les  Jnifis  étoienA  de  deux  sortes  :  les  uns  n'avoient  que  les  af- 
fections païennes,  les  autres  avoientles  affections  chrétiennes.  Le 
Messie,  sdon  les  Juifs  ehamds ,  doit  être  un  grand  prinee  tem- 
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porel.  Selon  les  chrétiens  charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser 
d'aimer  Dieu ,  et  nons  donner  des  sacrements  qui  opèrent  tout 
sans  nous.  Ni  l'un  ni  Tautre  n'est  la  religion  chrétienne,  ni  juive. 
Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens  ont  reconnu  un  Messie  qui 
les  feroit  aimer  Dieu ,  et ,  par  cet  amour,  triompher  de  leurs 
ennemis. 

XIV. 

Le  voile  qui  est  sur  les  livres  de  TÉcriture  pour  les  Juifs  y  est 
aussi  pour  les  mauvais  chrétiens ,  et  pour  tous  ceux  qui  ne  se  hais- 
sent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on  est  bien  disposé  à  les  entendre 
et  à  connoitre  Jéscs-Christ,  quand  on  se  hait  vérital^meot  soi* 
même  ! 

XV. 

Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les  chrétiens  et  les 
païens.  Les  païens  ne  connoissent  point  Dieu ,  et  n'aiment  que  la 
terre.  Les  Juifs  connoissent  le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre. 
Les  chrétiens  connoissent  le  vrai  Dieu ,  et  n*aiment  pmnt  la  terre. 
Les  Juifs  et  les  païens  aiment  les  mêmes  biens.  Les  Juife  et  les 
chrétiens  connoissent  le  même  Dieii. 

XVI. 

C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de  témoin 
au  Messie.  Il  porte  les  livres ,  et  les  aime ,  et  ne  les  entend  point. 
£t  tout  cela  est  prédit  ;  car  il  est  dit  que  les  jugements  de  Dieu  leur 
sont  confiés ,  mais  comme  un  livre  scellé. 

Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le  peuple 
a  été  négligent*  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophète ,  le 
zèle  a  succédé,  ce  qui  est  une  providence  admirable. 

xvn. 

La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu  a  pourvu 
d'un  historien  contemporain ,  et  a  commis  tout  un  peuple  pour  la 
garde  de  ce  livre ,  afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  authentique 
du  monde ,  et  que  tous  les  hommes  pussent  aiq^rendre  une  chose 
si  nécessaire  à  savoir,  et  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  là. 

XVIII. 

Moïse  étoit  habile  homme  :  cela  est  clair.  Donc,  s'il  eût  eu  des- 
sein de  tromper,  il  eût  fait  en  sorte  qu'on  n*eftt  pu  le  convaincre 
de  tromperie.  11  a  fait  tout  le  contraire;  car,  s'il  eût  débité  des 
fables ,  il  n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui  n'en  eût  pu  reconnoltre 
l'imposture. 

Pourquoi ,  par  exemple ,  at-il  fait  la  vie  des  premiers  hommes 
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si  longue  >  et  si  pea  de  généfaiions?  11  eût  pu  se  cacher  dans  une 
moltitude  de  générations,  mais  il  ne  le  pooTOit  en  si  pen;  car  ce 
n'est  pas  le  nombre  des  années ,  mais  la  multitude  des  générations , 
qui  rend  les  choses  obscures. 

La  Térité  ne  s'altère  que  par  le  changement  des  hommes.  Et 
cependant  il  met  deux  choses  les  plus  mémorables  qui  fie  soient 
jamais  imaginées^  savoir  la  création  et  le  déluge,  si  proches,qa'on 
y  touche  par  le  peu  qull  fait  de  générations.  De  sorte  qu'au  temps 
où  il  écriToit  ces  choses ,  la  mémoire  devoit  encore  en  être  toute 
récente  dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs. 

Sem ,  qui  a  Yu  Lamech ,  qui  a  vu  Adam ,  a  vu  au  moins  Abra* 
ham;  et  Abraham  a  vu  Jacob,  qui  a  vu  ceux  qui  ont  va  Moïse. 
Donc  le  déluge  et  la  création  sont  vrais.  Cela  conclut  entre  de 
certaines  gens  qui  l'entendent  bien. 

La  longuenr  de  la  vie  des  patriarches  ^  au  lieu  de  faire  que  les 
histoires  passées  se  perdissent ,  aervoit ,  au  contraire ,  à  les  con* 
server.  Car  ce  qui  fait  que  Ton  n'est  pas  quelquefois  assez  instruit 
dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  c'est  qu'on  n'a  jamais  guère  vécu 
avec  eux ,  et  qu'ils  sont  morts  souvent  avant  ^e  Ton  eût  atteint 
l'âge  de  raison.  Mais  lorsque  les  hommes  vivoient  si  long-temps  » 
les  enfant  svivoient  long-temps  avec  leurs  pères ,  et  ainsi  ils  les  en* 
tretenoientlong*temps.  Or,  de  quoi  les  eussent-iis  entretenus,  sinon 
de  l'histoire  de  leurs  ancêtres,  puisque  toute  l'histoire  étoit  réduite 
à  celle-là,  et  qu'ils  n'avoient  ni  les  sciences,  ni  les  arts  qui  oocu* 
peut  une  grande  partie  des  discours  de  la  vie  ?  Aussi  l'on  voit 
qu'en  ce  temps-là  les  peuples  avoient  Un  soin  particulier  de  con- 
server leurs  généalogies. 

XIX. 

Plus  j'examine  les  Juifs ,  plus  j'y  trouve  de  vérités,  et  cette 
marque  qu'ils  sont  sans  prophètes ,  ni  roi ,  et  qu'étant  nos  enne- 
mis ,  ils  sont  d'admirables  témoins  de  la  vérité  de  ces  pro^éties , 
où  leur  vie  et  leur  aveuglement  même  est  prédit.  Je  trouve  en 
cette  encbàssure  cette  religion  toute  divine  dans  son  autmrité,  dans 
sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale ,  dans  sa  conduite , 
dans  ses  effets.  £t  ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  Ubérateur ,  qui , 
ayant  été  prédit  durant  quatre  mille  ans ,  est  venu  souffrir  et 
mourir  pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  en  ont  été  prédites;  et,  par  sa  grâce,  j'attends  la 
mort  en  paix ,  dans  l'espé^nee  de  lui  être  étemellemeni  uni ,  et 
Je  ris  cependant  avec  joie ,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plaît  de  me 
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éMÊer,  soit  dans  les  maux  qa'il  m'enro»  pour  mon  bien,  et  qv^il 
ffi'ft  appm  à  Beraffrir  psr  son  exemple. 
.   Dès  1er  je  rëfilte  tfMiles  tes  atrtres  refigrons  :  parla  je  tronye  ré- 
ponse à  toutes  les  objections.  H  est  juste  qa*an  Diea  si  pur  ne  se 
dieosfre  qu'à  eeax  dont  le  cœur  est  parifié. 

le  Inrave  d'effectif  que ,  depuis  que  la  mémoire  des  hommes 
dore ,  voiei  mi  peuple  qui  subsiste  plus  ancien  que  tout  autre  peu- 
iple.  fl  est  annoncé  constamment  aux  hommes  qu'ils  sont  dans  une 
eorroptîon  universelle ,  mais  qu'il  viendra  un  réparateur  :  ce  n'est 
pas  un  seul  homme  qui  le  dit;  mais  une  infinité,  et  un  peuple  entier 
prophétisant  dorant  quatre  mille  ans. 

ARTICLE  IX. 

DES  nSORES  ;   QUE  L'iHCIERNE  LOI  tJOVf  rKOULlirS. 

f. 

Il  7  a  te  figures  ckires  et  démonstratives  ;  mais  il  y  en  a  d^au- 
ires  qui  semblent  moins  naturelles ,  et  qui  ne  prouvent  qu^à  ceux  qtd 
oant  persuadés  d'ailetirs.  €es  i^nres-Ià  seroient  seoèlables  à  ceBes 
-de  ceux  qttt  fendent  des  prophéties  sur  l'Apocalypse  »  qu'ils  expli- 
quent h  leur  fontaisie.  Vais  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  qu'ils  n'en 
mH  point  d'indubitables  qui  les  appuient.  Tellement  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  injuste  que  quand  ils  prétendent  que  les  leurs  sont  aussi 
^hien  fondées  que  quelques  unes  des  nôtres  ;  car  ils  n'en  ont  pas  de 
démonstratives  comme  nous  en  avons.  La  partie  n'est  donc  pas 
égale.  II  ne  faut  pas  égaler  et  confondre  ces  choses,  parcequ'elles 
semblent  être  semblables  par  un  bout,  étant  si  différentes  par 
Tautre. 

fî. 
Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  les  prophètes  ont 
voHé  les  biens  spirituels  qu'ils  promettoient  sous  les  figures  des 
Mens  temporels ,  c'est  qu'ils  avoient  affaire  à  un  peuple  charnel , 
qu'il  fliltoît  rendre  déposttahfe  du  testament  spirituel. 

JÉses-€BAiST,  figuré  par  Joseph,  bîen-aimé  de  son  père,  envoyé 
du  père  pour  voir  ses  frères ,  est  *  l'innocent  vendu  par  ses  frères 

pas  lire  :  Jêsds-Christ  est  figuré  par  Joseph ,  bit  n  aimé  de  son  père ,  ewwifédm 
père  pour  toir  ses  frétet ,  I^Hinoeent  vendu  pur  ses  frè^^es  vingt  deniers ,  et  le 
veste?  Car  Mtto  tkmmtmec  ifes  nkv^t dtmierê  reptid*  Joiepli,  et  pm  iiÊOt^ 
CHBiar,  qui  fut  vendu  trente  deniers.  Tout  ce  qui  wiK  regarde  également  Josmiii  W 
nom  môme  de  Sanvettr  du  monde  est  celui  qui  fut  donné  à  Joseph ,  sdon  fa  Vul- 
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mgt  denen ,  et  par  Ui  dei^emi  lew  sdgaein',  leur  sanreor;  et 
le  sauvear  des  étrangers ,  et  le  sauveur  du  monde  ;  ce  qui  n'eM 
point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre  ;  sans  la  vente  et  la  réproba- 
tiott  fjotis  en  Arenf . 

Dans  la  prison ,  loseph  innoeent  entre  deux  criminels  :  Jésus  eii 
h  croix  entre  deox  lairoi».  Josepb  prédit  le  saint  à  Tun ,  et  b 
nort  à  faotre,  sur  les  mtaies  apparences  :  Jésus^hkist  sauTe  l'on, 
et  taim  fantre ,  apr^  les  mèities  crimes,  loseph  ne  fait  qne  pré'^ 
Are  :  lÉsos-Cnnr  fiée.  loseph  demande  à  cehiî  qoi  sera  sanvé 
^till  se  sonvienne  de  lai  ffamû  B  sera  renn  en  sa  gidre  ;  et  cdoi 
^BelÉstfs-CMisTsaifvelai^hnandeqnHlse'soQViènneâeltii  qnand 
il  sera  en  son^  royanme. 

Ilf. 

La  grâce  est  la  flgore  de  la  gloire  ;  car  elle  n'est  pas  la  dernière 
Én.ElleaétéfigQréeparlaM,  et  éHe  figure  die-mème  h  gloire; 
mais  Aef^e  manière  qti'dfeest  en  même  temps  un  moyen  pour 
f  airiter. 

TV. 

La  syns^gne  ne  pérîsisoit  pomt  ;  parcequ'eHe  étoit  la  tgnre  de 
TÉglisé;  mais  parceqn'elle  n'étoit  qne  la  figure^  éBe  est  tomMe 
dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jusqu'à  la  vérité ,  afin  que 
PÉ^e  fttt  toujours  visible ,  ou  dans  la  peinture  qui  la  promettoit , 
os  dan^  l'effet. 

V. 

Pour  {H^tmver  tout  d'un  coup  les  deux  Testaments ,  il  ne  tant 
que  voir  si  les  prophéties  de  l*mi  sonf  accomplies  en  l'autre.  Pour 
examiner  les  prophéties,  il  Hiot  les  entende;  car  si  Ton  croit 
qu'Uies  ifottt  qu'un  sens,  fl  est  sAr  qne  le  Sfessie  ne  sera  point 
venu;  mais  si  elles  ont  deux  sens,  il  est  sAr  qu'il  sera  venu  en 
SMemhCmfr. 

Tante  h  question  est  donc  de  savoir  â  elles  ont  deux  9en,  si 
cAes  sont  figures,  ou  réalités;  c'est-à-dire  sll  faut  y  c%erther 
quelque  autre  chose  que  ce  qui  parolt  d'abord ,  eu  sll  faut  s^ar^ 
rèCer  aniqnement  à  ce  premier  sens  qu'elles  présentent. 

91  la  loi  et  le^ sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut  qu'Us  plaisettf  à 
Dieu  y  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.*  SUs  sont  figures ,  il  faut 
qu'ils  plaisent  et  déplaisent. 


«^  SmbmimremmmÊMi^eH.,  4ll»4S).Toat.cQlaftaai4aloMpil.«l  ta  lotfboela 
Ji8U8-CBii8T  est  fioMré  par  Josfph,  Voila  bien  c^  que  l'auteur  a  vo«l|i  dire.  (  ^otr 
dans  réâlt  de  «f  87.7 
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Or  I  dans  twte  rÉeritore  ib  piaiseDt  et  idéflaisaot.  Doac  ils  so&t 
figures. 

VL 

Pour  Yoirdaireinent  que  l'ancien  Testament  n'est  que  iguratif, 
et  que  par  les  biens  temporels  les  prophètes  entendoient  d'aolres 
biens,  il  ne  faut  que  prendre  garde ,  jj^emièrement,  qu'il  seroil 
indigne  de  Dieu  de  n'appeler  les  hommes  qu'à  la  jomsssmce  des 
félicités  temp^elles;  secondement ,  «pje  les  discours  des  prophètes 
expriment  clairement  la  j^omesse  des  biens  temporels;  et  qu'ils 
disent  néanmoins  que  leurs  discours  sont  (diseurs»  et  que  teuc 
sens  n'est  pas  celui  qu'ils  expirimeat  à  découTert  ;  qu'on  no 
l'entendra  qu'à  la  fin  des  temps.  (iÈKku.y  23,  33;  et  30,  24.) 
Donc  ils  entendoient  parler  d'autres  sacrifices ,  d'un  autre  libé- 
rateur, etc. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  leurs  discours  sont  contraires  et 
se  détruisent  ^  si  l'on  pirnse  qu'il  n'ait  entendu  par  les  mots  de 
loi  et  de  sacrifice  autre  chose  que  la  loi  de  Moïse  et  ses  sacrifices; 
et  il  y  auroit  contradiction  manifeste  et  grossière  dans  leurs  livres, 
et  quelquefois  dans  un  même  chapitre.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut 
qu'ils  aient  entendu  autre  chose. 

VII. 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée  ;  que  le  sacrifice  sera  chasgé  ; 

qu'ils  seront  sans  roi,  sans  prince,  et  sans  sacrifiées;  qu'il  sera 

fait  une  nouvelle  alliance  ;  que  la  loi  sera  rencKivelée;  que  les  pré- 

ceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  soot  pas  bons  ;  que  leurs  saôifices  sont 

^  abominables  ;  que  Dieu  n'en  a  point  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement  ;  que 
cette  alliance  sera  éternelle ,  que  le  sacrifice  ^era  étemel  ;  que  le 
sceptre  ne  sortira  jamais  d'avec  eux ,  puisqu'il  ne  doit  point  en 
sortir  que  le  roi  éternel  n'arrive.  Tous  ces  passages  marquent^ 
ils  que  ce  soit  réalité?  Non.  Marquent-ils  aussi  que  ce  soit  figure  ? 
Non  :  mais  que  c'est  réalité  ou  figure.  Mais  les  premiers ,  .excluant' 
la  réalité ,  marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de  la  réaUté  : 
tous  peuvent  être  dits  de  la  figure.  Donc  ils  ne  sont  pas  dits  de  la 
réalité ,  mais  de  la  figm^e.  ;    ^ 

VIII. 
Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité  ou  figure ,  il 
faut  voir  si  les  prophètes ,  en  parlant  de  ces  choses ,  y  arréto^nt 
"  ^r  vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette  an- 


cienne  allianee ,  ou  s'ils  y  voyoîoDt  quelque  aatre  chose  dont  elles 
f  ossent  la  pdBtare  ;  car  dans  on  polraît  on  V0k  la  chose  figurée. 
Il  ne  boA  pour  cda  qii'i»ammer  ce  q«'ib  disoit. 

Qamé  ils  diseolqa'dle  sera  étemelle^  entendent-îb  pariw  de 
raUlanoe  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  duuigie?  Et  de  mteie 
des  sacnfiees ,  etc. 

IX. 

Les  prophètes  ont  dit  dairement  quisraël  seroit  tonjours  aimé 
de  Dieu,  et  que  la  loi  seroit  étemelle;  et  ils  ont  dit  que  Yoa  n'eor 
tendroit point  leur  sens,  et  qu'il  étoit  voilé. 

Le  chiffre  a  deux  sens.  Quand  oa  surfHrend  une  lettre  impor- 
tante oà:  Ton  trouye  un  sens  clair,  et  où  il  est  dit  néanmoins  ^le 
le  sens  est  Toilé  et  obscurci;  qu'il  est  caché  es  sorte  qu'os  verra 
cette  lettre  sans  la  voir  y  et  qu'on  l'entocidra  sims  l'eiUendre  ;*que 
doil-CHi  penser,  sinon  que  c'est  un  chif&e  àdoufale  sens,  et^'autant 
plus  qu'on  y  trouve  des  contEariétésmamfestesdanale  senalitléralf 
Combie&  doitron  dcsio  estima*  ceux  qui  nous  découvrent  le  ehiOit 
et  nous  aj^rennent  à  connottre  le  sais  caché,  et  princ^alement 
quand  les  principes  qu'ils  en  prennent  sont  tout^à-fiiit  naturelp 
ot  clairs?  C'est  ce  qu'ont  fait  JÉsus-CaiiaT  et  les  apôtres.  Ik  ont 
levé  le  sceau ,  ils  ont  rompu  le  voile  et  découvert  l'esprit.  Ils  nous 
ont  ajK^ris  pour  cela  que  les  ennemis  de  l'homme  sont  s^  passions  ; 
que  le  Rédempteur  s^oit  spirituel;  qu'il  y  aureit  deux  avéne^ 
ments,  l'un  de  misère,  pour  abaisser  l'homme  superbe;  l'autre 
de  gloire ,  pour  élever  rbonune  humilié;  que  Jéshs-Gheist  sera 
]>iea  et  homme. 

X.         . 

JÉscs-CHaisT  n'a  fait  autre  chose  qu'ap{»%ndre  aux  bomoM 
qu'ils s'aimoient  eux^-mémes ,  et  qu'ils  éloient esclaves,  aveugles, 
malades,  malheureux  et  pécheurs;  qu'il  falloit  qu'il  1^  délivrât, 
éclMrÀt  j  béatifiât  et  guérU  ;  que  cela  se  feroit  en  se  haissani  soi- 
même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort  de  la  laroîx. 

La  ktfre  tue;  tout  arrivoit  ea  figure  ;  9  falloit  que  le  Christ 
souffrit  :  vm  Dieu  huoiiiié,  (^conciaion  du  cœur,  vrai  jeûne ,  vra 
sacrifice ,  vrai  temple ,  double  lot ,  double  table  de  la  loi ,  doofate 
temple ,  double  captivité;  voilà  le  chiffre  qu'il  nous  a  donné. 

Il  nous  a  aj^ris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'étoient  que  des 
figures,  et  ce  que  c'est  que  vraim^t  hlu^e,  vrai  Israélite,  vraie 
circoncision ,  vrm  pain  du  ciel,  etc. 


11. 

Dmif  ctt  i^omesses-làcbacm  trouva  oerfa'il  a  dms  1«  kmà  éê 
son  cœor  :  les  bien»  tenpords,  m  les  bim  sfiritod»;  ttea,  oq 
lés  oéatnves;  mais  Mme  oetle  différaKefneoeiixqiii  ydiMPclent 
tocrtatores  les  y  tniQT«iit ,  ^]nai$  a^ee  phisietin  MiMdicflioiM , 
avec  la  défense  de  les  mmer ,  avec  ordre  de  n'adorer  qom  Mea  y  et 
de  n'aimer  qae  loi  ;  an  lieu  que  ednx  qui  y  cherchent  Dien  le  tron- 
Yviit;  et  sans  aiiene  cootradictioii ,  et  arec  mmamiiàaÊÊ9Bt-ie 
n'aimer  qœ  lui. 

Les  sources  des  contrariétés  dé  rÉeritasa  sont  tn  Vma  kanilié 
josfs^àhiBiortdeUerDix,  im  Messie  trinifteiil  ie  la  mort  par 
sa  mx>rt ,  deux  natares  en  JAsas^Camst  /  deux  aféseaieflls ,  d«aai 
états  de  la  aatore  de  lliomtBe. 

doBime  on  nepeatbien  frire  te  essraeltas  d'âne  persome  qi^eh 
âcoordaat  tontes  les  eoatrariétés,  et  fti*fl  m  saM  pat  de  aw¥i« 
«mesaite de qaaIMiés  aceardaofes,  mm  eooellier  les  coatiaiiis; 
aossi,  poar  entendre  le  sens  d'an  antaar,  il  ftat  eoiMâtter  foaa  b» 
pasmges  éontndr». 

Ainsi ,  poor  entendre  rÉeritore  9  a  faat  attir  aa^seâ^  dans  l6« 
foei  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il  ne  safK  pas  d'at 
aiair  an  qni  convienne  à  plosieors  passages  accordante ,  nak  il 
fsat  en  avofar  nn  qoi  coneKe  les  passages  même  eontrmies. 

Tant  aateor  a  an  sens  anqnel  tons  les  passages  contraires  s^ac^ 
cordent,  6a  il  n'a  pmnt  de  sens  dn  tOnt.  On  ne  peut  pas  dire  teh 
de  rÉcritore ,  ni  des  prophètes.  Ils  avoient  effectivement  trop  boa 
sens.  11  faut  donc  en  chercher  on  qai  accorde  toutes  les  c(mtra- 
riélés. 

Le  véritiAle  sens  n'est  donc  pas  celai  des  Jaift  ;  auris  en  Usm* 
GÊÊmr  tontes  lesceatradictiens  sont  amendes. 

Les  laib  ne  sanroient  aceotder  ta  cmsatién  de  la  royaaté  et 
principanté ,  pif^dUe  par  Osée ,  aif«c  la  profiiétie  de  ladoi). 

8i  on  prend  la  loi ,  les  sacrifices  et  le  royaume  ponr  réàHtè,  on 
mpeat  aocardërtoas  les  passages  d'un  même  aatëar,  ai  ^aa 
aaèiw  litre ,  ni  que^mCsis  d'u»  même  chapitre.  €e  qui  niarqae 
asse^  firt  était  le  sais  de  Paat^nr. 

H  u'étott  pdnt  périttis  de  saeiiffer  beft  de  létfMaDt ,  qnléteit 
le  lieu  que  le  Seigneur  avoit  cboiM ,  ni  n^me  de  manger  aiHearB 
les  décimes. 


Osée  a  prédit  qu'ils  seroient  sans  m ,  sans  priueë ,  sans  saNTi<^ 
leeiel  sans  iéalc»;  ce  qm  est  aeeonpK  atrjonrd'hiai,  {ks  Ju^J 
ae  potfYBBt  ftire  de  sacrifice  légitime  hers  de  iérasalein. 

XIV. 

Qaaild  la  parole  de  Diea ,  qni  est  yéritable ,  est  busse  lHtéra-< 
iement,  elle  est  vraie  spiritadiement.  Sede  a  dextris  meis.  Gela 
esf  fmXy  litléralement  dit;  cela  est  yrai  spiritneilemeut.  En  tes 
exj^ressicDs ,  il  est  parlé  de  Bien  à  h  manière  des  hommes;  et  cela 
neslgmte  antre  chose  ^  ânon  que  Tintention  qne  les  hommes  pat 
en  filmant  asseoir  k  lenr  droite,  Bien  l'aura  aassi.  C'est  donc  une 
marfoe  de  rinlention  de  Meu ,  et  noii  de  sa  manière  de  Texf* 
cuter. 

Ainsi ,  gnand  if  est  dft  :  Dieu  a  reçu  Fodenr  de  tos  parfoms^,  et 
TOosr  donnera  en  récompense  tme  terre  fertile  et  ri)ondan!e;  c'est* 
ft^re  que  la  même  intention  qn'anroit  un  homme  qni,  agréant 
ros  parfums ,  tous  donnerolt  en  récompense  une  terre  tîbondante^ 
Dieu  l'aura  pour  tous  ,  parceque  tous  aTez  eu  pour  lui  la  même 
intention  qu'on  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des  parfums. 

'       '      XV. 

L'unique  objet  de  rÈcriture  est  la  diarité.  Tout  ce  qui  ne  Ta 
peint  à  l'tmique  but  en  est  la  figure  :  car,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
but ,  tout  ce  qui  n'y  Ta  point  en  mots  propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité  pour  satis- 
hire  notre  foîblesse,  qui  recherche  la  diTersité,  par  cette  di« 
Tendté  qui  nous  mène  toujours  à  notre  unique  nécessaire.  Car 
ttne  seule  chose  est  nécessaire ,  et  nous  aimons  la  diTersité  ;  et 
Ken  satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  par  ces  diTcrsités ,  qui  mènent  à 
ce  seul  nécessaire. 

XVI. 

Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de  réponse;  et 
tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils  ont  des  bfens  tem- 
porels. 

XVH. 

n  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas  d''autre  ennemi  de 
l'homme  que  la  concupiscence  qui  te  détourne  de  Dieu ,  ni  d'autre 
bien  que  Dieu ,  et  non  pas  une  terre  fertile.  Ceux  qui  croient  que 
le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne 
des  plaisirs  des  sens ,  qu'ils  s'en  saoulent ,  et  qu'ils  y  meurent. 
Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont  de 
déplaisir  que  d'être  privés  de  sa  vue  ,  qui  n'ont  de  désir  que  pour 
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le  posséder,  et  d'ennemis  que  cenx  qui  les  en  détournent  ;  qui 
s'affligent  de  se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  :  qu'ils 
se  consolent;  il  y  a  un  libérateur  pour  enx,  il  y  a  un  Dieu  pour 
eux.  Un  Messie  a  été  promis  pour  délivrer  des  ennemis  ;  et  il  en 
est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités  y  mais  non  pas  des  ennemis. 

xvni. 

Quand  David  prédit  que  le  Uessie  délivrera  son  peuple  de  ses 
ennemis ,  on  peut  croire  cbarneliement  que  ce  s^a  des  Égyptiens; 
et  alors  je  ne  saurois  n^ntrer  que  la  prophétie  soit  accomplie. 
Mais  on  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera  des  iniquités  :  car,  dans 
la  vérité ,  les  Égypti^is  ne  sont  pas  des  ennemis  ;  mais  les  iniqui* 
tés  le  sont.  Ce  mot  d'ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  à  Thomme ,  comme  il  fait ,  qu'il  délivrera  son  peu- 
l^e  de  ses  péchés  >  aussi  bien  qu'isaïe  et  les  autres ,  Téquivoque 
est  6tée ,  et  le  sens  double  des  ennemis  réduit  au  sens  simple  ôOth* 
quités  :  car  s'il  avoit  dans  l'esprit  les  péchés ,  il  pouvoit  bien  les 
dénoter  par  ennemis  ;  mais  s'il.pensoit  aux  ennemis ,  il  ne  pouvoit 
pas  les  désigner  par  iniquités. 

Or,  Moïse,  David  et  Isaïe  usoient  des  mêmes  termes.  Qui  dira 
donc  qu'ils  n'avoient  pas  le  môme  sens ,  et  que  le  sens  de  David, 
qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il  parloit  d'ennemis ,  ne 
fût  pas  le  môme  que  celui  de  Moïse  en  parlant  d'ennemis? 

Daniel,  cbap.  9^  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  cap- 
tivité de  leurs  ennemis  :  mais  il  pensoit  aux  péchés,  et,  pour  le 
montrer,  il  dit  que  Gabriel  vint  lui  dire  qu'il  étoit  exaucé ,  et  qu'il 
n'a  voit  que  septante  semaines  à  attendre ,  après  quoi  le  peuple 
seroit  déUvré  d'iniquité,  le  péché  prendroit  fin,  et  le  libérateuri 
le  saint  des  saints ,  amèneroit  la  justice  étemelle ,  non  la  légale , 
mais  l'éternelle. 

Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  voir.  Qu'on  lise  l'ancien  Testament  en  cette  \ue ,  et  qu'on 
voie  si  les  sacrifices  étoient  vrais ,  si  la  parente  d'Abraham  étoit 
la  vraie  cause  de  l'amitié  de  Dieu,  si  la  terre  promise  étoit  le  vé* 
retable  lieu  de  repos.  Non.  Donc  c'étoient  des  figures.  Qu'on  voie 
de  même  tontes  les  cérémonies  ordonnées  et  tous  les  commande* 
ments  ^i  ne  sont  pas  de  la  charité ,  on  verra  que  c'en  sont  le» 
figures. 
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ARTICLE  X. 

DE  JÉSUS-CHRIST. 
I. 

La  distance  infiûie  des  corps  aax. esprits  figure  la  distance  infi» 
ftiment  plas  infinie  des  esprits  à  la  charité ,  car  elle  est  suma* 
tnrelle. 

Tout  réclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour  les  gens  qui 
sont  dans  les  recherches  de  Tesprit.  La  grandeor  des  gens  d'esprit 
est  invisible  aux  riches,  aox  rois ,  aux  conquérants ,  et  à  tons  ces 
grands  de  chair.  La  grandeur  de  la  sagesse  qoi  rient  de  Diea  est 
invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres 
de  difFérents  genres. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire ,  leur  éclat ,  leur  grandeur, 
leurs  victoires ,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  charndles ,  qui 
n'obt  nul  rapport  avec  celles  qu'ils  cherchent.  Us  sont  vus  des  es- 
prits ,  non  des  yeux  ;  mais  c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,, 
leur  édat  ;  leurs  grandeurs ,  leurs  victoires ,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles  ou  spirituelles,  qui  ne  sont  pas  de  leur 
ordre ,  et  qui  n'ajoutent  ni  n'ôtcnt  à  la  grandeur  qu'ils  désirent. 
Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges ,  et  non  des  corps  ni  des  esprits 
curieux  :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède ,  sans  aucun  éclat  de  naissance ,  seroit  en  même  vé- 
nération il  n*a pas  donné  des  batailles,  mais  il  a  laissé  à  tout 
l'univers  des  inventions  admirables.  0  qu'il  est  grand  et  éclatant 
aux  yeux  de  l'esprit  \  Jésus-Chbist,  sans  bien  et  sans  aucune  pro- 
duction de  science  au  dehors ,  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il 
n'a  point  donné  d'inventions,  il  n'a  point  régné  ;  mais  il  est  hum- 
ble, patient,  saint  devant  Dieu ,  terrible  aux  démons,  sans  aucun 
péehê.  0  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une  prodigieuse 
magoiOcence  aux' yeux  du  cœur,  et  qui  voient  la  sagesse! 

If  eftt  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses  livres 
de  géométrie ,  quoiqu'il  le  fût.  Il  e&t  été  inutile  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  pour  éclater  dans  son  règne  de  sainteté ,  de  venir 
eu  roi  :  mais  qu'il  est  bien  venu  ave&réclat  de  son  ordre  ! 

Il  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus  Christ  , 
comme  â  cette  bassesse  étoit  du  même  ordre  que  la  grandeur  qu'il 
venoit  foire  parottre.  Qu'on  considère  cette  grandeur  «là  dans 
sa  vie ,  dans  sa  passion ,  dans  son  obscurité ,  dans  sa  mort ,  dans 
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rélecfioQ  des  siens ,  dans  leur  fuite ,  dans  sa  secrète  résurrection , 
et  dans  le  reste;  on  la  yerra  si  grande,  qu'on  n'aura  pas  sujet  de 
se  scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs  chamelles^  comme  s'il  n'y 
en  avoit  pas  de  spirituelles  ;  et  d'autres  qui  n'admirent  que  les 
spiritodles,  coDune  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'infiniment  plus  hantes 
Abois  la  sagesse. 

Tous  les  corps ,  le  firmament ,  les  étoiles ,  la  terre  et  les  r^au- 
SMs ,  ne  valent  pas  le  moindre  des  «sprits  ;  car  il  connolt  tout 
cela ,  et  soi-même  ;  et  le  corps ,  rien.  Et  tous  les  corps ,  çt  tona  les 
esprits  ensemble ,  et  toutes  leurs  productions ,  no  valent  pas  lo 
moindro  nonvement  de  charité  ;  car  die  est  d'un  ordre  infini* 
nwDt  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble  on  ne  sauroit  tira:  la  moindre  peu* 
sée;  cda  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre.  Tous  les  ccnrps  et 
les  ei^its  ensonble  ne  sanroient  produire  un  mouyement  de  vrais 
charité;  cehi  est  impossible,  et  d'un  antre  ordrf  tout  sumatoreL 

IJ. 

IÉsts*Gflii8T  a  été  dans  une  obscurité  (selon  ce  que  le  monde 
appelle  obseoritéj  telle ,  que  les  historiens,  qui  n'écrivent  qoe  les 
choses  importantes ,  l'ont  à  peine  aperçu. 

III. 

Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  que  JÉsus^Csiusi  ?  Le 
peuple  juif  tont  entier  le  prédit  avant  sa  v^ue.  Le  peuple  gentil 
l'adoie  après  qu'il  est  venn.  Les  deox  peuples  gentil  et  juif  le  re^ 
gardent  comme  leur  centre.  Et  cepaidant  quel  homme  jouit  ja-* 
SMis  BMÎBS  de  tout  cet  édat?  Be  toente^rois  ans ,  il  en  vit  trente 
sans  parottre.  Bans  les  trois  autres ,  il  passe  pour  un  imposteor; 
les  prêtres  et  les  principaux  de  sa  nation  le  rejettent;  ses  amis  et 
ses  proches  le  méprisent.  Enfin  il  meurt  d'une  mort  honteuse  ^ 
trahi  par  un  des  siens,  renié  par  l'antre ,  et  abandonné  de  tous» 

Quelle  part  a441  doue  à  cet  édat  ?  Janais  bmame  n'a  eu  tant 
"  d*éelat  ;  |amaÎ8  homme  n'a  eu  flm  d'ignominie.  Tout  cet  édat 
n'a  servi  qu'à  nous,  pour  noos  le  rendre  jreowmoissahle ;  etil 
n'en  a  rien  en  pour  lui. 

IV. 

lisirs-GflBiST  parle  des  plus  grsmdes  choses,  si  simi^^namt^.  qu'il 
semble  ^'i^l  n'y  a  pas  pensé  ;  ^  si  netteâunrt  néanmoina^  qfk^oik 
voit  bien  ee  qu'il  en  pcnsoit  Cette  clarté  ^  jointe  à  cetle  naïveté , 
*\  admirable. 


-^i 
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Qui  a  appris  aux  évaugélistès  les  qualités  d'une  ame  véritable- 
ment héroïque ,  pour  la  peindre  si  parfaitement  en  Jésus-Chbist  ? 
Pourquoi  le  font-ils  foible  dans  son  agonie?  Ne  sayent-ils  pas 
peindre  une  mort  constante?  Oui,  sans  doute;  car  le  inême  saint 
Luc  peint  celle  de  saint  Étieniic  plus  forte  que  celle  de  Jésus- 
CmisT.  \b  le  font  doue  capable  de  orainte  avant  que  la  nécessité 
de  mourir  soit  arrivée,  et  ensuite  tont  fort.  Mais  quand  ils  le  font 
troublé ,  c'est  quand  il  se  trouble  Im-mème;  et  quand  les  hommes 
le  troublent ,  il  est  tout  fort. 

L'J^glise  s'est  vue  obligée  de  montrer  qne  Jésds-Cbusy  étoit 
hoomie}  contre  œux  qd  te  niaient ,  aussi  bien  qoe  de  montrer 
qa'il  étoit  Dieu;  et  les  apparences  étoient  anssi  grandes  contré 
l'un  que  contre  l'aotre. 

Jtors-CBaisT  est  un  Vvea  dont  on  s'approdie  sans  orgueil,  et 
floos  le^el  <m  s'abaisse  sans  désespcnr. 

V. 

La  conversion  des  païens  étoit  réservée  à  la  grâce  du  Mcssii. 
Les  Juifs ,  ou  n'y  (mt  point  travaillé  ^  on  l'ont  fait  sans  succès  : 
tout  ce  qn^en  ont  dit  Salomon  et  les  pnqphètes  a  été  inutile.  Les 
sages,  cœnme  Platon  et  Socrate ,  n'ont  pu  lenrpo^uader  de  n'a- 
dorer  que  le  vrai  Dieu. 

L'Évangile  ne  parle  de  la  virginité  de  la  Vierge  qne  jnsqn'à  la 
naissance  de  Jésus-Gheist  :  tout  par  rapport  à  lÉsosGnaBT. 

Les  denx  Testaments  regurdent  Jésus-Chbist  ,  l'ancien  comme 
son  attente,  le  nouveau  comme  son  modèle ,  tous  dcQX  ecmmû 

leur  centre. 

Les  prophètes  ont  prédit ,  et  n'ont  pas  été  prédits.  Les  saisfi 
ensuite  sont  prédits ,  mais  non  prédisants.  Jésos-Ghrist  est  prédit 
et  prédisant. 

Jêshs-Christ  pour  tons ,  Moise  pour  un  peuple. 

Les  Juils  bénis  en  Abraham  :  Je  bénirai  ceux  gui  te  hénir(m4ï 
[Genèse,  13,  8.)  Mais  toutes  nations  bénies  en  sa  semence,  (Ge- 
nèse, la,  18.) 

Lumen  ai  reveiaiionem  çentium.  (Luc,  3,  33.) 

Nonfecit  taliter  omni  natiani  (Ps.  147,  20),  disoit  David  en 
pirlant  de  la  M*  Mais  en  parlant  de  lésos-GBEnr ,  il  fout  dire  : 
Fecit  taliter  omni  nationi. 

Aussi  c'est  à  Jéshs-Chbist  d'être  universel.  L'Église  même 
n'ottre  le  sacrifice  que  pour  les  fidèles  :  Jésus-Christ  a  offert 
celui  de  la  croix  pour  tous. 
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ARTICLE  XI. 

PREUVES  DE  JÉSCS-GHEISTiPÀfi  LES  P&OPBÉTIES. 

ï. 

:  La  piiis  gt^nde  des  prenves  de  léstsCHKisT,  ce  sont  les  pro- 
phétie. C'est  aassi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourru  ;  car  l'éTéneoieiit 
qui  les  a  remplies  est  un  miracle  snhsbtant  depms  la  naissance  de 
TÉglise  jusqu'à  la  fin.  Ainsi  Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant 
mze  cents  ans  ;  et  pendant  qnatre  cents  ans  après  il  a  di^rsë 
UMes  ces  prophéties  avec  tous  les  Juifs,  qui  les  portoient  dans 
tous  les  lieux  du  monde.  Voflà  quelle  a  été  la  préparation  à  la 
naissance  de  Jésus-Ghrist^  dont  l'Évangile  devant  être  cru  par 
tout  te  monde ,  il  a  fallu  non  seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophé- 
ties pour  lé  faire  croire ,  mais  encore  que  ces  prophéties  fussent 
répandues  par  tout  le  monde ,  pour  le  faire  embrasser  par  tout  le 
iBonde. 

Quand  un  seul  hmnme  auroit  fait  un  livre  dés  prédictions  dé 
JÉsus-CausT  pour  le  temps  et  pour  la  manière,  et  que  Jésus* 
GfltisT  seroit  venu  conformériient  à  ces  prophéties ,  ce  seroit  une 
force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommes 
durant  quatre  mille  ans  qui,  constamment  et  sans  variation, 
vienifent ,  l'un  ensuite  de  l'autre ,  prédire  ce  même  avènement 
C'est  un  peuple  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui  subsiste  pendant 
fuatre  mille  années  ^  pour  rendre  encore  témoignage  des  assu^ 
rances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés  par 
quelque  moiaee  et  quelque  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est 
tout  autr^nfflut  considérable. 

If. 

Le  temps  est  prédit  par  Tétat  du  peuple  juiC,  par  l'état  du 
l^euple  païen ,  par  l'état  du  temple ,  par  le  ndmbré  des  années. 

Les  prophètes  ayant  donné  diverses  marques  qui  dévoient 
toutes  arriver  à  Tavénement  du  Messie  ;  il  falloit  que  toutes  ces 
marques  arrivassent  en  même  temps  ;  et  ainsi  il  falloit  que  la 

:  *  Les  quatre  mille  ans  dont  Tauteur  Tient  de  parler  dam  la  [^rase  précédente  for* 
ment  bien  l'espace  compris  depuis  la  création  Jasqn'à  l'avénément  de  JÉscs-Cnisr  ; 
mais  dans  oel!e-ci  il  n'est  question  que  du  peuple  juif,  dont  Abraham  est  la  souclie. 
iJoTB  ce  ne  8cr<Ht  qu'environ  deux  mUU  ans  depuis  ce  patriarche  jusqu'à  itsus- 
Cbbist.  si ,  comme  la  suite  semble  l'indiquer,  l'auteur  a  entendu  compter  depuif 
Abraliam  jusqu'à  nos  jours,  il  faudroit  lire  :  fSt  qvi  subsiste  depuis  quatre  mUU  ans, 
(Noledel'édit.  de«822.) 
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quatrièfflc  monarchie  fût  yenûe  lorsque  les  septante  semaines  de 
Daniel  seroient  accomplies  ;  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Jada ,  et 
qu'alors  le  Messie  arrivât.  Et  Jésus-Ghrist  est  arrivé  alors,  qui 
s'est  dit  le  Messie. 

11  est  prédit  que  dans  la  quatrième  m<mardiie,  avant  la  destruc- 
tion du  second  temple,  ayant  que  la  domination  des  Juifs  f&t  Atée, 
et  en  la  septantième  semaine  de  Daniel,  les  païens  seroient  instruits 
et  amenés  à  la  connoissance  du  Dieu  adoré  par  les  Juiis  ;  que  ceux 
qui  Taiment  seroient  délivrés  de  leurs  ennemis,  et  remplis  de  sa 
crainte;  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarcbie,  avant  la  destruc* 
tion  du  second  temple,  etc.,  les  païens  en  foule  adorent  Dieu,  et 
mènent  une  vie  angélique;  les  filles  consacrent  à  Dieu  leur  virgi- 
nité et  leur  vie;  les  hommes  renoncent  à  tout  plaisir.  Ce  que  Pla^ 
ton  n'a  pu  persuader  à  quelque  peu  d'hommes  diokis  et  si  in- 
struits, une  force  secrète  lo  persuade  à  cent  milliers  d'hoomies 
ignorants,  par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a  été  prédit  si  long-temps 
auparavant  :  EJfundam  spiritum  meum  super  omnem  camem. 
(Joël,  s,  28.)Tousles  peuples  étoient  dans  l'infidélité  et  dans  la  con-* 
eupiscence  :  toute  la  terre  devient  ardente  de  charité  ;  les  princes 
renoncent  à  leurs  grandeurs;  les  riches  quittent  leurs  biens;  les 
filles  souffrent  le  martyre  ;  les  entants  abandonnent  la  maison  de 
leurs  pèresj^ur  aller  vivre  dans  les  déserts;  D'où  vient  cette  force? 
C'est  qu^  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  l'effet  et  les  marques  de  sa 
venue. 

Depuis  deux  mille  ans,  le  Dieu  des  Juifs  étoit  daoaeuré  in- 
connu parmi  l'infinie  multitude  des  nations  païennes  :  et  dans  le 
temps  prédit ,  les  païens  adorent  en  foule  cet  unique  Dieu  ;  les 
temples  sont  détruits;  les  rois  mêmes  se  soumettent  à  la  croix. 
Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  Fesprit  de  Dieu  qui  est  répandu  sut 
la  terre. 

II  est  prédit  qUe  le  Messie  viendroit  établir  une  nouvelle  al-* 
liance,  qui  feroit  oublier  la  sortie  d'Egypte  (  Jérém.,  23,  7)  ;  qu'il 
mettroit  sa  loi,  non  dans  l'extérieur,  mais  dans  les  cceurs(Is., 
&  1 , 7)  ;  qu'il  mettroit  sa  crainte,  qui  n'avoit  été  qu'au  dehors,  dans 
lemiliraducoeur  (JÉaÉM.,31,  88,  et  82,40)  ; 

Que  les  Juifs  r^ouveroient  Jésus-Christ,  et  qu'ils  seroient  ré^ 
prouvés  de  Dieu,  pareeque  la  vigne  éhie  ne  donneroit  que  du  ver- 
jus (Is.,  ô,  2,  3,  4,  etc.);  que  le  peuple  choisi  serait  infidèle^ 
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ingrat  et  inerédide  :  Popuhtm  non  eredentem  et  eantradieenr 
tem  (is.y  65,  2);  qne  Dieu  les  frapperoit  d'aveogleme&t,  et  qa*ib 
làtonneroieitt  en  plm  midi,  eomme  des  aveagles  [Dent.,  38, 
28,29); 

Qae  rÉglise  seroit  petite  en  son  comm^cement ,  et  crottrdt  en* 
saile  (ÉZB€H.,  47,  l  et  snif.); 

Il  est  prédit  qu'alors  i'idolàtrie  seroit  renversée;  que  ce  Messie 
abattroit  toutes  les  idoles,  et  fermt  entrer  les  hommes  dans  le  culte 
du  vrai  Diea  (Ézéch.,  30,  13.)  ; 

.  Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus,  et  que,  parmi  toutes 
les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde,  on  lui  offrîroit  une  hostie 
pure,  et  ncm  pas  des  animaux  (Malach.  ,  i ,  1 1 .  )  ; 

Qu'il  enseigneroit  aux  hommes  la  voie  parfaite  (Is.,  2,  S.Migh. 
4, 2,  etc.); 

Qu'il  serdt  roi  des  Juifs  et  des  G^tils.  (  P5. ,  2,  6  et  8,  71 ,  8  et 
11,  etc.) 

£t  jamais  il  n'est  Venu,  ni  devant,  ni  après,  aucun  homme  qui 
ait  rien  enseigné  approchant  de  cela. 

Après  tant  de  gens  qui  ont  prédit  cet  événement,  JÉsus-CnaisT 
est  enfin  venu  dire  :  Me  voici,  et  voici  le  temps.  Il  est  venu  dire 
aux  hommes  qu'ils  n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes  ; 
que  ce  sont  leurs  passions  qui  les  séparent  de  Dieu  ;  qu'il  vient  poof 
les  en  délivrer,  et  pour  leur  dmmer  sa  grâce,  afin  de  former  de 
tous  les  hommes  une  Église  sainte  ;  qu'il  vient  ramener  dans  cette 
Église  les  pmens  et  les  Juifs  ;  qu'il  viait  détruire  les  idoles  des 
uns  et  la  superstition  des  autres. 

Ce  que  les  prophètes,  lemr  a-til  dit ,  ont  prédit  devoir  arriver, 
Je  vous  dis  que  mes  apôtres  vont  le  faire.  Les  Juifs  vont  être  rebu- 
tés ;  Jérusalem  sera  bientôt  détruite  ;  les  païens  vont  entrer  dans  la 
conuÂssance  de  Dieu  ;  et  mes  apôtres  vont  les  y  faire  entrer,  sq^ès 
que  vous  aurez  tué  l'héritier  de  la  vigne. 

Ensuite  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  Vous  allez  èlre  mau- 
dits; et  aux  païens  :  Vous  allez  entrer  dans  la  connoissance  de 
Dieu. 

A  cola  is'opposent  tous  les  hommes ,  par  l*q>po6ition  naturelfe 
de  leur  ooncopisoence.  Ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  est  op* 
primé  par  les  uns  et  par  les  autres,  qui  conspirent  sa  mort.  Tout 
ee  qu'il  y  a  dé  grand  dans  le  monde  s'unit  contre  cette  région 
naissante  :  les  savaiUS)  les  sages,  les  rois.  Les  uns  écrivent  j  les  9U\ 
très  condattment ,  les  autres  tnent .  Et  malgré  toutes  cesqn^oâtions^ 


vinlà  JÉsos^Cmsty  en  peH  ds  tonps,  régnant  sur  les  uns  et  k$  an- 
tres, et  détruisant^  et  le  culte  judaïqne  dans  iémsalem,  qui  m 
étoit  le  centre,  et  dont  il  fait  sa  première  ÉgKse;  et  le  culte  des 
idoles  dans  ik)me.  qui  en  étoit  le  centre ,  et  dont  il  fait  sa  princi^ 

iles  g^s  sini^  et  sans  force,  eorome  les  apôtres  et  les  presûeis 
elttétiensy  règlent  à  tontes  les  pinssanoes  de  la  terre,  se  soonel* 
leoft  les  mis,  les  savants  et  les  sages,  et  détiniisent  ridolàtrie  ù  é(b^ 
blie.  Et  tODt  cela  se  fait  par  la  seule  force  de  cette  parole  qui  1-avoit 
ppédtt. 

Les  Juifs,  en  tuant  Jésits-Garist  pour  ne  pas  le  recevoir  pour 
Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  niarqne  de  Mesâe.  En  conti- 
nuant à  le  méconnoitre,  ils  se  sont  rendus  témoins  irréprodia-^ 
bles  ;  et  en  le  tuant  et  continuant  à  le  renkr,  i!s  ont  accompli  les 
fffophéties. 

Qui  ne  reconnottroit  Jésus-Christ  à  tant  de  circonstanees.parti- 
cnlièros  qui  en  ^t  été  pré&es?  Car  il  est  dit  : 

Qu'il  aura  un  précurseur  (  MALiCH.,  3,  l)  ; 

Qu'il  naîtra  enfant  (Is.,  9,  6j; 

Qn'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  (Migh.,  5,  2)  ;  qu'il  sor- 
tira de  la  famSIe  de  Joda  (Gen. ,  49,  8  et  sniv.),  et  de  la  pos- 
térité de  David  (  2,  Roés,  7,  id  et  suiv.  Is.,  7, 13  et  suîv. )  ;  qu'il 
paroltra  principalement  dans  Jérusalem  (  Mal  ,  3 ,  1.  âgg.,  ?, 
10)  ;      .- 

Qo^  doit  ateogler  1^  sages  et  les  savants  (  Is. ,  6 ,  i  o) ,  et  annon* 
cer  TÉvangile  aux  pauvres  et  aux  petits  (  is.,  et,  i);  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé  aux  infirmes  (Is.,  85,  5  et 
6)  ;  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui  langoissent  dans  les  ténèbres 
fis.,  42,^6); 

Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  (  Is.,  30, 21),  et  être  le  pré^ 
cepteur  des  Gentils  { Is.',  66,  4)  ; 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde  (Is.,  53, 5)  ; 

Qu'il  doit  être  la  pierre  fondatnentale  et  précieuse  (  Is.  ,28,16^; 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  (Is.,  8, 
■U); 

Que  Jémsal^  doit  heurter  contre  cette  pierre  (  Is.,  s,  15)  ; 

Que  les  éditants  *  dmvent  rejeter  cette  pierre  (Ps.  117,  ^  )  ; 

Que  Dieu  doit  faire  de  cette  ^erre  le  chef  du  coin  ^  (  Ibid.)  ; 

*  MdificanOeê,  ceux  qui  trayattlent  à  l'édiSee  dv  tonple  B^ritnél  où  Dieu  Te«t 
hahitçr. 

«  C'ttt-à-dîre,  de  Vangle  qui  doit  réunir  les  deux  peuples,  te  Juif  et  le  Gentil ,  dant 
Tadorationdu  même  Dieu. 
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Ëi  qae  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  immense,  et 
remplir  toute  la  terre  (  Dan.,  2,  35  ); 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (  Ps,  1 1 7,  â2  ),  méconnu  (  fs.,  53,  2 
et  3),  trahi  (Ps,  40,  lO),  Tendu  (Zach.,  il,  12),  sooffletè(Is., 
50,  6),  moqué  (Is.,  34, 16  ),  affligé  en  une  inBnité  de  manières 
[Ps.  68,  27]  ;  abreuvé  de  fiel  {Ps.  68^  22)  ;  qu'il  aurdit  les  pieds  et 
les  mains  percés  {Ps.  21,17);  qu'on  loi  cracheroit  au  Tisage  (  Is. , 
§0,  6  )  ;  qu'il  seroit  tué  (Dan.,  9,  26  )  et  ses  habits  jetés  au  sort 

{Ps.  21,  19); 

Qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour  (Ps.  15,  10.  Osée,  6, 

3); 

Qu'il  monteroit  an  ciel  (Ps.  46 ,  6  ;  et  67  ,  19)  pour  s'asseoir  à 
la  droite  de  Dieu  (P5.  109 ,  1 }  ; 

Que  les  rois  s'armeroient  contre  loi  (  Ps.  2 ,  2)  ; 

Qu  étant  à  la  droite  du  Père ,  il  sera  victorieux  de  ses  ennemis 
\Ps.  109,  5); 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  Tadoreroient 
(Ps.  71,  11); 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation  (  Jéhém.  ,  31 ,  36)  ; 

Qu'ils  seront  errants  (Akos,  9,  9),  sans  rois,  sans  sacrifices , 
sans  autel,  etc.  (Osée,  3,  4),  sans  prophètes  (Ps.  73,9),  attendant 
le  salut  et  ne  le  trouvant  point.  (Is.,  59,  9.  Jérém.,  8, 15.) 

III. 

Le  Messie  devoit  lui  seul  produire  un  grand  peuple ,  élu ,  saint 
et  choisi  ;  le  conduire,  le  nourrir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos 
et  de  sainteté ,  le  rendre  saint  à  Dieu ,  en  faire  le  temple  de  Dieu^ 
le  réconcilier  à  Dieu,  le  sauver  de  la  colère  de  Dieu,  le  délivrer  de 
la  servitude  du  péché,  qui  règne  visiblement  dans  l'homme  ;  don» 
ner  des  lois  à  ce  peuple ,  graver  ces  lois  dans  leur  cœur,  s'offrir  à 
Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux ,  èlre  une  hostie  sans  tache , 
et  lui-même  sacrificateur  :  il  devoit  s'offrir  lui-même,  et  offrir  son 
corps  et  son  sang,  et  néanmoins  oiftir  pain  et  vin  à  Dieu.  Jésvs- 
Chbist  a  fait  tout  cda . 

Il  est  prédit  qu'il  devoit  venir  on  libérateur,  qui  écraseroit  la 
tôte  au  démon,  qui  devoit  délivrer  son  peuple  de  ses  péchés,  ex 
omnitnts  iniqttitaiibus  (Ps.  129,  8);  qu'iLdevoit  y  avoir  un  nou- 
veau Testament,  qui  seroit  éternel  ;  qu'il  devoit  y  avoir  une  autre 
prêtrise  selon  l'ordre  de  Mdchisédech  ;  que  celle-là  seroit  éter- 
nelle; que  le  Chaist  devoit  être  glorieux,  puissant,  fort,  et  néan 
moins  si  misérable  qu'il  ne  seroit  pas  reconnu;  qu'on  ne  le  pren- 


PARTIS  II, —  ABTlfiUB  XI.  SOI 

droit  paâ  pour  te  qu'il  est  ;  qu'on  le  rejetteroit,  qu'oa  le  tueroit  ; 
que  son  peuple,  qui  l'auroit  renié,  ne  seroit  plus  son  peuple  ;  que 
les  idcriàlres  le  recevroient,  et  auroient  recours  à  lui  ;  qu'il  quitte- 
rait Sion  pour  régner  au  centre  de  Fidolàlrie  ;  que  néanmoins  les 
Juifs  subsisteroient  toujours;  qu'il  devoit  sortir  de  Juda,  et  quand 
il  n'y  auroit  plus  de  rois. 

IV. 

Qu'on  considère  que  depuis  le  commencement  du  monde  l'at- 
tente on  Tadi^ation  du  Messie  subsiste  sans  interruption  ;  qu'il  a 
été  promis  au  premier  bomme  aussitôt  après  sa  chute  ;  qu'il  s'est 
trouvé  depuis  des  hommes  qui  ont  dit  que  Dieu  leur  ayoit  révélé 
qu'il  devoit  naître  un  Rédempteur  qui  sauveroit  son  peuple  *  ; 
qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire  qu'il  avoit  eu  révélation  qu'il 
naitroit  de  lui,  par  un  fils  qu'il  auroit  ;  que  Jacob  a  déclaré  que  de 
ses  douze  enfants ,  ce  seroit  de  Juda  qu'il  naitroit;  que  Moïse  et 
les  prophètes  sont  venus  ensuite  déclarer  le  temps  et  la  manière  de 
sa  venue  ;  qu'ils  ont  dit  que  la  loi  qu'ils  avoient  n'étoit  qu'en  at- 
tendant celle  du  Messie;  que  jusque-là  elle  subsisteroit,  mais  que 
l'autre  dureroit  éternellement  ;  qu'ainsi  leur  loi  ou  celle  du  Messie^ 
dont  elleétoit  la  promesse,  seroit  toujours  sur  la  terre;  qu'en 
effet  elle  a  toujours  duré  ;  et  qu'enfin  JÉsts-GnaisT  est  venu  dans 
toutes  les  circonstances  prédites.  Cela  est  admirable. 

Si  cela  étoit  si  clairement  prédit  aux  Juib,  dira-t-on,  comment 
ne  l'ont  ils  pas  cru?  ou  comment  n'ont-ils  pas  été  exterminés  pour 
avoir  résisté  à  une  chose  si  claire?  Je  réponds  que  l'un  et  l'autre  a 
été  prédit ,  et  qu'ils  ne  croiroient  point  une  chose  si  claire ,  et 
qu'ils  ne  seroient  point  exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au 
Messie  ;  car  il  ne  sufiisoit  pas  qu'il  y  eût  des  prc^bètes ,  il  failoit 
que  leurs  prophéties  fussent  conservées  sans  soupçon.  Or,  etc. 

V. 

Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophéties  particulières,  et  de 
celles  du  Messie ,  afln  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas 
sans  preuves ,  et  que  les  prophéties  particulières  ne  fuss^t  pas 
sans  fruit. 

Non  habemus  regem  nui  Cœsarem ,  disoient  les  Juifs.  (Joan., 
19,  15.)  Donc  Jésus-Christ  étoit  le  Messie,  puisqu'ils  n'avoient 
plus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils  n'eu  vouloient  point  d'autre. 

-*  C'est-à-dire  des  bonimes  qui  ont  transinis ,  de  race  en  race,  d^uis  Adam  jusqu'à 
xoé,  et  depuis  Doé  jusqu'à  Abraham,  la  promesse  qui  en  avoit  été  faite  au  premier 
homme.  fVye«  part,  n ,  art  iv,  S  5,  où  rauteur  entre  dans  qttdqoes  développements 
àcesolet. 
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Les  septante  semaines  de  Daniel  sont  éqiûvoqoes  pour  le  terme 
ûvL  commencement,  à  cause  des  termes  de  la  prophétie  ;  et  ponr  le 
terme  de  la  fin,  à  caose  des  diversités  des  chronologistes.  Mais 
tonte  cette  différence  ne  va  qu'à  deux  cents  ans  *, 

Les  prophéties  qui  représentent  JÉsos-CmsT  pauvre  le  repré* 
sentent  aussi  maitre  des  nations.  (Is.,  53,  2  et  smv.  liea,,  0,  9 
et  10.) 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ne  le  prédisent  que  mattre 
des  Gentils  et  sonfflrant,  et  non  dans  les  nues,  ni  joge;  et  oèBes 
qm  le  représentent  ainsi  jugeant  les  nations  et  glorieax  ne  mar^ 
quent  point  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Mesîâe  comme  grand  et  ^rîeux ,  il  est 
visible  que  c'est  pour  juger  le  monde ,  et  non  pour  le  racheter. 
(Is.,  «6,  15,  16.) 

ARTICLE  Xn. 

DIVERSES  PREUVES  DE  JÉStS-CHRKT. 

L 

Pour  ne  pas  croire  les  ap6tres  ^  il  faut  dire  qu'ils  ont  été  trom- 

*  n  y  a  éfiàsmweok  faute  ici;  et  fl  est  8iir|Meiiaat  <pe  de  tons  les  éditeufs  qui 
m*ont  précédé,  celui  de  17S7  soU  le  seul  qui  l'ait  fait  observer.  Pascal,  comme  on  l'a 
dit ,  écriyoit  ses  pensées  à  la  hSte,  sans  suite,  et  comme}  de  simples  notes.  U  y  a  tout 
Uittde  ^^résumer  qu'en  Touiant  mettre  20  ans,  il  aura ,  par  inadVertanee,  ajouté  un 
«éro  qui  a  formé  deux  cents.  Pour  Justifier  cette  présomption  »  je  ne  puismieuxiaire 
que  de  rapporter  ici  la  note  de  l'éditeur  de  1787  : 

«  jévani  Jsscs-CHRisr.  la  différence  dont  il  est  icf  question  ne  poavoit  rouler  que 
lor  emfirim  qttatre-ninçfts  ans,  depuis  le  premier  ordre  donné  par  Cyrus  pour  ren- 
voyer les  Juifs  à  Jérusalem ,  vers  l'an  536  avant  notre  ère  vulgaire,  jusqu'au  dernier 
ordre  donné  par  Artaxerxës-Longue-Main  pour  le  rétablissement  des  murs  de  Jérusalem , 
vers  l'an  454-  Depuis  Jisua-CHBunr,  la  différence  ne  roule  pins  que  sur  environ 
vingt  ans  ;  car  les  chronologistes  conviennent  assez  que  les  septante  semaines  ne 
peuvent  commencer  que  sous  le  règne  d'Artaxerxès-Longue-lhfam  ;  mais  les  uns  les 
prennent  de  la  permission  donnée  à  Esdras  par  ce  prince  dans  la  septième  année  de 
son  règne ,  et  les  autres  les  piennent  de  la  permission  donnée  à  Nébémias  par  ce 
même  prince  dans  la  vingtième  année  ;  les  uns  comptent  ces  années  d^uis  son  asso- 
ciation à  l'empire  par  son  père  Xerxès,  vers  l'an  474  avant  notre  ère  vulgaire,  en  sorte 
^neda  «epitéinft  année  tonibeniit  en  467,  qui  est  Tonnée  de  la  mort .  de  Xerxôs  :  les 
autres  les  comptent  depuis  la  mort  de  Xerxès,  en  sorte  que  la  vingtième  tomberoit 
en  447,  ce  qui  donne  précisément  un  intervalle  de  vingt  ans,  depuis  467  jusqu'à  447. 
lai  ons  pensait  que  les  années  dont  parle  Daniel  sont  des  années  lunaires;  les  antres 
les  pteniient  peur  de^iumées  solaires.  Enfin  tous  varient  sm*  l'ëpo^oe  précise  de  la. 
septième  et  de  la  vingtième  année;  mais  au^i  tous  s'accordent  à  mettre  ces  deux 
Coques  dans  Tintervalle  de  ces  vingt  années,  depuis  467  jusqu'à  447«  ■ 

Ces  faits  et  les  opinions  des  chronologistes  ne  pouvœent  être  ignorés  de  Pascal  : 
ecmmient  iM)urroii>il  donc  se  faire  qu'il  eût  mis  deux  cents  ans  en-conncnasance 
de  cause,  et,  par-là ,  affoibli  volontairement  l'autorité  des  prophéties?  On  ne  peut 
raisoniiiUement  le  soppaser.  (  f«ote  de  redit,  de  4822.) 
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pés,  on  trompears.  L'on  et  Tantre  est  difi&âie.  Car ,  pour  ie  pre- 
mier ,  il  n'est  pas  possible  de  s'abuser  à  prendre  im  hmome  pour 
être  ressnscité;  et  pour  l'autre,  l'hypothèse  qu'ils  aient  été  fourbes 
est  étrangement  absurde.  Qu'on  la  suive  tout  an  long  ;  qn'on  s'i- 
mtiffaB  ces  douze  hommes  assemblés  après  la  mort  de  Jéms^ 
GnisT,  faisant  le  complot  de  dire  qu'il  estressnscité.  IlsattaqDmt 
par  )k  tontes  les  puissances.  Le  cœur  des  hommes  est  étrangemoit 
penchant  à  la  légèreté,  an  chiuigement,  aux  promesses,  anxbkns. 
Si  pén  qu'un  d'eux  se  fût  démenti  par  tous  ces  attraits,  et»  qui 
plus  est,  par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par  la  mort,  ils  étoint 
perdus.  Qu'on  suive  cela. 

Tandis  que  Jéscs-Ghrist  étoit  avec  eux ,  il  pouvoit  les  sontemr« 
Hais  après  cela ,  s*il  i^  leur  est  apparu ,  qui  les  a  isdt  agir? 

II. 

Le  style  de  l'É  vangile  est  admirable  en  une  infinité  de  maaières, 
et  entre  antr»  en  ee  qu'il  n'y  a  ancone  invective  de  la  part  des 
UsiiMriens  contre  Judas,  on  Pilate ,  ni  contre  anem  des  enneoiia 
QB  ies  bourreaux  de  Jesds-Ch&isx. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliqnes  avoil  élé  tifeotée, 
aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si  beau  caractère ,  et  qu'ils 
ne  l'eussent  affectée  que  pour  la  faire  remarquer;  s'ils  n'avoient 
eeé  la  remarquer  eux-mtoes ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  se 
procurer  des  amis,  qui  eussent  fait  ces  remarques  à  leur  avas* 
lage.  Mms  comme  Hs  ont  agi  de  la  sorte  sans  affectation,  et^par 
un  mouvement  tout  désintéressé ,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par 
personne  :  je  ne  sais  même  si  cela  a  été  remarqué  jusques  m  ; 
et  c'est  ce  qui  témoigne  la  naïveté  avec  laquelle  la  chose  a  éil6 
faite. 

ni. 

JÉSUS- Gbeist  a  fait  des  miracles ,  et  les  apôtres  ensuite ,  et  les 
premiers  saints  en  ont  fait  aussi  beaucoup  ;  parceque  les  prophé* 
ties  n'étant  pas  encore  accomplies,  et  s'accomplissant  par  eux, 
rien  ne  rendoit  témoignage  que  les  miracles.  11  étoit  prédit  qne  le 
Messie  eonvertiroit  les  nations.  Gomment  cette  prophétie  se  tM- 
elle  accomplie  sans  la  conversion  des  nations?  Et  comment  les  na- 
tions se  fussent-elles  converties  au  Messie^  ne  voyant  pas  ee  der- 
nier effet  des  prophéties  qui  le  prouvent?  Avant  donc  qu'il  M 
mort,  qu'il  fût  ressuscité ,  et  qne  tes  nations  fussent  converties, 
tout  n'étoit  pas  accompli  ;  ^  ainsi  il  a  Mu  des  miracles  pendant 
tout  ce  temps*là.  Maintenant  il  n'en  faut  plus  pour  prouver  la  vér 
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lité  (le  la  religion  chrétienne;  car  les  prophéties  accomplies  sont 
un  miracle  subsistant. 

IV. 

L'état  où  Ton  voit  les  Juifs  est  encore  une  grande  preuviC  de  la 
religion.  Car  c'est  unç chose  étonnante  de  Toir  ce  peuple  subsister 
depuis  tant  d'années  ,  et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant  né- 
cessaire pour  la  preuTO  de  Jésus-Ghbist  ,  et  qu'ils  subsistent  pour 
le  prouver,  et  qu'ils  soient  misérables,  puisqn'Us  Font' crucifié;  et 
quoiqu'il  soit  contraire  d'être  misérable  et  de  sub^ster ,  il  subite 
néanmoins  toujours  malgré  sa  misère. 

Mais  n'ont-ils  pas  été  presque  au  même  état  au  temps  de  la  cap- 
tivité? Non.  Le  sceptre  ne  fut  point  interrompu  parla  captivité  de 
Babylone^  à  cause  que  le  retour  étoit  i^omis  et  prédit.  Quand 
Nabucbodonosor  emmena  le  pcu{de,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  le 
sceptre  fût  été  de  Jnda ,  il  leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seroiént 
peu ,  et  qu'ils  seroient  rétablis.  Ils  furent  toujours  consolés  par  les 
prophètes ,  et  leurs  rds  continuèrent.  Mais  la  seconde  destriiction 
est  sans  promesse  de  rétablissement ,  sans  prophètes ,  sans  rois , 
sans  consolation ,  sans  espérance  j  parceique  le  sceptre  est  été  pour 
jamais. 

Ce  n'est  pas  avoir  été  captif  que  de  l'avoir  été  avec  assurance 
d^tre  délivré  dans  soixante-dix  ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont 
sans  aucun  espoir. 

Dieu. leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux  extrémités 
du  monde ,  néanmoins ,  s'ils  étoient  fidèles  à  sa  loi ,  il  les  rassem- 
bleroit.  Us  y  sont  très  fidèles ,  et  demeurent  opprim<^.  H  faut  donc 
que  le  Messie  soit  venu,  et  que  la  loi  qui  contenoit  ces  promesses 
soit  finie  par  l'établissement  d'une  loi  nouvelle. 

.V.' 

Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jêsos-Ghaist  ,  nous 
n'aurions  plus  que  des  témoins  suspects  ;  et  s'ils  avoient  été  exter- 
minés ,  nous  n'en  aurions  point  du  tout. 

Les  Juifs  le  refusent ,  non  pas  tous.  Les  saints  le  reçoivent ,'  et 
non  les  charnels.  £t  tant  s  en  faut  que  cela  soit  contre  sa  gloire , 
que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'achève.  La  raison  qu'ils  en  ont ,  et 
la  seule  qui  se  trouve  dans  leurs  écrits ,  dans  le  Talmud  et  dans 
les  rabbins ,  n'est  que  parceque  Jésus-Christ  n'a  pas  dompté  les 
nations  à  main  armée.  JÉsus-CnaisT  a  été  tué,  disent-ils;  il  a 
succombé  ;  il  n'a  pas  dompté  tes  païens  par  sa  force;  il  ne  nous  a 
pas  donné  leurs  dépouilles;  il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ontt 
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ils  que  cela  à  dire?  C'est  en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  vou- 
drois  point  celui  qu'ils  se  figurent. 

Vf. 
Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  foi,  Darius,  €^U8, 
Alexandre ,  les  Romains ,  Pompée  et  Hérode  agir,  sans  le  savoir, 
pour  la  gloire  de  l'Évangile  ! 

VIL 
La  religion  mabométane  a  pour  fondement  l'Alcoran  et  Maho- 
met. Mais  ce  prophète ,  qui  devoit  être  la  dernière  attente  du 
mcmde,  a-t-il  été  prédit?  Et  quelle  marque  a-t-il  que  n'ait  aussi 
tout  homme  qui  voudra  se  dire  prophète?  Quels  miracles  dit-il 
lui-même  avoir  laits?  Quel  mystère  a-t*il  enseigné  selon  sa  tradî* 
tion  même?  Quelle  morale  et  quelle  félicité? 

Mahomet  est  sans  autorité.  Il  faudroit  donc  que  ses  raisons  fus- 
sent bien  puissantes ,  n'ayant  que  leur  propre  force. 

VIII. 
Si  deux  hommes  disent  des  choses  qui  paroissent  basses  ;  mais 
que  les  discours  de  Tnn  aient  un  double  sens,  entendu  par  ceux  qui 
le  suivent,  et  que  les  discours  de  l'autre  n'aient  qu'un  seul  sens  :  si 
quelqu'un,  n'étant  pias  du  secret^  entend  discourir  les  deux  en  cette 
sorte ,  il  en  fera  un  même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste 
du  discours,  Tun  dit  des  choses  aogéliqnes,  et  l'autre  toujours  des 
choses  basses  et  communes,  et  même  des  sottises,  il  jugera  que 
l'un  parloit  avec  mystère ,  et  non>  pas  l'autre  ;  l'un  ayant  assez 
montré  qu'il  est  incapable  de  telles  sottises ,  et  capable  d'être  my&* 
térieux  ;  et  l'autre ,  qu'il  est  incapable  de  mystères ,  et  capable  de 
sottises. 

IX. 
Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  Mahomet ,  et  qu'on 
peut  fûre  passer  pour  avoir  un  sens  mystérieux ,  que  je  veux 
qu'on  en  juge ,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  clair ,  par  son  paradis ,  et 
par  le  reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ridicule.  Il  n'en  est  pas  do  même 
de  rÉcriture.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurités ,  mais  il  y  a  des 
clartés  admirables ,  et  des  prophéties  manifestes  accomplies.  La 
partie  n'est  donc  pas  égale.  II  ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les 
choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité ,  et  non  pas  pai: 
les  clartés,  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on  révérée 
les  obscurités. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  étoit  homme  de  Inen.  Donc 
Mabomet  étoit  faux  prophète ,  ou  en  appdant  gens  de  Uen  des 
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4(iiéchants,0Q  en  ne  les  croyant  pas  sur  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus^ 

Christ. 

Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  :  car  il  n'a  pomt 
fait  de  nûrades  ;  il  n'a  point  été  prédit ,  etc.  Nul  homme  ne  peut 
faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 

Mahomet  s'est  établi  en  taant,  Jéscs-Christ  en  faisant  tuer  les 
siens;  Mahomet  en  défendant  de  lire^  JÉscs^CfiBiST  en  ordonmnt 
de  lire.  Enfin  cela  est  si  contraire ,  que  si  Mahomet  a  pris  la  Toie 
de  réussir  humainement,  Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  bu- 
mainanent.  Et  au  lieu  de  conclure  que,  puisque  Mahomet  a  réussi; 
Jésiss-Cheist  a  bien  pu  réussir,  il  faut  dire  que  ^  puisque  Midimnel 
a  réussi,  le  christianisme  devoit  périr  s'il  n'eût  été  soutenu  par  nae 
force  jkoole  divine. 

ARTICa^E  XIII. 

DESSEIN  DE  DIEU  DB  SB  GÂCHER  AUX  USS;   ET  DE  SE  DÉGOUYIUR 

AUX  AUTRES. 

I. 

Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes  »  et  ouvrir  le  salut  à  eeux  qui 
le  eb^chcaroienl.  Mais  les  hommes  s'en  rendent  si  indignes ,  qu'il 
est  juste  ^'il  refuse  à  qudques  uns,  à  cause  dte  leur  endurasse* 
ment ,  ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  une  nûséricorde  qui  ne  leur 
est  pas  due.  S'il  eût  voulu  surmonter  l'obstination  des  plus  an* 
doras ,  il  l'eAt  pu ,  en  se  découvrant  si  manifestement  à  eoK^ 
^'ils  n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  existence;  et  e'est 
ainsi  qu'il  paroltra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat  de  budires 
et  un  tel  renversement  de  la  nature ,  que  les  plus  aveugles  le 
verront. 

Ce  n'est  pas  ai  cette  aorte  qu'il  a  touIu  parpitre  dans  son  av^ 
lement  de  douceur,  parceque  tant  d'hommes  se  rendant  indignes 
de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser  dans  la  privation  du  Inea 
qu'ils  ne  vedent  pas.  il  n'étoit  donc  pas  juste  qu'il  parût  d'une 
mamère  maaifestement  divine ,  et  absoliiment  cqpaUe  de  con*^ 
vaincre  tous  tes  hommes;  mois  il  n*étoit  pas  juste  aussi  qu'il  vint 
d'une  mamère  si  cachée  qu'il  ne  put  être  seeennu  deceox  qui  le 
oherdieroient  siacërmnmit.  Il  a  voulu  seiundre  parfaitement  ooa« 
noissable  à  ceux-là  ;  et  ainsi ,  youlant  paroltre  à  découvert  à  eeu 
q^  te  cheichent  de  tout  kor  coeur,  €t  caché  à  ceux  qui  te  Ment 
de  test  tenr  emuT;  û  tempère  sa  eonaabsaioe;  ensorte^H  a 
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donné  des  marques  de  soi  yisibles  à  ceux  qui  le  diercb^ ,  et  oh- 
scures  à  ceux  qui  ne  le  cherchent;  pas. 

II. 

Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de  voir, 
et  assez  d'obscmrité  pour  ceux  qm  ont  une  disposition  contraireL 
Il  y  a  assez  de  darté  pour  éclairer  les  élus ,  et  assez  d'obscurité 
pour  les  humilier.  Il  y  a  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  ré- 
prouvés, et  assez  de  clarté  pour  les  condamner  et  les  rendre 
inezcusables. 

Si  le  monde  subsistoit  pour  iustruire  l'homme  de  l'existenoe  de 
Dieu,  sa  divinité  y  reluiroit  de  toutes  parts  d'une  manière  in- 
cDitfestaUe;  mais ,  ^mme  S  ne  subsiste  ^ue  par  Mscs-GBUSff  et 
pour  JÉsvs-GjBEflisT,  et  pour  instruire  les  hommes,  et  de  leur  cor« 
ruptioB ,  et  de  la  rédemption  y  tout  y  édate  des  preuves  de  cen 
deux  vérités.  Ce  q^  y  parolt  ne  marque  ni  une  exchismn  totale, 
ni  une  présence  manifeste  de  divinité ,  mais  la  présence  d'un  Dieu 
qui  se  cache  :  tout  porte  ce  caractère. 

S'U  n'avoit  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation  étemelle 
semt  équivoque,  et  pourroit  aussi  bien  se  rapporter  à  l'absence 
de  toote  4ivini^  qu'à  l'indignité  où  serdent  les  hommes  de  le 
c^moltro.  Mais  de  ce  qu'il  paroit  quelquefois,  et  non  toujours^ 
eeb  âte  l'éq mvoque.  S'il  poroft  une  lois ,  il  est  t(Mijours;  et  ainsi 
on  ne  peut  en  conclure  autre  chose ,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
goe  les  hommes  en  sont  indignes. 

m. 

Le  dessein  de  Dieu  est  j^us  de  perfectioimer  la  volonté  que 
Vespril.  Or,  la  clarté  parfaite  ne  servirait  qu'à  l'esprit,  et  nuiroit 
à  kt  v<^l(Hailé.  S'il  n'y  avoit  foisA  d'obscurité,  Fhomme  ne  sen- 
tiroit  pas  sa  eorraptiOB.  S'il  n'y  avoit  point  de  lumière ,  l'homme 
B'espâraroit  poiot  de  remède.  AiBM  il  est  non  seulement  juste, 
mais  utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie,  et  découveii 
en  partie ,  pniiqa'il  ^t  égalemiait  dangereux  à  l'homme  de  con- 
Boltre  Diett  sans  ocNuidtre  sa  misère,  et  de  aonnùUre  sa  misère 
$ai6  dOBBoitre  Bien. 

'  IV. 

Tout  instruit  l'homme  de  sa  condition  ;  mais  il  iaut  bien  l'en: 
Xmâjttu  m£  il  n'est  pas  vrai  foe  Dieu  se  découvre  en  tout,  et  il 
9'cslpafl  vm  q«^  se  cadie  en  Uwt.  Mais  il  est  vrai  tout  ensemble 
«u'il  se  eache  à  ceux  qui  le  tentent»  et  qu'il  se  découvre  à  ceux 
fBÎ  le  diercbent;  parceqne  tes  hoames  sont  \mï  easemble  in- 
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dignes  de  Dieu  et  capables  de  Dieu  :  indignes  par  leur  corruption, 
capables  par  leur  première  nature. 

V. 

Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre ,  ou  la  misère  de 
rhomme,  on  la  miséricorde  de  Dieu  ;  on  l'impuissance  de  Thomme 
sans  Dieu,  ou  la  puissance  de  l'homme  avec  Dieu.  Tout  l'univers 
a^rend  à  Tbomme ,  ou  qu'il  est  corrompu ,  ou  qu'il  est  ra- 
cheté. Tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa  misère.  L'abandon  de 
Dieu  parolt  dans  les  païens;  la  protection  de  Dieu  parolt  dans 
les  Juifs. 

VI. 

Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus ,  jusqu'aux  obscurités  de 
rÉcriture  ;  car  ils  les  honorent  >  à  cause  des  clartés  divines  qu'ils 
y  voient;  et  tout  tourne  en  mai  aux  réprouvés ,  jusqu'aux  clar- 
tés ;  car  ils  les  blasphèment,  à  cause  des  obscurités  qu'ils  n'enten- 
dent pas. 

VU. 

Si  JÉsus-CflRisT  n'étoit  venu  que  pour  sanctifier,  toute  l'Écri- 
ture et  toutes  choses  y  tendroient ,  et  il  serott  bien  aisé  de  con- 
vaincre les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu  in  sanctiftcaiionem. 
et  in  scandahnty  comme  dit  Isaïe  (Is.,  S,  14),  nous  ne  pouvons 
convaincre  l'obstination  des  infidèles  :  mais  cela  ne  fait  rien 
contre  nous,  puisque  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction 
dans  toute  la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opiniâtres ,  et  qoi 
ne  cherchent  pas  sincèrement  la  vérité. 

JÉsvs-GiiBisT  est  venu  afin  que  ceux  qui  ne  voyoient  pœot 
vissent,  et  que  ceux  qui  voydent  devinssent  aveugles  :  il  est  verni 
guérir  les  malades,  et  laisser  mourir  les  sains;;  appeler  les  pé* 
ebeurs  à  la  pénitence  et  les  justifier,  et  laisser  ceux  qui  se  croyoient 
justes  dans  leurs  péchés;  remplir  les  indigents,  et  laisser  lés 
riches  vides. 

Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Chbist?  Qu'il  sera  évidem^ 
ment  Dieu?  Non  :  mais  qu'il  est  un  Dieu  véritablement  caché  ; 
qu'il  sera  méconnu;  qu'on  ne  pensera  point  que  ce  soit  loi; 
qu'il  sera  une  pierre  d'achoppement,  à  laquelle  plusieurs  heur- 
teront, etc. 

C'est  pour  rendre  le  Messie  connoissable  aux  bons  et  mécon* 
noissable  aux  méchants  que  Dieu  l'a  fait  prédire  de  la  sorte. 
Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite  clairement,  il  n'y  eût 
point  eu  d'obscurité ,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps  efti 


PAETIK  II.  — ABTIGLB  XUI.  109 

été  prédit  obseviréineDt>  iiy  eût  ea  obscurité,  même  pour  les 
bons  ;  car  la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait  eatendre 
qu'un  a ,  par  exemple ,  signifie  âx  cents  ans  * .  Mais  le  temps 
a  été  prédit  clairement,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen  ^  1^  méchants,  prenant  les  biens  promis  pour 
des  biens  temporels ,  s'égarent  malgré  le  temps  prédit  clairement; 
et  les  bons  ne  s'égarent  pas  :  car  l'inteUigence  des  biens  promis 
dépend  du  cœur,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime;  mais  l'intelli- 
gence du  t^nps  promis  ne  dépend  point  du  cœur  ;  et  ainsi  la  pré- 
diction claire  du  temps ,  et  obscure  des  biens ,  ne  trompe  que  leâ 
méchants. 

YIII. 

Gomment  falloit^il  que  fût  le  Messie ,  puisque  par  lui  le  sceptre 
devoit  être  éternellement  en  Juda ,  et  qu'à  son  arrivée  le  sceptre 
de  voit  être  ôté  de  Juda? 

Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  v<Hent  point ,  et  qu'en  entendant 
ils  n'entendent  point,  rien  ne  pouvQit  être  mieux  fait. 

Au  lieu  de  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est  caché ,  il  faut  lui 
rendre  grâce  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert ,  et  lui  rendre  grâce 
aussi  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  découvert  aux  sages  ni  aux  superbes , 
indignes  de  connoitrc  un  Dieu  si  saint. 

IX. 

La  généalogie  de  Jésus-Gbrist  dans  l'ancien  Testament  est 
mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles ,  qu'on  ne  peut  presque  la  dis- 
cerner. Si  Moïse  n'eût  tenu  registre  que  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ,  cela  eût  été  trop  visible.  Mais,  après  tout ,  qui  regarde 
de  près  voit  celle  de  Jésds-Christ  bien  discernée  par  Thamar, 
Ruth,  etc. 

Les  foibicsses  les  plus  apparentes  sont  des  forces  à  ceux  qui 
prennent  bien  les  choses  :  par  exemple,  les  deux  généalogies 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  ;  il  est  visible  que  cela  n'a  pas 
été  fait  de  concert. 

X. 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté ,  puis- 
que nous  on  faisons  profession.  Mais  que  l'on  reconnoisse  la  vérité 
de  la  religion  dans  l'obscurité  même  de  la  religion ,  dans  le  peu 

*  L'auteur  fait  ici  allusian  à  ce  que  chez  les  Hébreux»  comme  chez  les  Grecs  ' 
toutes  les  lettres  de  Valphahet  ont  leur  valeur  numérale,  en  sorte  qu'elles  tiennent 
lieu  de  chiffres, 

9. 
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ie  lumière  que  nous  ea  avons ,  et  dans  riadiffiéreoce  que  nous 
ayons  de  la  eonooitre. 

S'il  n'y  aYOit  qo'une  religion ,  IMeii  seroit  txop  n^toiféste;  s'il 
n'y  avoit  de  martyrs  qu'ai  notre  religion,  de  même. 

lÊse&-GinusT,  pour  laisser  les  méchants  dans  raveaglement , 
ne  dit  pas  qu'il  n'est  point  de  Nazareth ,  ni  qu'il  n'est  point  fils  de 
Joseph. 

XI. 

Ccmme  lÉsus-GfiBisT  est  demeuré  inconnu  parmi  les  hommes , 
la  vérité  demeure  aussi  psurmi  les  optai^ws  communes.,  sans  diffé- 
rence à  l'extérieur  :  ainsi  TEucharistie  parmi  le  pain  commun. 

Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  nous  instruit  salu- 
tairement ,  même  lorsqu'il  se  cache ,  quelle  lumiéare  n&  devons- 
sous  pas  en  attendre  lorsqu'il  se  découvre? 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  IMeu  si  on  ne  prend  pour 
l^incipe  qu'il  ayeu^e  les  uns  et  éclaire  les  autres. 

ARTICLE  XIV. 

QUE    LES  TRAIS  CHRÉTIENS  ET  lES  VR4IS  JUIFS  N'orTF   QU'UNE   MÊME 

RELIGION. 


La  religion  des  Juifs  sembloit  consister  essentiellement  en  la 
paternité  d'Abraham,  en  la  circoncision ,  aux  sacrifices,  aux  céré- 
monies ,  en  l'arche,  au  temple  de  Jérusalem ,  et  enfin  en  la  loi  et 
en  l'alliance  de  Moïse. 

Je  dis  qu'elle  ne  consistoit  en  aucune  de  ces  choses ,  mais  seu- 
lement en  Famour  de  Dieu,  et  que  Dieu  réprouvoit  toutes  les  au- 
tres choses; 

Que  Dieu  n'avoit  point  d'égard  au  peuple  charnel  qui  devoit 
sortir  d'Abraham  ; 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers,  s*ils 
l'offensent  :  Si  vous  oubliez  Dieu^  et  que  vous  suiviez  des  dieux 
étrangers,  je  vous  prédis  que  vous  périrez  de  la  même  manière 
que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées  devant  vous  (Deut,  8, 
19,20.); 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juifs,  s'ils 
l'aiment  ; 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéroient  leur  mérite  que  de  Dieu , 
et  non  d'Abraham  :  Vous  êtes  véritablement  notre  Père^  et  Abra- 
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ham  ne  nous  a  pas  canmts ,  et  Israël  n'a  pas  eu  c€nmi$sanee 
de  nous,  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre  Père  et  noire  Réâemp- 
Iwr  (Is.,- 63,  16). 

Moïse  même  lear  a  dit  que  Meu  n'aecepterott  pas  les  persomes  : 
Bieu^  dit41 ,  n'accepte  pas  les  personnes^  ni  les  sacrifiées  (Deui,, 
io,  17). 

Je  dis  que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée  :  Soyez  cirtmur 
eis  du  coMrj  retranchez  les  superfluités  de  voire  coeur ,  et  ne 
vous  endureissez  pas  ;  car  votre  Dieu  est  un  Dieu  grand,  pms- 
amt  ^  terrible ,  qui  n'aeeepte  pas  les  personnes  (  Deut.,  lo,  16, 

17.  JÉRÉM,  4,  4j; 

Que  pieu  dit  qu'il  le  feroit  un  jour.  Dieu  te  drconeira  le  cœur, 
et  à  tes  enfants,  e^n  que  tu  l'aimes  de  tout  ton  emur  {Deut, 
30,  6]  ; 

Que  ks  eisconds  de  eœur  seront  jugés.  Car  Dion  jugera  les 
peuples  incirconcis ,  et  tout  le  peuple  d'Israël ,  paiceqa'il  est  in- 
circoncisde  cœur  (iÉiÉn.,  9,  2â,  26.). 

II. 

Je  dis  que  la  dreoneisiou  éloct  une  figure  *  qui  ayoit  été  établie 
pour  distinguer  le  peuple  juif  de  toutes  les  autres  nattons.  {Ge- 
nèse, 17,  11). 

Et  de  là  vient  qu'étant  dans  lé  désort ,  ils  ne  furent  pas  circoncis, 
parcequ'ils  ne  pouvoient  se  confondre  avec  les  autres  peuples ,  et 
que,  d^uis  que  Jésos-Ghbot  est  venu,  cela  n'est  plus  nécessaire. 

Que  l'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout.  Je  prends  à  té- 
moins le  ciel  et  la  terre  que  f  ai  mis  devant  vous  la  mort  et  la 
vie,  afin  que  vous  choisissiez  la  vie,  et  que  vous  aimiez  Dieu 
et  que  vous  lui  obéissiez;  car  c'est  Dieu  qui  est  votre  vie.  {DeuL 
30,  19,  20.) 

Il  est  dit  que  les  Juifs,  faitfe  de  cet  amour,  seroient  réprouvés 
par  leurs  crimes,  et  les  païens  élus  en  leur  place,  /e  me  cacherai 
d'eux  dans  la  vue  de  leurs  derniers  crimes;  car  c'est  une  nation 
méchante  et  if^èle.  (Deut»,  32,  20,  21.)  Ils  m*ont  provoqué  à 
eourroux  par  tes  choses  qui  ne  sont  point  des  dieux;  et  Je  les 
provoquerai  à  Jabfusie  par  un  peuple  qui  West  pas  son  peuple , 
etptn*  une  nation  sans  science  et  sans  inteUiqence.  (Is.,  65.) 

Que  les  biens  temporels  sont  faux ,  et  que  le  vr^d  bien  est  d'èfre 
uniàlMeu.  (Ps,  72.) 

* 

*  Figure  n'est  pas  le  mot  propre  ;  il  falloit  dise  un  signe,  une  marque.  La  Vulgato 
porte  :  Ut  Hgnttm  fœderit  inUr  me  et  vot. 
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Qné  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu  (Amos,  â,  21)  ; 

Que  les  sacriQces  des  Juifs  dépltiiseut  à  Dieu ,  et  doq  seuiemeol 
des  méchants  Juifs ,  mais  qu'il  ne  se  plaît  pas  même  eu  ceux  des 
bons,  comme  il  paroit  par  le  psaume  49,  où;  avant  qile  d'adresser 
son  discours  aux  méchants  par  ces  paroles ,  Peecatori  autem 
dixit  Deu$^  il  dit  qu'il  ne  veut  point  des  sacrifices  des  hétes ,  ni 
de  leur  sang  (is.,  66.  Jérék.,  6,  20)  ;; 

Que  les  sacrifices  des  païens  sel^ont  reçus  de  Dieu,  et  que  Dieu 
retirera  sa  Tolonté  des  sacrifices  des  Juifs  (Malach.,  1 , 1 1  )  ; 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie,  et  que 
l'ancienne  sera  rejetée  (Jé&ém.,  31,  31  ); 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées  (  Is.^  43,  18,.  19)  ; 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche  (  Jéréh.,  3,  16)  ; 

Que  le  peuple  seroit  rejeté  (  Jérém.^  7,  12, 13,  14); 

Que  les  sacrifices  seroient  rejetés ,  et  d'autres  sacrifices  purs 
établis  (Malagh.,  l,  lO^  U); 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  réprouvé,  et  celle 
de  Melchisédech  introduite  par  le  Messie  [Ps.  109)  ; 

Que  cette  sacrificature  seroit  étemelle  (  Ibid.  ); 

Que  Jérusalem  seroit  réprouvée ,  et  un  nouveau  nom  donné 

(IS.,  65); 

Que  ce  dernier  nom  seroit  meilleur  que  celui  des  Juife ,  et  éter- 
nel (Is.,  56,5); 

Que  les  Juifs  dévoient  être  sans  prophètes,  sans  rois,  sans 
princes,  sans  sacrifices ,  sans  autel  (Osée  ,3,4); 

Que  les  Juifs  subsisteroient  toujours  néanmoins  en  peuple 

(JÉRÉU.,  31,  86). 

ARTICLE  XV. 

ON  NB  GOimOIT  DIEU  UTILEMENT  QUE  PAR  JÉSUS-CORIST. 

La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  Divinité 
aux  impies  commencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature, 
et  ils  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  solidité  de  ces 
preuves  consacrées  par  J'Écriture  sainte  :  elles  sont  conformes  à  la 
raison  ;  mais  souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez 
proportionnées  à  la  disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles 
sont  destinées. 

Car  il  faut  remarquer  qu'on  n^adresse  pas  ce  discoQrs  à  ceux  qui 
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OQt  la  foi  vive  dans  le  cœur ,  et  qui  voient  incontinent  qae  tout  ce 
qui  est  n^est  autre  chose  que  Touvrage  du  Dieu  qu'ib  adorent. 
C'est  à  eux  que  toute  la  nature  parle  pour  son  auteur ,  et  que  les 
cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette 
lumière  est  éteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revi- 
vre, ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  charité ,  qui  ne  trouvent 
que  ténèbres  et  obscurité  dans  toute  la  nature ,  il  semble  que  ce 
ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur  donner  pour 
preuves  de  ce  gramd  et  important  sujet  que  le  cours  de  la  lune  on 
des  planètes,  ou  des  raisonnements  communs,  et  contre  lesquels 
ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcissement  de  leur  esprit 
les  a  rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature,  qui  a  retenti  conti- 
nuellement à  leurs  oreilles;  et  Texpérience  fait  voir  que ,  bien  loin 
qu'on  les  emporte  par  ce  moyen ,  rien  n'est  plus  capable  au  con- 
traire dé  les  rebuter ,  et  de  leur  ôtcr  l'espérance  de  trouver  la 
vérité,  que  de  prétendre  les  en  convaincre  seulement  par  ces  sortes 
de  raisonnements ,  et  de  leur  dire  qu'ils  doivent  y  voir  la  vérité  à 
découvert. 

Geii'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  connott  mieux 
que  nous  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  Elle  nous  dit  bien 
que  la  beauté  des  créatures  fait  connoître  celui  qui  en  est  l'auteur; 
mais  elle  ne  nous  dit  pas  qu'elles  fassent  cet  effet  dans  tout  le 
monde.  Elle  nous  avertit,  au  contraire,  que,  quand  elles  le  font, 
ce  n'est  pas  par  elles-mêmes,  mais  par  la  lumière  que  Dieu  répand 
en  même  temps  dans  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  se  découvre  par  ce 
moyen  :  Quod  notum  est  Dei,  manifestum  est  in  illis;  Deus  enim 
illis  manifestavit.  (  Rom. ,  1 , 1 9.  )l  Elle  nous  dit  généralement  que 
Dieu  est  un  Dieu  caché  :  Vere  tu  es  Devs  aJbsconditns  (Is.  ,45,15): 
et  que  depuis  la  corruption  de  la  nature  il  a  laissé  les  hommes 
dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  Jésus- 
Christ  ,  hors  duquel  tonte  communication  avec  Dieu  nous  est 
ôlée  :  î^emo  novït  Patrem  nisi  Filius^  et  cui  volùerit  Filius  re- 
wtere.  (Matth.,  11,  27.) 

C'est  encore  ce  que  l'Écriture  nous  marque  lorsqu'elle  nous 
dit,  en  tant  d'endroits ,  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent  ; 
car  on  ne  parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  :  on 
ne  la  cherche  point  :  elle  se  découvre  et  se  fait  voir  d*elle-mème. 

IL 

Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées  du  raison- 
nement des  hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu  ;  et 
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quand  oda  serviroit  à  quelques  uns ,  ce  ne  seioil  que  pendant 
rinstant  qu'ils  viÀmt  cette  démonstration;  mais,  unebenre  après, 
j|Is  craignent  de  s'être  trompés.  Qmd  curiositaie  cogmverint  sfê- 
perbia  ea^iiseruni. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  preuTes.na  peuvent  nous  conduire  qu'à 
une  connoissaoce  spéculative  de  Dieu  :  et  ne  le  connoltre  que  de 
cette  sorte ,  c'est  ne  pas  le  conndtre.- 

La  Divinité  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  on  Dieu  siffifri^nent 
auteur  des  yérifés  géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments;  c'est 
la  part  des  païens.  Elle  ne  consiste  pas  sim^ement  en  un  Ueu  qii 
exerce  la  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  hommes ,  pour 
donner  une  heureuse  suite  d'années  à  ceux  qui  l'adorent;  c'est  le 
partage  des  Juifs.  Biais  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob ,  le  Dien 
des  chrétiens ,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  coi^olation  :  c'est  un 
Dieu  qui  remplit  l'ame  et  le  cœur  qu'il  possède  :  c'est  un  Dieu  qui 
leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère  et  sa  miséricorde  ininie, 
qui  s'unit  au  fond  de  leur  ame  ;  qui  la  remplit  d'humilité ,  de  joie , 
de  confiance ,  d'amour  ;  qui  les  rend  incapables  d'autre  fin  que  de 
luiméme. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  à  l'ame  qu'il 
est  son  unique  bien  ;  que  tout  son  repos  est  en  lui ,  e,t  qu'eUe 
n'aura  de  joie  qu'à  l'ainier  ;  et  qui  lui  (ait  en  m^e  temps  abhorra 
les  (Stades  qui  la  retiennent ,  et  Tempèchent  de  l'aimer  de  toirt«s 
ses  forces.  L'amourprc^re  et  la  concupisoence  qui  rarrètent  lui 
sont  insupportables.  Ce  Dieu  loi  fait  sentir  qu'elle  a  ce  Umis  d'à- 
ffiour-propre ,  et  que  lui  seul  peut  l'en  guérir. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  connoltre-  Dieu  ai  chrétien^  Mms  pour 
le  connoitre  de  cette  manière ,  il  faut  connoltre  en  même  tenais 
sa  misère ,  son  indignité ,  et  le  besoin  qu'on  a  d'un  médiateur  pour 
se  rapi^ocher  de  Dieu ,  et  pour  s'unir  à  lui.  Il  ne  faut  point  séparar 
ces  connoissances,  parcequ'étant  séparées,  elles  sont  non. saine- 
ment inijtfiles,  mais  nuisibles.  Laconnoissance  de  Dieu  sans  cette  de 
notre  misère  fait  l'orgueil.  La  connoissànce  de  notre  misère  sims 
celle  de  Jésus-Christ  fait  le  désespoir.  Mais  la  ccmnoissance  de 
Jésqs-Ch&ist  nous  exempte,  et  de  l'orgueil,  et  du  désespoir,  parce- 
que  nous  y  trouvons  Dieu ,  notre  misère ,  et  la  voie  unique  de  la 
réparer. 

Nous  pouvons  connoltre  Dieu  sans  connoitre  nos  misères,  ou  nos 
misères  sans  connoitre  Dieu  ;  ou  même  Dieu  et  nos  misères ,  sans 
4^onnoltre  le  moyen  de  nous  délivrer  des  misères  qui  nous  acca- 
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tout  Bisembla^  et  Dieu,  et  nos  nisôres,  et  le  remède  de  nos  «d- 
sères  ;  parce<iae  Jésus-Christ  n'est  pis  sînpIeneBt  Die»  /mais  qae 
e'esl  on  JDien  réparatem^  de  bos  misères. 

Amsi  Ums  ceux  q«ti  cherchent  dieu  sans  JÉsirs-€HtiST  ne  trou- 
vent aucune  lumière  qui  les  satisfasse,  ou  ^i  ker  s(Ht  yéritable* 
ment  ntUe.  Car  ^  ou  ils  n'arrivent  pas  jusqu'^à  connoltre  qu'il  y  a 
un  Dieu  ;  ou  s!ils  y  arrivent ,  c'est  inumement  pour  eux  ;  parce^ 
qu'ils  se  ferment  un  moyen  de  communiquer  sans  médiateur  avec 
ee  Dieu  qu'ils  ont  eonnu  sans  médiateur.  De  smrte  qnHIs  tombait , 
on  dans  Tathéfeme,  ou  dans  le  ^isme,  qui  stml  deux  dtoses  que 
la  reii^mi  chrétienne  abhorre  presque  également. 

Il  faut  d<me  tendie  uniquemeirt  à  c<mnottre  Jésus-Chhbt,  putsr 
que  c'est  par  lui  seul  que  nous  pouvons  prétendre  connoltre  Dieu 
d'une  manière  qui  nous  soit  utile. 

C'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  des  hmnmes ,  c'est-à-dire  des  misé- 
rables et  des  pécheurs.  Il  est  le  centre  de  tout  et  l'objet  de  tout  : 
et  qui  ne  le  connoft  pas  ne  connott  rien  dans  l'ordre  du  monde , 
ni  dans  sm-méme.  Car  non  seulement  nous  ne  connoissons  Dieu 
que  par  Jésus- Chbist,  mafê  nous  ne  nous  connoksons  nous-mêmes 
que  par  Jésus^Christ. 

Sans  JÉsus-CuHST,  il  fiiut  que  l'homme  soit  dans  le  vice  et  dans 
la  misère;  avec  Jésus-Cubist,  l'homme  est  exempt  de  vice  et  de 
misère.  En  lui  est  tout  notre  bonheur,  notre  vertu ,  notre  vie  » 
notre  lumière^  notre  espérance;  et  hors  de  lui  il  n'y  a  que  vice , 
misère,  ténèbres,  désespoir,  et  nous  ne  voyons  qu'obscurité  et 
teaftnon  dans  la  nature  de  Pieu  et  dans  notre  propre  nature. 

ARTICLE  XVI. 

PBHSÉes  sua  les  uiaaci.es. 

I. 
^  H  faiit  Juger  de  la  doctrkie  par  tes  mhrades  ;*  il  faut  Juger  des 
miracles  par  la  doctrine.  La  iocMne  dtseeme  les  mÉueles ,  el  les 
siffacles discernent  ladoctrine.  Tout  cela  est  vrai;  mais  oda  ne  se 
contredit  pas» 

H. 

il  y  a  des  nmracles  qui  sont  des  preuves  certaines  de  la  térité , 

el  il  y  M  a  qui  ne  sont  pas  des  preuve»  certmnes  de  la  vérité.  Il 

fiiut  une  marque  pour  les  connoltre  ;  autrement  ils  seroient  inu* 

tiles.  Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles ,  et  sont  au  contraire  fondements. 
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il  faut  donc  que  la  règle  qu*on  nous  donne  soit  telle,  qu'elle  ne  dé- 
truise pas  la  preuve  que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité  ; 
qui  est  la  fin  principale  des  miracles . 

S'il  n'y  avoit  point  de  miracles  joints  à  la  fausseté ,  il  y  auroit 
certitude.  S'il  n'y  aroit  point  de  règle  pour  les  discerner,  les  mi* 
racles  seroient  inutiles ,  et  il  n'y  auroit  pas  de  raison  de  croire. 

Moïse  en  a  donné  une ,  qui  est  lorsque  lé  miracle  mène  à  l'ido* 
latrie  [Deut,^  13,  l,  2,  3j ;  et  Jésus-Chbist  une  :  Celui,  dit-ii ^ 
qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  peut  à  Vhéitre  même  mal 
parler  de  moi,  (Marg^  9 ,  38.)  D'où  il  s'ensuit  que  quiconque  se 
dédare  ouvertement  contre  Jé&us-Cbbist  ne  peut  faire  de  miracles 
en  son  nom.  Ainsi,  s'il  en  fait,  ce  n'est  point  au  nom  de  Jésus-* 
Chbist,  et  il  ne  doit  pas  être  écouté.  Voilà  les  occasions  d'exclusion 
à  la  foi  des  miracles  marquées»  Il  ne  faut  pas  y  donner  d'autres 
exclusions  :  dans  l'ancien  Testament ,  quand  on  vous  détOttrBera 
de  Dieu;  dans  le  nouveau ,  quaud  on  vous  détournera  de  Jàsus- 
Cbbist. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle ,  il  faut ,  ou  se  soumettre, 
ou  avoir  d'étranges  marques  du  contraire  ;  il  faut  voir  si  colai  qui 
le  fait  nie  un  Dieu ,  ou  Jésus-Cobist  et  TÉglise. 

m. 

Toute  religion  est  fausse ,  qui  dans  sa  foi  n'adore  pas  un  Dieu 
comme  principe  de  toutes*  choses ,  et  qui ,  dans  sa  morale ,  n'aime 
pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes  choses.  Toute  religion  qui 
ne  recounolt  pas  maintenant  Jésus-Cubist  est  notoirement  fausse, 
et  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien. 

Les  Juifs  a  voient  une  doctrine  de  Dieu  ;  comme  nous  en  avons  ~ 
une  de  Jésus-Christ,  et  confitmée  par  miracles  ;  et  défense  de 
croire  à  tous  faiseurs  de  miracles  qui  leur  enseigneroient  une  doc- 
trine contraire  ;  et ,  de  plus ,  ordre  de  recourir  aux  grands-prêtres, 
et  de  s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi  toutes  les  raisons  que  nous  avons 
pour  refuser  de  croire  les  faiseurs  de  miracles ,  il  semble  qu'ils  les 
avment  à  Tégurd  de  Jâsqs-Ghrist  c^  des  apêtres. 

Cependant  il  est  certain  qu'ils  ctoient  très  coupables  de  refuser 
de  les  croire  à  cause  de  leurs  miracles,  puisque  Jésus-Chbist  dit 
qu'ils  n'eussent  pas  été  coupables  s'ils  n'eussent  point  vu  ses  mi*  ' 
racles  :  Si  opéra  nonfeeissem  in  eis  qnœ  nemo  aliusfecit,  pec* 
catum  non  haberent,  (Joan.,  15,  34.)  Si  je  n^avoisfail  parmi 
eux  des  œuvres  que  jamais  aucun  autre  n^  a  faites,  ilsh'auroienî 
point  de  péché. 
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Il  s'ensuit  donc  qu'il  jugeoit  que  ses  miracles  étoient  des  preuves 
certaines  de  ce  qu'il  enseignoit,  et  que  les  JuiEs  avoient  obligation 
de  le  croire.  Et,  en  elfet,  c'est  particulièrement  les  miracles  qui 
rendoient  les  Juifs  coupables  dans  leur  incrédulité.  Car  les  preuves 
qu'on  eût  pu  tirer  de  rÉcriturey  pendant  la  vie  de  Jésus-GhrisT) 
n!auroient  pas  été  démonstratives.  On  y  voit,  par  exemple,  que 
Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendroit  ;  mais  celan'anroit  pas  prouvé 
que  Jésus-Christ  fût  ce  prophète  :  et  c'étoit  toute  la  question.  Ces 
passages  faisoieot  voir  qu'il  pouvoit  être  le  Messie  ;  et  cela ,  avec 
ses  miracles ,  devoit  déterminer  à  croire  qu'il  l'étoit  effectivement. 

IV. 

Les  prophéties  seules  ne  pouvoient  pas  prouver  Jésus-Cheist 
pendant  sa  vie.  fit  ainsi  on  n'eût  pas  été  coupable  de  ne  pas  croire 
en  lui  avant  sa  mort  si  les  miracles  n'eussent  pas  été  décisifs. 
Donc  les  miracles  suffisent  quand  on  ne  voit  pas  que  la  doctrine 
soit  contraire ,  et  on  doit  y  croire. 

Jâsus-CaaisT  a  prouvé  qu'il  étoit  le  Messie  en  vérifiant  plutôt 
sa  doctrine  et  sa  mission  par  ses  miracles  que  par  l'Écriture  et  par 
les  prophéties. 

C'est  par  les  miracles  que  Nicodéme  reconnoit  que  sa  doctrine 
est  de  Dieu  :  Seimus  guia  a  Deo  venisii,  magister;  nemo  enim 
potest  kœc  signa  facere  guœ  iufaçis,  nisi  fuerit  Deus  cum  eo. 
(JoAN.,  3,  2.)  Il  ne  juge  pas  des  miracles  par  la  doctrine ^  mais 
de  la  doctrine  par  les  miracles. 

Ainsi,  quand  même  la  doctrine  serœt  suspecte,  comme  celle  de 
Jésus-Cbrist  pouvoit  l'être  à  Nicodéme ,  à  cause  qu'elle  sembloit 
détruire  les  traditions  des  pharisiens;  s'il  y  a  des  miracles  clairs 
et  évidents  du  même  c6té,  il  faut  que  l'évidence  du  miracle  l'em* 
porte  sur  ce  qu'il  pourroit  y  avcnr  de  difficulté  de  la  part  de  la 
doctrine  :  ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe  immobile,  que  Dieu  ne 
peut  induire  en  erreur. 

Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les  hommes.  Accusez- 
moi,  dit  Dieu  dans  Isaïe.  (Is,,  i,  is.)  Et  en  un  autre  endroit  : 
Qu'ai'je  dû  faire  à  ma  vigne  que  je  ne  lui  aie  fait?  (  ind.  ,  6,  4,  j 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion  qu'il  leur 
envoie;  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  pas  les  induire  en  erreur: 
Or,  ils  seroient  induits  en  erreur,  si  les  faiseurs  de  miracles  an- 
nonçoient  une  fausse  doctrine  qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse 
aux  lumières  du  sens  commun ,  et  si  un  plus  grand  faiseur  de  mi- 
racles u'avoit  déjà  averti  de  ne  pas  les  croire.  Ainsi ,  s'il  y  avoit 
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Aviâon  dafis  PKgUse,  et  que  les  ariens,  par  exem|le,  q^i  sddi- 
soient  fondés  sur  rÉaritore,  comme  les  catholiques,  eussent Itft 
des  miracles ,  et  non  les  cathcriiques ,  on  eàt  été  induit  en  erreor. 
Car,  comme  on  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de  Dieun'^ 
pasdigae  d'être  cra  snr  son  autorité  privée ,  aussi  im  homme  qui  » 
pour  marque  de  la  communication  qu'il  a  avec  Dieu ,  ressuscite 
les  morts ,  prédit  Tavenir,  tran^rte  les  montagnes ,  guérit  les  ma- 
ladies ,  mérite  d'être  cru ,  et  (m  est  ini(Me  si  on  ne  s'y  rend,  ànnirins 
^'il  ne  soit  démenti  par  quelque  autre  qui  fasse  encore  de  phis 
gnuids  miracles. 

Mais  n'est-il  pas  dit  que  Dieu  nous  tente?  Et  ainsi  ne  peut-il  pas 
nous  tenter  par  des  miracles  qui  semblent  porter  à  la  fausseté? 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire  en  erreur. 
]>ieu  tente ,  mais  il  n'induit  point  en  erreur.  Tenter,  c'est  proeui«r 
ks  occasions  qui  n'imposent  point  de  nécessité,  induire  en  erreur, 
c'est  mettre  l'homme  dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une 
fottsseté  :  c'est  ce  que  Dieu  ne  peut  foire,  et  ce  qu'il  feroit néan* 
moins  s'il  permettoit  que,  dans  une  question  obscure,  il  se  fit 
des  miracles  du  côté  de  la  fausseté. 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  est  impossiUe  qu'un  homme  cachant 
sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant  paroître  qu'une  bonne,  et  se 
disant  conforme  à  Dieu  et  à  l'Église ,  fasse  des  mirades  pour  couler 
insensiblement  une  doctrine  fausse  et  subtile  :  cela  ne  se  peut.  Et 
encore  moins  que  Dieu,  qui  connoit  les  cœurs,  fasse  des  miracles 
en  faveur  d^une  personne  de  cette  sorte. 

V. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour  Jésus  Gheist 
et  le  dire,  ou  n'être  pas  .pour  Jésus- Christ  et  feindre  d^en  être. 
Les  premiers  pourroient  peut-être  faire  des  miracles ,  non  les  au^ 
très  ,  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils  sont  contre  la  vérité ,  non  des 
autres;  et  ainsi  les  miracles  sont  plus  clairs. 

Les  miracles  discernent  donc  les  choses  douteuses  entre  les 
peuples  juif  et  païen ,  juif  et  chrétien;  catholique,  hérétique;  ca* 
lomniés,  calomniateurs;  entre  les  trois  croix. 

C'est  ce  que  Yùaa  vu  dans  tous  les  combats  de  la  vérité  contre 
Terreur,  d'Abel  contre  Caïn,  de  Moïse  contre  les  magiciens  de 
Pharaon ,  d'Élie  contre  les  faux  prophètes ,  de  Jésus-Chbist  contre 
les  pharisiens,  de  saint  Paul  contre  Barjésu ,  des  apêtres  conHhpeles 
exorcistes ,  das  chrétiens  contre  les  inlBdties,  des  catholiquesoontvfe 
les  hérétiques  ;  et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat  d'âio 
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et  d'Enoch  contre  TAntechrist.  Toujours  le  vrai  prévaut  en  mi- 
rades. 

Enfin  jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu  ou  de  la  vérité  de 
la  r^gimd,  il  n'est  arrivé  de  miracles  du  côté  de  l'erreur  qu'il  n'en 
smt  aussi  arrivé  de  plus  grands  du  c6té  de  la  vérité. 

Par  cette  règle,  il  est  clair  que  les  Juiis  étoient  obligés  de  croire 
JésuS'Christ.  Jésus-Christ  leur  étoit  suspect;  mais  ses  mirades 
étoient  infiaiment  plus  clairs  que  les  soupçons  que  l'on  avoit  contre 
loi.  Il  faUoit  doiHî  le  croire. 

l>u  temps  de  Jésus^Ghbist  ,  les  uns  croyaient  en  lui  ^  les  autres 
n'y  croyoient  pas,  à  cause  des  p:opbéties  qui  disoient  que  le  Messie 
devoit  naître  en  Bethléem,  au  lieu  qu'on  croyoit  que  JéscsQimsx 
étoît  né  dans  Nazareth.  Mais  ils  dévoient  mieux  prendre  garde  s'il 
n'étoit  pas  né  en  Bethléem;  car  ses  miracles  étant  convaincants, 
œs  prétimdues  contradictions  de  sa  doctrine  à  TÉcriture  et  cette 
obscurité  ne  les  excnsoient  pas ,  mais  les  aveugloient. 

Jésus-Ghust  gu^t  Faveugle-né ,  et  fit  quantité  de  miracles  au 
jour  du  sabbat ,  par  où  il  aveugloit  les  pharisiens ,  qui  disoient  qu*il 
Moit  jugar  des  miracles  par  la  doctrine. 

Mais ,  par  la  même  règle  qu'on  devoit  croire  Jbscs-Ghrist  ,  on 
ne  devroit  point  croire  l'Antéchrist. 

JÉSUS'CHRIST  ne  parloit  ni  contre  Dieu  ni  contre  Moise.  L' Ante- 
dirist  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l'un  et  l'autre  Teslament^ 
parieront  ouvertement  contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ.  Qui 
seroit  ennemi  couvert,  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'il  fit  des  mirades 
ouvertement. 

M.mse  a  prédit  Jésus-Christ  ,  et  ordonné  de  le  suivre.  Jésus- 
Chbist  a  prédit  l'Antéchrist ,  et  tléfendu  de  le  suivre. 

Les  miracles  de  Jésus-Chbist  ne  sont  pas  prédits  par  l'Ante- 
ebrist;  mais  les  miracles  de  l'Antedirist  sont  {«rédits  par  Jésus- 
CSBiST.  Et  ainsi,  si  Jésus-Ch&ist  n'étoit  pas  le  Messie,  il  aulroit 
bien  mdnit  en  erreur  ;  mais  on  ne  sauroit  y  être  induit  avec  raison 
par  les  miracles  de  l'Antéchrist.  Et  c'est  pourquoi  les  miracles  de 
l'Anteehrist  ne  nuisent  point  à  ceux  de  Jésus-Ghr^t.  En  effet, 
qmad  Jésus^Christ  a  prédit  les  mirades  de  rAntecbrist,|[a-t-il  cru 
détruire  la  foi  de  ses  {propres  miracles? 

Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à  l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  croire 
en  Jbsus-Gbrist  ;  mais  il  y  en  a  à  croire  en  Jésus-Christ  qui  ne  sont 
point  à  croire  à  l'Antéchrist. 
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VI. 

Les  miracles  ont  servi  à  la  fondation  et  serviront  à  la  continaa- 
tion  de  TÉglise  jusqa'à  FÂnteobrist,  jusqu'à  la  fin. 

C'est  pourquoi  Dieu,  afin  de  conserver  cette  preuve  à  son  Église, 
on  il  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a  prédits  ;  et  par  Fun 
et  l'autre,  il  s'est  élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  surnaturel  à  notre 
égard,  et  nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 

11  en  arriyera  de  même  à  l'avenir  :  ou  Dieu  ne  permettra  pas  de 
faux  miracles,  ou  il  en  procurera  de  plus  grands;  car  lesmirades 
ont  une  telle  force  qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'f  pensât 
point  quand  ik  seroient  contre  lui,  tout  clair  qu'il  soit  qu'U  y  a  an 
Dieu ,  sans  quoi  ils  eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du  treizième  chapitre  du 
Deutéronomc ,  qui  portent  qu'il  ne  faut  point  croire  ni  écouter 
ceux  qui  feront  des  miracles  ^  et  qui  détourneront  du  service  de 
Dieu;  et  celui  de  saint  Marc  :  //  s'élèvera  de  faux  christs  et  de 
faux  prophètes  qui  feront  des  prodiges  et  des  choses  étonnantes^ 
jusqu'à  séduire^  sHl étoit possible ,  lesélus  mêmes  (Mabg,  13,  n), 
et  quelques  autres  semblables ,  fassent  contre  l'autorité  des  mi- 
racles  que  rien  n'en  marque  davantage  la  force. 

VII. 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  c'est  le  défaut 
de  charité  :  Vous  ne  croyez  pas,  dit  Jésus-Christ  parlant  aux  Jnifi, 
parceque  vous  n^étes  pas  de  mes  brebis.  (Joan.,  10,  26.)  Ce  qui 
fait  croire  les  faux ,  c'est  le  défaut  de  charité  :  Eo  quod  charitatem 
veritatis  non  receperunt  ut  salvi  fièrent,  ideo  mittet  iUisDeus 
operutionem  erroris,  ut  credant  mendacio.  (2  Thess.^  ^,  10.) 

Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à  tant 
d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusqu'à  mettre  sou- 
vent sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause 
est  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  car  il  ne  seroit  pas  possible  qu'il  y 
en  eût  tant  de  faux,  et  qu'on  y  donnât  tant  de  croyance,  s'il  n'y 
en  avoit  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avoit  eu,  et  que  tous  les 
maux  eussent  été  incurables ,  il  est  impossible  que  les  hommes^  ise 
•fussent  imaginé  qu'ils  pourroient  en  donner ,  et  encore  plus  que 
tant  d'autres  eussent  donné  croyance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés 
4'en  avoir.  De  même  que,  si  un  homme  se  vantoit  d'empèoher  de 
imourir ,  personne  ne  le  croiroit ,  parcequ'il  n'y  a  sueun  exemple 
de  cela.  Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont 
trouvés  véritables  par  la  connoissanee  même  des  plus  grands 
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hommes,  la  croyance  des  bommes  s'est  pliéè  par  ià,  parceque,  la 
chose  ne  pouvant  être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  par-. 
tlCDUers  qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner 
lesquels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véritables,  les  croit 
tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets  de  la 
lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  paroit  aussi  évidemment  qu'il  n'y  a  tant  de  faux  mi* 
racles,  de  fausses  révélations ,  de  sortilèges,  etc. ,  que  parcequ'il  y 
en  a  de  vrais;  ni  de  fausses  religions,  que  parcequ'il  y  en  a  une 
véritable.  Car  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  rien  de  tout  cela  y  il  est 
comme  impossible  que  les  hommes  se  le  fussent  imaginé,  et  encore 
plus  que  d'autres  l'eussent  cru.  Mais,  comme  il  y  a  eu  de  très 
grandes  choses  véritables,  et  qu'ainsi  elles  ont  été  crues  par  de 
grands  hommes,  cette  impression  a  été  cause  que  presque  tout  le 
monde  s'est  rendu  capable  de  croire  aussi  les  fausses.  Et  ainsi , 
au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles  puisqu'il  y 
en  a  de  faux,  il  faut  dire,  au  contraire,  qu'il  y  a  de  vrais  miracles 
puisqu'il  y  en  a  tant  de  faux;  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par 
cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais ,  et  qu'il  n'y  a  de  même  de  fausses 
religions  que  parcequ'il  y  en  a  une  véritable.  Cela  vient  de  ce  que 
l'esprit  de  l'homme ,  se  trouvant  plié  de  ce  e6té-là  par  la  vérité , 
devient  susceptible  par  là  de  toutes  les  faussetés. 

Vlil. 

11  est  dit  :  Croyez  à  l'Église;  mais  il  n'est  pas  dit  :  Croyez  aux 
miracles  ;  à  cause  que  le  dernier  est  naturel ,  et  non  pas  le  pre- 
mier. L'un  avoit  besoin  de  précepte,  non  pas  l'autre* 

Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  parottre  par  ces 
coups  extraordinaires ,  qu'on  doit  bien  profiter  de  ces  occasions  ^ 
puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour 
exciter  notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous 
le  connmssons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  décoovroit  emtiBQeUement  aux  hommes ,  il  n'y  au- 
reit  point  de  mérite  aie  croire;  et  s'il  ne  se  découvroit  jamais,  il 
y  suroît  peu  de  foi.  Mais  il  se  cadie  mndinairement,  et  se  découvre 
rarem^it  à  oeox  qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange 
secret  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré^  impénétrable  à  la  vue  des 
hommes,  est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude^ 
loin  de  la  vue  des  hommes.  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de 
la  nature ,  qui  nous  le  eeuvre ,  jusques  à  Tincarnation  ;  et  quand 
il  a  fallu  qu'il  ait  paru ,  il  s'est  eneore  plus  caché  en  se  couvrant 
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da  rbomaailé.  11  étoit  bien  plus  Feemmoissabfe  qua&d  il  étoitâ* 
vidble  qae  non  pas  qamé  il  s'est  rende  vinble.  El  ente,  qoÊsA. 
il  a  voida  aocompliF  la  promesse  qa'il  fit  à  ses  apètres  de  demevtter 
atec  les  hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement ,  il  a  choisi  A'y 
demsorer  dans  le  plu^  étrange  et  le  plus  obscus  secret  de  loua, 
savoir^  sous  les  cq[>èces  de*r£nchmstie.  C'est  ce  sacrement  (pe 
saist  Jean  appelle  ,  dans  T  Apocalypse  ,  une  manme  eaekée 
[Apoc.j  2 ,  n)  ;  et  je  crois  qu'Isme  le  voycnt  en  cet  état  ^  Im's^il 
dit  en  esprit  de  prophétie  :  Véritablement  vous  êtes  un  Dieu  ea* 
ché.  (Is.,  45 ,  iô.)  C'est  là  le  (krnier  secret  où  il  peut  être.  Le 
YOile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a  été  pénétré  par  plusiemrs  in<* 
fidèles ,  qui ,  comme  dit  saint  Paul  [Rom. ,  i  »  20) ,  ont  reconnu  un 
ÎÂsa  invisible  par  la  nature  visible.  Beaucoup  de  chrétiens  héré* 
tiques  l'ont  connu  à  travers  son  humanité,  et  adwent  iÈsus* 
CmisT  Dieu  et  iMMnme.  Mais  pour  nous,  nous  dev4»is  nous  estimer 
heureux  de  ce  que  Dieu  nous  éclaire  jusqu'à  le  recomiotlre  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

On  peut  ajouter  à  ces  c(msidérations  le  secret  de  l'esprit  de  Dtôu 
caché  encore  dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux  sens  parfaits,  le  Mt* 
tàt&\  et  le  mystique  ;  et  les  Juife,  s'arrètant  à  l'un,  ne  pensent  pas 
seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre,  et  ne  songrat  pas  à  le  cher- 
cher :  de  même  que  lesimines ,  voyant  les  effets  natureb,  lea  at- 
tribuent à  la  nature ,  sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur; 
et  comme  les  Juifs ,  voyant  un  homme  parfait  en  JÉsui^-Causï', 
n'ont  pas  p^sé  à  y  chercher  une  autre  nature  :  Nous  n'avmu 
point  pensé  que  ce  fût  lui,  dit  racore  Isaïe  (Is.,  ôa,  8);  et^ 
même  enfin  que  les  hérétiques ,  voyant  lés  afq^ences  parfaites  du 
pain  dans  l'Eucharistie ,  ne  pensent  pas  à  y  chercher  une  aatre 
substance.  Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère;  tooles  cboaes 
seat  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le  reeoa- 
noitre  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les  bi^is  éter* 
nets ,  où  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles  couvrent  les  jnaux 
éternels  qu'elles  causent.  Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnoitre 
et  servir  en  tout  ;  et  ridons-lui  des  grâces  infinies  de  ce  qu'étimt 
caché  en  toutes  choses  pour  tant  d'autres ,  il  s'est  découvert  en 
toutes  choses  et  en  tant  de  manières  pour  nous. 

IX. 

Les  filles  de  Port-Royal ,  étonnées  de  ce  qu'on  dit  qpu'elles  softt 
dans  une  voie  de  perdition ,  que  leurs  confesseurs  les  mènent  à 
Genève,  qu'ils  leur  inspirent  que  JÉscs-CuBisf  n'est  pas- en  l'Eu* 
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,  ]iiàladlXMte:âtt  P^  :  aschantcpie  tout  cela itoilfoiix, 
s'oSrÛPeai  à  Dim  ea  cet  état ,  en  loi  disant  avec  le  Prophète  :  Vide 
«i  tn'a  iniquiiatis  in  me  est  {Ps*  138,  24«)  Qa'amve*(rii  là-des- 
sus?  Ce  lieu,  qu'on  dit  être  le  lemple  da  àitiAe ,  I>ieu  en  fait  soa 
temple.  On  dit  qu'il  &ut  en  ûter  les  enfants  ;  on  dit  qu»  c'est  l'ar- 
smaide  fet^er  :  Dieu  en  fait  le  sanctuaire  de  ses  grâces,  Enfln  4m 
lea  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes  lesyengeaitees  do 
dA  t  et  Dieu  les  comble  de  ses  faveurs.  It  faudroit  avoir  perdu  le 
sens  pour  en  con<Aare  qu'elles  sont  dans  la  voie  de  perdition. 

Les  jésuites  n'ont  pas  laissé  néanmoins  d'en  tirer  (^tte  conclu» 
sion;  car  ils  concluent  de  tout  que  leurs  adversaires  sont  hérétt* 
qtm.  S'ils  leur  reproebent  leurs  excès,  ils  disent  qu'ils  parient 
coma»  des>  hérétiques.  S'ils  disent  que  la  grâce  de  Jésus  nous 
difici^ne^  et  que  notre  salut  dépend  de  Dieu,  c'est  le  langa^  des 
biréliques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape,  c'est  ainsi, 
disent-ils ,  que  les  héréticpies  se  cachent  et  se  déguisent.  S'ils 
disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme  ,  ils  combattent , 
dismt  les  jésuites,  la  morale  des  catholiques.  Enfin,  s'il  se  fait  des 
imrades  parmi  eux ,  ce  n'est  pas  une  marque  de  sainteté ,  c'est  au 
contrmre  un  soupçon  d'hérésie. 

Voilà  l'excès  étrange  (él  la  passon  des  jésuites  les  a  portés  ;  et 
il  ne  leur  restoit  plus  que  cela  pour  détruire  les  principaux  fonde- 
méats  de  la  religion  chrétienne.  Car  les  trois  marques  de  la  véri- 
table religion  sont  la  perpétuité ,  la  bonne  vie ,  et  les  miracles,  lis 
ont  déjà  détruit  la  perpétuité  par  la  probabilité ,  qui  introduit 
leurs  marelles  opinions  à  la  place  des  vérités  anciennes  :  ils  cmt 
détruit  la  bonne  vie  par  leur  morale  corrompue;  et  maintenant  ils 
veulent  détruire  les  miracles  en  détruisant  ou  leur  vérité,  ou  leur 
conséquence. 

Le&  adversaires  de  rÉglise  les  nimt ,  ou  en  nient  la  eonséqoence: 
les  jésuites  de  même.  Ainsi ,  pour  sd'foiblir  leurs  adversaires ,  ils 
désarmait. l'Église,  et  se  joignent  à  tous  ses  ennemis,  en  empmn* 
tant  d'eux  toutes  les  raisons  par  lesquelles  ils  combattent  les  mira- 
cles. Car  l'Éf^ise  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs ,  qui  n'ont 
jamais  été  de  son  corps  ;  les  hérétiques ,  qui  s'mi  soat  retirés;  et 
les  mauvais  chrétiens  qui  la  déehirent  en  dedans. 

Ces  tBoia  sortes  de  différents  adversaires  kt  combattent  d'ordi- 
naire diversement;  mais  ici  ils  la  combattent  d'une  même  sorte. 
Comme  ils  sont  tous  sans  miracles ,  et  que  l'Église  a  toujours  eu 
contre  eux  des  miracles,  ils  ont  tous  eu  le  môme  intérêt  à  les  éluder. 
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et  se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  :  qu'il  ne  faut  pas  juger  delà 
doctrine  par  les  miracles ,  mais  des  miracles  par  la  doctriae.  Il  y 
avoit  deux  partis  entre  ceux  qui  écoatoient  Jésus-Christ  :  les  Ui)s 
qui  suiy oient  sa  doctrine  par  ses  miracles;  les  autres  qui  disoient  :- 
//  chasse  les  démons  au  nom  de  Belzébuth,  Il  y  avoit  deux  partis 
au  temps  de  Calvin  :  celui  de  l'Église,  et  celui  des  sacramentaires, 
qui  la  combattoient.  Il  y  a  maintenant  les  jésuites,  et  ceux  qu'ils 
appeUent  jansénistes,  qui  contestent.  Mais  les  miracles  étant  du  - 
côté  des  jansénistes ,  les  jésuites  ont  recours  à  cette  défaite  générale 
des  Juifs  et  des  hérétiques ,  qui  esti]u'il  faut  juger  des  miracles  par 
la  doctrine. 

Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  yénié  :  elle  est  inconnue  parmi 
les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'uu  voile  qui  la  laisse  méconûoMre 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa  voix.  La  porte  est  ouvi^e  aux  blas-- 
phèmes,  et  même  sur  les  vérités  les  plus  certaines  de  la  morale.  Si 
l'on  publie  les  vérités  de  l'Évangile,  on  en  publie  de  contrakes,  et 
on  obscurcit  les  questions  :  en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discerner. 
Aussi  on  demande  :  Qu'avez-vous  pour  tous  faire  plutôt  croire  que 
les  autres?  quel  signe  faites-yous?  Vous  n'avez  que  des  paroles,  et 
nous  aussi.  Si  vous  n'avez  point  de  miracles,  on  dit  que  la  doctrine 
doit  être  soutemiepar  les  miracles  ;  cela  est  une  vérité  dont  on 
abuse  pour  blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  mirades  arrivent ,  on 
dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la  doctrine  ^  et  c'est 
une  autre  vérité  pour  blasphémer  les  miracles. 

Que  vous  êtes  aises ,  mes  pères ,  de  savoir  les  règles  générales, 
pensant  par  là  jeter  le  trouble,  et  rendre  tout  inutile!  On  vous  en 
empêchera,  mes  pères  :  la  vérité  est  une  et  ferme. 

X. 

Si  le  diable  favorisoit  la  doctrine  qui  le  détruit,  il  seroit  divisé: 
omne  regnum  divisum,  etc.  Car  Jésus-Chbist  agissoit  contre  le 
diable,  et  détruisoit  son  empire  sur  les  cœurs,  dont  l'exorcisme  est 
la  figure,  pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  :  In 
digito  Dei^  etc.,  regnum  Dei  ad  vos,  etc.  (Luc,  it,  17,  20.) 

il  étoit  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât  sa  croyance 
à  l'Antéchrist ,  qui  leur  étoit  inconnu.  Mais  il  est  bien  aisé  au 
temps  de  l'Antéchrist  de  croire  en  Jésus-Christ,  déjà  connu. 

Quand  les  schismatiques  *  feroient  des  miracles ,  ils  n'indui- 

4  Pascal  veut  parler  d'un  scbisme  ouvert  et  reconnu  départ  et  d'autre»  tel,  pai* 
exemple,  que  celui  des  donatistes,  des  calvinistes,  etc.  11  ne  faut  p<^nt  prendi-e  le 
change. 
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r(»6fit  {KHni  à  eiTear.  £t  aiasi  il  n'est  pas  certain  qulls  ne  paissent 
en  faire.  Le  schisme  est  visible.;  le  miracle  est  visible;  mais. le. 
schisme  est  plus  marqiié  d'erreur  que  le  miracle  n'est  marqué.de 
v^ité.  Donc  le  miracle  d'un  schismatiqoe  ne  peat  induire  à  Ter- 
reur.  Mais  hors  le  schime,  l'erreur  n'est  pas  si  visible  que.  le  mi- 
racle est  visible.  Donc  le  miracle  induiroit  à  Terreur.  Ainsi  un  mi- 
racle parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant. à  craindre;  car  le 
schisme,  qui  est  plus  visible  que  le  miracle,  marque  visiblem^t 
leur  erreur.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de  schisme  et  que  l'erreur 
est  en  dispute,  le  miracle  discerne. 

Il  en  est  de  même  des  hérétiques.  Les  mirades  leur  seroient 
inutiles  ;  car  FÉglise,  autorisée  par  les  miracles  qui  ont  préoccupé. 
If^oroyanee,  nous  dit  qu'ils  n'ont  ^pas  la  vraie  foi.  II  n'y  a  pas  de 
doute  qu'ils  ne  l'ont  pas,  puisque  les  premiers  miracles  de  l'Église 
excluent  la  foi  des  leurs ,  quand  ils  en  auroient.  Il  y  auroit  ainsi 
miracles  contre  miracles,  mais  premiers  et  plus  grands  du  c6té  de 
l'ËgUse  ;  ainsi  il  faudrpit  toujours  la  croire  contre  les  miracles. 

Voyons  par  là  ce  qu'on  doit  conclure  des  miracles  de  Port-Royal. 

Les  pharisiens  disoient  :  Non  est  hic  homo  a  Deo ,  qui  sabba- 
tum  non  eustodîL  (Joan.,  9^  16.)  Les  autres  disoient  :  Quomodo 
poiest  homo  peccator  hœc  signa  faeere  ?  Lequel  est  le  plus  daii'  ? 

Dans  la  contestation  présente,  les  uns  disent  :  Cette  maison  n'est 
pas  de  Dieu  ;  car  on  n'y  crmt  pas  que  les  cinq  propositions  sont 
dans  Jansénitts.  Les  autres  :  Cette  maison  est  de  Dieu  ;  car  il  s'y 
fait  de  grands  miracles.  Lequel  est  le  plus  clair? 

Ainsi  la  même  riôson  qui  rend  coupables  les  Juifs  de  n'avoir  pas 
cru  en  Jésus-Cheist  rend  les  jésuites  coupables  d'avoir  continué 
de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal . 

Il  avoit  été  dit  aux  Juifs ,  aussi  Ûen  qu'aux  chrétimis,  qu'ils  ne 
crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Néanmoins  les  pharisiens  et 
les  scribes  font  grand  état  des  miracles  de  Jésvs-Chiust,  et  essaient 
de  montrer  qu'ils  sont  faux,  ou  faits  par  le  diable  :  étant  nécessi-^ 
tés  d'être  convaincus  s'ils  reconnoissoient  qu'ils  fusseot  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aiqourd*bui  dans  la  peine  de  faire  ce  dis- 
cernement ;  il  est  pourtant  bien  ûtcile  à  faire.  Ceux  qui  ne  nient  ni 
Dieu  ni  JésushChust  ne  font  point  de  mirades  qui  ne  soient  sûrs. 
Mais  nous  n'avons  poiot  à  faire  ce  discernement.  Void  une  relique 
sacrée.  Voici  une  épine  delà  couronne  du  Sauveur  du  monde,  en 
q[ui  le  prince  de  ce  monde  n'a  poiut  de  puissance ,  qui  fait  des 
miracles  par  la  propre  puissance  de  ce  sang  répandu  pour  nous. 


9lw  <^iitt  im-iDtew  cette  iiiaison  poor  y  f nie  éeiater  sa  pv»*- 
sanee. 

Ge  ne  soni  poiat  des  hommes  qui  font  ces  miracles  psr  raie 
v^a  kieonaoe  et  doateuse ,  qui  nous  oblige  à  an  difficile  diBcer* 
neneBt.  G^est  l^a  m^e  ;  c'est  riostrdmeiitde  la  passicm  de  son 
«ffls  unique  qui ,  étant  en  plusieurs  lieux ,  a  choisi  celuî^ei ,  et  lit* 
ymàt  de  tous  cMés  les  hommes  pour  y  recevosr  ces  souktgemeolB 
miraculeux  dans  leurs  langueurs. 

La  dmreté  des  jésuites  surpasse  donc  celle  des  Jaifs ,  pnisqu-iis 
ne  refosoient  de  croire  Jésus-Christ  innocent  que  paroeqn'ils  dou- 
taient si  ces  mirades  étoient  de  Dieu.  An  lieu  que  lés  jésuifes  ne 
pouvant  douter  que  les  miracles  de  Port-Royal  ne  soient  de  Bien , 
ib  ne  laissent  pas  de  douter  encore  de  l'innocence  de  cette  maison. 

Mais,  disent-ils,  les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires ,  à  cause 
(pi'on  ea  a  déjà  ;  et  ainsi  ils  ne  sont  plus  des  preuves  de  la  vérité  de 
la  doctrine.  Oui.  Mais  quand  on  n'écoute  plus  la  tradition ,  qu'on 
a  surpris  le  peuple,  et  qu'ainsi,  ayant  exclu  la  vraie  source  de  la 
vérité ,  qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu  le  pape,  qui  en  est  le 
dépositaire,  la  vérité  n'a  plus  de  lâ)erté  de  paroitre  :  al(»is  les  bom4 
mes  ne  parlant  plus  de  la  vérité ,  la  vérité  doit  parler  dle-mème 
aux  hommes.  C'est  ce  qui  aniva  au  temps  d*Arius. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à  cause  de  ses  miracles  honorent  sa 
puissance  dans  tous  Jes  miracles  qu'elle  produit;  mais  ceux  qui,  en 
faisant  profession  de  lesoivre  pour  ses  miracles ,  ne  le  suivent  en  effet 
que  parcequ'il  les  console  et  les  rassasie  des  biens  du  monde  ;  ils  dés- 
honorent ses  miracles  quand  ils  sont  contraires  à  leurs  commodités. 

C'est  ce  que  font  les  jésuites.  Ils  relèvent  les  miracles  :  ils  com- 
battent ceux  qui  les  convainquent.  Juges  injustes,  ne  faites  pas  des 
lois  sur  l'heure  ;  jugez  par  celles  qui  sont  établies  par  vous-mêmes  : 
Vos  qui  conditis  hçes  iniquas. 

La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est  que  la  vérité  a  été  sans 
cimtestation  ;  ou  si  elle  a  été  contestée,  il  y  a  eu  le  pape,  et  sinon 
il  y  a  eu  TÉglise. 

•  Le  mirade  est  un  effet  qui  excède  la  force  natordie  des  moyens 
^'on  y  emploie,  et  le  non-miraeie  est  un  effet  qui  n'excède  pas  la 
force  qu'on  y  emploie.  Ainsi  ceux  qui* guérissent  par  l'invocation' 
du  diable  ne  font  pas  un  miracle,  car  cela  n'excède  pas  la  forée 
mrtttrelle  du  dieiAe. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur  les  cceurs  par 
criui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 
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Il  iflipene  8QX  reis ,  anorprinces,  d'être  en  estime  de  piété  ;  et 
pmir eda,  3  font  qu'ils  se  confessent  k  rem*  {Desjésuiteê.) 

Lbs  jansénistes  ressemblent  anx  hérétiqaes  par  la  réformation 
des  mœnrs;  mais  vous  leur  ressemblez  en  mal. 

ARTIGLE  XVll. 

fSBSÉES  MTCiSES  SflB  Ll  KSLI6I0N. 

I. 

Le  pyrrbonisme  a  servi  à  la  religion  ;  car,  après  tout ,  les  hom- 
mes,  ayant  Jéscs-Ghrist  ,  ne  savdent  où  ils  en  étoient,  ni  s'ils 
étoient  grands  ou  petits.  Et  cenx  qui  ont  dit  l'un  ou  l'autre  n'en 
si^rdent  rien,  et  deyinoient  sans  raison  et  par  hasard  :  et  même 
ils  croyoient  toujours,  en  excluant  Tun  ou  l'autre. 

H. 

Qui  Uàmera  les  chrétiens  de  ne  pouyoir  rendre  raison  de  leur 
croyance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ib  ne  peuvent  ren- 
dre raison  ?  Ils  déclarent  an  contraire ,  en  l'exposant  aux  Gentils^ 
quec'est  une  sottise,  siultUiam^  etc.;  et  puis  vous  vous  plaignez  de 
ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas  ?  S'ils  la  prouvoient,  ils  ne  tiendroient 
pas  parok(  :  c'est  en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  sens.  Oui,  Mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle , 
et  queeela  les  été  du  blAme  de  la  produire  sans  raison ,  cela  n'ex- 
cuse^pas  ceux  qui ,  sur  Texpositioa  qu'ils  en  font ,  refusent  de  la 
croire. 

IIL 

Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  sans  par- 
ties? Oui.  Je  veax  donc  vous  iaire  voir  une  chose  infinie  et  indi- 
viflUe  :  c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie; 
cp»*  il  est  en  tous  Ueux,  et  tout  ^tier  dans  chaque  endroit. 

Que  cet  effet  de  nature ,  qui  vous  sembloit  in^ssible  aupa- 
ravant ,  vous  fasse  oonnoltre  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres  que 
▼OBsiie  coanoissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas  cette  consé<pience  de 
volve  apprentissage ,  qu'il  ne  vous  reste  ma  à  savoir  ;  mais  qu'il 
¥OQs  Béate  infiniment  k  savoir. 

IV. 

La  conduite  de  Dieu ,  qui  dispose  toutes  choses  avec  douceur  » 
est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les  raisons ,  et  dans  le 
cœur  par  sa  grâce.  Mais  de  vouloir  la  mettre  dans  le  cœur  et  dans 
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l'esprit  par  la  force  et  par  les  menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la  reli- 
gion ,  mais  la  terreur.  Commencez  par  plaindre  les  incrédules;  ils 
sont  assez  malheureux.  11  ne  faudroit  les  injurier  qu'au  cas  que 
cela  servit  ;  mais  cela  leur  nuit. 

Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam;  et  toute  la 
morale,  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce. 

V. 

Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connolt  pas  :  on  lèsent 
en  mille  manières.  Il  aime  l'être  universel  naturellement ,  et  soi* 
m6me  naturellement,  selon  qu'il  s'y  adonne;  et  il  se  durcit  contre 
l'un  et  l'autre,  à  son  choix.  Vous  avez  rejeté  l'un  et  conservé  l'au- 
tre :  est-ce  par  raison? 

VI. 

Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et  jugement  :  non 
pas  comme  si  les  hommes  y  étoient  sortant  des  mains  de  Dieu, 
mais  comme  des  ennemis  de  Dieu,  auxquels  il  donne,  par  sa  grâce, 
assez  de  lumière  pour  revenir  s'ils  veulent  lé  chercher  et  le  sui- 
vre y  mais  pour  les  punir  s'ils  refusent  de  le  chercher  et  de  le 
suivre^ 

VIT. 

On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion  chrétienne  a  quel- 
que chose  d'étonnant  I  C'est  parceque  vous  y  êtes  né ,  dira-t-on  ; 
tant  s'en  faut  :  je  me  roidis  contre  par  cette  raison-là  même ,  de 
peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne.  Mais  quoique  j'y  sois  né, 
je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

Vllf. 

11  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de  notre  reUgion  : 
l'une  par  la  force  de  la  raison ,  l'autre  par  l'autorité  de  celui  qui 
parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière  ,  mais  de  la  première.  On 
ne  dit  pas  :  Il  faut  croire  cela  ;  car  l'Écriture ,  qui  le  dit ,  est  di- 
vine ;  mais  on  dit  :  Qu'il  faut  le  croire  par  telle  et  telle  raison,  qui 
sont  de  foibles  arguments,  la  raison  étant  flexible  à  tout. 

Ceux  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la  gloire  de  la  religion 
n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres.  Nous  en  ferons  le  premier 
argument,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel  :  car  un  aveugle* 
ment  de  cette  sorte  n'est  pas  une  cliose  naturelle;  et  si  leur  folie 
les  rend  si  contraires  à  leur  propre  bien,  elle  servira  à  en  garantir 
les  autres  par  l'horreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une  Mie 
si  digne  de  compassion. 
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IX. 

■'    Sans  Jiscs-CmiST,  le  monde  ne  subsistcroit  pas  ;  car  il  faudroU, 
OH  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme  un  enfer. 

Le  seul  qui  connott  la  nature  ne  la  connottra-til  que  pour  être 
misérable?  le  seul  qui  la  connolt  sera-t-il  le  seul  malheureux? 

Il  ne  faut  pas  que  l'iromme  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne  faut  pas 
aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  possède  la  vérité,  mais 
qu'il  en  voie  assez  pour  connoitre  qu'il  Ta  perdue  :  car,  pour  con- 
nottre  ce  qu'on  a  perdu,  il  faut  voir  et  ne  pas  voir;  et  c'est 
précisément  l'état  où  est  la  native. 

Il  falloit  que  la  véritatde  religion  enseignât  la  grandeur  et  la 
misère ,  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi ,  et  à  l'amour  et  à  la 
haine. 

Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  religion  précé- 
dente, et  voilà  ce  que  je  trouve  d'effectif. 

le  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jésus-Chbist  et  des 
apAtres,  parcequ'iis  ne  paroissent  pas  d'abord  convaincants,  et  que 
je  ne  veux  mettre  ici  en  évidence  que  tous  les  fondements  de  cette 
rdigion  chrétienne  qui  sont  indubitables^  et  qui  ne  peuvent  être 
mis  en  doute  par  quelque  personne  que  ce  soit. 

X. 

La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste  que  ceux  qui 
ne  voudroient  pas  prendre  la  peine  de  la  chercher,  si  elle  est  obs- 
cure, en  soient  privés.  De  quoi  donc  se  plaint-on  si  elle  est  telle 
qu'on  puisse  la  trouver  en  la  cherchant? 

L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les  misères*  Voilà  un 
étrange  monstre ,  et  un  égarement  bien  visible  de  l'homme.  Le 
voilà  tombé  de  sa  place,  et  il  la  cherche  avec  inquiétude. 

Après  la  corruption ,  il  est  juste  que  tous  ceux  qui  sont  dans  cet 
état  le  connoissent,  et  ceux  qui  s'y  plaisent ,  et  ceux  qui  s'y  dé- 
plaisent. Mais  il  n'est  pas  juste  que  tous  voient  la  rédemption. 

Quand  on  dit  que  JÉsus^CnaiST  n'est  pas  mort  pour  tous ,  vous 
abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent  incontinent  cette 
exception  :  .ce  qui  favorise  le  désespoir,  au  lieu  de  les  en  détour- 
ner pour  favoriser  l'espérance. 

.  .        XI.  .       î 

Les  impies ,  qui  s'abandonnent  aveuglément  à  leurs  passions 
sans  cmmoitre  Dieu  et  sans  se  mettre  en  peine  de  le  chercher,  vé- 
rifient par  eux-mêmes  ce  fondement  de  la  foi  qu'ils  combattent , 
qui  est  que  la  nature  des  hommes  est  dans  la  corruption.  Et  les 
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Juifs,  qui  combattetit  si  opini&tiéiient  la  religion  chrétienne,  véri- 
fient encore  cet  antre  fondement  de  cMte  même  foi  ^^'ils  atta- 
quent :  qui  est  que  Jésos-C^bist  est  le  yéritable  Mesâe ,  et  ^'lil 
est  venu  racheter  les  hommes,  et  les  retirer  de  la  corruption  et  de 
la  misère  où  ils  étoient,  tant  par  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hiw, 
et  qui  se  trouve  prédit  dans  les  prophéties ,  que  par  ces  mânes 
prophéties  qu'ils  portent,  et  qu'ils  conservent  in violaUameit , 
comme  les  marques  auxquelles  on  doit  reconnoltre  le  Uesm* 
Ainsi  les  preuves  de  la  corruption  des  hommes  et  de  la  rédemp- 
tion de  Jésus-Christ  ,  qui  sont  les  deux  principales  vérités  qu'é- 
tablit le  diristianisme ,  se  tirent  des  impies  qui  vivent  dans  Tin- 
différence  de  la  religion ,  et  des  Juifis  qui  en  sont  les  ennemts 
irréconciliables. 

XII.  : 

La  dignité  de  l'homme  conàstoit  »  dans  son  innocanee ,  à  dornî- 
ner  sur  les  créatures ,  et  à  en  user;  mais  aujourd'hui  elle  ccmsiste 
à  s'en  séparer ,  et  à  s'y  assujettir. 

XIII. 

Il  y  en  a  (dosieurs  qui  errent  d'autant  plus  dangareusement , 
qu'ils  prennent  une  vérité  pour  le  principe  de  leur  erreur.  Lear 
faute  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté ,  mais  de  suivre  une  vérité 
à  l'exclusion  d'une  autre. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités ,  et  de  foi  y  et  de  morale,  qui 
semblent  répugnantes  et  contraires ,  et  qui  subsistent  toutes  dans 
un  ordre  admirable. 

La  source  de  tontes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quelques 
unes  de  ces  vérités;  et  là  source  de  toutes  lesolqeetioBs  qm  nous 
font  les  hérétiques  est  l'ignorance  de  qudques  unes  de  nos  vé- 
rités. 

-  Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le  rajq^rt 
de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  Taveu  de  l'une  ren- 
ferme l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachent  à  l'une  et  ils  exctaent 
l'autre. 

Les  nestoriens  vouloient  qu'il  y  eût  deux  personnes  en  Jtevs- 
Gheist,  parcequ'il  y  a  deux  natures;  et  les  eutychiens  ^.au  con- 
traire ,  qu'il  n'y  eût  qu'une  nature  ,  parcequ'il  n'y  a  qu'une 
«personne.  Les  catholiques  sont  orthodoxes ,  parcequ'ils  joignent 
ensemble  les  deux  vérités  de  deux  natures  et  d'une  saule  per- 
4Bonne. 

Nous  GNSfow$4fae  la  substanœ  du  pain  étant  changée  en  celle 
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du  eorps  de  notpe^igneor  Jésiîs-Guist,  il  est  présent  réeDencat 
au  Saint-8aerement.  Voilà  use  des  Tériiés.  Une  SBtre  est  ^e  ce 
sacrement  est  aussi  une  figure  de  la  croix  et  de  la  gloire,  et  une 
eommémoration  des  deux.  Voilà  la  foi  catholique  ^  qui  cofl^rend 
ces  deux  vérités,  qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui,  ne  concevant  pas  que  ce  sacrement 
.contient  tout  ensemble ,  et  la  présence  de  Jésus^hbist  ,  et  sa  fi- 
gure ,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  commémoration  de  sacrifice ,  cr<rit 
qu'on  ne  peut  admettre  Tune  de  ces  vérités  sans  exclure  TanlrB. 

Par  cette  raison  ils  s'attachent  à  ce  point  y  que  ce  sacarement  est 
figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Ils.  pensent  que 
nons  excluons  cette  vérité;  et  de  là  vient  qu'ils  nous  font  tant 
d'id]}ections  sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent.  Enfin  ils 
nient  la  présence  réelle  ;  et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 

C'est  pourquoi  le  plœ  court  moyen  pour  empêcher  les  hérésies 
est  d'instruire  de  toutes  les  vérités ,  et  le  plus  sûr  moyen  de  les 
réfuter  est  de  \es  déclarer  toutes. 

La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde ,  et  aussi  la  nature.  11  y 
aura  toujours  des  pélagiens ,  et  toujours  <ks  catholiques  ;  pareeque 
la  première  naissance  fait  les  uns,  et  la  seconde  naissance  fait  les 
iantres. 

C'est  l'Église  qui  mérite  avec  Jésus- Chiist,  qui  en  est  insépap 
rable,  la  conyersion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vérita- 
ble religion  ;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  seoou* 
lent  la  mère  qui  les  a  délivrées. 

Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef  que  le  chef  sans  le 
corps.  Quiconque  se  sépare  de  Tnii  ou  l'autre  n'est  plus  du  corps , 
et  n'appartient  plus  à  JésDS-CinisT.  Toutes  les  vertus ,  h  mar- 
tyre, les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors 
de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de  l'Église ,  qui  est  le 
paçe. 

€e  s^a  une  des  confusions  des  damnés  de  voir  qu'ils  seront  con- 
4amnés  par  leur  propre  raison ,  par  laquelle  ils  ont  prétendu  ecmr 
damner  la  religion  chrétienne. 

XIV. 

Il  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des  hommes  et 
celle  des  saints,  qu'ils  aspirent  tous  à  la  félicité  ;  et  ils  ne  diffèrent 
^en  r^bjet  où  ils  la  placent.  Les  uns  eties  autres  appellent  leurs 
4modwiÈ  ceux  qui  les  empêchent  d'y  arriver. 
-  41  fi^  j^^  de  ee  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de 
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Dieu ,  qui  ne  peut  être  ni  injaste  ni  aveugle;  et  non  pas  par  la  nô- 
tre propre ,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur. 

XV. 

Jésus-Christ  a  donné  dans  TÉvangile  cette  marque  pour  recon* 
noitre  ceux  qui  ont  la  foi ,  qui  est  qu'ils  parleront  un  langage  nou- 
veau ;  et  en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et  des  désirs  cause 
celui  des  discours.  Car  ces  nouveautés,  qui  ne  peuvent  déplaire  à 
Dieu,  comme  le  vieil  homme  ne  peut  lui  plaire,  sont  différentes 
des  nouveautés  de  la  terre ,  en  ce  que  les  cboses  du  monde,  quel- 
que nouvelles  qu'elles  soient ,  vieillissent  en  durant  :  au  lieu  que 
cet  esprit  nouveau  se  renouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure  davan- 
tage.L'bomme  extérieur  se  détruit,  dit  saint  Paul  (2  Cor.,  4, 16), 
et  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour;  et  il  ne  sera 
parfaitement  nouveau  que  dans  l'éternité,  où  l'on  chantera  sans 
cesse  ce  cantique  nouveau ,  dont  parle  David  dans  ses  psaumes 
{Ps.  32,  3) ,  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau  de 
la  charité. 

XVL 

Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres  {Aet.,iô)  délibèrent  d'abolir 
la  circoncision ,  où  il  s'agissoit  d'agir  contre  la  loi  de  Dieu ,  ils  ne 
consultent  point  les  prophètes,  mais  simplement  la  réception  da 
Saint-Esprit  en  la  personne  des  incireoncis.  Ils  jugent  plus  sûr  que 
Dieu  approuve  ceux  qu'il  remplit  de  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il 
faille  observer  la  loi  ;  ils  savoient  que  la  fin  de  la  loi  n'étôit  qne  le 
Saint-Esprit,  et  qu'ainsi,  puisqu'on  l'avoit  bien  sans  circoncision, 
elle  n'étoit  pas  nécessaire. 

XVII. 

Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  république  chrétienne 
mieux  que  toutes  les  lois  politiques  :  l'amour  de  Dieu ,  et  celui  du 
prochain. 

La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits.  Le  com- 
mun des  hommes  s'arrête  à  l'état  et  à  rétablissement  où  elle  est  ; 
€t  cette  religion  est  telle ,  que  son  seul  établissement  est  suffisant 
pour  en  prouver  la  vérité.  Les  autres  vont  jusques  aux  apôtres. 
Les  plus  instruits  vont  jusques  au  commencement  du  monde.  Les 
anges  la  voient  encore  mieux,  et  de  plus  lom;  car  ils  la  voient  en 
Dieu  même. 

Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion  par  sentiment  de  cœur  sont 
bienheureux  et  bien  persuadés.  Mais  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pa$ , 
nous  ne  pouvons  la  leur  procurer  que  par  raisonnement ,  en  atten- 
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dant  que  Dieu  la  leur  imprime  lui-même  dans  le  cœur;  sans  quoi 
la  foi  est  inutile  pour  le  salut. 

Dieu ,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  nous  instruire ,  et 
pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inintelligible ,  nous  en 
a  caché  le  nœud  si  haut ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  si  bas ,  que  nous 
étions  incapables  d'y  arriver  :  de  s<Nrte  que  ce  n'est  pas  par  les 
agitations  de  notre  raison ,  mais  par  la  simple  soumission  de  la 
raison ,  que  nous  pouvons  véritablement  nous  connottre. 

XVIII. 
Les  impies  qui  font  profession  de  suivre  la  raison  doivent  être 
étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-ils  donc?  Ne  voyons-nous 
pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les bétcs  comme  les  hommes,  et  les 
Turcs  comme  les  chrétiens?  Ils  ont  leurs  cérémonies»  leurs  pro- 
phètes, leurs  docteurs,  leurs  saints,  leurs  religieux,,  comme 
nous,  etc.  Cela  est-il  contraire  à  TÉcriture?  ne  dit-elle  pas  tout 
cela?  Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité,  en  voilà 
assez  pour  demeurer  en  repos.  Mais  si  vous  desirez  de  tout  votre 
cœur  de  la  connoitrc ,  ce  n'est  pas  assez  ;  regardez  au  détail.  C'en 
seroit  peut-être  assez  pour  une  vaine  question  de  philosophie; 
mais  ici  où  il  y  va  de  tout...  Et  cependant,  après  uoc  réflexion 
légère  de  cette  sorte ,  on  s'amusera ,  etc. 

C'est  une  chose  horrible  de  sentir  continuellement  s'écouler 
tout  ce  qu'on  possède,  et  qu'on  puisse  s'y  attacher,  sans  avoir 
envie  de  chercher  s'il  n'y  a  point  quelque  chose  de  permanent. 

Il  faut  vivre  autrement  dans  le  monde  selon  ces  diverses  sup- 
positions :  si  on  pouvoit  y  être  toujours ,  s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera 
pas  loog-temps,  et  incertain  sj  on  y  sera  une  heure.  Cette  dernière 
supposition  est  la  n6tre.  , 

XIX. 
Par  les  partis ,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de  rechercher 
la  vérité.  Car  si  vous  mourez  sans  adorer  le  vrai  principe,  vous 
êtes  perdu.  Mais,  dites- vous ,  s'il  avoit  voulu  que  je  l'adorasse , 
il  m'aurût  laissé  des  signes  de  sa  volonté.  Aussi  a-t-il  fait;  mais 
vous  les  négligez.  Cherchez  les  du  moins  ;  cela  le  vaut  bien. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  pariaitement  claires.  Or  il 
faudroit  avoir  perdu  le  bon  sens ,  pour  dire  qu'il  est  parfaitement 
clair  que  l'ame  est  mortelle.  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse 
pas  l'opinion  de  Copernic,  mais  il  importe  à  toute  la  vie  de  savoir 
si  l'ame  est  mortelle  ou  immortelle. 
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XX. 

Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  antres  poreuves  de 
notre  religion ,  ne  sont  pas  de  telle  sorte  qu'oir  puisse  dire  qa'eles 
sont  géométriquement  convaincantes.  Mais  il  me  suffit  présen- 
tement que  vous  m'accordiez  que  ce  n'est  pas  pécher  contre  la 
i^son  que  de  les  croire.  Elles  ont  de  la  clarté  et  de  robscurité, 
pour  éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres  Mais  la  clarté  est 
telle  qu'elle  surpasse ,  ou  égale  pour  le  moins ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  au  contraire  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  raison  qni 
puisse  déterminer  à  ne  pas  la  suivre ,  et  ce  n'est  peut-être  que  la 
concupiscence  et  la  malice  du  cœur.  Ainsi  il  y  a  assez  de  clarté 
pour  condamner  ceux  qui  refusent  de  crtrire  »  et  non  assez  poirr 
les  gagner,  aQn  qu'il  paroisse  qu'en  ceux  qni  la  suivent  c'est  la 
grâce,  et  non  la  raison,  qoi  la  fait  suivre;  et  qu'en  ceux  qui 
la  fuient,  c'est  la  concopiscettce,  et  non  la  raison,  qui  la  fait 
fuir. 

Qui  peut  ne  pas  admirer  et  end)rasser  une  religion  qui  conndi 
à  fond  ce  qu'on  reconnott  d'autant  pins  qu'on  a  plus  de  lumière? 

Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  religion  chrétieime 
est  comme  an  héritier  qoi  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dirat-il 
qu'ils  sont  faux ,  et  négligera-t-il  do  les  examiner? 

XXI. 

Deux  sortes  de  personnes  e<mnoissent  un  DieU;  ceux  qui  ont 
le  cœur  humiUé,  et  qni  aiment  le  mépris  et  l'abaissement,  quelque 
degré  d'esprit  qu'ite  aient >  bas  ou  relevé;  ou  ceux  qui  ont  assez 
d'esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque  opposition  qu'ils  y  aient. 

Les  sages,  parmi  les  païens,  qui  opt  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
ont  été  persécutés,  les  juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 

XXIL 

ie  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  pins  de  difficulté  de  croire  la  résurrec- 
tion des  corps  et  l'enfantement  de  la  Vierge  que  la  création. 
Esl^I  plus  difficile  de  réproduire  un  homme  que  de  le  produire? 
Et  SI  on  n'avoit  pas  su  ce  que  c'est  que  génération ,  tronveroit* 
on  plais  étrange  qu'mi  enfant  vint  d'une  fille  seule  que  d*un 
homme  et  d'une  femme. 

XXllI. 

II  y  a  grande  différence  entre  repos  et  sûreté  de  conscience. 
Kien  ne  doit  donner  le  repos ,  que  la  redierche  sincère  de  la 
vérité  ;  et  rien  ne  peut  donner  l'assurance  que  la  vérité. 

Il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes:  l'une,  que 
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riuNiMie,  dans  Fétal  de  la  créatiM,  oa  dans  celui  de  la  graee> 
est  (Aefé  aii*de6siis  de  toale  k  nature,  rendu  semblable  à  J>ieu» 
et  partieipani  de  la  Diviaité;  Tautre,  qu'en  l'état  de  cmruptton 
et  du  péché ,  il  est  dédia  de  cet  état ,  et  rendu  semblable  aux 
bêles.  Ces  deux  proposUtons  sont  également  fermes  et  certanMs. 
L'Émture  nous  les  déclare  manifestement  lorsqu'elle  dit  ea  quri- 
ques  lieux  :  Delieiœ  meœ  esse  ewnfiliis  hominunn.  (Prav. ,  8^  ai .) 
Effundam  spiriium  m&um  super  omnem  carnem  (Jou^  2^  ^S.) 
DiiestiSy  etc.  (PsaL ,  81 , 6.)  Et  qu'eUe  dit  en  d'autres  :  Omnis  caro 
fcmum.  (Is.,  40,  6.)  H&mo  comparatus  estjumeniis  instpi'enft'- 
bus  etsmiiis  facius  est  iilis,  {Ps,  48,  13.)  Dixi  in  corde  meo 
de  filns  hominum ,  ut  probaret  eos  Deus^  et  ostenderet  sïmiles 
essebesiiis,  etc.  (Eecles,^  3, 18.) 

XXIV. 

Les  exemples  des  morts  généreuses  des  LacédémcHûens  et  au* 
très  ue  nous  touchent  guère;  car  qu'est-ce  que  tout  cela  nous 
apporte?  mais  Taxemple  de  la  mort  des  martyrs  nous  toudie;  car 
ce  sont  nos  membres.  Nous  avcms  un  lien  commun  avec  eux  : 
leur  résolution  peut  former  la  nôtre.  Il  n'est  riNi  de  cela  anx 
exemples  des  païens  :  nous  n'avons  point  de  liaison  à  eux;  comme 
la  richesse  d'un  étranger  ne'fait  pas  la  nôtre,  mais  bien  cdUe  d'un 
père  ou  d'un  mari. 

XXV. 

On  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  On  ne.  sent  pas  son  lien 
quand  on  suit'volontairement  cdui  qui  entraîne,  comme  dit  saint 
Augustin;  mais  quand  on  commence  à  résister  et  à  marcher  en 
s'éloignant ,  on  souffre  bien  ;  le  lien  s'étend ,  et  endure  toute  la 
violence;  et  ce  lien  est  notre  propre  corps,  qui  ne  se  rompt  qu'à 
la  mort.  Notre  Sdgneur  a  dit  que ,  depuis  la  venue  de  Jean-Bap- 
tiste ,  c^est«èdire  depuis  son  avènement  dans  chaque  fidèle ,  le 
rofumie  de  Dieu  souffre  violence,  et  que  les  violents  le  ravissent. 
(MiTTH.,  ii;  13.)  Avant  que  Fou  soit  touché,  on  n'a  que  le  poids 
de  sa  concupiscence,  qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en 
haut ,  ces  deux  eflorts  contraires  fcmt  cette  vidence  qoe  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout ,  dit  saint  Léon, 
avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  11  faut  donc  se  ré- 
soudre à  souffeff  cette  guerre  tonte  sa  vie;  car  il  n'y  a  pmnt  ici 
de  paix.  Jésus-Csbist  est  venu  apporter  le  couteau,  et  non  pas 
la  paix.  (Maitb.,  lo,  34.)  Mns  néanmoins  il  faut  avouer  que, 
ooflmie  l'Écriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'esl  que  ibiie 
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derant  Dîea  (  i  Cor,,  3^  19),  aussi  <m  peut  dire  que  cette  guen^ey 
qui  pftT<rft  dure  aux  hommes ,  est  une  paix  devant  Dieu  ;  car  c'est 
celte  paix  que  Jésus-Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néan- 
moins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
souhaiter  la  mort  ;  en  souilrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour 
l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort^ 
et  qui  peut  nous  donner  plus  de  biens  que  nous  ne  pouYons  ni 
en  demander,  ni  imaginer,  conune  dit  saint  Paul.  {EpA.,  3, 20.)  . 

XXVI. 

Il  faut  t&cher  de  ne  s'affliger  de  rien ,  et  de  prendre  tout  ce  qui 
arrive  pour  le  meilleur.  Je  crois  que  c'est  un  devoir,  et  qu'on  pèdie 
en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour  laquelle  les  péchés 
sont  péchés  est  seulement  parcequ'ils  sont  contraires  à  la  volonlé 
de  Dieu  ;  et  ainsi  l'essence  du  péché  consistant  à  avoir  une  volonté 
opposée  à  celle  que  nous  connoissons  en  Dieu ,  il  est  visible,  ce 
me  semble,  que ,  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par  les  évé- 
nements ,  ce  seroit  un  péché  de  ne  pas  s'y  accommoder. 

XXVII. 

Lorsque  la  vérité  est  abandonnée  et  persécutée,  il  semble  que 
ce  soit  un  temps  où  le  service  que  l'on  rend  à  Dieu  en  la 
défendant  lui  est  bien  agréable.  11  veut  que  nous  jugions  de  la 
grâce  par  la  nature;  et  ainsi  il  permet  de  considérer  que,  comme 
un  prince  chassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses  ex- 
trêmes pour  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publi- 
que y  de  même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une  bonté  par- 
ticulière ceux  qui  défendent  la  pureté  de  la  religion  quand  elle 
est  combattue.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  rois  de  la  t&rre 
et  le  roi  des  rois,  que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidè- 
les, mais  qu'ils  les  trouvent  tels  :  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  ja- 
mais les  hommes  qu'infidèles  sans  sa  grâce ,  et  qu'il  les  rend  fidè- 
les quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  témoignent 
d'ordinaire  avoir  de  l'obligation  à  ceux  qui  demeurent  dans  le  de- 
voir et  dans  leur  obéissance,  il  arrive,  au  contraire,  que  ceux 
qui  subsistent  dans  le  service  de  Dieu  lui  eu  sont  eux-mêmes  mfi- 
niment  redevables. 

XXVIII. 

Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du  corps  ;  ni  les  agitations  de  Tesprit, 
mais  les  bons  mouvements  du  cœur,  qui  méritent,  et  qui  sou-» 
tiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit.  Car  enfin  il  faut  ces  deux 
choses  pour  sanctifier  :  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux 
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qui  eoirermt  dans  la  bonne  voie  trouTeront  des  troubles  et  des 
inquiétudes  en  grand  nombre.  {Jet.^  14,  21.)  Gela  doit  consoler 
ceux  qui  en  sentent ,  puisque ,  étant  avertis  que  le  chemin  du  ciel 
qu'ils  cherchent  en  est  rempli ,  ils  doivent  se  réjouir  de  ren-. 
contrer  des  marques  qu'ils  sont  dans  le  véritable  chemin.  Mais 
ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  jamais  surmontées 
que  par  le  plaisir.  Car,  de  même  que  ceux  qui  quittent  Dieu  pour 
retourner  au  monde  ne  le  font  que  parccqu'ils  trouvent  plus  de 
douceur  dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'union  avec 
Dieu  f  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraîne ,  et ,  les  faisant  re- 
pentir de  leur  premier  choix ,  les  rend  des  pénilenis  du  diable , 
selon  la  parole  de  Tertullien  :  de  même  on  ne  quitteroit  jamais  les 
plaisirs  du  monde  pour  embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ  si  on  ne 
tronvoit  plus  de  douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans 
le  dénuement  et  dans  le  rebut  des  hommes  que  dans  les  délices 
du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  we  quitte  les 
plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands.  Priez  toujours ,  dit 
saint  Paul,  rendez  grâces  toujours,  réjouissez-vous  toujours, 
(1  Thess,,  Sy  16,  ir,  18.)  C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu  qui 
est  le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé ,  et  de  tout  le  chan- 
gement de  vie.  Celui  qui  a  trouvé  un  trésor  dans  un  champ  en  a 
une  telle  joie ,  selon  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  fait  vendre  tout  ce 
qu'il  a  pour  Tacheter.  (Matth.,  13,  44.)  Les  gens  du  monde  ont 
leur  tristesse  ;  mais  ils  n'ont  point  cette  joie  que  le  monde  ne  peut 
donner  ni  ôter,  dit  Jésus-Christ  même.  (Joan.,  14,  27,  et  16,  22.) 
Les  bienheureux  ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  et  les  chré- 
tiens ont  cette  joie  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plai- 
sirs ,  et  de  la  crainte  de  la  perdre  par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs 
qui  nous  tentent  sans  relâche.  Ainsi,  nous  devons  travailler  sans  cesse 
à  nous  conserver  cette  crainte,  qui  conserve  et  modère  notre  joie;  et , 
selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'un ,  se  pencher  vers  l'autre 
pour  demeurer  debout.  Souvenez- vous  des  biens  dans  les  jours 
d'affliction,  et  souvenez-vous  de  l'aQIiction  dans  les  jours  de  ré- 
jouissance, dit  l'Écriture  (EccLy  il,  27),  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  nous  a  faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en 
nous  soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la  tris- 
tesse ,  et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amer* 
tunae  sans  consolation.  La  véritaUe  piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite 
que  dans  le  ciel ,  est  si  pleine  de  satisfactions,  qu'elle  en  ren^ht 
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et  Tefitrée ,  et  le  progtès  /  et  le  cMromwtteiH.  C'est  m»  loinère 
si  édaiftiite ,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui  Im  appartiei^.  8' H  y  a 
qoelqoe  tristesse  mêlée,  et  surtout  à Teutrée ,  cVst  ée  nous  qu'elle 
Tient ,  et  non  pas  de  la  vertu  ;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la  piélé 
qui  eommence  d'être  en  nous ,  mais  de  Timpiété  qui  y  est  encore. 
OtOBs  l'impiété ,  et  la  joie  sera  sans  mélange.  IHe  nous  en  prenons 
donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous-mêmes ,  et  n'y  chercbons  du 
soulagement  que  par  notre  correction. 

XXÏX. 

Le  passé  ne  doit  point  nous  embarrasser,  puisi^e  nous  n'avons 
^'à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais  l'avenir  doit  encore  moins 
nous  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  à  notre  égard,  et  que 
nous  n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps 
qui  est  véritablement  à  nous ,  et  dont  nous  devons  user  selon 
Keu.  C'est  là  où  nos  pensées  doivent  être  principal^nent  rappor- 
tées. Cependant  le  monde  est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque 
jamais  à  la  vie  présente  et  à  l'instant  où  Ton  vit ,  mais  à  celui  où 
l'on  vivra.  De  sorte  qu'on  est  toujours  en  état  de  vivre  à  l'avenir, 
et  jamais  de  vivre  maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que 
notre  prévoyance  s'étendît  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes. 
Ce  sont  les  bornes  qu'il  nous  fait  garder,  et  pour  notre  sdnt,  et 
pour  notre  fnypre  repos. 

XXX. 

On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que  par 
l'exemple  du  bien  ;  et  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  profiter  du 
mal ,  puisqu'il  est  si  ordinaire;  au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

XXXI. 

Dans  le  trdzième  chapitre  de  saint  Marc ,  Jésus-Christ  fait  un 
grand  discours  à  ses  apêtres  sur  son  dernier  avènement  ;  et  comme 
tout  ce  qui  arrive  à  l'Église  arrive  aussi  à  chaque  chrétien  m  par- 
ticulier, il  est  certain  que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  l»en  l'état 
de  chaque  personne  qui ,  en  se  convertissant ,  détruit  te  vieil 
homme  en  elle ,  que  l'état  de  l'univers  entier,  qui  sera  détruit 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une  nouvelle  terre , 
comme  dit  l'Écriture.  (2  Pièr.,  3,  is.)  La  prédiction  qui  y  est 
contemie  de  la  ruine  du  temple  réprouvé ,  qui  figure  la  ruine  de 
I-homme  réprouvé  qui  est  en  chacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit 
qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être 
laissé  aucune  passion  du  vieil  homme;  et  ces  effinoyaUes  guerres 
civiles  et  doniestlques  représentent  si  bien  le  trouMe  intérieur 
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qiiestatont  ceux  qm  se  donnent  à  Dieu ,  qu'U  n'y  à  rien  de  mieiix 
peîttt,  etc. 

XXXIL 

Le  Saint-Esprit  repose  in?isiblement  dans  les  reliques  de  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  grâce  de  Dieu ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  paroisse 
visy)Iement  dans  la  résurrection;  et  c'est  ce  qui  rend  les  reliques 
des  saints  si  dignes  de  yénérati<Mi.  Car  Dieu  n'abandonne  jamais 
les  siens ,  non  pas  même  dans  le  sépulcre,  où  leurs  corps,  quoi^e 
morts  aux  yeux  des  hommes ,  sont  plus  vivants  devant  Dieu ,  à 
caiwe  que  le  péché  n'y  est  plas  :  au  lieu  qu'il  y  réside  toujours 
dnsaiit  cette. vie,  au  moins  quant  à  sa  racine  :  car  les  fruits  du  pé- 
ché n'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  racine,  qui  en 
est  iBsépar£d)le  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n!est  pas  permis  de  les 
honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes  d'être  haïs.  C'est 
pour  cela  que  la  mort  est  nécessaire  pour  mortifier  entièrement 
cette  malheureuse  racine,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable. 

XXXliï. 
.  Les  élus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  réprouvés  leurs  crimes. 
Seigneur,  diront  les  uns  et  les  autres,  §^nd  vous  avons-nom 
vu  av(nrfaim?eic,  {Matth.,  26,  37,  44.) 

Jésus-Christ  n'a  point  voulu  du  témoignage  des  démons,  ni 
de  ceux  qui  n'a  voient  pas  vocation  ;  mais  de  Dieu  et  de  Jean- 
is^tiste. 

XXXIV. 

Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  11  est  plein  de  mots 
sales  et  déshonnêtes.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  sentiments  sur  Fhomi* 
cide  volontaire  et  sur  la  mort  sont  horribles.  Il  inspire  une  non- 
chalance an  salut,  sans  crainte  et  sans'repentir.  Son  livre  n'étant 
point  fait  pour  porter  à  la  piété,  il  n'y  étoit  pas  obligé  :  mais  on 
est  toujours  obligé  de  ne  pas  en  détourner.  Quoi  qu'on  puisse 
dire  pour  excuser  ses  sentiments  trop  libres  sur  plusieurs  choses, 
on  ne  sauroit  excuser  en  aucune  sorte  ses  sentiments  tout  païens 
sur  la  mort;  car  il  faut  renoncer  à  toute  piété ,  si  on  ne  veut  au 
moins  mourir  chrétiennement  :  or,  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâche- 
ment et  mollement  par  tout  son  livre. 

XXXV. 

Ce  qui  nous  trompe,  en  comparant  ce  qui  s'est  passé  autrefois 
dans  rÉglise  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant,  c'est  qu'ordinahrement 
oa  regarde  saint  At^nase,  sainte  Thérèse  et  les  autres  sainte 
comme  couronnés  de  gloire.  Présentement  que  le  temps  a  éclairci 
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les  choses,  cela  parott  véritablement  ainsi.  Mais  au  temps  que  Ton 
persécutoit  ce  grand  saint,  c'étoit  un  homme  qui  s'appeloit  Atha*. 
nase;  et  sainte  Thérèse ,  daos  le  sien ,  étoit  une  religieuse  comme 
les  autres.  Élie  étoit  un  homme  comme  nous ,  et  sujet  aux^  mê- 
mes passions  que  wms ,  dit  Fapôtre  saint  Jacques  (Jacq.,  5, 17), 
pour  désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous  fait  re- 
jeter l'exemple  des  saints ,  comme  disproportionné  à  notre  éUit  : 
G'étoient  des  saints,  disons-nous  ;  ce  n'est  pas  comme  nous. 

XXXVI. 

A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion,  il  faut  c(Mn- 
mencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  là  raison  ; 
ensuite,  qu'elle  est  vénérable,  et  en  donner  du  respect  ;  après,  la 
rendre  aimable,  et  faire  souhaiter  qu'elle  fût  vraie;  et  puis,  mon- 
trer par  les  preuves  incontestables  qu'elle  est  vraie;  faire  voir  son 
antiquité  et  sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  par  son  élévation ,  et 
enfin  qu'elle  est  aimable,  parcequ'elle  promet  le  vrai  bien. 

Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  celui-ci ,  Dieu  circon- 
cira  les  cœurs  {Deut. ,  30,  6),  fait  juger  dç  leur  esprit.  Que  tous 
les  autres  discours  soient  équivoques,  et  qu'il  soit  incertain  s'ils 
sont  de  philosophes  ou  de  chrétiens ,  un  mot  de  cette  nature  dé- 
termine tout  le  reste.  Jusque-là  l'ambiguité  dure ,  mais  non  pas 
après. 

De  se  tromper  en  croyant  vraie  la  religion  chrétienne,  il  n'y  a 
pas  grand^chose  à  perdre.  Mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 
croyant  fausse  I 

XXXVll. 

Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde  sont  les 
plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  :  et ,  au  contraire ,  rien  n'est  si 
difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse  ;  rien  n'est  plus  facile 
que  de  la  passer  selon  Dieu  :  rien  n'est  plus  aisé  que  d'être  dans 
une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde;  rieo 
n'est  plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu,  et  sans  y  prendre  de 
part  et  de  goût. 

XXXVIII. 

L'ancien  Testament  contenoit  les  figures  de  la  joie  future,  et  le 
nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver.  Les  figures  étoient  de 
joie,  les  moyens  sont  de  pénitence  ;  et  néanmoins  l'agneau  pascal 
étoit  mangé  avec  des  laitues  sauvages,  cum  amaritudin^tis 
[Exod.^  12,  8,  ex  Hebr.)j  pour  marquer  toujours  qu'on  ne  pou- 
voit  trouver  la  joie  que  par  ramertume. 
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XXXIX. 

Le  mot  de  Galilée,  prononcé  comme  par  hasard  par  la  foole  des 
Juifs ,  en  accusant  Jésus-Christ  devant  Pilatc  (Luc,  23,  5),  donna 
sujet  à  Pilate  d'envoyer  Jésus-Ghbist  à  Hérode  ;  en  qaoi  fat  ac< 
compli  le  mystère,  qu'il  devoit  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils. Le  hasard  en  apparence  fut  la  cause  de  Taccomplissement  du 
mystère. 

XL. 

Un  homme  me  disoit  un  jour  qu'il  ayoit  grande  joie  et  confiance 
en  sortant  de  confession  ;  un  autre  me  disoit  qu'il  étoit  en  crainte. 
Je  pensai  sur  cela  que  de  ces  deux  on  en  feroit  un  bon ,  et  que 
chacun  mauquoit  en  ce  qti'il  n'avoit  pas  le  sentiment  de  l'autre. 

XLL 

H  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  Torage,  lorsqu^on 
est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persécutions  qui  travaillent 
l'Église  sont  de  cette  nature. 

L'histohre  de  l'Église  doit  être  proprement  appelée  VhUioire  de 
la  vérité, 

XLII. 

Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l'orgueil  et  la  pa- 
resse, Dieu  nous  a  découvert  en  lui  deux  qualités  pour  les  guérir  : 
sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de  la  justice  est  d'abattre 
l'orgueil  ;  et  le  propre  de  la  miséricorde  est  de  combattre  la  paresse 
en  invitant  aux  bonnes  œuvres,  selon  ce  passage  :  La  miséricorde 
de  Dieu  inoite  à  la  pénitence  [Rom.^  2, 4)  ;  et  cet  autre  des  Nini- 
vites  :  Faisons  pénitence,  pour  voir  s'il  n'anroit  point  pitié  de 
nous,  (JoN.  3,  9.)  Ainsi ,  tant  s'en  faut  que  la  miséricorde  de  Dieu 
autorise  le  relâchement,  qu'il  n'y  a  rien,  au  contraire,  qui  le  com- 
batte davantage;  et  qu'au  lieu  de  dire  :  S'il  n'y  avoit  point  un 
Dieu  de  miséricorde,  il  faudroit  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour 
accomplir  ses  préceptes;  il  faut  dire,  an  contraire,  que  c'est  par- 
cequ'il  y  a  en  Dieu  de  la  miséricorde,  qu'il  faut  faire  tout  ce 
4u'on  peut  pour  les  accomplir. 

XLIII. 

Tout  ce  qtd  est  au  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  on 
eêncupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie,  libido  tentiendi, 
libido  sciendi,  libido  dominandi.  (l  Joan.  ,2,16.)  Malheureuse  la 
terre  de  malédiction  que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt 
qu'ils  n'arrosent  !  Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves»  non 
pas  plongés^  non  pas  entraînés,  mais  immobilement  affermis;  non 

it 
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pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sùre^  dont  ils  ne 
se  relèvent  jamais  avant  la  Iwaàète,  mais,  après  s'y  être  reposés 
eu  paiT,  tendent  la  main  à  celui  qui  doit  les  relfiver,  p#ur  le&iaite 
tenir  debout  et  fermes  dans  les  porches  de  la  sainte  Jérusalem^  où 
ils  n'auront  plus  à  craiudro  les  attaques  de  Forgneil;^  et  qui  plen- 
rent  icependant,  non  pas  de  voir  écouler  toutes  les  dboses  périssa- 
bles, mais  dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  Jénssalem 
céleste,  après  laquelle  ils  soupirent  sans  cesse  dans  la  longueur  de 
leur  exil! 

XLIV. 

Un  miracle,  dit-on,  aifernûrtit  ma  croyance.  Oo  parla  aissi 
quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui ,  éiml  vues  dt  loii», 
semblent  borner  notre  vue,  ne  Ja  bornent  plus  quand  on  y  est 
arrivé.  Oa  commence  à  voir  au-ddâ.  Rien  n'arrête  la  TohiUlité 
de  notre  esprit.  U  n'y  a.  point ,  dit-on ,  de  règle  qui  n'ait,  foelqoe 
exception ,  ni  de  vérité  si  générale  qui  n'ait  qudcpae*  faee  par  où 
elle  manque.  Il  sufflt  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  unmrselle 
pour  nous  donner  prélexte  d'appliquer  Texception  au  siget  pré- 
sent ,  et  de  dire  :  Cela  n'est  pas  toujours  vrai;  donc  il  y  a  des  cas 
où  cela  n'est  pas.  II  ne  reste  plus,  qu'à  ttkoaÈi&t  qm  cehii^dt  en  est  ; 
et  il  laut  ètce  bien  mala^it  si  on  n'y  ioQuve  «pud^sejonr.. 

XLV. 

La  chorité  n'est  pas  un  piséceptefigurattr.  Dire  fue  JÉsus^Cmasi, 
qui  est  venit  iAex  ks  figures  pour  mettre  la  vérité.,  ne  soit  Tenn 
que  pour  meUre  la  fignrede  la  Parité,  et  pour  ea  àtar  laréalité 
qui  étdt  auparavant  :  cda  est  horrible. 

XLVI. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-dbs  décoai^ori  d'êtres  qsi 
n'étoient  poiat  pour  nos  philosophes  d'auparavaai  !  dn.  atiaqnoit 
franchement  FÉorilure  sainte  sur  te  gi^nd  neonhredas  étoile ,  en 
disant  :  11  n'y  en  a  que  milte  yiûgtrdeax;.  nous  le  sar«UL 

XLVII. 

L'homme  est  ainsi  fait ,  qu'à  force  do  loi  dire  qu'il  est  \m  sob, 
il  le  croit  ;  et  à  force  de  ^e  le  dire  à  soi-même ,  on  se  le  fait  croire. 
Car  Ihomme  fait  lui  seul  une  oonveKsation  intéri€wye;  gn'îl' im- 
porte de  bien  régler  :  Corrumpuûît  mores  banos  cMogammaim. 
(1  Cer.y  U,  sa.)  Il  faut  se  tenir  en  silence  aolani  qu'on 
peut,  et  ne  s'entretenir  que  de  Dieu;  et  ainsi  on  se  le  persuade  à 
soi*niéine« 
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XLVIIL 
Quelle  différence  entre  un  sdlàsà  et  an  chartreux,  quant  à 
robéissance?  Car  ils  sont  également  obéissants  et  dépendants,  et 
dans  des  exercices  égalenftent  pénibles.  Mais  le  sM&l  espère  tou- 
jours devenir  oaattre ,  et  ne  le  devient  jamsûs  (car  les  capitaines  et 
les  princes  mêmes  sont  toujours  esclaves  et  dépendants)  ;  mais  il 
espère  toujours  Tindèpendance,  et  travaille  toujours  à  y  venir; 
au  lieu  que  le  ekartceux  £ail  vc&a  de  ne  jamiâs  être  indép^dant. 
Us  ne  diffèrent  pas  daits  la  servitude  pe^tueHe ,  que  tans  dew 
ûat.tCRij^iirS;  mais  dans  Fespéranee  que  i'oa  d  toajiAUiSfr,  et  qie 
l'antre. n'a  pas. 

XLIX- 
La  prc^e  velanké  ne  se  satisfereit  jamais ,  quMod.  elle  aurait 
toul.oequ'ële  souhaite;,  mais  on  est  satisfait  dès  riostant  qu'on  y 
renonce.  Avec  elle,  on  ne  pextt  être  que  nml  coatent;.  sans  elle,  cm 
ne  peut  être  que  eoûtent. 

La  vraie  et. unique  vertu^esidese  haïe ,  car  on  est  haïssable  par 
sa  coneupiseence;  et, de  eheccher  un  être  véritablement  aimablci^ 
pour  l'aimer.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors 
de  jBOus^  il  faut  aimer  m.  être  qui  soit  en  nous ,  et  qui  ne  soit  pas 
BûuSi  Or ,  il  n'y  a  91e  rÊtre  universel  qui  soit  tel.  Le  royaume  de 
Dieu  est  «anoua(tîKiy  n,  21);  le biea  universel  est  en  bous,  et 
n'^ist  pas  nâus. 

IL  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous,  quoiqu'on  le  fasse  avec 
plaide  et  vokHatairement.  N04]s  trompexona  cei^  à  qui  noas  en 
feroBSr  naître  le  désir  ;  car  noas  ne  soam^srla^fia  de  perscmne,.  et 
nous  n'avons  pas  de  quai  les  satisfaire.  Ne  somoMs-nous  pas  prêt^ 
à  mourir  *?  Et  ainsi  l'objet  de  Igun  attachement  mourroit.  Comme 
nous  senioBs  coupables  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  nous 
la  persuadassions  doueement;  et  qo'oA  la  crût,  avec  plaisir,  et 
qu'en  cela  on  nous  fît  plaisir  :  de  même  nous  sommes  coupables 
si  BOBS  nous  fnscais  aimer ,  et  si  no«&  attirons  les^ensÀ  s  attacher 
à  noiis^.  Nous  devons  avilir  ceux  qui  seroient  prêts  à.  cons^tir 
au  mensonge  qu'ils  ne  doiveaikt  pastexr(»re,  ^dque  avantajpe 
qu'il  nous  en  revint.  De  même  nous  devons  les  avertir  qu'ils  ne 

'  Tout  «n  suivant  scrupuleusement  le  texte ,  je  crois  devoir  relever  cette  faute 
d'expretsÉOB.  Frets  à  mowir  ngnMIe  préfiarés,  disposés  à  la  mort  lia  pemëe  luêine 
de  l'auteur  indique  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Il  faudroit  donc  lire  ici  : 
Ae  sommes-nous  pas  près  de  mourir  ?  Ce  qui  signifie ,  en  d'autres  tenues  :  Notre 
vie  est  si  courte  et  sujette  à'tant  d'accidents,  que  nous  ne  pouvons  jamais  regm*der 
la  mort  comme  fort  éloignée.  (  Note  de  ledit,  de  1S22.  ) 
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doivent  pas  s'attacher  à  nous  ;  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  à 
plaire  à  Dieu ,  ou  à  le  chercher. 

L. 

C'est  être  superstitieux  de  mettre  son  espérance  dans  les  forma- 
lités et  dans  les  cérémonies  ;  mais  c'est  être  superbe  de  ne  pas 
vouloir  s'y  soumettre. 

LI. 

Toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes  du  monde  ont  eu  la  raison 
naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints  à  pren- 
dre leurs  règles  hors  d'eux-mêmes ,  et  à  s'informer  de  celles  que 
Jésvs-Cheist  a  laissées  aux  anciens  pour  nous  être  transmises.  Il  y 
a  des  gens  que  cette  contrainte  lasse.  Ils  veulent  avoir ,  comme  les 
autres  peuples ,  la  liberté  de  suivre  leurs  imaginations.  C'est  en 
Tain  que  nous  leur  crions ,  comme  les  prophètes  faisoient  autrefois 
aux  Juifs  :  Allez  au  milieu  de  l'Église;  infarmez-vaus  des  lois  que 
les  anciens  lui  ont  laissées ,  et  suivez  ses  sentiers.  Us  répondent 
comme  les  Juife  :  Nous  n^y  marcherons  pas  :  nous  voulons  suivre 
les  pensées  de  notre  cœur,  et  être  comme  les  autres  peuples. 

LU. 

Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison ,  la  coutume ,  et  l'inspi- 
ration. La  religion  thrétienne ,  qui  seule  a  la  raison ,  n'admet  pas 
pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient  sans  inspiration  :  ce  n'est 
pas  qu'elle  exclue  la  raison  et  la  coutume;  au  contraire,  il  faut 
ouvrir  son  esprit  aux  preuves  par  la  raison ,  et  s'y  confirmer  par 
la  coutume  ;  mais  elle  veut  qu'on  s'offire  par  l'humiliation  aux  in- 
spirations ,  qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  :  Ut 
non  evacuetur  crux  Christi.  {l  Cor,,  1,  17.) 

LUI. 

Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement  que  quand 
on  le  fait  par  un  faux  principe  de  conscience. 

LIV. 

Les  Juifs ,  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  nations  et  les  rois , 
ont  été  esclaves  du  péché  ;  et  les  chrétiens ,  dont  la  vocation  a  été 
à  servir  et  à  être  sujets ,  sont  les  enfants  libres. 

LV. 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la  foiblesse 
et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et  éternel  ? 

LVI. 

Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger. 
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LVII. 

La  bonne  crainte  vient  de  la  foi;  la  fausse  crainte  vient  du 
doute.  La  bonne  crante  porte  à  Tespérance,  parceqa'elle  nait  de 
la  foi«  et  qu'on  espère  au  Dieu  que  Ton  croit  :  la  mauvaise  porte 
au  désespoir,  parcequ'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de  f(H« 
Les  uns  craignent  de  le  perdre,  et  les  autres  de  le  trouver. 

LYIII. 

Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  la  misère  de  rh(Mnme,  et  ea 
ont  le  mieux  parlé  :  l'un  le  plus  heureux  des  hommes,  et  lautre  le 
plus  malheureux;  l'un  connoissant  la  vanité  des  plaisirs  par  expé- 
rience, l'antre  la  réalité  des  maux. 

LIX. 

Les  païenis  disoient  du  mal  d'Israël,  et  le  prophète  aussi  :  et  tant 
s'en  faut  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  :  Vous  parlez 
comme  les  psuens,  qu'il  fait  sa  plus  grande  force  sur  ce  que  les 
païens  parlent  conune  lui.  (Ézécb.  ) 

LX. 

Bien  n'entend  pas  que  nous  soumettions  notre  croyance  à  lui 
sans  raison,  ni  nous  assujettir  avec  tyrannie.  Mais  il  ne  prétend 
pas  aussi  nous  rendre  raison  de  toutes  choses  ;  et  pour  accorder 
ces  contrariétés,  il  entend  nous  faire  voir  clairement  des  marques 
divines  en  lui ,  qui  nous  convainquent  de  ce  qu^il  est ,  et  s'attirer 
autorité  par  des  merveilles  et  des  preuves  que  nous  ne  puissions 
refuser  ;  et  qu'ensuite  nous  croyions  sans  hésiter  les  choses  qu'il 
nous  enseigne,  quand  nous  n'y  trouverons  d'autre  raison  de  les  re- 
fuser, sinon  que  nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes  connottre  si 
elles  sont  ou  non. 

LXI. 

11  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  unes  qui  servent  Dieu, 
l'ayant  trouvé;  les  autres  qui  s'emploient  à  le  chercher,  ne  l'ayant 
pas  encore  trouvé  ;  et  d'autres  enfin  qui  vivent  sans  le  chercher  ni 
l'avoir  trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux;  les  der- 
niers sont  fous  et  malheureux;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et 
raisonnables. 

LXll. 

Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination  pour  leur 
cœur  ;  et  ils  croient  être  convertis  dès  qu'ils  pensent  à  se  con- 
vertir. 

La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues  et  de  principes 
différents,  qu'elle  doit  avoir  toujours  présents,  qu'à  toute  heure  elle 
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s'assoupit  où  elle  s'égare,  faute  deles  voir  tous  à  la  fois.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  sentiment  ;  il  agit  «n  un  instant,  et  tODjoars  est  prêt 
à  agir.  11  faut  donc,  après  avoir  connu  la  vérité  par  la  raison,  tâ- 
cher de  la  sentir;  et  de  mettre  notre  foi  dans  les -sentimenls  da 
o<3eQr  ;  antronont  elle  sera  toujours  incertaine  et  diancelante. 

Le  cœurases  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  point  :  on  lèsent 
en  raille  choses.  C'est  le  cœur' qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison. 
VMlè  ce  que  c'est  qme  laloi  parfaite,  Bien  sensible  au  cerar. 

LXflï. 

Il  est  de  Tessenee  de  Dieu  ^e  sa  justice  smt  infinie  awsi  lâen 
que  sa  miséricorde  :  cependant  sa  justice  et  sa  sévérité  envers  les 
réprouvés  est  encore  moins  étosnafnte  que  sa  miséricorde  envers 
les  élus. 

LXÏV. 
'  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser:  c'est  toute  sa  dignité 
et  tout  son  mérite.  Tout  son  devoh*  est  de  penser  comme  il  fant  ; 
et  Tordre  de  la  pensée  est  de  commencer  par  soi;  par  son  auteur 
et  sa  fin.  Cependant  à  qifoi  pense-t-on  dams  le  monde?  Jamais 
à  oda;  nmis  à  se  divertir,  à  devenir  riehC;  à  acquérir  delà  réputa- 
tion, à  se  foire  roi;  sans  ponser  à  ce  que  K^'est  que  d'être  roi  et 
éi'étro  beÉime. 

La  pensée  de  Thomm»  est  une  chose  admirable  par  sa  nature.  Il 
Mloit  qu'elle  eût  d'oranges  défauts  pour  être  méprisable.  Mais 
Aie  en  a -de  t^,  que  rien  n'est  plus  ridicule.  Qu'elle  est  grande 
par  sa  nature  !  qu'elle  est  basse  par  ses  défeuts  ! 

LXV. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les  créatures. 
Le  raisonnement  des  impies,  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  n'est 
fondé  que  sur  ce  qu^îls  se  persuadent  qu'A  n'y  a  pœnt  de  Dieu. 
€elaposé;  disent-ils,  jouissons  donc  des  créatures.  Mais  s'ils  eus- 
sent su  qu^il  y  avoFt  on  Dieu,  ils  eussent  conclu  tout  le  contraire. 
Et  c'est  la  conclusion  des  sages  :  Il  y  a  un  Dieu,  ne  jouissons  donc 
pas  des  créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher  à 
la  créature  est  mauvais,  puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir 
Dieu  si  nous  le  connoissons,  ou  de  le  chercher  si  nous  l'ignorons. 
Or,  nous  sooHnes  pleins  de  concupiseence  :  donc  nous  sommes 
pleins  de  mal  ;  donc  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes,  et  tout  ce 
qui  nous  attache  à  autre  chose  qu'à  Dieu  seul. 

LXVL 

Quand  nous  voyons  penser  à  Dieu,  combien  sentons-nous  de 
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chtfes  qfoi  nous,  en  détOTroent,  et  ^i  nois  tenteot  de  penser  ail- 
leurs! Tout  cela  est  mauvais,  et  même  né  avec  bous. 

LXVI1. 

il  esl  fan  que  bous  soyons  dignes  que  les  autres  mus  aiment  : 
il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions  raisonnables, 
et  avec  quelque  coonoissancc  de  nous-mêmes  et  des  autres,  nous 
ùfauiâoBS  pcH&t  cette  iadination.  Nous  naissons  pourtant  avec  elle  : 
OMB  naissoBB  donc  injustai,  car  cfaaeun  tend  à  sot.  Cela  est  contre 
tMt  i^dre  :  il  faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soi  est  te 
OMunanoonflBl  de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police,  .en  écono- 
mie, etc. 

Si  tes  maoïbros  des  cemmiroaiités  natvrelles  et  civiles  tendent 
as  iÂsn  du  oorps,  lea  comsranatttés  'cUes-^èmes  doivent  tendre  à 
un  antre  corps  plus  général. 

HaaamspB  ne  bail  point  ^n  soi  cet  anoor-propre  et  cet  instinct 
qû  te  porte  à  se  mettre  au-dessus  de  tott,  est  bien  aTeegle,  puis- 
gaeiiim  n'oitsi  apposé  à  la  justice  et  àla  vérité.  Car  il  esft  faux 
qœ  MosmérMoas  cela;  et  il  estô^osteetisipossible  d*y  arriver, 
pimyie  tons  desBandent'la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste 
înjDStiaB  où  aous  somnes  né$ ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
faioe»  et  dont  il  fimt  nous  dé&ire. 

€epeadaolt  niiHe  antre  réU^an  «que  la  cbrétienne  n'a  i^marqué 
qfm  ce  filtt  «n  pécbé ,  ni  que  nous  y  fcssîQDS  nés,  ni  que  nous 
foMBOBS  oUigés  d'y  résister,  nin^a  pensé  à  nous  en  donner  les  re- 


ily  a  uBCiguarre  intestsBedaBO  lliomme  entiie  la  raison  et  les 
poosions.  liposrroil  jooir  ^leqneiqBe  paix  s'il  n'aroit  que  la  rai- 
son saas  pnssioBs,  ou  s'il  n'avoit  que  les  passions  sans  raison. 
Mois  ^fant  l'on  «t  lUioIre ,  il  ne  peut  êlve  sons  guerre ,  ne  pouvant 
avoir  ia  pdx  avec  Yvsa  qn'il  ne  «soit  en  guerre  avec  l'autre.  Ainsi 
il  est  toujours  divisé ,  et  contraire  à  lui  même. 

Si  c'^st  un  avoBgMMBt  qui  n'est  pas  «aftnrel  de  vivre  5ans 
cbereher  oe  qu'on  ost ,  c'en  est  eacore  on  bien  plus  terrible  de 
vivre  mal  en  croyant  Dteu.  Tous  les  bonuies  presque  sont  dans 
l'un  OA  disis  l'aulre  de  ces  deur  anreuglements . 

LXiX. 

%  est  indabitoUe  que  famé  est  mortdle  ou  immorlelle.  Cela 
doit  mettoe  nne  difféiwnoo  entière  datts  la  morale  ;  et  «ependant  les 
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philosophes  ont  condaît  la  morale  indépendaïament  de  cela.  Quel 
étrange  aveuglement  !  .  .       . 

Le  dernier  acte  est  toujoars  sanglant ,  quelque  belle  que  soit  la 
comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tète,  et 
en  voilà  pour  jamais. 

LXX, 

Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,. qui  ne  sentent  pas  le  bonheur 
de  leur  être,  a  voulu  faire  des  êtres  qui  le  connussent,  et  qui 
composassent  un  corps  de  membres  pensa  ntsTous  les  honmies 
sont  membres  de  ce  corps  ;  et  pour  être  heureux,  il  faut  qu'ils  con- 
forment leur  volonté  particulière  à  la  volonté  universelle  qui 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il  arrive  souvent  que  Ton 
croit  être  un  tout,  et  que ,  ne  se  voyant  point  de  corps  d<mt  on 
dépende ,  Ton  croit  ne  dépendre  que  de  soi  ^  et  Ton  veut  se  faire 
centre  et  corps  soi-même.  Mais  on  se  trouve  en  cet  état  comme  un 
membre  séparé  de  son  corps,  qui,  n'ayant  point  en  soi  de  prin« 
cipe  de  vie ,  ne  fait  que  s'égarer  et  s'étonner  dans  l'incertitude  de 
son  être.  Enfin,  quand  on  commence  à  se  connoltre,  Ton  est 
comme  revenu  chez  soi;  on  sent  que  l'on  n*est  pas  corps;  on  cooh 
prend  que  Ton  n'est  qu'un  membre  du  corps  univa'sel;  qu^ètre 
membre  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mouvement  que  par  l'es^ 
prit  du  corps  et  pour  le  corps;  qu'un  membre  séparé  du  corps  au- 
quel il  appartient  n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  nK)urant;  qu'ainâ 
Ton  ne  doit  s'aimer  que  pour  ce  corps ,  ou  plutôt  qu'on  ne  doit 
aimer  que  lui ,  parcequ'en  l'aimant  on  s'aime  soi-même ,  puisqu'm 
n'a  d'être  qu'en  lui ,  par  lui  et  pour  lui. 

Pour  régler  l'amour  qu'on  se  doit  à  soi-même,  il  faut  s'imaginer 
un  corps  composé  de  membres  pensants ,  car  nous  sommes  mem- 
bres  du  tout ,  et  voir  comment  chaque  membre  devroit  s'aimer. 

Le  corps  aime  la  main  ;  et  la  main ,  si  elle  avdt  une  volonté , 
devroit  s'aimer  de  la  même  sorte  que  le  corps  l'aime.  Tout  amour 
qui  va  au-delà  est  injuste. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avoient  une  volonté  particulière,  jamais 
ils  ne  seroient  dans  leur  ordre  qu'en  la  soumettant  à  celle  du 
(X)rps.  Hors  delà,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheur;  mais, 
en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps ,  ils  font  leur  propre  bien. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  sentent  pas  le  bonheur  de  leur 
union ,  de  leur  admirable  intelligence ,  du  soin  que  la  nature  a  d'y 
influer  les  esprits ,  de  les  faire  croître  et  durer.  S'ils  étoient  capa- 
bles de  le  connottre ,  et  qu'ils  se  servissent  de  cette  connoissance 
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pour  retenir  en  eux-mêmes  la  noarritnre  qu'ils  reçoivent ,  sans  la 
laisser  passer  aax  autres  membres ,  ils  ser(»ent  B<m  seulement  in- 
justes ,  mais  encore  misérables ,  et  se  baïroient  pluldt  que  de  s'ai* 
mer  :  leur  béatitude,  aussi  bien  que  leur  devoir,  consistant  à  con- 
sentir à  la  conduite  de  Tame  universelle  à  qui  ils  appartiennent , 
qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes. 

Qui  adfiœret  Dmnino  unus  spiritus  est.  (1  Cor.,  6,  17.)  On 
s'aime  parcequ'on  est  membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jéscs- 
CjBEiST  parcequ'il  est  le  chef  du  corps  dont  on  est  le  membre  :  tout 
est  un ,  Tun  est  en  l'autre. 

La  concupiscence  et  la  force  sont  les  sources  de  toutes  nos  ac- 
tions purement  humaines  *  la  concupiscence  fait  les  volontaires; 
la  force ,  les  involontaires. 

LXXI. 
Les  platoniciens  ;  et  même  Ëpictète  et  ses  sectateurs,  croient 
que  Dieu  est  seul  digne  d'être  aimé  et  admhré;  et  cependant  ils 
ont  désiré  d'être'  aimés  et  adniirés  des  hommâ.  Ils  ne  connoissent 
pas  leur  coiruption.  S'ils  se  sentent  portés  à  l'aimer  et  à  Fadorer , 
et  qu'ils  y  trouvent  leur  principale  joie,  qu'ils  s'estiment  bonS;  à 
la  bonne  heure.  Mais  s'ils  y  sentent  de  la  répugnance ,  s'ils  n'ont 
aucune  pente  qu'à  vouloir  s'établir  dans  l'estime  des  hommes ,  et 
que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que,  sans  forcer  les 
hommes ,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à  les  aimer,  je  dirai 
que  cette  perfection  est  horrible.  Quoi  !  ils  ont  connu  Dieu ,  et 
n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes  l'aimassent  ;  ils  ont 
voulu  que  les  hommes  s'arrêtassent  à  eux  ;  ils  ont  voulu  être  l'ob- 
jet du  bonheur  volontaire  des'hommes  I 

LXXn. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  s'exerçant  dans  la  piété.  Mais 
cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  coomience  d'être  en  nous, 
mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore.  Si  nos  sens  ne  s'opposoiait  pias 
à  la  pénitence ,  et  que  notre  corruption  ne  s'opposât  pas  à  la  pureté 
de  Dieu ,  il  n'y  anroit  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne 
sottflrons  qu'à  proportion  que  le  vice  qui  nous  est  naturel  résiste 
à  la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre  ces  efforts 
contraires.  Mais  il  seroit  bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à 
Dieu ,  qui  nous  attire,  au  lieu  de  l'attribuer  au  monde,  qui  nous  re» 
tient.  C'est  conmie  un  enfant  que  sa  mère  arradie  d'entre  les  bras 
deç  Yoleors  y  et  qui  doit  aimer  dans  la  peine  qu'il  souffre  la  vio* 
lenee  amoureuse  et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté ,  et  ne 
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dÉtester  qoe  la  Tioleoct  impétneoœ  «t  ^aaoipe  de  oeox  ^foi  le 
rekiemieiit  iDjuskniefit.  La  plie  craeUe  gnerre  qpe  Bien  pvtkse 
fiise  aax  hoim&es ,  dtns  ectte  vie ,  est  de  les  laûsor  sans  celte 
gwtre  qa!û  bA  venu  apporter.  Je  stité  9ent^  apporter  la  guerre , 
âil^  ;  et  peur  instruire  de  cette  gaerre ,  je  sms  verni  apporter  le 
fer  et  le  feu.  (Mattb.,  10,  34.  Luc,  12,  46.)  kYwùi  lui,  le  iseode 
nÎTOit  dans  une  lansse  paix. 

LXHiU. 

Biai  se  œgarde  f»e  rislérîenr  :  TÉ^ise  ne  jige  qae  par  Vex- 
teneur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  ^Bitence  àsûs  le  c€eQr  ; 
r^gUse,  quand  elle  la  voit  dans  tes  erayres.  DisQ  fera  une  Église 
pin»  au'dedans ,  qui  confonde  *par  sa  sainteté  intérieiHB  et  tonte 
spirituelle  rimpiété  extérieure  des  sages  snperbeset  deBfhari^ns; 
et  TÉglise  fera  uqc  assemblée  d^bommes  dont  les  mœurs  exté- 
rieures soient â  pures,  qu'elles  confondent  les  mœurs  des  paisns. 
S'il  y  a  des  hypocrites  si  bien  déguisés  qu'elle  n'oi'COfflMHsse  pas 
le  yeaiu ,  eUe  ks  souffire  ;  car  encore  qu'ils  ne  s(Hent  pas  vécus  de 
Dieu,  qu'ils  se  penrent  txtHnper.,  ils  le  sont  des  hanmes ,  qu'ils 
tfompeift.  iôasi^le  n'est  pas  dâdionorée  par  leur  conduke,  qui 
pm^  sainte. 

IXKfV. 

LdL  M  n'a  pas  4éÉrmt  la  nature ,  mais  «fie  l'a  instruite  :  la  grâce 
il'^a  fas  déërnit  la  loi ,  mais  elle  l'a  fait  exeroer. 

On  ;8e  fait  une  idole  de  la  vérité  même  :  car  la  vérité ,  biars  de  la 
(inrité ,  n'est  pas  Dieu  :  die  est  son  image ,  et  uone  idole  qu'il  ne 
>  faat  pomt  ahner  m  adorer;  et  encore  mwos  faut-il  amier  et 
adorer  son  contraire ,  qui  est  le  mensonge. 

LXXV. 
:  Tons  Ifô  grsmds  div^tissements  sont  dangereux  prar  la  vie 
dnéliemie;  mais  entre  tous  oeux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y 
an  a  point  qui  soit  i^s  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  Fe- 
piésentation  si  natoreUe  et  si  détioatc  des  passions,  qu'elle  tes 
émeut  jet  les  fait  naitre  dons  notre  cœur,  et  surtout  ceUe  de  Fa* 
monr.,  principalement  loorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fmrt 
b^nnète.  Car  plus  il  parolt  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus 
eUes  sfint  capables  d'en  être  tou<^ées.  Sa  violence  plait  à  nob^e 
anour-j^opre,  qui  forme  mssaitât  un  désir  de  causer  ks  mêmes 
eifets  que  l'on  voit  si  bien  représentés  ;  et  l'on  se  fait  en  même 
temps  une  eonscience  fondée  sur  l'honnêteté  des  seotimsits  qu'ion 
y  voit ,  <pii  éteint  la  crainlTe  des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaghirat 


qod  œ  ifesl  fis  tlasser  la  'çamïé  A'mmet  dkiB  unsiir  qoi  leur 
smtMe  û  sage.  AîBsi  Voa  s'>esi  va  de  la  coméfie  te  cœur  si  rempli 
ée  toutes  les  beasIéB^ôt  4e  loales  les  douoovs  de  l'amour,  Tame 
et  Tesprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu^  est  tout  pré^ré 
à  Teremr  ses  premitees  impressions,  an  phitAt  à  ftercher  Vêc- 
(ommie  tes  fairenàttre  danstexxBor  te^^ieliin'aD ,  pofurrece- 
isoir  les  mêmes  plainrs  ^  les  mêmes  sacsiflces  que  Ton  a  vus  si 
bien  dépeints  dans  te  comédie. 

LXXTI. 

Cas  opinions  relàeiiées  plaisent  tant  aux  hommes  n«tweltemeal, 
^'itestétrangegH^^lesteardé|)hiBent^C'estqu'ilsoiitexcédé^t0Bfce5 
Ifsèornes.  Et,  de  phis,  il  y  a  bien  des  gens  qui  y  oient  te  vrai^ 
et  qui  ne  pensent  y  al^c^re.  Mais  il  y  en  a  peu  qai  ne  saehoit 
^e  la  pnreté^e  la  religion  est  contraire  aux  opîmais  relâdiées , 
et  qu^l  est  ridicule  de  dire  qu'une  récempensc  étemelle  est  ofierie 
à  des  mœurs  Uoencieuses. 

LXXVÎL 

J^craiiitque}e3i*ensseinri  écrit, me TC^anticondasmé;  mms 
l^exenpte  de  kûssti  de  peux  écrits  me  fait  oroiro  au  coMraîre.  Il 
ntest  plus  pensais  4le  bien  écrire. 

Tonte  rinquisilioii  estcorrompve  ou  ignocuite.  Il  est  meâkur 
d'obéir  à  Dieu  qu'aux  bmxmies.  le  ne  cnôBs  rien;  je  n'espèie 
rien|:  le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaisefiolîtique  de  tes^ 
parer;  car  quand  ils  ne  craindront  plus,  ils  se  feront  plus  craindre. 

lie  sntoBoe  est  la  plus  grande  persécution,  lanmis  tes  saints  ne 
se'sofit  tus.  Il  est  ?rai  qu'iliaut Tocâtion ;  mais  oe  n'est  pas  des 
aiertis  du  conseil  «qu'il  irât  apprendre  si  l'on  est  mffékè;  c'est  de 
la  nécessité  de  parler. 

Si  mes  letlres  sont  condamnées  à  Borne,  ce  que  j'y  condamne 
est^ondamné  dans  te  del . 

L'inqni£itioQ  et  la  Société  soM  tes  deux  fléaux  de  la  vérité. 

Lxxvm. 

On  m'a  demandé,  premièrement^  si  je  ne  me  rapess  pas  d'a- 
voir fait  les  Provinciales.  Je  réponds  que,  bien  ](»n  de  m'en 
repentir,  si  j'étois  à  les  faire,  je  les  ferois  encore  plus  fortes. 

Secondement ,  on  m'a  âeoMtndé  pomrquoi  j'ai  dit  le  nom  àfis 
auteurs  où  j'ai  pris  toutes  ces  propositions  aboimnabksqoej'y  ai 
citées.  Je  réponds  que,  si  j'étois  dans  une  ville  où  il  y  eût  douze 
fimtaines ,  et  que  je  susse  oerteÉdement  qu'il  y  en  eût  uim  empoi- 
sonnée ,  je  serois  obligé  d'avertir  tout  le  monde  de  ne  point  aller 
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puiser  de  Fean  à  cette  fontaine  ;  et  comme  on  pourroit  croire  qoe 
c'est  une  pure  imagination  de  ma  part ,  je  serois  obligé  de  nom- 
mer celui  qui  Ta  empoisonnée ,  ^utdt  que  d'exposer  toute  une 
ville  à  s'empoisonner. 

En  troisième  lieu ,  on  m'a  demandé  pourquoi  j'ai  employé  un 
style  agréable ,  railleur  et  divertissant.  Je  réponds  que  si  favois 
écrit  d'un  style  dogmatique,  il  n'y  auroiteu  que  les  savants  qui  les 
auroieDt  lues,  et  ceux-là  n'en  avoient  pas  besoin,  en  sachant, 
pour  le  moins,  autant  que  moi  là-dessus.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  fal- 
loit  écrire  d'une  manière  propre  à  faire  lire  mes  Lettres  par  les 
femmes  et  les  gens  du  monde ,  afin  qu'ils  connussent  le  danger  de 
toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces  propositions  qui  se  répan* 
doient  alors ,  et  dont  on  se  laissoit  facilement  persuader. 

Enfin  7  on  m'a  demandé  si  j'ai  lu  moi-même  tous  les  livres  que 
j'ai  cités.  Je  réponds  que  non.  Certainement  il  auroit  fallu  que 
j'eusse  passé  une  grande  partie  de  ma  vie  à  lire  de  très  mauvais 
livres  :  mais  j'ai  lu  deux  fois  Escobar  tout  entier;  et  pour  les  au- 
tres ,  je  les  ai  fait  lire  par  quelques  uns  de  mes  amis  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  employé  un  seul  passage  sans  l'avoir  lu  mm-méme 
dans  le  livre  cité ,  et  sans  avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle  il 
est  avancé ,  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui  sint ,  pour  ne 
point  hasarder  de  citer  une  objection  pour  une  réponse ,  ce  qui 
auroit  été  reprochable  et  injuste. 

LXXIX. 

La  machine  arithmétique  fait  des  effets  qui  approdbent  plus 
de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux;  mais  elle  ne  fait, 
rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a  de  la  volonté  comme  les  animaux. 

LXXX. 

Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  :  Mon  livre, 
mon  commentaire ,  mon  histoire,  etc.  Ils  sentent  leurs  bourgeois 
qni  ont  pignon  sur  rue ,  et  toujours  un  chez  moi  à  la  bouche. 
Ils  feroient  mieux  de  dire  :  Notre  livre ,  notre  commentaire,  notre 
histoire,  etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'au- 
trui  que  du  leur. 

LXXXI. 

La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et  la  civilité  humaine 

le  cache  et  le  supprime. 

LXXXIl. 

Si  j'avois  le  cœur  aussi  pauvre  que  l'esprit ,  je  serois  bien 


PABIIS  n. — ÀBTICLB  XVII.  S53 

heureax  ;  car  je  sois  merveilleasemeDt  persuadé  que  la  pauyreté 
est  an  grand  moyen  pour  faire  son  salat. 

LXXXIIÏ. 

J'ai  remarqué  une  chose,  que,  quelque  pauvre  qu'on  soit, 
on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant. 

LXXXIV. 

J'aime  la  pauvreté,  parceque  Jésus-Christ  Ta  aimée.  J'aime  les 
biens ,  parcequ'ils  donnent  moyen  d  en  assister  les  misérables.  Je 
garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui 
m'en  font  ;  mais  je  leur  souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne, 
où  l'on  ne  reçoit  pas  le  mal,  ni  le  bien  de  la  plupart  des  hommes. 
J'essaie  d'être  toujours  véritable ,  sincère  et  fidèle  à  tous  les  hom- 
mes. J'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus 
étnntement.  Soit  que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai 
en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu ,  qui  doit  les  juger,  et  à  qui 
je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà  quels  sont  mes  sentiments;  et  je 
bénis  tous  les  jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur,  qui  les  a  mis  en 
moi,  et  qui,  d'un  homme  plein  de  foiblesse,  de  misère,  de  con- 
cupiscence, d'orgueil  et  d'ambition ,  a  fait  un  homme  exempt  de 
tous  ces  maux  par  la  force  de  la  grâce,  à  laquelle  tout  en  est  dû , 
n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  rhorreur. 

LXXXV. 

La  maladie  est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parcequ'on  est  par 
là ,  comme  on  devroit  toujours  être ,  dans  la  souffrance  des  maux , 
duoks  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens , 
^empt  de  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie ,  sans  ambition ,  sans  avarice ,  dans  l'attente  continuelle 
de  la  mort.  N'est  ce  pas  ainsi  que  les  chrétiens  devroient  passer  la 
vie?  Et  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  quand  on  se  trouve  par 
nécessité  dans  Tétat  où  l'on  est  obligé  d'être ,  et  qu'on  n'a  autre 
chose  à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisiblement? 
C'est  pourquoi  je  ne  demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il 
me  fasse  cette  grâce. 

LXXXVI. 

C'est  une  chose  étrange  que  les  hommes  aient  voulu  compren- 
dre les  principes  des  choses ,  et  arriver  jusqu'à  connoltre  tout  ! 
car  il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  former  ce  dessein  sans  une 
présomption  ou  sans  une  capacité  infinie  comme  la  nature. 

LXXXVII. 

La  nature  a  des  perfections ,  pour  montrer  qu'elle  est  l'image 
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de  Uai;  et  des  ààbtatay  pour  montra*  ^'elle  n'eaest  que  Ti- 

mage. 

LXXXVill. 
Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous ,  qpe  ee  serait  étreJoa 
par  an  autre  tour  de  folie  que  de  no  paa  éinsfoa. 

LIXKIX. 
Otez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaise  au- monde  :  mettez 
la  probabilité,  on  ne  peot  plus  M  déplaise. 

XC. 
L'aidenr  des^ntsTàireeteoeiier  el  pntfkper  lebien  tiàt.  inar 
tile,  si  la  probabilité  est  sûre. 

XCL 
Pour  (are  d^mi  homme  un  saîni,  il  faut  «(ne. ce:  soit  la  graco^ 
et  qui  m  doote  ne  sait  ce  que  c'est  qu'on  saint  et  qu*ua  hmmt^ 

XCIL 
On  aime  la*  sàeeté^  Ou  amie  91e  le  papesoit iAraillibk  en  kfoi , 
et  cpn  tes  âœleacB  gnures  I0  soient  dans  leurs  mœurs ,  afin.d!a¥Oir 
son  assuraiMe. 

xcm. 

H  lie  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quelqtte&  pareki^ 
des  Pères ,  comme  disoient  les  Grecs  d^s.un  ooneilie  (ré^  imr 
portante  !  ) ,  mais  par  les  actions  de  l'Église  et  des  Pères ,  et  par 
les  canofls. 

X€iy. 

Le  pape  est  le  praniffî*.  Quel  autre  est  cMoa  de  taii&?  Qful 
autre  est  reoHtnn  de  tous  ayant  pourvoir  d'inftaer  par  tout  le 
coi^;  pflccequ'il  tient  la  matosse  branche  qui  influe,  pailoul? 

XC¥. 

11  y  a hénésiaè  expliquer  toisjaurs <»mnd« de  tous^  et  héaiésieà 
ne  pas  Tespliquer  quelqueCoia  àt  tevs^  tibéda  eœ  hM,  omnes  :■  les 
'Imgucmots,  hérétiques,  en  Ue^qpfliqinBi  do:  toi»»  M  fU0  (mtm 
peeeavemfU  :  lesbôpenots,  hécétifues,  en  esoeptantJeft^ao&mtB 
des  fidèles.  11  faut  donc  suivre  les  Pères  et  la  tradition. pour  savoir 
quand ,  puisqu'il  y  a  hérésie  à/  craindre  de  part  et  d'autre. 

XiG¥L 

Le  moindre  mm^viemest  importe  à  tonte  la  natoie;.  la  mer  ear 
tiére  change  pour  une  pierre.  Aânri ,  dans  hi  gnaco;,  la-  moindre 
action  importe  pont  ses  suites  à  tout  Donc  tant^^tia^ortnat; 

XCVÏL 

Tous  les  tmmes  se  bmssest:  natordkmeid..  Qa  s'est  fisrvi 


comme  on  a  pu  de  la  cescupiscaiee  pour  la  fsftue  serrir  au  bieii 
publie.  Mais  ee  n'est  qne  temte^  et  mie  fausse  image  de  la  charité  ; 
rédtement  ce  n'est  que  haine.  Ce  ^Uain  fonds  de  f  homme ,  Jif- 
mentum  tnaltem ,  n'est  qoe  oonreirt^  il  n'est  pas  été. 

XCVI». 

^  l'on  Tent  dire  que  l'homme  est  tnof  peu  pour  mériter  laeom- 
mufiicaiioi  avec  Dieu ,  il  &ut  être  bina  grand  pwr  en  juger. 

XCIX. 

11  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à  l'homme  misérable;  mais 
il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

(t4a. 

Qui  l'a  jamais  compris^?  Qiue  d'absocdités!.^..  Des-pàobeurs  f^ 
rifiés  sans  péattence,  des  justes  sanctifiés  sans  la  grâce  de  Jésus* 
Christ ,  Dieu  sans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes ,  ime  pcé- 
destination  sans  mystère ,  un  Rédempteur  sans  certitude. 

Cl, 

Unité,  multitude.  En  considérant  l'Église  comme  unité»  le  papp 
en  est  le  chef,,  comme  tout.  £n  la  considérant  comme  multitude., 
le  pape  n'en  est  qu'une  partie.  La  multitude  qui  ne  se  réduit 
pas  à  l'uQité  est  confusion  ;  Tunité  qui  n'est  pas  multilude  est.tji- 
rannie* 

ai. 

Dieu  ne  fait  point  de  miracles.  dan&  la  conduite  ordinaire  de 
son  Église.  C'en  seroit  un  élrange  si  l'infadillibililé  étoit  dans  un^ 
mais.d'ètre  dans  la.multitude,  cela  parolt  si  natuiel/que  la  ooa- 
duite  de  Dieu  est  cachée  sous  la  nature,  conune  en  tous  ses  oiir 
vrages. 

CllL 

De  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique^  ee.n'est  pas 
une  raison  de  croire  qu'elle  n'est  pas  la  véritable.  Au  cooiraire, 
c'est  ce  qui  fait  voir  qu'elle  Test . 

CIV. 

Dans  un  état  établi  en  république,  comme  Venise,  ce  seroit  un 
très  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre  un  roi,  et  à  opprimer  la 
liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  Fa  donnée.  Mais  dans  un  état  où  la 
puissance  royale  est  établie ,  on  ne  pourroil  violer  le  respect  qu'on 
lui  doit  sans  une  espèce  de  sacrilège;  parceque  la  puissance  que 
Dieu  y  a  attachée  étant  non  seulement  une  image,  mais  une  par- 
timpttivB  èe  la  puisaanee  de  Diaa,  on:nepmr«t  s'y  qpposer  sans 
résMev  manif estemeot  à  l'ordre  de  IMen.  De  phit ,  la  guerre  ei^- 
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?ile ,  qui  en  est  une  suite,  étaot  un  des  plus  grands  maux  qa'on 
poisse  commettre  contre  la  charité  du  prochain ,  on  ne  peut  assez 
esagérer  la  grandeur  de  cette  faute.  Les  premiers  chrétiens  ne 
nous  ont  pas  appris  la  révolte ,  mais  la  patience ,  quand  les  princes 
ne  s'acquittent  pas  bien  de  leur  deroir* 

M.  Pascal  ajouioit  :  J 'ai  un  aussi  grand  éldgnement  de  ce  péché 
que  pour  assassiner  le  monde  et  voler  sur  les  grands  chemins  :  il 
n'y  a  rien  qui  soit  plus  contraire  à  mon  naturel ,  et  sur  quoi  je  sois 
moins  tenté. 

CV. 

L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle  façon ,  i®  que 
ceux  à  qui  Ton  parle  puissent  les  entendre  sans  peine  et  avec  plai- 
sir; 2"  qu'ils  s'y  sentent  intéressés,  en  sorte  que  l'amour-propre 
les  porte  plus  volontiers  à  y  faire  réflexion.  Elle  consiste  donc  dans 
une  correspondance  qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur 
de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un  c6té  ;  et  de  l'autre  les  pensées  et  les 
expressions  dont  on  se  sert;  ce  qui  suppose  qu'on  aura  bien  étudié 
le  cœur  de  l'homme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts ,  et  pour 
trouver  ensuite  les  justes  proportions  du  discours  qu'on  veut  y 
assortir.  II  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  en- 
tendre ,  et  faire  essai  sur  son  propre  cœur  du  tour  qu'on  donne 
à  son  discours,  pour  voir  si  l'un  est  fait  pour  l'autre,  et  si  l'on 
peut  s'assurer  que  l'auditeur  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faot 
se  renfermer  le  plus  qu'il  est  possible  dans  le  simple  naturel;  ne 
'pas  faire  grand  ce  qui  est  petit;  ni  petit  ce  qui  est  grand.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'une  chose  soit  belle ,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au 
sujet ,  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop ,  ni  rien  de  manque. 

L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi  ceux  qui, 
après  avoir  peint ,  ajoutent  encore ,  font  un  tableau  au  lieu  d'un 
portrait. 

CVI- 

L'Écriture  sainte  n'est  pas  une  science  de  l'esprit,  mais  du  cœur. 
Elle  n'est  intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Le 
Toile  qui  est  sur  l'Écriture  pour  les  Juifs  y  est  aussi  pour  les  chré- 
tiens. La  charité  est  non  seulement  l'objet  de  l'Écriture  sainte; 
mais  elle  en  est  aussi  la  porte. 

CVIÏ. 

SU  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  certain ,  on  ne  devroit  rien 
faire  pour  la  rdigion  ;  car  elle  n'est  pas  certaine.  Hais  combien  de 
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choses  fait-OD  pour  rîDcertaiii;  les  voyages  sur  mer,  les  batailles  ! 
Je  dis  donc  qa'il  ne  faudroit  rien  faire  du  tout ,  car  rien  n'est  cer- 
tain ;  et  il  y  a  plus  de  certitude  à  la  religion  ^  qu'à  Tespérance  que 
nous  voyions  le  jour  de  demain  ;  car  il  n'est  pas  certain  que  nous 
voyions  demain  ;  mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le 
voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  Il  n'est 
pas  certain  qu'elle  soit  ;  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 
possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or ,  quand  on  travaille  pour  demain 
et  pour  l'incertain ,  on  agit  avec  raison. 

CVIII. 

Les  inventions  des  hommes  vont  en  avançant  de  siècle  en  siècle. 
La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  reste  la  même. 

CIX. 

Il  ïaut  avoir  une  pensée  de  derrière ,  et  juger  du  tout  par  là  : 
en  parlant  cependant  comme  le  peuple. 

ex. 

La  force  est  la  reine  du  monde  y  et  non  pas  l'opinion  ;  mais  l'opi- 
nion est  celle  qui  use  de  la  force. 

CXI. 
Le  hasard  donne  les  pensées  ;  le  hasard  les  ôte  ;  point  d'art 
pour  conserver  ni  pour  acquérir. 

CXII. 
Vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  l'intérieur ,  parceque 
cela  n'appartient  qu'à  Dieu ,  ni  de  l'extérieur ,  parceque  Dieu  ne 
s'arrête  qu'à  l'intérieur;  et  ainsi,  lui  ôtant  tout  choix  des  hommes^ 
vous  retenez  dans  l'Église  les  plus  débordés ,  et  ceux  qui  la  dés- 
honorent si  fort,  que  les  synagogues  des  Juifs  et  les  sectes  des 
philosophes  les  auroient  exilés  comme  indignes ,  et  les  auroient 
abhon^^. 

CXlll. 
Est  fait  prêtre  maintenant  qui  veut  l'être ,  comme  dans  Jéro- 
boam. 

CXIV. 
La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion  >  l'unité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie. 

CXV. 
On  ne  coosnUe  que  l'oreille,  parcequ'on  manque  de  cœur. 

CXVL 
11  faut,  en  tout  dialogue  et  discours ,  qu'on  puisse  dire  à  ceux 
qui  8'^  offensent  :  De  quoi  vous  plaignez- vous? 

11. 
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CXVIÏ. 

Les  enfants  cpri  s'efh^ient  du  visage  qtf  8s  ont  barbouillé  sont 
des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si  fo3>le  étant  enfant 
^t  bien  fort  èlant  plus  âgé?  on  ne  fait  que  changer  de  foiblesse. 

CXVilî. 

IncompréhensMe  que  Vim  soit ,  et  inccttaprébensible  qu'il  ne 
soit  pas  ;  que  Vame  sok  arec  le  corps ,  que  nous  n*ayottS  pas  d^ame; 
queie  monde  soit  créé ,  qu'il  ne  le  soit  pas,  etc.;  que  le  péché 
originel  soit ,  ou  qu'il  ne  soit  pas. 

GXIX. 

Les  athées  ttoiTent  dirent  des  choses  pariaîtement  daîres  ;  or , 
il  n'est  point  parfaitement  clair  que  l'ame  soit  matérielle. 

cxx. 

Incrédules ,  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  miracles  de  Vespa- 
sien ,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

Sur  la\phèkisaphie  de  Descartes. 

11  faut  dire  en  gros  :  Cela  se  fait  par  figure  et  mouvement,  car 
cela  est  vrai.  Mais  de  dire  quelle  figure  et  mouvement,  et  compo- 
ser la  macliine ,  cela  est  ridicule;  car  cela  est  inutile,  et  încertsdn 
et  pénible.  Et  quand  cela  seroit  vrai ,  nous  n'estimons  pas  que 
toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine. 

ARTiOLE  XVIIL 

^E^SÉES  SUR  LA  MORT ,  QUI  ONT  ÉTÉ  EXTRAITES  d'dNE  LETTRE  ÉCRITE 
PAR  PASCAL ,  AU  SUJET  DE  LA  M(»T  DE  SON  PÈAE. 

I. 

Quand  nous  sommes  dans  l'affliction  à  cause  de  la  mort  de  quel- 
que personne  pour  qui  nous  avott64e  l'affection  j  ou  pour  quelque 
autre  màbemt  qm  nons  arrive ,  nous  ne  defms  pas  chercher  de 
la  consolation  dans  nous-mêmes ,  ni  dans  les  hommes ,  ni  dans-lmit 
ce  qui  est  créé;  mais  nous  devoosla  chercher  en  Dieu  seul.  Et  la 
raisim  en  est  que  foutes  les  créatunes  ne  sont  pas  la  première 
cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux;  mais  que  la  piovi- 
dence  de  Dieu  en  étant  Tunique  et  véritable  cause ,  l'arbitre  et  la 
«ouverame ,  il  est  indfibilaihie  'quïl  faut  reftounir  ^rectenaent  à  la 
source ,  et  remonter  jusques  à  Torigine ,  pour  trouver  un  solide 
t^ttégemeot.  Que  â  ooub  suivons  ^  ^ééep^ ,  <^  que^nows  consi- 
dérions celte  mort  qui  noue  afflige,  non  pas  comflie  un-  Dffet  4m 
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basard ,  m  comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature ,  ni  comme  le 
jouet  des 'élêmcDts  et  des  parties  qui  composent  l'homme  (car  Dieu 
n'a  pas  abandonné  ses  élus  an  caprice  du  hasard) ,  mais  coname 
une  suite  indîspensaMe,  inévitable,  juste  et  sainte,  d'un  arrêt  de 
la  proTÎdcnce  de  dieu ,  pour  être  eroécuté  dans  la  plénitude  de  son 
temps  ;  et ,  enfin ,  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps 
prtse&t  et  préordonné  en  Dieu  :  si ,  dis-je ,  par  un  transport 
de  agence ,  nous  regardons  cet  accide«t ,  non  dans  lui-même  et 
bËirs  -àe  ,Dieu  ^  mais  hors  de  hd-même  et  dans  la  ydonté  même 
delKecr;  dans  la  justice  de  son  an^,  dans  Tordre  de  sa  provi- 
d€»ce,  qui  en  est  la  véritafcïe  cause ,  sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé , 
j^r  qm  seul  il  est  arrivé ,  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé  ; 
nous  adorerons  dans  un  humble  silence  la  hauteur  impénétrable 
dé  ses  secrets  ;  noas  vénérerons  la  saistdé  de  ses  arrêts ,  nous 
Mnirons  la  conduite  de  sa  providence  ;  et ,  unissant  notre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu  même ,  ïïous  voudrons  avec  lui ,  en  lui ,  et 
pour  lui ,  la  chose  qu'a  a  vouhie  en  ndns  et  pour  nous  de  tDUte 
c^erofte. 

II. 

fi  n*j  a  de  consolsffion  qu'en  la  vérité  seule.  Il  est  sans  doute 
que  Socratc  et  Sénèque  n*ont  rien  qui  puisse  nous  persuader  et 
consoler  dans  ces  occasions.  Ib  ont  été  sous  Terreur  qui  a  aveuglé 
tons  les  hommes  dans  le  premîiR'  :  ils  ont  tous  pris  la  mort  comme 
inrtureRe  à  l'honnne  ;  et  tous  ies  'Sscèurs  qu'ils  ont  fondés  sur  ce 
faux  principe  soBft  si  vains  et  si  peu  solides ,  qu'ils  ne  servent  qu'ù 
montrer  par  feur  inutilité  combien  Tbomme  en  général  est  foiHe , 
pmsque  les  {ifns  hautes  productions  des  plus  grands  d*entre  les 
bommes  sont 'si  basses  et  si  puériles. 

fl  «'en  est  pas  de  même  de  SÈsv$-CBKm,  il  n'en  est  pas  ainsi 
desJrrreseanoniques  :  la  vérité  y  est  découverte,  etia  consolation 
y  est  jointe  aussi  infaifflMement  qffëOt  est  inffai'lliblement  séparée 
dé  P^orreur.  Ccmstdérons  doue  la  nert  dans  la  vérité  que  le  Saint- 
Ksprilnons  a  apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  con- 
oMIre  que  vérîtabksnent  et  effectivement  ta^mort  est  une  peine 
du  pécft^ ,  imposée  à  lliomme  pour  expier  son  crime ,  nécessaire 
à  Thomme  pew  le  purçcr  du  péché  ;  que  c'est  la  setde  qui  peut 
dHivrer  Tamé  de  la  eoncupiseen^e  des  membres ,  sans  laquelle  les 
sidnts  ne  vfvefft  point  en  ce  monde,  f^ous  savons  que  la 'Vie,  et  la 
vie  d«r  elHréliéns ,  ^t  ovusacrifice  coBftinud  qui  ne  peut  éfre  achevé 
que  par  la  mort  :  oims  savonsque  Ifs^RS-CnaisT  ^^ntrant  au  monde, 


2G0  PENSÉES  DE  PASCAL. 

s'est  considéré  et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holocauste  et  une 
Téritable  victime  ;  que  sa  naissance  ^  sa  vie ,  sa  mort ,  sa  résurrec- 
tion ,  sou  ascension ,  sa  séance  éternelle  à  la  droite  de  son  père,  et 
sa  présence  dans  TEucharistie,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sa- 
crifice: nous  savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Ghaisi  doit 
arriver  en  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice ,  et  que  les  accidents 
de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  Tesprit  des  chrétiens  qu'à 
proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice, 
N'appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  victime  du 
diable;  mais  appelons  bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en 
Adam  victime  de  Dieu  ;  et ,  sur  cette  règle ,  examinons  la  nature 
de  la  mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à  la  personne  de  Jésus-Cbiist  ;  car , 
comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le  médiateur  Jésus- 
CaïusT ,  les  hommes  aussi  ne  devroient  regarder  ni  les  autres^  ni 
eux-mêmes ,  que  médiatement  par  Jésus-Chust. 

Si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouverons  en 
nous  que  de  véritables  malheurs ,  ou  des  plaisirs  abominables  : 
mais  si  nous  considérons  toutes  ces  choses  en  Jésus-Chaist, 
nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction,  toute  édifia 
cation. 

Considérons  donc  la  miH't  en  JÉsus-CnaisT,  et  non  pas  sans  Jésus- 
Chaist.  Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible,  elle  est  détestable,  et 
l'horreur  de  la  nature.  En  Jésus-Christ,  elle  est  tout  autre,  elle  est 
«ûmable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle^Tout  est  doux  en  Jésus-CHRisTy 
jusqu'à  la  mort;  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souffrances  :  et  comme  Dieu  et  comme 
homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'ab- 
ject, afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses,  excepté  le  péché,  et 
pour  être  le  mod^e  de  toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la  mort  en  Jésus* 
Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice  continuel 
et  sans  interruption,  et  pour  cela  remarquer  que,  dans  les  sacrifi* 
ces»  la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie.  L'oblation  et  la 
sanctification,  qui  iHrécèdent,  sont  des  dispositions;  mais  î'accom-» 
plissement  est  la  mort,  dans  laquelle,  par  l'anéantissement  de  la  vie, 
la  créature  rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable ,  en 
s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et  en  adorant  sa  sou- 
v^aine  existence^  qui  existe  seule  essentiellement.  Il  est  vrai  qu'il 
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y  a  eneore  une  autre  partie  après  la  mort  de  Tbostie  sans  la- 
quelle sa  mort  est  inatile;  c'est  raccq[»tation  qoe  Diea  fait  do 
sacrifice.  G'est.ce  qui  est  dit  dans  rÉcrlture  :  Et  odoraius  eêt  Do- 
minus  odorem  suavitatis  (Gènes.,  Sy^i): Et  Dieu  a  reçu  l'odeur 
du  sacrifice.  C'est  véritablement  celle-là  qui  couronne  Toblation  ; 
mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu  yers  la  créature  que  delà 
créature  vers  Dieu  ;  et  elle  n'empêche  pas  qae  la  dernière  action 
de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Ch&ist.  En  en- 
trant au  monde,  il  s'est  offert  :  Obtulit  semetipsumper  Spiritum 
sancium,  {Hebr.,  9, 14.)  Ingrediens  mundum,  dixit  :  Hostiam 
et  oblaiionem  noluisti  :  corpus  auiem  aptdsU  mihû  {Hebr,y  io, 
5,  7.)  Tune  dixi  :  Ecce  venio.  In  eapite  libri  scriptum  est  de 
me^ut  facerem  volunùxtem  tuam  :  Deus  meus  y  volui,  et  legem 
tuam  in  medio  cordis  mei(Psalm,yZ9)  :  Il  s'estoffert  lui-même 
par  le  Saint-Esprit.  Entrant  dans  le  monde^  il  a  dit  :  Seigneur  y 
les  sacrifices  ne  vous  sont  point  agréables;  mais  vous  m*ave9 
formé  un  corps.  Alors  f  ai  dit:  Me  voici,  je  viens  selon  quUl  est 
écrit  de. moi  dans  le  livre^  pour  faire ^  mon  Dieu,  votre  volonté  : 
c^est  aussi,  mon  DieUy  ce  que  f  ai  voulu  j  et  votre  loi  est  dans  le 
milieu  de  mon  cœur,\oi\h  s(m  oUation.  Sa  sanctification  a  suivi 
immédiatement  son  oblation.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a 
été  accompli  par  sa  mort.  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les  souf^ 
frances  pour  entrer  en  sa  gloire,  (Luc,  24,  26.  )  Aux  jours  de  sa 
chair,  ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes  ses  prières 
et  ses  supplications  à  celui  qui  pouvoit  le  tirer  de  la  mort^ila 
été  exaucé  selon  son  humble  respect  par  son  Père;  et  quoiquHl 
fût  le  Fils  de  Dieu,  il  a  appris  l'obéissance  par  tout  ce  qu'il  a 
souffert.  (Hebr.j  5,  7,  8.)  Et  Dieu  Fa  ressusdté,  et  lui  a  envoyé 
sa  f^okey  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tomboit  sur  les 
victimes,  pour  brûler  et  consumer  son  corps»  et  le  faire  vivre  de 
la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus  Chust  a  obtenu,  et  qui  a  été 
accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifiée  étant  parfait  par  la  mort  de  Jésos-Cbrist,  et 
consommé  même  en  son  corps  par  sa  résurrection,  où  l'image  de 
la  chair  du  péché  a  été  absorbée  par  la  gloire,  Jéscs-Cheist  avoit 
tout  achevé  de  sa  part;  et  a  ne  restoit  plus  sinon  que  le  sacrifice 
fût  accepté  de  Dieu,  et  que,  comme  la^fumée  s'élevoit,  et  portoit 
l'odeur  au  tréne  de  Dieu,  aussi  Jésus  Ch&ist  f&t  en  cet  état  d'im- 
molatios  parfaite^  offert,  porté  et  reçu  au  trône  de  Dieu  même  :  et 
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e^œ  qui  a  été  aceDoqiien  VAsceasion,  en  lafoeHe  il  est  monlë^ 
ctpar  sa  propre  force  et  {>ar  la  forée  de  son  Saii^-Esprit,  qui  i'ea- 
yirODiM>it  de  toutes  parts.  Il  a  ^é  ealeyé  c^nme  la  f  ornée  des  ?io- 
tives,  qoi  est  la  figure  de  Jésus  Gheist,  étoit  portée  en  bant  par 
l^airqaila  sooteaoit,  qui  est  la  figure  daSaant-E^rit:  et  les  Actes 
des^ptoes  nous  marqaeBt  expressément  qn*il  fat  Teçii  an  dei, 
ptar  BODS  assorer^e  ce  saint  sacriice  accompli  en  terre  a  été 
accepté  et  reça  dans  le  sein  de  Dien. 

Voîtà  l'état  des  choses  «n  notre  souverain  Seignenr.  Censidé- 
iMs-les  en  nous  maintenant.  Lorsque  nons  entrons  dans  FË^he, 
^i  est  le  naonde  des  fidèles,  et  particnMèrement  ^s  âos,  0C1 
Jésus-<]:HRiST  oBtra  dès  le  moment  de  son  ineanmliOD,  j^r  un  pri- 
vilège panienli^  an  Fils  unique  de  Die»,  nous  sommes  oiXerts  et 
smctifiés.  Ceisacrffiee  se  cimtkine  par  la  vie,  et  s'aceovplit  à  la 
mort ,  da&s  laqueHe  l'ame ,  quittant  véritablement  tous  le»  viees 
el  l'amaar  de  la  terre,  dont  la  e«mtagion  Tiafeete  toajonrB^nraBt 
ovttevîe,  elle  achève  son  immotetion;  et  est  reçue  dans  leiMi  de 
Sioo, 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des  fidèles,  xMnnmeles 
païens,  qui  n'ont  point  d'espérance.  Nous  ne  les  avons  pas  pepd«s 
an  momeitt  de  leur  mort.  Nous  les  avions  perdus,  pour  aiBsi>dîre, 
dès  qu'ils  étoient  entrés  dans  rÉglise  parie  baptême.  Hès-lorsds 
étoient.  à  Dieu.  Leur  vie  étoit  vouée  à  Dieu;  leurs  actims  ae  I8- 
gffirdoient  le  monde  que  pour  Dieu.  Bans  lenr  mort,  ife  se  simt  w- 
tièranent  détachés  des  péchés;  et  cNsst  en  ce  moment  qu'ils «it 
été  reçus  de  Dieu,  et  que  leur  sacrifice  a  i^çu  son  aœmnpiÊRse- 
ment  et  son  couronnemeiat* 

Mb  ont  fait  oe  i^-ils  aboient  voué  :  ils  #nt  achevé  IVBuvreqoe 
Dieu  leur  9m^  donné  à  fsûre  :  ils  ont  aceompU  la  seale  chose 
pour  laquelle  ils  aT^tecrt  été  cpèés.  La  volonté  de  Dien  s'est  aoeom- 
pMe  en  enx,  et  le«r  votaKé  est  absorbée  en  Dieu.  Q<aeifOlre  vntenlé 
no  sépane  donc  pas^îc  qoe  Dieu  a  uni  ;  et  'étouffons  ou  modérons, 
par  riatelligencc  de  la  vérité,  les  sentimenits  de  la  nature  corrom- 
pue et  déçue,  qui  n*a  que  de  lausses  ima^,  et  qui  tronUe,  par 
ses  îHiisions,  la  sainteté  des  sentiments  que  la  vérité  de  rÉvaogUe 
ckoit  nous  donner. 

Ne  eoondérons  donc  plus  la  mort  oomme  des  païens ,  ottis 
ôomme  des  chrétiens,  c'est-à-d»e  avec  l'espérance,  comme  saint 
Ptfuirordonoe,  puisque  c'est  le  privilège  epédal  des  (AFriticns. 
Ne  considérims  pins  un  corps  comme  une  charogne  infecte,  car  la 


usante  f  FOttfMse  DMs  fe  rqpvésente  de  la  $(ate,  sia»  somme  le 
tiNiiple  iimoteble  et  éternel  da  â«iitl-&prit ,  coirnse  Ir  foi  Tap- 
pioiid. 

Car  Boas  savons  q^e  les  eoppsdessaîstsstDtiiabitésparle  Saâat- 
S9prit  jusqoes  àla  résurreclion  ^^m  se  fera  par  la  vertu  de  cet  B^rit, 
qoà  Téside  en  eux  |Kmr  eet  effot.CT^st  le  sentinent  des  Pères.  C&A 
pmr  cMe  raison  que  noes  hoBonms  les  Teliqaes  des  morts ,  et 
c'est  s«r  ee  Traiprhooipe  que  Ton  dooDoit  autrefois  l'Baeharistîe 
dans  la  booche  des  morts;  pan^ecpte,  ciHaame  on  saTOit'qfilIs 
étoJent  le  temi^le  du  Saint-Esprit  >  on  &rojoit  fn'its  néritcneat 
d'être  aussi  umsÀ  ce^ntsacromait.Miite  fÉglise  a  cbangéeslte 
coattHoe;  non^s  f  a'dle  croie  que  ces  oorps  ne  soient  pas  saints, 
nuds  per  cette  raison  que  rBuoharistie  étant  le  pain  de  vie  et  êm 
vivants,  il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  oonsidéroBs  plus  les  fidèles  qui  sont  BMrts  en  la  grâce  de 
Neu  comme  -ayant  cessé  de  vlvie,  quoique  la  natnre  le  suggère'; 
Biais  :ooBime  conomon^^nt  à  vivre,  comne la  vérité  l'assuve.  Me 
c&asidénws  plus  learsai»es  comme  péries  et  réduites  «a  néant; 
OQHB^eonnnB  vivifiées  et  «Ides  an  soavaraio  vivant,  eteorrigeoss 
aini,>par1'Bttenlii9in  à  ces  vérités,  les  senthoenls  d'errera'  qui  sont 
si  empFei&ts  en  nous-mêmes,  et  ces  monvemieiits  d'horreur  qui 
soiEtsi  naturels  à  l'homme. 

m. 

.  Dien  a  créé'llMKnme  avec  deux  amom's,  Tnn  pour  Dieu,  Tastne 
ponr  soi-même;  mais  avec  cette  loi  que  Tamour  pour  Dieu  seroit 
inâni^  c'est^à^ire  sans  aueaiie  autre  ftn  que  Dieu  même,  et  q«e 
l^amoor  pour  ^soî-^méme  seroit  fini  et  ^  rapportant  à  Dmi . 

L'homme  en  oét  étal;  non  seulement  s'aimoit  sans  péebé ,  mm 
il  ne  pouvoit  pasDC  point  s'aimer  sans  péché. 

9>opiJîs ,  le  péehé  étasrt  arrivé ,  Tbomme  a  perdu  le  premier  de 
oeanmonrs  ;  et  l'^rnow  pour  soi-même  étant  reâlé  seul  dans  c€«te 
gmde  ame  capable  d^m  amour  infini,  cet  amour-propre  s*est 
tendu  ^at  débordé  dans  le  Tide  que  l'amour  de  Dieu  a  laissé  ;  et 
ainsiil  s'est  aimé  seul ,  et  toitftes  choses  pour  soi,  c'est-à-^tee  infi- 


\ïoilà Tori^ne  de  l'amour-^opre.  Ilétolt  naturel  à  Adam,  et 
juile  en  son  innocence;  mais  il  est  devemiet  criminel  ^t  immo* 
déié  ensuite  de  son  péctié.  ¥oiIà  la  source  de  cet  amom* ,  et  la 
eatffede8a^)éfectuosité  et  de  son  excès. 

*  U  faut  sous-entendre  se.  (Note  de  redit,  de  1822.  ) 


264  PBNSÉB6  BI  PASCAL. 

Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer^  de  la  paresse,  et  des 
autres  vices.  L'application  en  est  aisée  à  faire  au  sujet  de  Thorreur 
que  nous  avons  de  la  mort.  Cette  horreur  éloit  naturelle  et  juste 
dans  Adam  innocent ,  parceque  sa  vie  étant  très  agréable  à  Dieu, 
elle  devoit  être  agréable  à  l'homme  :  et  la  mort  eût  été  horrible» 
parcequ'elle  eût  fini  une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  De- 
puis, rbomme  ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  corrompue,  son 
corps  et  son  ame  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu. 

Ce  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie,  l'amour  de  la 
vie  est  néanmoins  demeuré  ;  et  Thorreur  de  la  mort  étant  restée  la 
même,  ce  qui  étoit  juste  en  Adam  est  injuste  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cause  de  sa  défec- 
tuosité. Éclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de 
la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle;  mais  c'est  dans  l'état  d'inno- 
cence, parcequ'elle  n'ebt  pu  entrer  dans  le  paradis  qu'en  finissant 
une  vie  toute  pure.  H  étoit  juste  de  la  haïr,  quand  elle  n'eût  pu 
arriver  qu'en  séparaot  une  ame  sainte  d'un  corps  saint  :  mais  il  est 
juste  de  l'aimer,  quand  elle  sépare  une  ame  sainte  d'un  corps  im* 
pur.  11  étoit  juste  de  la  fuir,  quand  elle  eût  rompu  la  paix  entre 
rame  et  le  corps ,  mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la  dissension 
irréconciliable.  Enfla ,  quand  elle  eût  affligé  un  corps  innocent, 
quand  elle  eût  ôté  au  corps  la  liberté  d'honorer  Dieu,  quand  elle 
eût  séparé  de  Tame  un  corps  soumis  et  coopérateur  à  ses  volontés, 
quand  elle  eût  flni  tous  les  biens  dont  l'homme  est  capable,  il  étoit 
juste  de  l'abhorrer  :  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure,  quand 
elle  ôtc  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre  l'ame 
d'un  rebelle  très  puissant,  et  conti'edisant  tous  les  moti£s  de  son 
salut,  il  est  très  injuste  d'en  conserver  les  mêmes  sentiments. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a  donné 
pour  la  vie ,  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ;  mais  que  ce  siHt 
pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  l'a  donné,  et  non  pas 
pour  un  objet  contraire.  Et  en  consentant  à  l'amour  qu'Adam 
avoit  pour  sa  vie  innocente,  et  que  Jésvs-Ch&ist  même  a  eu 
pour  la  sienne ,  poi  tons-nons  à  haïr  une  vie  contraire  à  celle  f  ne 
JjBSus  Cheist  a  aimée ,  et  à  n'appréhender  que  la  mort  que 
Jéscs-Chbist  a  appréhendée,  qui  arrive  à  un  corps  agréable  à  Dieu; 
maïs  non  pas  à  craindre  une  mort  qui,  punissant  un  coFfs  cou- 
pable et  purgeant  un  corps  vicieux,  doit  nous  donner  des  senti* 
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ments  toot  contraires,  si  noas  ayons  nn  peu  dé  foi,  d'espéranee  et 
de  charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  christianisme  que  tont  ce  qtd 
est  arrivé  à  Jésvs-Ghbist  doit  se  passer  et  dans  Tame  et  dans  le 
corps  de  chaque  chrétien  ;  que»  comme  Jésus -CHaist  a  souffert  du- 
rant sa  vie  mortelle,  est  mort  à  cette  vie  mortelle,  est  ressuscité 
d'une  nouvelle  vie,  et  est  monté  an  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite 
de  Dieii,  son  père,  ainsi  le  corps  et  Tame  doivent  souffrir,  mourir, 
ressusciter,  et  monter  au  ciel. 

Toutes  ces]  choses  s'accomplissent  dans  Famé  durant  cette  vie , 
mais  non  dans  le  corps. 

L'ame  souffre  et  meurt  au  péché  dans  la  pénitence  et  dans  le 
baptême  ;  Famé  ressuscite  à  une  nouvelle  vie  dans  ces  sacrements  ; 
et  enfin  Tame  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
céleste  ;  ce  qui  fait  dire  &  saint  Paul  :  Nostra  conversaiio  in  eœ- 
lis  est,  (Philipp,,  3,  20.) 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette  vie, 
mais  les  mêmes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car,  à  la  mort,  le  corps 
meurt  à  sa  vie  mortelle  :  au  jugement,  il  ressuscitera  à  une  nou- 
velle vie  :  après  le  jugement ,  il  montera  au  ciel ,  et  y  demeurera 
éternellement.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  au  corps  et  à  l'ame, 
mais  en  différents  temps ,  et  les  changements  du  corps  n'arrivent 
que  quand  ceux  de  l'ame  sont  accompUs  c'est-à-dire  après  la  mort  : 
de  sorte  que  la  mort  est  le  couronnement  de  la  béatitude  de  l'ame, 
et  le  commencement  de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur  le  salut 
des  âmes;  et  saint  Augustiu  nous  apprend,  sur  ce  sujet,  que  Dieu 
en  a  disposé  de  la  sorte ,  de  peur  que ,  si  le  corps  de  l'homme  fût 
mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptême,  on  ne  fût  entré 
dans  l'obéissance  de  l'Évangile  gue  par  l'amour  de  la  vie;  au 
lieu  que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  davantage  lorsque  l'on 
tend  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  la  mort. 

IV. 

11  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentunent  et  sans 
douleur  dans  les  afflictions  et  les  accidents  fâcheux  qui  nous  arri- 
vent, comme  des  anges  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la  nature  ; 
il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous  soyons  sans  consolation,  comme 
des  païens  qui  n^'çnt  aucun  sentiment  de  la  grâce;  mais  il  est 
juste  que  notis  soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens,  et  que 
la  consolation  de  la.  grâce  l'empcnrte  par-dassus  les  sentiments  de 

1) 
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la  Dfttart ,  afin  ^le  la  gracie  seit  tm  s^ramt  eu  mvta,  mm  né- 
torieose  en  nous  ;  qu'ainsi  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Fdre^  sa 
Tolonlé  détienne  la  nètre;  que  sa  grâce  tdgM  et  domine  sdr  la 
nttm,  et  qne  no»  afilictioi»  sment  comme  la  maiiét^  d'nn  sa^if* 
iice  qoe  sa  grâce  consomme  et  anéantisse  j^omr  la  gl^e  de  Dieu  ^ 
et  que  ees  sacrifices  par tieidiers  honorent  et>  préyiennent  Icsaeri- 
fiée  oniversel  où  la  nature  entière  daJtt  é6:e  coosommée  pât  la 
pstea&ee  de  JÉses-Ootur. 

If  Ainsi  nous  tirerons  ayantage  de  nos  prières  in^etfections, 
pmsqcfc'eUes  seiwoHt  de  ttAiièrd  à  cet  ludocao^e  :  car  o^est  le  but 
des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs  propres  imperCeetioiis,  par- 
ceqne  tout  coopdre  mi  Meonpour  les  éliis. 

Et  si  nous  Y  prenons  garde  de  prôs^  nous  tr^orerons  de  grands 
smo^kbges  pour  notre  édiflcaUoii,  en  cimsidérant' la*  diose  dms  la 
vérité;  car  pnisqull  est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est  que 
l'image  de  celle  de  l'ame,  et  que  nous  bAtfefions  smr  ee  prinape, 
qp»  noos  avons  sujet  d'espérer  du  saint  de  ceux  dont  nous  pieu- 
rws  la  mort,  il  est  certain  que ,  si  nous  ne  ponvm»  arrêter  le 
conra  de  notre  tristesse  et  de  noire  déplaisir ,  noos  devons  en  tirer 
ce  profit,  ^e,  puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible  fti'èBenous^ 
caase  de  tids  mouvements,  edle  de  l'ame  devrcrit  nous  en  causer 
de  plus  ineo&s^bles.  Dieu  4  envoyé  la  première^  ceux  que  nous 
regrettons;  mais  nous  espérons  qu'il  a  (âtôtouyné  la  seconde.  Goû- 
si£trons  donc  la  grandeur  de  nos  bicms  dans  la  grsmdeur  de  nos 
maux,  et  que  l'excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure  de  celle  de 

notrejoie. 

Il  n'y  a  rien  qui  fioisse  la  modârer ,  sinon  la  crunfe  que  leurs 
âmes  ne  languissent  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qni  sont 
destinées  à  purger  le  reste  des  péebés  de  cette  vie  :  et  c'est  pour 
fléchir  la  colère  <te  Dtou  sur  eux  que  nous  devons  soigneusement 

nous  emi^oyer. 

La  prière  et  les  sacrifiées  sont  un  souverain  remède  à  leurs 
peines.  Mais  une  des  plus  solides  el  des  plus  utiles  charités  envers 
les  morts  est  de  flaire  les  choses  qu'ils  nous  ordonnenoloat  s'Às 
étcAent  encore  au  monde,  et  de  mus  n^ttre  pour  eu  en  Féiat  ath 
quel  ils  nous  souhailent  à  préisent. 

¥mt  cette  pratique,  noces  tes  feisoM  revivreen  nous  an  qud^ue 
sorte,  puisçiô  ce  isont?  leurs  cons^  qm  tt)nt  eneom'  vivaarts  rt 
agissants  en  nous;  ^  comme {eshérésktipqves  Mf»t: punis ei^l'^ué» 
vie  des  péebés  au!»qtt«il$^wt€ii«l«^lem'l^  dais»  fi^-i 
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^ebJeor  y&ûn  >it  èoeore,  aitt$i  les  morts  sont  récompensés, 
outre  leur  propre  giérile^  pour  ceex  aaxquels  ib  ont  doané  suite 
par  tenDS  aoi^eils  et  leur  exemple. 

V. 

L'bomnieesl  assitrécneiit  trop  infirme  pour  pouymr  juger  saine* 
ment  de  la  svita  deset^oses  futures.  Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne 
nous  faligiid&s^  pas  par  des  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 
Remettons-nous  à  Dieu  pour  la  c<mduite  de  nos  iries,  et  que  le  dé- 
plaisir ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Samt  Augos^n  qous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque  homme  un 
scrpeikt,  iine  Eve,  et  un  Adam.  Le  serpent  sont  les  s^s  et  notre 
nature;  F£Va  est  Tappélit  ecmeupiscî&Ie,  et  l'Adam  est  la  raison. 

La  iîat«re  nous  tente  eontinuéllemeiit  ;  l'appétit  eoncupiscible 
dasire souvent;  mais  le  péché  n'est  pas  achevé,  si  la  raison  ne 
consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve ,  si  nous  ne  pouvons 
Ten^oher  :  mai?  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie  tellement  notre 
Adam,  ^11  demeuie  victorieux;  que  Jésus-Ghrist  en  soit  vain- 
queuF;  ^  qu'it^règaa  éternellement  en  nous. 

ARTICLE  XiX.  g 

PRIÈRE  rOtJA  D^Ar^DEa  i  PIEU  LE  BOIT  USAGE  DES  SIALADIES. 

L 

SdgDeur,  dontreqprit  est  si  jNm  et  si  doux  en  toutes  chose?, 
et  fui  êtes  telteflient  miséricordieux.  *que  non  se&Iement  les  pros- 
pérités, mai&lés  disgrâces  mtaies  qui  airive»!  à  vos  élus  sont  des 
effets  de  votre  miséricorde ,  &ites4noi  la  grâce  de  ne  pas  agir  en 
païen  dans  l'état  oi!i  volDe  justice  m'a  réduit  ;  que,  comme  un  vrai 
efafiètiui,;  je  vous  vccoiuioisse  pour  moB  père  et  pour  mon  Dieu ,  en 
quelque  éîat  ^ne  îe  me  trouve,  puisque  le  changement  de  ma  eon- 
ètàim  ft'eaappmle  pas  à  la  vètre  ;  que  tm»  éies  toujours  le  même, 
quoique  }e  sois  sujetmu  ohangement,  et  que  vous  n-étes  pas  mdns 
ttcQ  qmiod.vtans affligez  et  quand  vous  pomssez,  que  qusufid  vous 
OMolez  el/qiifr  vma  lises  d'indolgenoe. 

IL 

¥cruBm'atiBx.do«)£Ia  stoM  pour  yeoa  servir,  et  j'en  air  fait  un 
wa%t  tout  profana.  Ttimm'envoyermainlMiant  la  maladie  pour 
me  ooaiger  ;  m  ftmoMe^fds  qm  }.'en  use  pour  vous  irriter  par 
SBOû'iflipatteBet.  J'ai  mftlusé  de^maMiité^  ^et  vws  m'en  avez  jus- 


26S  PBNSÙSS  DE  PASCAL. 

temettt  puni.  Ne  souffrez  pas  que  j^ose  mal  de  votre  punition.  Et 
puisque  la  corruption  de  ma  nature  est  telle,  qu'elle  me  rend  ros 
faveurs  pernicieuses^  faites,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  grâce  toute 
puissante  me  rende  vos  châtiments  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur 
plein  de  l'affection  du  monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur, 
anéantissez  cette  vigueur  pour  mon  salut;  et  rendez-moi  incapa* 
ble  de  jouir  du  monde,  soit  par  foiblesse  de  corps,  sœt  par  zèle  de 
charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 

m. 

0  Dieu ,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  monde  !  6  Dieu ,  qui  ne 
laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde  que  pour 
exercer  vos  élus ,  ou  pour  punir  les  pécheurs  1  ô  Dieu ,  qui  laissez 
les  pécheurs  endurcis  dans  l'usage  délicieux  et  criminel  du  monde  ! 
ô  Dieu ,  qui  faites  mourir  nos  corps ,  et  qui ,  à  l'heure  de  la  mort , 
détachez  notre  ame  de  tout  ce  qu'elle  aimoit  au  monde  1  ô  Dieu , 
qui  m'arracherez,  à  ce  dernier  moment  de  ma  vie,  de  toutes  les 
choses  auxquelles  je  me  suis  attaché,  et  où  j'ai  mis  mon  cœur  I 
ô  Dieu ,  qui  devez  consumer ,  au  dernier  jour ,  le  del  et  la  terre , 
et  toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent ,  pour  montrer  à  tous  les 
hommes  que  rien  nesubâste  que  vous ,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne 
d'amour  que  vous,  puisque  rien  n'est  durable  que  vous  !  6  Dieu, 
qui  devez  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et  tous  ces  funestes  ob- 
jets de  nos  passions  !  je  vous  loue ,  mon  Dieu ,  et  je  vous  bénirai 
tous  les  jours  de  ma  vie ,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  prévenir  en  ma 
faveur  ce  jour  épouvantable ,  en  détruisant  à  mon  égard  toutes 
choses  y  dans  raffoiblissement  où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous 
loue ,  mon  Dieu ,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  santé  et  des  plaisirs  du  monde ,  et  de  ce  que  vous 
avez  anéanti  en  quelque  sorte ,  pour  mon  avantage ,  les  idoles 
trompeuses  que  vous  anéantirez  eflectivement  pour  la  confusion 
des  méchants  au  jour  de  votre  colère.  Faites ,  Seigneur,  que  je 
me  ]uge  moi-même  ensuite  de  cette  destruction  que  vous  avez 
faite  à  mon  égard ,  afin  que  vous  ne  me  jugiez  pas  vous-même 
ensuite  de  l'entière  destruction  que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du 
monde.  Car,  Seigneur,  comme  à  l'instant  de  ma  mort  je  me  trou- 
verai séparé  du  monde ,  dénué  de  toutes  choses ,  seul  en  votre 
présence ,  pour  répondre  à  votre  justice  de  tous  ks  mouvements 
de  mon  cœur;  faites  que  je  me  considère  en  cette  m«Mi«  comme 
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en  une  eqpèee  de  mort ,  séparé  da  monde ,  dénué  de  tous  ks  ob- 
jets de  mes  attachements,  seul  en  votre  présence ,  pour  implorer 
de  votre  miséricorde  la  conversion  de  mon  cœur;  et  qu'ainsi  j'aie 
une  extrême  consolation  de  ce  que  vous  m'envoyez  maintenant 
une  espèce  de  mort  pour  exercer  votre  miséricorde ,  avant  que 
vous  m'envoyiez  effectivement  la  mort  pour  exercer  votre  juge- 
ment. Faites  donc,  6  mon  Dieu ,  que ,  comme  vous  avez  prévenu 
ma  mcHTt,  je  prévienne  la  rigueur  de  votre  sentence ,  et  que  je 
m'examine  moi-même  avant  votre  jugement ,  pour  trouver  misé- 
ricorde en  votre  présence. 

IV. 
•  Faites ,  ô  mon  Dieu  !  que  j'adore  en  silence  l'ordre  de  votre 
providence  adoraUe  sur  la  conduite  de  ma  vie  ;  que  votre  fléau 
me  console  ;  et  qu'ayant  vécu  dans  l'amertume  de  mes  péchés  pen- 
dant la  paix ,  je  goûte  les  douceurs  célestes  de  votre  grâce  durant 
les  maux  salutaires  dont  vous  m'affligez  I  Mais  je  reconnois,  mon 
Dieu  ;  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein  des  idées,  des 
soins ,  des  inquiétudes  et  des  attachements  du  monde ,  que  la  ma- 
ladie non  plus  que  la  santé  ;  ni  les  discours ,  ni  les  livres,  ni  vos 
Écritmres  sacrées,  ni  votre  Évangile^  ni  vos  mystères  les  plus 
saints,  ni  les  aumônes ,  ni  les  jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les 
miracles ,  ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le  sacrifice  de  votre  corps, 
ni  tous  mes  efforts ,  ni  ceux  de  tout  le  monde  ensemble ,  ne  peu- 
vent rien  du  tout  pour  commencer  ma  conversion ,  si  vous  n'ac- 
compagnez toutes  ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire 
de  votre  grâce.  C'est  pourquoi ,  mon  Dieu ,  je  m'adresse  à  vous , 
Dieu  tout  puissant ,  pour  vous  demander  un  don  que  toutes  les 
créatures  ensemble  ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'aurois  pas  la  har- 
diesse de  vous  adresser  mes  cris  si  quelque  autre  pouvoit  les  exau- 
cer. Mais,  moù  Dieu,  comme  laconvo^ion  démon  cœur,  que  je  vous 
demande,  est  un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature , 
je  ne  puis  m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître  tout  puissant  de  la 
nature  et  de  mon  cœur.  A  qui  crierai-je ,  Seigneur,  à  qui  aurai-je 
recours ,  si  ce  n'est  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut  pas 
remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  je  demande  et  que  je 
cherché;  et  c'est  à  vous  seul ,  mon  Dieu ,  que  je  m'adresse  pour 
vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur ,  Seigneur ,  entrez  dans  cette 
place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent  sujette.  En- 
trez-y comme  dans  la  maison  du  fort  ;  mais  liez  auparavant  le  fort 
et  puissant  ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez  ensuite  les  trésors 
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qui  y  sont.  Seign^ir;  {Hrenez  mes  affeétioas  que  leiiiânide.afaît 
Yolées ,  volez  voiu^méifie  co  trésor  ^  ou  fln^tepteoMe ,  puisque 
c'est  i  voos  qu'il  af^^ariieiit ,  comme  un  tpibttt  qine  |e  lovsdoia , 
puisque  Totre  image  y  est  em{veiûte.  Vous  ïy  aviez  forma»,  Sfà^ 
gneur,  au  moment  de  mou  baptême,  qui  e^  ma  secimde  Bais- 
sauce;  mais  elle  est  tout  effacée.  L'idée  du  monde  y  est  teUemeot 
gravée ,  que  la  vôtre  n'est  plus  connoissabIe«  Vous  seul  avess  pa 
créer  mon  ame ,  vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau  ;  tons  seul 
avez  pu  y  former  votre  image,  vous  seul  pouvez  la  réiovmCT,  et  y 
réimprimer  votre  portrait  effacé,  c'est-à-dire  JÉMS-CtaasT,  mon* 
Sauveur,  qui  est  votre  image,  et  k  caractère  de  votre  substance. 

V. 
G  mon  Dieu  !  qu'un  eœur  est  heurou^t  qui  peut  aimer  un  ohjel 
si  charmant ,  qui  ne  le  désÏHmore  point ,  et  dont  rattachement  lui 
est  si  salutaire  I  Je  sens  que  je  ne  puis  amier  le  monde  sans  i^ous 
déplaire ,  sans  me  lïuire  >  et  sans  me  désboaol'er  ;  et  néanmoûis  4e 
monde  est  encore  l'objet  de  mes  délices.  0  mon  Dieu  !  fu'une  ame 
est  heureuse  dont  vous  êtes  les  déUces,  pmsqu'elle  peut  s'aban- 
donner à  vous  aimer ,  non  seulement  sans  scrupoie ,  mais  eœove 
avec  mérite  !  Que  son  bonheUr  est  ferme  et^durabie,  puiafo^son 
attente  ne  sera  point  frasirée,  paurceque  vous  n&sereK  jamais  dé« 
truit ,  et  que  ni  la  vie  ni  la  mort  nela  séparetoat  jonteis  de  l'objei 
de  ses  désirs  ;  et  que  le  même  moment  qui  entratnara  les  méchanls 
avec  leurs  idoles  dems  unç  ruine  cmnmune  mii^  tes  Juste  Avec 
vous  dans  une  gloire  commune;  et  que,  eomme  les  uns  périaroon 
avec  les  objets  périssables  auxquels  ils  se  somt  attachés,  lesaatrfê 
subsisteront  étornellemefit  dans  Vei^i  étemel  et  subsiswit  par 
soi^éme  auquel  ils  se  sont  étreîtemant  unis!  Obi  qii'hemreux 
sont  ceux  qui,  avec  une  liberté  eutt^  et  une  pente  inviaeible 
de  leur  volonté.,  aiment  parlaitement  et  librement  ee  qu'ils  sont 
obligés  d'aimer  néccssa^canent  i 

VI. 
Achevez ,  à  mon  Dieu  I  les  bcms  mouviements  queY0lis:medon** 
nez.  Soyez-en  la  fin ,  comme  vous  en  êtes  le  pifncipe.  Gocmifiiez 
vos  propres  dons;  car  je  reconnois  que  ee  sont  vos  dons..  Oui, 
mon  Dieu  ;  et  ^  bien  loin  de  prétendre  que  mes  prières  aient  dn 
mérite  qui  vous  oblige  de  les  accorder  de  nécessité ,  je  reoODfiOiit 
très  humblement  qu'ayant  donné  aux  créatures  mm  cœur,  que 
vous  ti'aviez  formé  que  pour  vous ,  et  non  pas  pMr  te  monde,  ni 
pour  moi-même ,  je  ne  {mis  attendre  aucune  grâce  que  de  ^roti^ 
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llfMséii^c€ff4e,  (QVfiie  je^i^'ai  rienM  mià(pi  piàsad  vf&os  j  o^a- 
4)er,,  .«1 4iie:to9$  les  mouveomûte  nalivrels  de  mou  cœar ,  se  per- 
lant verdies  créjEtbiras  ou  reiss  siotaième,  ne  peuYent  que  Yons 
kâtet^  JeT<His  tend»  doocigraee,  mou  Diea^  des  boBsmonTe- 
jmois^ip»  Tws  gaedcaines,  et  da  oelm  Bdéme  que  vous  me  donitez 
de  vo{i&:ea7i3ndi».gmQe. 

Vil. 
Ti(H«cliC0(  ao&  icofinr  dui^pieatiF  de  mes  faoles,  puisque ,  saas 
cette  deolaur  ml6rieufe  »  les  mxax  extérieurs  dMt  vous  touchez 
'iDoa  G#fps  meseroieiEt.uneaoïiYelk  ocoasionde  féààé.  FaiteMiiei 
i^m  (H)snoto'e.queIesittaQxducoipsnesoiitauti«diosequelapom- 
.l«^aetlafigai>e  Kmt  ensemUede&maux  de  Tame.  Mais,  Sagoeor, 
flaires  apisi  qu'^  ea  soient  le  remède ,  en  me  faisant  considérer 
dAOsleis;  deideors  que  je  sais  celle  que  je  ne  sentois  pas  dans  mon 
ame ,  quot^e  toute  malade  et  couyerte  d'ulcères.  Car,  Seigneur, 
ii^plusigrandede  ces  maladies  est  cette  insenâhilitéet  cette  extrême 
ioà>l£8$e  qui  loi  aTOit  dté  tout  sentiment  de  ses  propres  miseras, 
nlf aites-Ies^^moi  s^tir  vivement ,  et  que  oe  qui  me  reste  de  vie 
^t  jam  péttitenice'CBnitinudie ,  peur  laver  les  offenses  ^e  j'ai 

Vlll. 
Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de  grands 
istm^»  t  doBt  W9S  avez  éloigné  de  moi  les  oecaâons ,  elle  vous  a 
été  néanmoins  très  odieuse  par  sa  négligence  c<mtinuelle ,  par  le 
;  mauxrais  usage  de  vos.plus  augustes  sacrements ,  par  le  mépris  de 
¥dtre  ponde  et  de  vos  ipspiratioBs ,  par  l'oisive  et  l'inutilité  to- 
ial^  de  m^  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte  enti^  du  temps 
que  YWB  nem'aviez  dosiné  que  pour  vous  adorer,  pour  recbercher 
m  tcuides  mes.oociipations  les  moyens  de  vous. plaire ,  et  pour 
laire  pénitence  dasiasites  qui  se  commutent  tous  les  jours,  et  ^i 
même  sKmt'Ordinaii^  aux  plus  justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit 
Mjte  une  péojt^iice  eoniiûiidie ,  sans  laqudie  ils  sont  en  danger 
de  décboir  de  leur  justice  :  ainsi ,  mmi  Bien ,  je  voœ  ai  toujours 
été  c(mtmi)3e« 

IX. 

Oui,  Seigneur ,  îosques  ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos  insf^- 
ralioi%s  ;  j'ai  inépri^é  vos  arades;  j'ai  jugé  au  contraire  de  œ 
que^  JOUi»  lugez;  j'i^  ooBlredit  aux  saintes  maximes  que  vous 
avez  s^poctéeft  au  monde  du^ein  de  TOire  Père  étemel ,  et  suivant 
Jesqueltes  vous  li»g«fiz  le  nKmde.  Vou8:dites:Bienbeureuxsoot 
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cem  qai  pleurent ,  et  malheur  à  ceux  qui  sont  consolés.  Et  moi 
yù  dit  :  Halheurenx  ceux,  qui  gémissent,. et  très  heureux  ceux 
qui  sont  consolés.  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui  jouissent  d'une 
f(Mrtone  avantageuse ,  d'une  réputation  glorieuse ,  et  d'une  santé 
robuste.  Et  pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux ,  sinon  parceque 
tous  ces  avantages  leur  fournissoient  une  facilité  très  ample  de 
jouir  des  créatures,  c'est à-diré  de  vous  offenser?  Oui,  Sei* 
goeur ,  je  confesse  que  j'ai  estimé  la  santé  un  bien,  non  pas 
parcequ'elle  est  un  moyen  facile  pour  vous  servir  avec  utilité, 
pour  consommer  plus  de  soins  et  de  veilles  à  votre  service,  et 
pour  l'assistance  du  prochain  ;  maisparcequ'à  sa  faveur  je  poûvms 
m'abandonner  avec  moins  de  retenue  dans  l'abondance  des  dé- 
lices de  la  vie ,  et  mieux  en  goûter  les  funestes  plaisirs.  FaitesHmoi 
la  grâce ,  Seigneur ,  de  réformer  ma  raison  e<mrompue ,  et  de  con- 
former mes  sentiments  aux  vôtres.  Que  je  m'estime  heureux  dans 
Taffliction ,  et  que ,  dans  l'impuissance  d'agir  au-debors ,  vous  pu* 
riûiez  tellement  mes  sentiments,  qu'ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres, 
et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au-dedans  de  moi-même ,  puisque  je  ne 
puis  vous  chercher  au-dehors  à  cause  de  ma  foiblesse.  Car,  Sei- 
gneur ,  votre  royaume  est  dans  vos  fidèles ,  et  je  le  trouvenû  dans 
moi-même;  si  j'y  trouve  votre  esprit  et  vos  sentiments. 

X. 
Mais,  Seigneur ,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à  répandre  votre 
esprit  sur  ce  tte  misérable  terre  ?  Tout  ce  que  je  suis  vous  est  odieux, 
et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  ptdsse  vous  agréer.  Je  n'y  vois 
rien ,  Seigneur,  que  mes  seules  douleurs,  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  les  vôtres.  Considérez  donc  les  maux  que  je  soirfire  et 
ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d'un  œil  de  miséricorde  les  plaies 
que  votre  main  m'a  faites,  ômon  Sauveur,  qui  avez^aimé  vos  souf- 
frances en  la  mort  !  ô  Dieu,  qui  ne  vous  êtes  fait  h(Hnme  que  pour 
souffrir  plus  qu'aucun  homme  pour  le  salut  des  luHnmes  1  ô  Dieu, 
qui  ne  vous  êtes  incarné  après  le  péché  des  hommes,  et  qui  n'avez 
pris  un  corps  que  pour  y  souffrir  tons  les  maux  que  nos  péchés 
ont  mérités!  ô  Dieu ,  qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent ,  quie 
vous  avez  choisi  pour  vous  le  corps  le  plas  accablé  de  souffrances 
qui  ait  jamais  été  au  monde  !  ayez  agréable  mon  corps,  non  pas 
pour  lui-même ,  ni  pour  tout  ce  qu'il  contient,  car  tout  y  est  digne 
de  votre  colère ,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure ,  qui  seuls  peu- 
vent être  dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  souffrances ,  Sei- 
gneur ,  et  que  mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  Hais ,  pour 
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achever  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô  mon  Sanvenr  ! 
qae  si  mon  corps  a  cela  de  commun  ayec  le  vôtre  qu'il  souffre  pour 
mes  offenses ,  mon  ame  ait  aussi  cela  de  commun  avec  la  vdtre 
qu'elle  soit  dans  la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses  ;  et  qu'ainsi 
je  souffre  avec  vous ,  et  comme  vous ,  et  dans  mon  corps ,  et  dans 
mon  ame ,  pour  les  péchés  que  j'ai  commis. 

XL 

Faites-moi  la  grâce ,  Seigneur ,  de  joindre  vos  consolations  à 
mes  souffrances ,  afin  que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d'être  exempt  des  douleurs  ;  car  c'est  la  récompense  des  saints  ; 
mais  je  demande  de  ne  pas  être  abandonné  aux  douleurs  de  la  na- 
ture sans  les  consolations  de  votre  esprit;  car  c'est  la  malédiction 
des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude 
de  consolation  sans  aucune  souffrance,  car  c'est  la  vie  de  la  gloire. 
Je  ne  demande  pas  aussi  d'être  dans  une  plénitude  de  maux  sans 
consolation ,  car  c'est  un  état  de  judaïsme.  Mais  je  demande;  Sei- 
gneur, de  ressentir  tout  ensemble  et  les  douleurs  de  la  nature 
pour  mes  péchés ,  et  les  consolations  de  votre  esprit  par  votre 
grâce  ;  car  c'est  le  véritable  état  du  christianisme.  Que  je  ne  sente 
pas  des  douleurs  sans  consolation  ;  mais  que  je  sente  des  douleurs 
et  de  la  consolation  tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  à  ne  plus 
sentir  que  vos  consolations  sans  aucune  douleiur.  Car ,  Seigneur , 
TOUS  avez  laissé  languir  le  monde  dans  les  souffrances  naturelles 
sans  consolation  avant  la  venue  de  votre  FUs  unique  :  vous  con- 
solez  maintenant,  et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  fidèles 
par  la  grâce  de  votre  Fils  unique ,  et  vous  comblez  d'une  béati- 
tude toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce 
sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous  conduisez  vos  ou- 
vrages. Vous  m'avez  tiré  du  premier  :  faites-moi  passer  par  le 
second  pour  arriver  au  troisième.  Seigneur ,  c'est  la  grâce  que  je 
vous  demande. 

XIÎ. 

Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloignement  de  vous , 
que  je  puisse  considérer  votre  ame  triste  jusqnes  à  la  mort ,  et 
votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  propres  péchés,  sans  me 
réjouir  de  souffrir,  et  dans  mon  corps ,  et  dans  mon  ame.  Car , 
qu'y  a-t-il  de  plus  honteux ,  et  néanmoins  de  plus  ordinaire  dans 
les  chrétiens  et  dans  moi-même ,  que ,  tandis  que  vous  suez  le  sang 
pour  l'expiation  de  nos  offenses ,  nous  vivions  dans  les  délices  ;  et 
que  des  chrétiens  qui  font  profession  d'être  à  vous;  que  ceux  qui. 
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ipar  le  baptême*,  4»t  ^enoiué  au  suNids  pour  tous  soîvxe.;  foe 
ceux  cpxi  fiiit  j  wé.  8ol«uidlttiieQt ,  k  la Jace  de  Tllglise ,  de  vi^e 
«t  demoiHiâr  avec  vous  ;  q«e  cesx  qui  font  professiûa  de  croise 
-que  le  iionde  vons  a  persécuté  et  crucifié  ;  que  ceux. qui. croîeat 
^pie  vous  vous  êtes  exposé  à  la  colàce  de  Dieueti^  la  cruauté  des 
hommes  pour  les  racheter  de  leurs  crimes  ;  que  ceux,  dis-je^.  qui 
croient  toutes  ces  vérités ,  qui  considèrent  votre  corps  comme 
i'bostie  ^is'estlivrâe  pour  leur  salai ,  qui  cooâdôreotJes  plaisirs 
•et  les  péckés  du  monde  comme  ruuiqpe  sujet  de  vos  souffrauces, , 
4^  le  aiDode  odéme  comme  votre.bourreau ,  recbercbent  à  flatter 
leucBGorpspar  ees  mêmes  plaisirs,  parmi  ce.mème  mondes  et  que 
ceux  qui  ne  penrroieut,  sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme 
oaresser  et  chérir  le  meurtrier  de  «on  père  qui  se  sexoit  livrée  pour 
lui  donner  la  vie ,  puissent  vivre ,  comme  j'ai  fait ,  avec  une  pleiae 
joie  parmi  le  monde  ;,  que  Je  sais  avoir  été  véritablement  le  meur- 
trier de  celui  que  je  reconnois  pour  mon  Dieu  et  mon  Père ,  qi^i 
s'est  livré  pour  mon  propresahit ,  et  qui  a  porté  en  sa  personne  la 
j»eine  de  mes  iniquités.  Il  est  juçte.  Seigneur,  que  vous  ayez  iu- 
tea^rompu  une  joie  aussi  crknineUe  que  ceUe  dans  laquelle  je  ma 
reposois  à  Tombre  de  la  mort* 

xm. 

Qtezdonc  de  moi»  Seijpieur,  la  tristesse-que  Tamour  de  moi- 
même  ponnroit  me  donner  demes propressouffirances, ctdeschoses 
:du  monde  qui  na  réussissent  pas  au  gré  'des  inclinations  de  moa 
comr ,  et  qui.he  regardent  pas  votre  gloire  ;  mais  mettes  en  moi 
Aue  tristesse  conforme  à  la  vôtre.  Que  mes  souffrances  sentent  à 
«paiser  votre  colère.  Faites -en  une  occasion  de /mon  salut  qH  de 
ma  conversion.  Que.  je  ne  souhaite  désonnaîs  de  santé  et  de  vie 
qu'afia  de  remployer  et  de  laiinir  pour  tous,  uvec  vous ,  et  en 
vous.  Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie ,  ni  vie ,  ni  mcMl; 
mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  n^aladie,  de  mft 
vie  et  de  ma  mort ,  pour  votre  gloire ,  pour  mon  salut ,  et  pour 
lUitilité  de  rJS^ise  et  de  vos  saints,  dontj'espàrei  par  votre  gmce, 
Iftire  une  poistion»  Vws  s^  ^¥e»  ce  qui  m'esfr  axpédiaat  ;  vous 
êtes  le  souverain  maître  :  faites  ce  que -vous  voudras.  fiKHme^- 
moi.,  ètez-moi.;  mais con&Mrmezma vcdonté  à  la v6tre ;  et fw^ 
àaùs  mie  soumission  humble  et  parfaite  »et  dans  une  sainte OM- 
fiaace ,  je  me  dispose  à  recevoir  les  modres  de  votre  providydMs 
étemelle ,  et  que  j'adore  égalemait  tout. oe^uime  vient  de  tous- 
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XIV. 

Fatlos ,  mon  Dieu ,  40e ,  dans  use  iHûlicHrimté  d'esprit  fou- 
jours  égale ,  Je  reçoive  toutes  sortes  d'événements ,  puisque  nous 
ne  savons  ce  que  nousdevûtts  demander ,  et  que  je  ne  puis  en  sôu- 
hâiter  Tun  plutôt  que  l'autre  sans  présomption  j  et  sans  me  rendre 
juge  et  responsable  des  suites  que  votre  sagesse  a  voulu  justement 
me^aeher.  âeigaeuf^  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose  ^  c!est 
Qu'il  estbon  de  vous  suivre ,.  et  qu'il  est  mauvais  de  y<His  offen- 
ser.  Après  cda ,  je  ne^sais  lequel  est  le  meilleur  ou  le  pire  en  toutes 
choses;  je  ne  sais  lequel  m'est  profitable ,  ou  de  la  santé,  ou  de 
la  naaladie ,  des  biens  ou  de  la  pawreté ,  ni  de  toutes  les  choses 
du  monde»  C'est  un  discernement  qui  passe  la  force  des  hommes 
et  des  anges»  et  qui  est  caché  dans  les  seerets  de  votre  providence 
que  j 'adore ,  et  que  je  ne  veux  pas  s^^q^ofondir . 

XY. 

Faites  donc ,  Seigneur^  que ,  tel  que  je  sois ,  je  me  conforme 
à  votre  volonté ,  et  ;. qu'étant  malade  comme  je  suis,  je  vous  glo* 
rifiadaas  mc&  soufirances.  Sans  elles,  jenepuisarrivei*  à  la  gloire; 
et  vous-même.,,  naon  Sauveur.^  n'avez  voulu  y  parvenir  que  par 
elles.  C'est  par  les  marques  de  vos  souffrances  que  vous  avez.été 
reconnu  de  vos  discjypks.;  et  c'est  par  les  souffrances  que  vousiié* 
ceoQoissez  aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  EecoBOoisaez-smoi 
doue  pour  votre  disciple  daas  les  inaox  que  j'endure ,  et  daus-mm 
corps,  et  dans  mon  esprit ,  pour  les  offenses^que  j'ai  commises; 
et  pareeqae  rien  n'est  a^éabla  à  Dieu  s'il  ne  lai  est  offert  par 
vo«& ,  ^uûsse2  ma,  volonté  à  la  vôtre ,  et  mes.douleors  à  celles  que 
TOUS  avez  souffertes.  Faites  ^e  le&mimines  deviennent  les  vôtres: 
ttoissez^iioi  à  vous,  remplissezHinoi  de  vous  et  de  votre  £s^ 
saint.  Entrez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  ame  pour  y  porter  mes 
souffraneo^,  et  pour  coiUinuer  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste 
àsonffrir  de  votre  passion ,  q«e  vous  achevez  dans  vos  meodires 
jusqu'à  ia  consommation  parfaite  de  votre  corps;  afin  qu'étant 
plein  de  vous ,  ce  ne  soit  j^us  moi  qui  vive  et  qui  souffre  ^  usais 
que  cesoit  vous  quiviviez  et  quisetiffdez^eamoi,  ô  mon- Sauveur  1 
et  qu'ainsi  ayant  quelque  petite  part  à  vos  souffrances,  vous  me 
ïemphssiez  entièrement  de  la  gloire  qu'elle  vousont  acquise,  dsouf 
laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit ,  dans  toosies 
siècles  des^  siècles.  Ainsi  seit-^il. 
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COMPARAISON  DES  ANCIENS  CHRÉTIENS 

AVEC   CEUX   d'aCJOURd'hCI. 


On  ne  voyoit,  à  la  naissance  de  FËglise,  qne  des  cbréliens  par- 
faitement instruits  dans  tons  les  points  nécessaires  an  salut  :  an 
lien  que  l'on  voit  aujourd'hui  une  ignorance  si  grossière ,  qu'elle 
fait  gémir  tous  ceux  qui  ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l'É- 
glise. On  n'entroit  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands  travaux 
et  de  longs  désirs  :  on  s'y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine , 
sans  soin ,  et  sans  travail.  On  n'y  étoit  admis  qu'après  un  examen 
très  exact  ;  on  y  est  reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  d'être 
examiné.  On  n'y  étoit  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée, 
qu'après  avoir  renoncé  au  monde ,  et  à  la  chair ,  et  au  diable  :  on 
y  entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune  de 
ces  choses.  Enfin  il  falloit  autrefois  sortir  du  monde  ponr  être  reçu 
dans  FÉglise  :  an  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans  l'Église  an 
même  temps  que  dans  le  monde.  On  connoissoit  alors ,  par  ce  pro- 
cédé ,  nne  distinction  essentielle  du  monde  avec  l'Église  ;  on  les 
considéroit  comme  deux  contraires ,  connne  deux  ennemis  irré- 
conciliables ,  dont  l'un  persécute  l'autre  sans  discontinuation ,  et 
dont  le  plus  foible,  en  apparence ,  doit  un  jour  triompher  du  plus 
fort  :  entre  ces  deux  partis  contraires,  on  quittoitl'nn  ponr  entrer 
dans  l'antre;  on  abandonnoit  les  maximes  de  l'nn  poursuivre  celles 
de  l'antre;  on  se  dévètoit  des  sentiments  del'un  pour  se  revêtir  des 
sentiments  de  l'autre;  enfin  on  quittoit,  on  renonçoit,  on  abjurait 
le  monde  où  l'on  avoit  reçu  sa  première  naissance,  ponr  se  vouer 
totalement  à  l'Église ,  où  l'on  prenoit  comme  sa  seconde  naissance; 
et  ainsi  on  concevoit  une  très  grande  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre :  aujourd'hui  on  se  trouve  presque  en  même  temps  dans  l'un 
comme  dans  l'autre;  et  le  même  moment  qui  nous  fait  naître  au 
monde  nous  fait  renaître  dans  l'ÉgUse  ;  de  sorte  que  la  raison  sur- 
venant ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires  ; 
elle  s'élève  et  se  forme  dans  l'un  et  dans  l'autre  tout  ensemble;  on 
fréquente  les  sacrements ,  et  on  jouit  des  plaisirs  de  ce  monde  ;  et 
ainsi,  aulien  qu'autrefois  on  voyoit  une  distinction  essentielle  entre 
l'un  et  l'antre,  on  les  voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte 
qu'on  ne  les  discerne  quasi  plus. 
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De  là  Tient  qu'on  ne  voyoit  autrefois  entre  les  chrétiens  que  des 
personnes  très  instruites ,  au  lieu  qu'elles  sont  maintenant  dans 
une  ignorance  qui  fait  horreur  ;  de  là  vient  qu'autrefois  ceux  qui 
avoient  été  rendus  chrétiens  par  le  baptême,  et  qui  avoient  quitté 
les  vices  du  monde  pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église^  retom- 
boient  si  rarement  de  TÉglise  dans  le  monde  ;  au  lieu  qu'on  ne 
voit  miaintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices  du  monde  dans 
le  cœur  des  chrétiens.  L'Église  des  saints  se  trouve  toute  souillée 
par  le  mélange  des  méchants  ;  et  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et 
portés  dès  Tenfance  dans  ses  flancs ,  sont  ceux-là  même  qui  por- 
tent dans  son  cœur ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  participation  de  ses 
plus  augustes  mystères ,  le  plus  grand  de  ses  ennemis ,  l'esprit  du 
monde,  l'esprit  d'ambition ,  Fesprit  de  vengeance,  l^sprit  d'im- 
pureté ,  l'esprit  de  concupiscence  :  et  Famour  qu'elle  a  pour  ses 
enfants  l'oblige  d'admettre  jusque  dans  ses  entrailles  le  plus  cruel 
de  ses  persécuteurs.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'Église  que  Ton  doit  impu- 
ter les  malheurs  qui  ont  suivi  un  changement  si  funeste  ;  car 
comme  elle  a  vu  que  le  délai  du  baptême  laissoit  un  grand  nom- 
bre d'enfants  dans  la  malédiction  d'Adam ,  elle  a  voulu  les  délivrer 
de  cette  masse  de  perdition  en  précipitant  le  secours  qu'elle  leur 
donne  ;  et  celte  bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que 
ee  qu'elle  a  procuré  pour  le  salut  de  ses  enfants  devienne  l'occasion 
de  la  perte  des  adultes. 

Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  un  âge  si 
tendre  de  la  contagion  du  monde  s'écartent  bien  loin  des  senti- 
ments du  monde.  Elle  prévient  l'usage  de  la  raison ,  pour  préve- 
nir les  vices  où  la  raii$on  corrompue  les  entralneroit;  et  avant  que 
leur  esprit  puisse  agir ,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin  qu'ils 
vivent  dans  l'ignorance  du  monde ,  et  dans  un  état  d'autant  plus 
éloigné  du  vice  qu'ils  ne  l'auront  jamais  coimu.  Geb  paroit  par 
les  cérémonies  du  baptême  ;  car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  en- 
fants qu'après  qu'ils  ont  déclaré,  par  la  bouche  des  parrains, 
qu'ils  le  désirent ,  qu'ils  croient ,  qu'ils  renoncent  au  monde  et  à 
Satan  :  et  comme  elle  veut  qu'ils  conservent  ces  dispositions  dans 
toute  la  suite  de  leur  vie ,  elle  leur  commande  expressément  de  les 
garder  inviolablement;  et  elle  enjoint,  par  un  commandement 
indispensable ,  aux  parrams  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces 
dioses;  car  elle  ne  SQuhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans 
son  sein  depuis  l'enfance  soient  aujourd'hui  moins  instruits  et 
alpins  zélés  que  ceux  qu'elle  admettoit  autrefois  au  nombre  des 
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sîens^;  elle  ne  désire  pas  une  moindre  pcrfecllan  dans  ceax  qu'elle 
nourrit  que  dans  ceux  quVUe  reçoit. 

Cependant  on  en  use  d'une  façon  si  contraire  à  Kmtentioncfe 
rÉglise ,  qu'on  ne  peut  y  penser  sans  horreur.  On  ne  fait  quasà 
plus  de  réflexion  sur  un  aussi  grand  bienfait ,  parcequ'on  ne  l'a 
jamais  demandé ,  parcequ'on  ne  se  souvient  pas  même  de  Payoïf 
reçu.  Mais  comme  il  est  évident  que  l^glise  ne  demande  pas  moins 
de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  eselafves  de  la  foi  que  dans 
ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  il  faut  se  mettre  devant  les  yeux 
l'exemple  des  catéchumènes ,  otmsidérer  leur  ardeur ,  leur  dévû«» 
tion ,  leur  horreur  pour  le  monde ,  feur  renoncement  au  monde; 
et  si  on  ne  les  jugeoit  pas  dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces 
dîspositi(His ,  ceux  qui  ne  les  trouvent  pas  en  eux  doiv^t  donc  se 
soumettre  à  recevoir  Pinsfructio»  qu'ils  aureient  eue  s'ils  corn^ 
mençoient  à  entrer  dans  la  commuBibn  de  TÉgltse  :  &  faut  de  plus 
qu'ils  se  soumettent  à  une  pénitence  teHe ,  qu'ils  niaient  phis  envie 
de  la  rejeter ,  et  qu'ils  aient^moins  d'aversion  pour  l'austérité  de 
la  mortification  des  sens  qu'As  ne  trouvent  de  charmes  dans  l'u- 
sage des  délices  vicieuses  du  péché. 

Pour  les  disposera  s'instruire ,  il  faut  leur  faire  entendre  laecEf 
fëience  des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans  TÉgSse  âuivanf 
ht  diversité  des  temps.  Dans  TÉglise  naissante  on  enseignoi  les 
catéchumènes,  c'est-à-dire  ceux  qui  prétendoient  au  baptême, 
avant  que  de  le  leur  conférer;  et  on  ne  les  y  adnâettoit  qu'après 
une  pleine  instruction  des  mystères  de  la  religion ,  qu'après  une 
pénitence  de  leur  vie  passée,  qu'après  une  grande eonnoissance de 
la  grandeur  et  de  Texcelfeûce  de  la  profession  delafoi  et  des 
maximes  chrétiennes  où  ils  desiroient  entrer  pour  jamais,  qu'a- 
près des  marques  éminentes'd'ane  conversion  véritable  du  cœur , 
et  qu'après  un  extrême  deshr  du  baptême.  Ces  choses  étant  eon- 
nues  de  toute  rtlglise,  on  leur  conféroit  le  sacrement  â%corpe** 
ration ,  par  lequel  ilsderenoient  membres  de  rÉgfee.  Aujoordlmi 
le  baptême  ayant  été  accordé  aux  enfants  avant  l'usage  de  la  rai- 
son,  par  des  considérations  très  importantes,  9  arrive  que  là  né- 
gligence des  parents  Isdsse  vieillir  les  chrétiens  sans  aueune  eoo*- 
noissance  de  notre  religion. 

Qtrand  i'mstruction  précédoit  le  baptême,  tous  étmenl'ifislmtfB; 
mais  mamtenant  que  le  baptême  précède  Fhistruction ,  FenseîgM* 
ment  qui  étoit  nëcessahre  pour  le  sacrement  est  devenu  volonfaise, 
et  ensuite  né^éi  et  enffar  presque  aboR.  lairaisofr  persitadëili» 
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la  nécessité  de  FinstractioD  ;  de  sorte  que ,  quand  rinstroction 
précédoit  le  baptême ,  la  nécessité  de  Tun  faisoit  que  l'on  avoit 
recours  à  l'autre  nécessairement  :  au  lieu  que  le  baptême  précédant 
aujourd'hui  l'instniction,  comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir 
été  instruit ,  on  croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire 
instruire  ;  et  au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignoient  tant 
de  reconnoissance  pour  une  grâce  que  TÉglise  n'accordoit  qu'à 
leurs  longues  prières ,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ne  témoignent 
que  de  Fingratifude  pour  cette  même  grâce,  qu'elle  leur  accorde 
avant  même  qu'ils  aient  été  en  état  de  la  demander.  Si  elle  détes- 
toit  si  fort  les  chutes  des  premiers  chrétiens ,  quoique  si  rares , 
combien  doit-elle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  les  rechutes 
continuelles  des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beaucoup  plusredeva- 
blés  y  puisqu'elle  les  a  tkés  bien  plus  têt  et  bien  pliis  hbéralement 
de  la  damnation  où  ils  étoient  engagés  par  leur  première  naissance  ! 
Elle  ne  peut  voir ,  sans  gémir ,  abuser  de  la  plus  grande  de  ses 
grâces ,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur  salut  devienne 
Foccasion  presque  assurée  de  leur  perte;  car  elle  n'a  pas  changé 
d'esprit,  quoiqu'elle  ait  changé  de  coutume. 


FIN  DES  PENSÉES  P£  PASCAL. 


LES  CARACTÈRES, 


OU 


LES  MOEURS  DE  CE  SIÈCLE, 


PAR  LA  BRUYÈRE, 


13. 


AVERTISSEMENT. 


CTert  «y  wa^WÊÊUsmA  é$  «iDltale«t  dediagrin  pov  eeoi  qui  ^iinêat  les 
%OB»l^r«»elleilln«s  UtDfolfsqii»  de  Yoirane&tfMUe  négl^iMkM  leftattteors 
^teai<|«6t  i^^réiaipiiHMiit  ^ovroMlMMttt.  Llguoraoe^,  l'étottrâerie  oo  le  ftnx 
îugeimat  étt  4infi%  éêktmn  y  ont  siMOCMiinenMiit  talrodsit  de»  fiâtes  et  des 
MétÊlàMB  de  lexie  91e  Ven  répète  aTee«ii9dtfiolattte  fldéiilé.  Oa  ISsit  plus  : 
«B  y  ajoute  elMi|De  IMe  des  ftotes  nowtitts,  et  -la  deniière  édition ,  ordiaairé- 
«MBt  la  plat-Mto  de  toalea,  est  seavent  aussi  la  plus  BiaovAise.  Qee  TaMt-ll 
*Mr^  pinr  édiapper  à  ee  pcyrocbef  SlmpleiiieBt  Neoorir  à  la  derolère  édilmi 
^Omaée^mk  tifoaéep»  raotenr»  et  la  reprodakuavee  esaottliide.  C'est  ce  que 
<BOas«T<Msi!ritpe«r  les  Oiracfèiv^de  La  Brafère  * .  Noos  ae  yonloas  pas  wras 
'prMMr  d'tm  a^B  si  ftoUe  et  «1  pea  méritée  $  maisooiis  devims  jostifief • 
ipw  qwiqaéy ^eaples ,  la  sévérité  «rec  laqnsttoiious  Teneas  de  parler  de  oeiR 
"^1'  1  vBt  iiegi%«* 

lAftmyèro,  derlvam^lgiiiayet  iMrdli  s'est  jovrent  permis  des  eipressiofls 
<qtfwi  otage  mireesel  ià%nAtf  pas  eaeore  eoosairéea;  nais  li  a  e»la  pradeole 
«tteaUon  de  les  sonllgaer  ta'éUAttnertir  le  leeleor  deses  témérités,  et  s>r 
yosHier.  far  là  mkat^  L'«r«nioB  des  aoaveaox  typegri|^s  poar  le»  lettres 
italiques  les  a  portés  à  imprimer  ces  noémes  moli^eo  caractères  ordiaatres.  Ce 
«heagesMit,  <t>îjse«iblé  élFe^8aa»«oB8éqiieaoe,  fait  disparaître  chaqae  fois 
ifai  tiw»  d>mJiit^qiil  n'est  pas  aaa»  utilItA  pear  l'histoire  de  notre  langue;  Il 
«ons-'eaipêclie  de  eoaaeitM  à  quelle  époque  tel  mot,  em^yé  aujoiHii'hiri 
uaui  scKiMMde»  n^étotteneore  qu'un- aéologisne pins  ou  Bieiasaudaeteux.  IHoos 
«fons  réUbli  partout  le»  earactèr^  UMi^nes-'. 

La  Bruyère  ne  peint  pas  toujours  des  caractères;  il  ne  fait  pas  toujours  de 
«ee  fOiiMtts  o6'l*oa  doit  reeênnoltre,  non  pa»  un  individu,  nais  une  espèce. 
QuelqueiQlell  partfeuMse,  et-ëeriides  personnalités  tantôt  malignes,  taotOt 
flatteuses»  Alara,  pour  readrela  satire  molas  déUeate,  oa  la  louan^fe  pkis  di- 
veeie.  Il  use  de  eertaias  artiflaes  qui  ne  trompent  encan  lecteur;  il  jette,  aar 
«en<  eipwmlon  plutét  que  sur  sa  peasée,  certains  voiles  qui  ne  oachent  auonae 
«rérllé.  Ce  sont,  ou  des  lettres  Inttkdes,  on  de»  noms  tout  en  Uano,  oa  des  noa» 
«nUques  pour  des  nomi  medesaes.  Fiers  de  pouvoir  réféler  eoque  n'ignore 
l^rsonae ,  'noe-réneats  éditeur»,  au  Ueu  dd  mettre  on. note  un  édaireimenicat 
iiMllie,  and»  lonoceat,  ont-altéré'le  teite  do  Fauteur,  soU  en  suppléant  ee 
4ail  avoitoni»  à  dessein^  aoll  en-striteUtoant  lenom  véritable  au  uem-sup^ 
posé.  AloA,  qaaad  La  BruTèro'dlt  :  *  Quel  besdn  a  IVopbime  d'aire  oardl^ 
Htft  •  MeU'sAr  que  ni  son  tiède,  m  kt  postérité  ne  pourront  hésiter  à  reeon- 


'  Vautear*  en  I604i  est  celte  qui  m'a  wm 
de  copie.  Pour  la  reproduire  exactement»  j'ai  dû  ne  point  numéioter  les  Caractèires. 
'VaniaucunedealMiU  éditions  doonées  par  Ia  Bniyè]».  ses  Caractères  jic  sont  ^vé- 
tentés  sous  le  titre  de  diapitres.  (LEFàvas.) 

*  Et  même  les  petites  capitales,  n  est  certain  que  la  Bruyère  a  voulu  que  certains 
tioms^usseat  imprimés  avec  des  capitales.  Voytz  ci-après  la  Préface  de  son  PiscourS 
à  l'Acadjémie  Irançoise.  (Lef«,.0 
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Doitre  dans  cette  phrase  le  grand  homme  qu'on  $*étonna  de  ne  point  foir 
reTéta  de  la  pourpre  romaine,  et  de  qui  elle  eût  reçu  plus  d'éclat  qu'il  n'aa- 
roit  pa  en  recevoir  d*elle,  ces  éditeurs  changent  téniérairement  Trophime  en 
Bénigne;  et,  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez  dair  encore  «  ils  écriTcnt  an  has  de 
la  page  :  «  Jacques-Bénigne  Bossuet,  éf^ne  de  Meanx.  » 

Mais  Toici  un  trait  bien  plus  frappant  de  cette  ridicule  manie  dinstruire  nn 
lecteor  qui  n'en  a  qne  faire,  en  éluddiMi  un  auteur  qid  croyoit  être  asaes 
clair,  on  qui  ne  vonloit  pas  Tétre  davantage.  Dana  le  chapitre  De  la  Conr,  La 
Bruyère  iUt  nue  description  qui  commence  par  ces  mots  :  «  On  parle  d'une 
«  région^  etc.,  »  et  qui  se  termine  ainsi  :  •  Les  gent  da  pays  le  nomment  ***  ; 
«  il  est  à  qqf  Ique  quarante-huit  degrés  d'âévation  du  pôle,  et  k  plvs  de  orne 
«  cents  lieues,  de  mer  des  Iroquois  et  des  HureaSk  »  Pour  le  moina  éclairé,  le 
moins  sagace  de  tous  les  lecteurs,  l'allégorie  est  iinssi  transparente  qu'elle  est 
ingénieuse  et  nuligne;  nul  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  la  réaMence 
royale  de  France,  et  chacun,  en  nommant  ce  lieu  lorsque  l'auteur  le  lait, 
peut  s'applaudir  d'un  acte  de  pénétration  qui  lui  a  peu  coûté.  Que  ficmt  nos 
malencontreux  éditeurs?  lis  impriment  en  toutes  lettres  le  nom  de  VtrsaiUes, 
et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ce  seul  nom  dénature  entièrement  le  morceau, 
dont  fout  l'efrèt,  tout  le  charme  consiste  à  décrire  Versailles  en  termes  de 
relation ,  eoutaae  on  lèroit  de  quelque  ville  de  l'Afrique  on  des  Indes  occiden- 
tales récemment  découverte  par  les  voyageurs,  et  à  noua  fiûre  sentir*  par  cette 
heureuse  fiction,  combien  les  mœurs  de  ce  pays  nous  sembleroient  singulières^ 
biaarres  et  ridicules,  s'il  appartenoit  à  un  autre  continent  que  l'Europe,  à  un 
autre  royaume  qne  la  France. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  éditions  de  La  Bruyère  sont  aocompagnées  de 
notes  connues  sons  le  nom  de  clef,  qui  ont  pour  objet  de  désigner  ceux  dea 
contemporains  de  l'auteur  qu'on  prétend  lui  avoir  servi  de  modèlea  pour  sei 
portraits  de  caractères.  Nous  avons  exclu  de  notre  édition  ces  notes,  qui  noua 
ont  toujours  paru  une  ridicule  et  odieuse  anperfluité.  Noua  allons  exposer  nqa 
motifs.  '      - 

Aussitôt  que  parut  le  livre  de  La  Bruyère,  la  malignité  s'en  empara.  Om 
crut  qne  chaque  caractère  étoit  le  portrait  de  quelque  personnage  connu  ^  et 
l'on  viHilut  savoir  les  noms  des  originaux.  On  osa  s'adresser  à  l'auteur  lui* 
même  pour  en  av(^  la  liste.  11  eut  beau  s'indigner,  se  courroucer,  nier  avec 
serment  que  son  intention  eût  été  de  peindre  telle  ou  telle  personne  en  par^ 
ticulier,  on  s'obstina  ;  et,  ce  qu'il  ne  vouloit  ni  ne  pouToit  faire,  on  le  fit  à  sob 
défaut.  Des  listes  coururent,  et  La  Bruyère^  qu'elles  dést^oient,  eut  en  outre 
le  chagrin  de  se  les  voir  attri))uer.  Heureusement,  sur  ce  points  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  se  justifier.  Il  n'y  avoit  pas  nue  seule  clef;  il  y  en  avoit  plusieurs, 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  :  c'est  assez  dire  qu'elles  n'étolent  point  sem-^ 
Mables,  qu'en  beaucoup  de  points  elles  ne  s'acoordoient  pas  entre  dies.  Gomme 
elles  étoient  différentes,  et  ne  pouvoient»  suivant  l'exprsssioii  de  La  Bruyère* 
servir  à  une  même  entrée  S  elles  ne  ponvoient  pas  non  plus  avoir  été  forgéea 
et  distribuées  par  une  même  main,  et  la  main  de  l'auteur  devoltétre  foup^ooiiée 
moins  qu'aucune  autre. 

Ces  insolentes  listes,  après  avoir  troublé  les  jours  de  La  Bruyère,  se  sont, 
depuis  sa  mort,  attachées  inséparablement  à  son  livre,  comme  pour  fahre  une 
continuelle  insulte  à  sa  mémoire  :  c'étoit  perpétuer  on  scandale  en  pore  perte* 

«royea  la  Préfacé  du  Discours  à  l'Académie  Françoise.  "* 
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Quand  eltes  cirealoîent  manascrites,  les  persoimsges  qu'elles  dësignoieiif, 
p^sqne  tonjonrs  fanssement  »  étdent  Tirants  encore  on  décédés  depuis  pen  : 
eflef  étaient  alors  des  calomnies  piquantes,  du  moins  pour  ceux  dont  elles 
Uessoient  l'amoor- propre  ou  les  affections;  mais  pins  tard,  mais  quand  let 
générations  intéressées  eurent  disparu,  elles  ne  forent  plus  que  des  mensonges 
insipides  pour  tout  le  monde.  Fusient-elles  aussi  Téridiques  qu'en  général 
elfes  sont  trompeuses,  la  malignité,  la  curiosité  actuelle  n'y  pourroit  trouTcr 
son  compte.  Pour  un  fort  petit  nombre  de  noms  qui  appartiennent  à  Tbistoire 
de  rayant-dernier  siècle ,  et  que  nous  ont  consenrés  les  écrits  contemporains , 
combien  de  noms  plus  qu'obscurs,  qui  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous,  et 
dont  on  découvriroit  tout  an  plus  la  trace  dans  les  yieilles  matricules  des  com- 
pagnies de  Bnanoe  on  des  marguilleries  de  paroisse  1  Ajoutons  que  les  auteurs 
on  les  compilateurs  de  ces  clefs,  malgré  l'assurance  naturelle  à  cette  espèce  de 
faussaires,  ont  sonyent  bésité  entre  deux  et  jusqu'à  trois  personnages  divers  * 
et  que,  n'osant  décider  eux*niémes,  ils  en  ont  laissé  le  soin  an  lecteur,  qui 
n'a  ni  la  possibilité,  ni  benrensement  l'enyie  de  flure  un  cboix.  Ce  n'est  pas 
tout  encore.  Pins  d'une  fois  le  nom  d'un  même  personnage  se  trouve  inscrit 
au  bas  de  deux  portraits  tont>à-fait  dissemblables.  Ici  le  duc  de  BeauviUiers 
est  nommé  comme  le  modèle  du  courtisan  bypocrite;  et  à  deux  pages  de  di- 
stance, comme  le  type  du  courtisan  dont  la  dévotion  est  sincère. 

Quand  les  personnages  nommés  par  les  fabricatenrs  de  clefs  seroient  tons 
aussi  célèbres  qu'ils  sont  presque  tons  ignorés;  quand  l'indécision  et  la  con- 
tradiction même  d'un  certain  nombre  de  désignations  ne  les  feroicnt  pas  juste- 
ment soupçonner  tontes  de  fausseté,  il  y  anrolt  encore  lien  de  rejeter  ces 
prétendues  révélations  du  secret  de  l'auteur.  On  ne  peut  douter,  il  est  vrai, 
que  La  Bruyère,  en  faisant  ses  portraits,  n'ait  en  fréquenoment  en  vue  des 
personnages  de  la  sodété  de  son  temps.  Mais  ne  sent-on  pas  tout  de  suite  com- 
bien il  est  téméraire,  souvent  faux,  et  toujours  nuisible,  d'affirmer  que  tel 
personnage  est  précisément  celui  qui  lui  a  servi  de  modèle?  M'est-ce  pas  borner 
le  mérite  et  restrelodre  l'utilité  de  son  travail?  Si  les  vices,  les  travers,  les 
ridicules  marqués  dans  cette  image  ont  été  ceux  d'un  bomme  et  non  de  l'bu- 
manité,  d'un  individu  et  non  d'une  espèce,  le  prétendu  peintre  d'histoire  ou 
de  genre  n'est  plus  qu'un  peintre  de  portraits,  et  le  moraliste  n'est  plus  qu'un 
satirique  '.  Quel  profit  y  auroit-il  pour  les  mœurs,  quel  avantage  y  auroit-il 
pour  ta  gloire  de  Molière  à  prouver  que  ce  grand  homme  n'a  pas  voulu  peindre 
l'avarice,  mais  quelque  avare  de  son  temps ,  dont  il  a  cacbé  le  nom ,  par  pru- 
dence ,  sous  le  nom  forgé  d'Harpagon? 

U  n'est  pas  interdit,  toutefois,  de  savoir  et  de  faire  connottre  aux  autres 
quels  personnages  et  quelles  anecdotes  peuTent  aroir  fourni  des  traits  à  l'écri- 
vain qui  a  peint  les  mœurs  d'une  époque  sur  la  scène  ou  dans  un  livre,  quand 
ces  personnages  ont  quelque  célébrité ,  et  ces  anecdotes  quelque  intérêt.  Sans 
nuire  à  l'effet  moral,  ces  sortes  d'éclaircissements  satislbut  la  curiosité  litté- 

•  •  J*ai  peint,  dit  La  Bruyère,  d'après  naWe  ;  mab  Je  n'ai  pas  toujours  songé  à 
peindre  celoi-ei  on  cdoi-tiu  Je  ne  me  suis  point  loué  au  public  pour  faire  des  portraits 
qui  ne  fussent  que  vrais  et  ressemblants,  de  peur  que  quelquefois  ils  ne  fussent  pas 
croyables ,  et  ne  parussent  feints  ou  imaginés  :  me  rendant  plus  difficile ,  Je  suis  allé 
plus  loin  ;  J*ai  pris  nn  trait  d'un  côté,  et  un  trait  d'un  autre  ;  et  de  ces  divers  traits,  qui 
ponvoient  convenir  à  une  même  personne,  J'en  ai  fait  des  peintures  vndsemblables,..  » 
Foyez  la  FïHbGt  d^  citée* 


ââ6  >VttXU8ttlBfiT. 

■aioe^Cluufaeiiii&dpiifiqiialABciiyèreiàU  éTidfflinnent^iMiMîapA  «a  iioaisie 
oa  à  on  fait  ^e  qwlqae  imporUmce»  noat  aTOos  pris  soin  da.  le  remarqiier, 
x'MtÀoe  geiice.d'expliaition  yienos  notes  sebûrneiit. 

La  notice  ijpii  «nit  as^  celle  qae.AL  Soacd  a  placée  en  iéte  du  petit  Toliune 
intitulé  :  Maaimes,  et  BàfieMons  monUes.extrcûi£S  de  La  Bruybre*  Ce  mofcean, 
iqw xenferoie  uneaadyje  délicate  et  une  apprédatioaanssi  juste  qn'iogénienae 
du  talent  d&La  Bm;^».  considéré  comme  4cciyaia  »  est  jin  des  meiUear&  qui 
^lenl  sortis  de  la  plome  de  cetacadémiden»vSi  distiofipé  par  la:  finesse 4e.son 
esprit  »  la  politesse  de  set  manières  et  l'élégance  de  son  langage*  Kons  y  aToas 
ajouté  na  petit-nombre  de  notes,  prineipalenuntlaites  pour  compléter  oequi 
regarde  la  personne  del<a  Bruyère^  par  ^joelques  par(icolanté&  que  Tanteiir 
^  omises,  a  jigaocâes. 

Li«-S«  Amsb. 
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NOTICE 

SUR  LA   (CISONKie  ET  XÏTS  icSMn  BB  LA  mUTÈRC. 


Jeaa  de  La  Bruyère  naquit  à  Dourdaa  *  en  4659.  Il  veoûlt  d'adieter 
im^charge  de^récorier  de  France  à  Gaen,  bosqae  Bossuet  le  fit  venir 
à  Pads  pour  en&eigner  Thistoire  à  M.  le  Due^;  et  il  resta  jusqu'à  k 
fiiv^de  sa  «vie  attaché  au  prince  en  qualité  d'homme  de  lettres,  avec 
mille ëcusde peanon.  Il  publia aon  livre  des  Caractères  en  4687,  fut 
K^u  à  r  Académie  fraoçoiseen  46d5,  et  mourut  en  46d6^. 

•Toilà  tout  ce  que  l'Ûstotre  littéraire  nous  apprend  de  cet  écrivain, 
à4)ui  nous  devons  un.des  meilleurs  Quvrages  qui  existent  dans  aucune 
langue;  ouvrage  qui,  par  le  succès  qu'il  eut  dès  sa  naissance,  dut 
adirer  les  yenx  du  pubUc  sur  son  anleor,  dans  ce  beau  règne  où  l'at- 
tention que  Je  monarque  donnoit  aux  productions  du  génie  réilér 
eliisfioit  ^r  les, grands  talents  un  éclat  dont  il  ne  reste  plus  que  le 
souvenir. 

On  ne  naonAi  rien  de  la  famille  de  ta  Bruyère  *,  et  £e!a  est  fort 
indifférent;  mais  on  aimeroit  à  savoir  quels  étoient  son  caractère ,  son 
genre  de  vie,  IHournure  de  son  esprit  dans  la  société  -,  et  c'est  ce  qu'on 
ignore  aussi  ^ 

Peut  être  que  robscurîté  même  de  sa  vie  est  un  assez  grand  éloge 
de  son  caractère.  Il  vécut  dans  la  maison  d'un  prince  ;  il  souleva 
contre  Idi  nne  feule  d*)iomme9  videttx  ma  ridIetAet ,  qu'il  désigne  dans 
sonlivre^.ou  qui  s'y  crurent  désignés^;  il  eut  tous  les  ennemis  que 
doue^la  satire,  et  ceox  que  donnent  les  succès  :  onue.k  voit  cepen- 
ânt  mèlédaw««cnbeliilriguey  eagagédaKt.aaeiineqiMrdte.  Cette 

*  n'MitMs  ont^Ul  4kn»  «&  vUlage  pr«elie4e  Dourdaii. 

'M.  le  ém  Leai»  de  BowImhi»  petit^lU  4a«RiBd Coedé,  et  père  de  celui  ^  fût 
lncMÉirmiwintte  «me  LoniiXV  t  mert  en  17IO.*Des  Inogiaphes  ont  prétendu  que 
liéifeteUe  LaBnyèreaveitétéle^diiedeBmirflogiie;  Ua  se  sent  trompés. 

^  t'abbë  d'Oliftt  laeento  akM&  sa  mert  :-  *  4|aetre  Jeora  auparavant ,  il  étoit  à  Paris 
«  dflBtiaie  cuapasnle  de  -feiis  qui  me  Voat  conté  »  .où-  tout-à-coup  il  s'ape«(Bt  qu'il 
«dtroMtt  •0aid;aMit  abaotament  seurd.  H^enretousnKà  VenaiUes,  où  i\  aToHeoa 
«tetanant  àl'bMeldaCeadét  «t  wwr  apoplexie  d'unquartdlieaEe  remporta,  n'étant 
«  igé-quedeiCiH|Mnt»de«x  ans.  » 

4  Oftaitt  m  «aia»4m*Udes6endei4d'ttnfaiBenx  llguenrdn  mêneuenarqui»  daaale 
Icnipvdeabvrieateda^aris»  eieDçaJacbacgede  Ufutenra 

>  On  ne  Vignore  paatolaleneBt;  etrV«teiir  aiène  de  cette  notice  va  citer  quelque» 
lignes  de  l'abbé  d'OUvet,  où  U  est  question  prédsément  du  caractère  de  La  Bruyère, 
de  son  genre  de  vie*  et  de  son  espril  dans  ta  toeiélé. 

*  M.  de  Màlezienx,  à  qui  La  Bruyère  montra  son  livre  avant  de  le  publier,  lai  dit  : 
roffd  de  qwd  vqm  attirer  ^awoup  deUeUurê  «(  Haueoup  d'ennemis. 
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destinée  suppose,  à  ce  qu*il  me  semble,  un  ei^cdlent  esprit  et  une 
conduite  si^  et  modeste. 

«  On  me  Ta  dépeint,  dît  Fabbé  d^Olivet,  comme  un  phOosopbe  qui 
«  ne  songeoit  qu^à  vivre  tranquille  avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
«  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres  ;  ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le 
«  plaisir;  toujours  disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingénieux  à  la  faire 
<«  naître;  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours;  craignant 
«  toute  sorte  d'ambition  ,  même  «celle  de  montrer  de  Tesprlt  ^.  » 
{Histoire  de  V Académie  française.) 

On  conçoit  aisément  que  le  philosophe  qui  releva  avec  tant  de 
finesse  et  de  sagacité  les  vices,  les  travers  et  les  ridicules  connoîssoit 
trop  les  hommes  pour  les  rechercher  beaucoup ,  mais  il  put  aimer  la 
société  sans  s^y  livrer  :  qu^il  devoit  être  très  réservé  dans  son  ton  et 
dans  ses  manières ,  attentif  à  ne  pas  blesser  des  convenances  qu^il 
sentoit  si  bien,  trop  accoutumé  enfin  à  observer  dans  les  autres  les 
défauts  du  caractère  et  les  foiblesses  de  Tamour-propre,  pour  ne  pas 
les  réprimer  en  lui-même. 

Le  livre  des  Caractères  fit  beaucoup  de  bruit  dès  sa  naissance.  On 
attribua  cet  éclat  aux  traits  satiriques  qu*on  y  remarqua ,  ou  qu'on  crut 
7  yoir.  On  ne  peut  pas  douter  que  cette  circonstance  n'y  contribuât 
en  effet.  Peut-être  que  les  hommes  en  général  n*ont  ni  le  goût  assez 
exercé,  ni  Tesprit  assez  éclairé,  pour  sentir  tout  le  mérite  d\in  ou- 
vrage de  génie  dès  le  moment  où  il  parott ,  et  qu'ils  ont  besoin  d'être 
avertis  de  ses  beautés  par  quelque  passion  particulière,  qui  fixe  plus 
fortement  leur  attention  sur  elles.  Mais ,  si  la  malignité  hâta  le  succès 
du  livre  de  La  Bruyère ,  le  temps  y  a  mis  le  sceau  :  on  Ta  réimprimé 

*  On  peut  j^ter  à  ce  peu  de  mots  sur  La  Bruyère  ce  (pie  dit  de  hii  BoUésm,  dans  une 
lettre  à  Racine,  sous  la  date  du  19  mai  I6S7,  année  même  de  la  publication  des  Carac* 
tét'et  :  «  Maximilien  m'est  yenu  voir  à  Auteuil ,  et  m'a  lu  quelque  chose  de  son  Théo- 

•  phreste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à  qui  il  ne  manqueroit  rien,  s(  la  nature 

•  l'aToit  fait  anasi  agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et 
«  du  mérite.  »  Pourquoi  Boileau  désigne-t-il  La  Bruyère  par  le  nom  de  àfaximilien, 
qn'U  ne  portoit  pas?  Étoitce  pour  faire  comme  La  Bruyère  lui-même,  qui  peignoit 
ses  contemporains  sous  des  noms  empruntés  de  l'histoire  ancienne?  Far  lé  TH/o- 
phraste  de  LaBrayère,  Boileau  entend-il  sa  traduction  de  ThéophiMle,  ou  l'ovriage 
composé  par  lui  à  l'imitation  du  mondiale  grec?  Je  croirais  qu'il  0'agit  du  deniler. 
Boileau  semble  reprocher  à  La  Bruyère  d'avoir  poussé  un  peu  pins  loin  qu'A  ne 
convient  l'envie  d'être  agréable  ;  et,  suivant  ce  que  rapporte  d'Olivet,  il  n*avoitanoan« 
ambition,  pas  même  celle  de  montrer  de  l'esprit  C'est  une  contradietion  mau  fnj^ 
pante  entre  les  deux  témoignages.  La  Bruyère,  dans  son  ouvrage,  parott  trop  oonstanh- 
ment  animé  du  deshr  de  produire  de  l'effet ,  pour  que  sa  conversatioii  ne  t'en  rea» 
sentit  pas  un  peu  ;  Je  me  rangerois  donc  volontiers  à  l'opinion  de  BoBeaa.  Quoi  qu'U 
en  soit,  ce  graiod  poète  esUmoit  La  Bruyère  et  son  livre  :  il  n'en  ftudroiC  pas  d'autre 
preuveque  oe  quatrain  qu'il  fit  pour  mettre  au  bas  de  sou  portnât  : 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  met  laçons  sa  voit  guéri , 
Et ,  dans  ce  livre  si  chéri , 
AnreDd  à  se  baîr  Ku-atéoif . 
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cemfote;  onfa  tmduit  dais  tontes  tes  luagiies*;  et.  ee<iiii  dîMtiague 
les  oQvriges  origiatiix,  il  a  prodait  one  fodle  de  copistes;  car  c'est 
peéeiséineiit  ce  qui  est  iimmtable  qae  les  esprits  médioerei  s^eKorceât 
d'imker. 

Sans  doute  La  Bniyère,  en  peignanl  les  moeurs  de  saaten^,  apris 
ses  modèles  dans  le  monde  où  il  TiVoit  ;  mais  il  peignit  tes  bommes , 
non  ea  pemtrt  de  portraits,  qui  copie^  servilement  les  Db|ets  et  les 
ternes  qu'il  a  sons  tes  yeux  ;  mab  en  peintre  d'histoife,  qui  choisit  et 
ra^senU^e  différents  modèles ,  qui  n'en  imite  que  les  traits  de  carac- 
tère et  d*eCEet ,  et  qui  sut  y  igonter  ceux  cpie  lui  fournit  son  imagina- 
tion, pour  en  former  cet  ensemUe  de  vérité  idéale  et  de  vérité  de 
aalore  qui  censlitae  la  perfection  des  beaux^arts. 

C'est  là  te  talent  du  poète  comique  :  aussi  a-t*on  comparé  La 
Broyère  i  Molière;  et  ce  parall^  offre  des  rapports  frappants  :  mais 
Il  y  a  si  Ipia  de  Y  art  d'observer  des  ridicules  et  de  peindre  des  carac- 
tères isolés  à  celui  de  les  animer  et  de  les  foire  mou vob  sur  te  scène , 
que  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  genre  de  ràpprochemelit,  phis  propre 
â  foire  briUer  le  bel  e^rit  qu'à  édairer  le  goût.  D'ailleurs ,  à  qui  con- 
vteiit41  de  tenirainsi  la  balance  enira  des  hommes  de  génie?  On  peut 
iàea  oomparer  te  degré  depteisir,  la  nature  des  impressions  qu'cm  reçoit 
de  leurs  ouvrages;  mais  qui  peut  fixer  exactement  te  mesure  d*esprit 
et  de  tatent  qui  est  entrée  ^ans  te  compontion  de  ces  mêmes  ouvrages  ? 

On  peatomisidérer  La  Bruyère  comme  mkiraliste  et  comme  écrivain . 
Gomme  moraliste ,  il  paroit  mmns  remarquable  par  te  [Mrofondeur  que 
par  la  sagacité.  Montaigne,  étudtent  Thomme  en  soi-même,  avoit 
pénétré  plus  avant  dans  les  principes  essenttels  de  la  nature  humaine  ; 
La  Rodiefoocauld  a  présenté  l'homme  sous  un  rapport  plus  général, 
en  rapportant  à  un  seul  principe  te  ressort  de  tontes  les  actions  hu- 
maines; La  Bruyère  s'est  attaché  particulterement  à  observer  les 
diffîrences  que  le  choc  des  passions  socteles,  les  habitudes  d'état  et 
de  professiou,  établissent  dans  tes  mœurs  et  la  conduite  des  hommes, 
liràtaigne  et  La  Rochefoucauld  ont  peint  Thommede  tous  les  tanps 
et  de  tons  les  lieux;  La  Bruyère  a  peint  le  courtisan,  l'homme  de 
robe  y  le  financier,  le  bourgeois  du  siècle  dé  Louis  XIV . 

Peut«étre  que  sa  vue  n'embrassoit  pas  un  grand  horizon ,  et  que  son 
esprit  avoit  {plus  de  pénétration  que  d'étendue.  Il  s'attache  trop  à 
peindre  les  individus,  lors  même  qu'il  tridte  des  plus  grandes  choses. 

*  Je  doute  de  la  véiité  de  cette  assertion,  prise  au  moins  dans  toute  son  étendue.  La 
Bruyère  ayant  parlé  quelque  pai*t  d'un  bon  livre  traduit  en  plusieurs  langues , 
«n  prëCeiodit  qn*U  avoit  parlé  de  son  propre  ouvrage;  et  Fopinion  s'en  étaUit  telle- 
ment,  que  ses  ennemis  même  lui  firent  honneur  de  ce  grand  nombre  de  traductions. 
Kais.an  admirateur^  im  inutatenr  et  on  apologisle  de  La  Bruyère  nia  que  /é«  Carac- 
tères eussent  été  traduits  en  aucune  langue.  J'ignore  s'il  s'en  est  fait  des  tiaduc» 
tioBS  depuis  cette  discuteion;  mtàs  j'aorois  peine  à  croire  qu'il  s'en  fôt  fiiit  liean- 
coup  :  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  (es  Caractères  sont  peu  tradirisihtes. 
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'  soo  mwiusE 

•lAûnn,  d— g  ton  ttiapitfe  imitalé  IH»  4&mmâimomid$ihia^Ui§Êe , 

)  «aniitteu  «te  qv^nesiPéflexiaBs  généoÉai  »irlit|ifsiioiptt«t  toiteç 

;4Krg<NrreifMnBnt,  U  pemt  lesjoiirs  Ift  ooer  el  fa  wriMe,  ^tewrtRiwiliMr 

et  le  nouvelliste.  On  s'attendoit  à  parcourir  avec  lui  les  rrfyiÉiii|iii8 

•  aiaoieHMi'€tles  monndiies  inodanMi ,  et  Ten  esliétattié,  à  Iwiii  du 
ctapitfe ,  de  n^èire  pas-soni  de  Yeruilles. 

fl  y  a  cepndaBt,  dans  ce  «ègiB^cbaphre,  ^dct  pmrtaa  fUnsfSfÊO' 

;  ffMidn  qv^Ue»  ne  le  pamiascnfc  au  premîerraMp-idML  J^iniuiiwai 

'qmIqQes  iHMS ,  «t  je  ohomBai  lea  pins  oonalas.  «^V4>iiff  peines  a^iaor- 

i(:d'luii,iâit-tt,  dter  toMt  viBe  sesrtancfaiaaB)  «es  droite  ^  mmpM- 

««  lé^evi  filais 4enain  nttmagàz^faàmÊème  4  nliwi  irnaiiptipwy 

«  Le  caractère  des  FsanioH.'dettUBâe  da  séript'  daiieiafwato. 

«  tamesse  da  priaoe^  somne-dts  Mies  totones.  »  O». attaquera 

;  fSftbètre  Ur  lérhé.  deeette  danièie  ékservatiaii  ;  bhûs  ,  si  elte««tratt- 

-wtdémeBtie  par  quelque. ^neaspk/ee^seroiilMlDge  dospitee,  et 

«siila'Critiqve  de  Fo^sâ^vateot  *. 

Bn  gvand  soiDlire'fles  iDttdmes -de  La  Brnyète^aroiiÎMat  au- 
Joacd'hni  eomasunes  ;  mais  oe  n'est  pas  aen»  pbis  Ja  Hme^de  La 
i  finifère.  La  justesM  nnême ,  qoi  fait  leinéiile  et  le  sneoèsJ'aneyeii- 
séelorsqn'OMfa  met  au  imr;  dih  lai  nnâÉf  Itait^  teia^ 
trifkâe  :  è'eitleMirtde  toatoBleavérilte^'NBiusagemiiTeKe]. 

Otn  peut  eroire  que  La  BrvyAfe  MtaU  plusde  sens  que  dephâih 
<o|ihie.  il  n'est  pas  eieoipt  de  pcé^afés.^taéoM >popalakiiiMOn^oit 
•>aiiee  peine  qu*U  n^éloit  pas  baigné  ée  ersinun  peu  à  la«Hiagiu«l»an 
isoplilége.  <L  En  cela  ^  dil<»il^  chapitre  de  ^jne^fussI^Mofts ,  il  y  aMDi 
«pÉirtlà  mufer  entrettesAnaes^erétlnles  et  les  espgîts  fortsi  «^Ispsn- 
itent  il  a  eà  rhonneor  d'être  caknuiié  coname  piiilosi}pfae;'ear«e» s'est 

•  pas  de  nos  jours  que  ce  genre  ée  persécution  a  été  inveiilé«  lacgusffc 
.i^ue  la  sottise,  le  vice  et  rhypocrisâe  ont  déclarée  à  la^pUioseptaiemst 
.«assi  aneîanne  que  la  phMnnnpIiir  mf\m€  rt  durm  Tmiinuklalifci  jnimt 
.«mant  quitte.  «  Il  n'est  pas<perniis,  dit*il,  detraHer  quelyilmtde 

«  piiilos^he;  ceseraloujours  lai  dire  une  injure,  jusqu'à  ee^qtiâfcalt 

«  plu  aux  bonnes d'enobionnerantieBient.  «  Jlfais  oamnatitse té- 

oonciliera-t-on  jamais  :atvec  eetle  niseB  si.ineonunode)  qui^ensMi- 

.quant  toutiee  que  le»  bomnes  ont  di^plns^ter)  leurs  passions  esleurs 

. liabitades,.vieudroit les teter  à ceiqnileur eoûle lepbis, àvéMMr 

^tà'penserpureuK-aaéaics?  . 

En  lisant  avec  attention  les  Caractères  de  La  Broyèrc ,  il  me^sei^ble 
qu'on  est  moins  frappé  des  pensées  que  du  style;  les  toucmureset  les 
SKf^ptmmm  paffois«enlt>  umk  quelque  «bose  dot.pbis  baMapt^^eipius 


*4Miilde  «m  iè8n<MMrqitfua«ifcil<tjBtnai6p*Bui!|a^«ladil<iit<att^ 
ccsdeTént 
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'^ta^  de|iii»kNlttaMhi,  qae  le  fend  d«  ohfwes  rtiéiweo,  et  cfttetnnotos 
rhomuie  de  génie qoe  le frand  écrividii  qtt^oiiMhirire. 

Mak  le  mérite  de  grand  'écrivain ,  s'il  ne  suppose  pas^le^génie , 
demande  une  réantoB  des-donsde  l-esprit  aogsirare  que  le  génie. 
<   Uan  d'écrire  est  plas  étendu  que  ne  le  peinent  la  plopannéts 
-iMMumes ,  la  plopart  nidme  de  ceux  qui  font  des  tirres. 

I^ ne sdffit  pas  de cenmAtre  lesprâpHétés des motd , éele$ 
''•dans  m  ordre  régalier,  de  donner  même  aux  «nen^es  delà 
une  loornure  symétrique  et  liarmonieuse  ;  avec  cela,  on  n-es^enetie 
cqahin  éerIVBîtt  correct ,  H  tout  an  plus  élégant. 

Le  langi^'B^estqBel'interprète'de  l'ame  ;  et  e*est  danrnne  eemine 

'«ssodation'des  sentiments  et  des' idées  avec  les  nots^  qui  t^acM^ilis 

^aiguës  vqu*il  faut  chercher  le  principe  de  tontes  les  propriétés^doiCyls. 

Les  tangues- sont  encore  bien  pauvres  «I  bien  imparfoites!.  Ily«*ase 

inGnité  de  nuance?,  de  sentinnents  et  d'idées  qui  n*ont  poim  d^aignes  : 

'  anssifie  petit-on  jamais  exprimer  ioot  ce  qu'on  sent.  D*BiiaMti««6té, 

^'ChBqiieinot  n'exprime  pas  cPune  manière  précise  et  abainiite  nn^iMe 

simple  et  isolée  ^par  une  association  secrète  et  rapide  qui  se  faittéaBs 

resprit,  un  mot  réveille  encore  des  idées  accessohres  à  l^idée'^pUnoi- 

pale  dont  H  e^  le  signe.  Ainsi,  par  esemple,  les  mots  thuiml^l 

tourner,  tâmert^thirir^  bonheur  et  félicité^  penveiHfervirà'désigMr 

le  mémet^bjet  ou  le  même  sentiment,  mais  avec  des  nutnoeS'fKi  en 

changent  sensiblement  Teffet  principal. 

n  en'  est  des  tours ,  des  figures*,  des  liaisons  de  phnse ,  «ontma^des 
•mots  :  les  uns  et les  autres  ne  peuvent  représenter  que  des  idéea^  des 
<  wes  de  Tesprit ,  et  ne  les  représentent  qu'imparfaitement. 

'Les  «fifférentes  qualités  du  style,  comme  la  clarté,  rélégwne , 

' f¥nei^ie,  ia couleur,  lemonvement,  etc.,  dépendent  donc «sseiltiri- 

lement  de  la  nature  et  du  choix  des-  idées ,  de  Tordre  dans*  lequel 

l^pril  les  dispose ,  des  rapports  sensibles  que  Fimagination  y  atladie , 

'dessentimentsenfin  que l^me  y  associe,  et  du  «onvemeat  qtfëile<y 

4mprime. 

Le  grand  secret  de  varier  et  de  faire  contraster  les  images  »  'les 

formes  et  les  mouvements  du  discours  suppose  un  goût  délictft  et 

'  édairé  r  Pharmonie ,  tant  des  mots  que  de  ta  phrase,  4iépénd-de  ta 

*  sensibilité  plus  ou  moins  exercée  de  Tongane  ;  la  •eorreclioii'^ile 

'demande  que  la  connoissanee  réfléchie  de  sa  tangue. 

'  'Bans  Tart  d'écrire ,  comme  dans  tous  les  beatk^arts ,  les  germes  da 
tMent  sont  i'œmre  de  la  nature ,  et  c'est  la  réflexieR  qui  les  dëv^i^loppe 
'«t  les  perfectionne. 

11  ai  po'se  rencontrer  tpielques  esprits  qu'un  beureuxinsiifeet 

^semble  are&r'vBspemés  de  toute  étude ,  et  qui ,  en  s'abandonaatttJaana 

art  anx  monvements  de  leur  imagination  et  de  teur  pensée  /'OBt^ëerit 

^  nvec-grace  j-avèéfeo  jivecliitéîîH';  mais  ixs  dons  namrels  st>itrr«t8  ; 
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ils  .eni  des  bornes  et  des  imperftfctkms  très  marquées ,  et  ifs  n*<nit 
jamais  suffi  pour  produire  un  grand  écrivain. 

Je  ne  parle  pas  des  anciens,  cliez  qui  l'élocution  éioit  un  art  si 
étendu  et  si  compliqué;  je  citerai  Despréanx  et  Racine,  Bossuet  et 
Montesquieu ,  Voltaire  et  Rousseau  :  ce  n'étoit  pas  Tinstlnct  qui  pro- 
duisoit  sous  leur  plume  ces  beautés ,  ces  grands  effets  auxquels  notre 
langue,  doit  tant  de  richesse  et  de  perfection  ;  c^est  Teffet  du  génie  sans 
4o0te ,  mais  du  génie  éclairé  par  des  études  et  des  observations 
profondes. 

Quelque  universelle  que  soit  la  réputation  dont  jouit  La  Bruyère , 
â  parottr«  peut«étre  hardi  de  le  placer,  comme  écrivain ,  sur  la  même 
ligne  que  les  grands  hommes  qu'on  vient  de  citer;  mais  ce  n'est 
^*après  avoir  relu ,  étudié ,  médité  ses  Caractères ,  que  j'ai  été  frappé 
de  Tart  prodigieux  et  des  beautés  sans  nombre  qui  semblent  mettre  cet 
ouvrage  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plut  parfait  dans  notre  langue. 

Sans,  doute  La  Bruyère  n'a  ni  les  élans  et  les  traits  sublimes  de 
Bo$suet  ;  ni  le  nombre ,  Tabondauce  et  riiarmonie  de  Fénelon  ;  ni  la 
grâce: brillante  et  abandoonée  de  Voltaire;  ni  la  sensibilité  profonde 
de  Rousseau  :  mais  aucun  d'eux  ne  m'a  paru  réunir  au  même  degré 
la  variété ,  la  finesse  et  l'originalité  des  formes  et  des  tours  qui  éton- 
nent dans  La  Bruyère.  Il  n'y  a  peut-^tre  pas  une  beauté  de  style 
^<^e  à  notre  idiome  dont  on  ne  trouve  des  exemples  et  des  modèles 
dans  cet  écrivain. 

Despréanx  observoit,  à  ce  qu'on  dit,  que  La  Bruyère,  en  évitant 
les  transitions ,  s'étoit  épargné  ce  qu'il  y  a  de  plus  difGcile  dans  un 
ouvrage.  Cette  observation  ne  me  parolt  pas  digne  d'un  si  grand 
maître.  Il  savoit  trop  bien  qu'il  y  a  dans  Fart  d'tcrire  des  secrets  plus 
importants  que  celui  de  trouver  ces  formules  qui  servent  à  lier  les 
idées  et  à  unir  les  parties  d  j  discours. 

Ce  n'est  point  sans  doute  pour  éviter  les  transitions  que  La  Bruyère 
a  écrit  son  livre  par  fragments ,  et  par  pensées  détachées.  Ce  plan 
convenoit  mieux  à  son  objet  ;  mais  0  s'imposoit  dans  Texécution  une 
4âche  tout  autrement  difficile  que  celle  dont  il  s'étoit  dispensé. 

L'écueil  des  ouvrages  de  ce  genre  est  la  monotonie.  La  Bruyère  a 
senti  vivement  ce  danger  :  on  peut  en  juger  par  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  y  échapper.  Des  portraits,  des  observations  de  mœurs,  des 
maximes  générales ,  qui  se  succèdent  sans  liaison  ;  voilà  les  matériaux 
de.  son  livre:  Il  sera  curieux  d'observer  toutes  les  ressources  qu'il  a 
trouvées  dans  son  génie  pour  varier  à  l'infini ,  dans  un  cercle  si  borné, 
ses  tours,  ses  couleurs  et  ses  mouvements.  Cet  examen,  intéressant 
po^r  tout  homme  de  goût ,  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  les 
jeunes  gens  qui  cultivent  les  lettres  et  se  destinent  au  grand  art  de 
1  éloqnenoe. 

Il  seroit  difficile  de  définir  avec  précision  le  caractère  distinctif  de 
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son  esprit  :  il  senibie  rénnir  tons  les  genres  d'esprit.  Tour  à  four 
noble  et  familier,  éloquent  et  railleur,  fin  et  profond,  amer  et  gai ,  il 
cliange  avec  une  extrême  mobilité  de  ton ,  de  personnage ,  et  même 
de  sentiment ,  en  parlant  cependant  des  mêmes  objets. 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  mouvements  si  divers  soient  Texplodon 
naturelle  d'une  ame  trèj  sensible ,  qui ,  se  livrant  i  l'împressioA 
qu'elle  reçoit  des  objets  dont  elle  est  frappée ,  s'irrite  contre  un  vice , 
s'indigne  d'un  ridicule,  s'enthousiasme  pour  les  mcenrs  et  la  vertu. 
LiBi  Bruyère  montre  partout  les  sentiments  d'un  honnête  homme;  mais 
il  n'est  ni  apôtre  ni  misanthrope.  Il  se  passionne,  il  est  vrai;  mai» 
c'est  comme  le  poète  dramatique  qui  a  des  caractères  opposés  à  mettre 
en  action.  Racine  n'est  ni  Néron  ni  Burrhus  ;  mais  il  se  pénètre  for- 
tement des  idées  et  des  sentiments  qui  appartiennent  au  caractère  et  à 
la  situation  de  ces  personnages ,  et  il  trouve  dans  son  imagination 
échauffée  tous  les  traits  dont  il  a  besoin  pour  les  peindre. 

Ne  cherchons  donc  dans  le  style  de  La  Bruyère  ni  Teipression  de 
son  caractère ,  ni  Tépanchement  involontaire  de  son  ame  :  mais  obser- 
vons les  formes  diverses  qu'il  prend  tour  à  tour  pour  nous  intéresser 
ou  nous  plaire. 

Une  grande  partie  de  ses  pensées  ne  poavoient  guère  se  présenter 
que  comme  les  résultats  d'une  observation  tranquille  et  réfléchie;  mai», 
quelque  vérîté ,  quelque  finesse ,  quelque  profondeur  même  qu'il  y  eût 
dans  les  pensées,  cette  forme  froide  et  monotone  anroit  bientôt  ralenti 
et  fatigué  l'attention ,  si  elle  eât  été  trf)p  continûment  prolongée. 

Le  philosophe  n'écrit  pas  seulement  pour  se  faire  lire ,  il  vent  per- 
suader ce  qu'U  écrit;  et  la  conviction  de  l'esprit ,  ainsi  que  l'émotioi» 
de  Famé ,  est  toujours  proportionnée  an  degré  d'attention  qu'on  donne 
aux  par(^es. 

<^uel  écrivain  a  mieux  connu  l'art  de  fixer  l'attention  par  la  viva- 
cité ou  la  singularité  des  tours ,  et  de  le  réveiller  sans  cesse  par  une 
inépuisable  variété  ? 

Tantôt  il  se  passionne  et  s'éerie  avec  une  sorte  d'enthousiasme  :  «  Je 
«  voudrois  qu'il  me  fût  permis  de  crier  de  tonte  ma  force  à  ces  hommes 
«  saints  qui  ont  été  autrefois  blessés  des  femmes  :  Ne  les  dirigez  point; 
a  laissez  à  d'autres  le  soin  de  leur  sakit.  » 

Tantôt,  par  un  antre  mouvement  aussi  exlraorduiaire ,  il  entre 
brusquement  en  scène  :  «  Fuyez ,  retirez- vous  ;  vous  n'êtes  pas  assez 
«  loin...  Je  suis,  dites-vous,  sous  l'antre  tropique. ..  Passez  sous  le 
«  pôle  et  dans  l'autre  hémisphère...  M'y  voilà...  Fort  Inen,  vous  êtes 
«  en  sûreté.  Je  découvre  snr^la  terre  un  homme  avide  ;  insatiable, 
«  inexorable,  etc.  »  C'est  donunage  peut  être  que  la  morale  qui  en 
résulte  n'ait  pas  une  importance  proportionnée  "au  momement  qui  la 
prépare. 


T«Btdl<ee9t  avee  que  jpgttUerie  «mège  ou  piikiiaiBi.4ii'aapwli4^»te. 
riK^Bflieriiîciftax  on  rkliefile  ; 

«  Tu  H  trompes ,  Philémon  >  si  avec  ce  eatrosie  brilJan^  c^  grand . 
(1  nombre  de  coqakis  qui.te  suivent  et  ces  8Îx.b6U3s  qui  te  traiaenl , 
«  tu  penses  qu'on  t'en  estime  davantage  :  on  écarte  tout  cet  attinôl, 
«  qui  t'est  étrangefi  pour  pénétrer  jusqu'à  toi ,  qui  n'es  qu'un  fot.  ^ 

(I  Vous  aimez ,  dans,  un  combat  ou  pendant  un  siège ,  à  parottre  en  .. 
«  cent  endroits  «pour  n!étre  nulle  part  ;  à  prévenir  les  ordres  du  gé*  . 
«  oéMl,  de  peur  4e  les  suivre,  et  à  chercher  les  occasions  plutôt  que  : 
«  4e  les  aitendire  et  les  recevoir  :  votre  valeur  seroit-elle  douieuse?  »  ' 

Quelquefois  une  réflexion  qui  n'est  que  sensée  est.  relevée  par  une  , 
image  ou  un  rapport  éloigné,  qui  frappe  l'esprit  d'une  manièi:e  inai>  . 
tendue  :  «  Aprè$  ïts^rïi  de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  i 
«  phis  fare,  ce  sont  Ies4iaman1;s  et  les  perles.  »  Si  La  Bruyère  avoit 
dit  simplement  que  rien  n'est  plus  rare  que  l'esprit  de  disoesnemcait,  , 
on  n'auroit  ()as  trouvé  cett«  réflexion  digne  d'être  écrite  *. 

G'eRt  par  des  tournures  semhlaèles  qu'il  sait  attacher  l'esprit  suc>, 
dos^dbsieryatiQns  qui  n*ont  rien  de  neuf  pour  le  fond ,  mais  qui  devienr 
nent  piquantes  par  un  certain  air  de  naïveté  sous  lequel  il  sait  déguiser 
la-sAtteCi 

.«  Il  n'est  pas  absoknnettt  impossible  qu'une  personne  qui  se  trouve. 
0  dansAme  grande  faveur  perde  son  {»rocès.  » 

«  C'est  une  grande  simplicité  que  d'jipporler  à  la  cour  la  moindre  ^ 
«  rotui^ ,;  et  de  n'3f'  éire.pas  gentilhomme.  » 

B  «emplme  la  même  finesse  de  tour  dans  le  portrait  d'un  fat,  lor»- 
qqill  dit  ::«  iplUs  met  du  rouge. ^  mais  rarement;  il  n!enlaitffftf. 
«  haMittde.  » 

Il  seroit  difficile  de  n'être  pas  vivement  frappé  du  tour  ausai-lin' 
qu'énerg|>(ue.  qu'il  donne  à  la  pensée  suivante ,  malheureusementfauni 
vnîe  que  profonde  -  «  Un  grand  dit  de  Timagène,  votre  ami,. quHl 
«  est  un  sot;  et  il  se  trompe.  Je  ne  demandé  pas  que  vous  répliquiez.' 
«  qu'il  est  homme  d'esprit  :  osez  seulement  penser  qu'il  n'est  pas 

«  UttiSOt.  » 

Glest  dans  les  portraits  surtout  que  La  Bruyère  a,  eu  besoin  de  . 
toutes  les  ressources  de  spn  talent.  Théophraste,  i|ue  La  Bruyère  a 
traduit,  n'emploie  pour  peindre  ses  Caractères  que  la  forme  d'énumé* 
ralkn  OH  de  description.  En  admirant  beaucoup  l'écrivain  gréa,  La.  - 
Bm^^ren'a.eu  garde  de  l'imiter  ;  ou ,  si  quelquefois  il  procède  comme  . 
lui  piir  énumération,  il  sait  ranimer  cette  forme  languissante  pac  un 
ar)  dont  on  iie  trouve  ailleurs  aucun  exemple . 

*  La.Hjiipe  dit,  à  propos  de  cette  réflexion  de  La  Bmyère  :  «  Quel  r^>|irocbeiBfiôt' 
<  bizarre  et  frivole,  pour  dire  que  le  discernement  est  rare  !  et  puis  les  diamants  et 
I  les  perles ,  sont-ce  des  choses  si  rares?  »  Je  ne  puis  m'empécher  d'être  ici  diHWBti^  '  i 
ment  de  La  Harpe  contre  Tingénieux  auteur  de  la  notice. 
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Mta»  les  .(MBiMitedH  ridi»fiè4B'{MHiif»s  »  JÛâHM  teitenrtifr«s , 
«4»jiiiBBpWPv^  démircÉ»  lenne^  eto.  PhédcMMutoi  yea»  cwai  y  > 
K^lMmftf  ëdmffé^  etc;;;»  el  ¥i»ygg  tiMiwm  m  i «wiiy  ii«ot  rialiîe^ 
il  est  pauvre ,  rejetds  à. la  fm  des  éewt  ^oilraits,  te|ipeBi4XMMBB' 
ô/Bammma^éè  èumère  qai ,  eaMtéAéchiûaiit.siir  le» tnulaïqai  pré- 
ckèmk^jTégamésatkvaEt  nosveui  joiv,  «t  leurdonomt ub  efiSeleitni-r 

Q«ellè  ànr^e.'daBS'  le  choix  :  des  tcait»  dont  H  peînli  ee  râtllsid'^ 
pgjflwp»  mwraiit^  giri  a  la  aiaieide  plantcr^de  lÂir,  de  faine  de» 
ptiqjcils^Muif  un  avimirqit'ëtte  verra»  point  J  «  Il  foii bâtir  «ne Maison): 
«  de  pierre  de  taille ,  raffermie  dans  les  teiioaî§mifes  par  de»  iBaiiis.*de  < 
«  lcir;:ctdant  ilassnre y^entouMaiit ,  et aree one  voix firèie et déWle , 
tt  quteii»  .vena  janaiaJa  lin.  Il  se  pranèneflom  les  jonrs  daaftse&t 
«  attiiers/sar  lesinrasrd'im.yalei  qal  le  soulage;  il  monàtek  ses  amis  • 
«  ce  qnHl  a.  fait  >,  et  lear.  dit  ce  qa*il  a  dessetn'de  £um.  Ce  n'est  pas 
«  pour  ses  enfants  quHl  bâtit,  car  til  n^cn  a  point  ;  ni  poar  ses  héritîeps , 
«  penooDss  «iler.el  qnî.8ont  brooillées  ancehii  :  c'estpai»  Inisenl, 
«  et  il  nkourra-donMuu  » 

AillHim^  aoHadonaeie  polirait  d'uBoâsnmeoimoUe)  oomioovn 
frtpwwMtinyaBftiiijtreovié  par  hasard  ^  et:eo  portrall  est  ehamant  ^  jo' 
noifplane.Mf4Mer«tt4^1aiBicd!aidlerinnipasaa0e  «  Loiaâes'appti- 
«  qner  à  voas  contredire  avec  esprit ,  Arténige  s^approprioiToa  sett- 
«  titDBoâft;!  etteâestanMlr^iena,»  oUe:ks étend,  eUe  les  ewhoMîi  :  vous 
«  fltcaaouteiit  de  vonsid^Afoir  penaé  si  bien  )  et  d'aTonr  mieux  dit  .en« 
«i^eoDOîiiBc  Twis  nlsEvioE  cca.  Elle  «est  loajo«rsoii«desaas  de  k  Yanitéy 
«  soit  qu'elle  parle,  soit  qu'elle  écrive  :  elle  oublie  les  traits  où  il  fimt. 
a  deBniaoiis.7eU6od4ja<oaBHviaqneUsknplicitépeotèÉfoékN|iienteb» 

QooÉBBSBl  doDuna-tâLi^us  deeaittîe  au  riiMcule  d'une  femme  du« 
monde  qui  ne  s'aperçott  pas  qu'elle  vieiUitf  et  qnî  s'étonm  d^rapvfr 
la  isiMasse  et  les  incommodiiés  qu'amènent  Tâ^e  et  une  vio  trop 
maHén^il'  en  fait  oB^apolpgilo».  Cest  lliàiie  qiii.i^  au  4easplo*d?^î*' 
damaiOOBsnltev  Esinlapo*  D'dwvd  elleoe  plainliqu*eUe.ost  âti^née  : 
«c  L'oiroGle  pnmonea  qnoc'ost  partie Joiiguanr  du  chemin  qneUo  vient 
<t  de  faire.  Elle  déclare  que  le  vin  lui  est  nuisible  ;  Toracle  lui i dit  de. 
«  haÉBO^  reoD.  Ma;  vnoa'alMUil,  dit  Inèna.  Prinezidealiiafattca^  dit 
«  Bienispe.  Je  m^ilbiMîs*mm'mteo^  continne^rdle  ;.je^no  soisnî  sr 
«  forte  f  m  sioainaïqQeôlsi  élô<  C!est ,  dit  k  dieu^  que  fwona  vieHliasasv 
Cl  liais  iqucL  moyen  de  gnénrdeœttelansuenr?  Leplus  oeurt^  Irène, 
<('0lest'rd8:mflHiir^  eommo^mit  fa^  votre  mère  et  votre  lAsuk.'  •  A.«e^ 
dialogue,  d'une  tournure  nafve  et  originale,  substituez  nnotsimpk 
deaaiâptiov  à  la  numiira-de  ïiiéaphwslo,  et  vmo  ywo^csmiont k 
raêiie  penaés  paofcpnmilreoamaMmean  Muante^  aoîMntiqne  Iksprk 
ou  rimagioation  sont  plus  ou  moins  intéressés  par.keid^esAlea  san^ 
ments  accessoires  dont  l'écrivain  a  su  l'embellir. 
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La  Btnyère  tmfknt  souvent  celle  ferme  .4'a|Mlogtte,  et  jmqiie 
loujoivt  a?ee  «nUait  d'esprit  que  de  goàt  U  y  a  peu  die  châw  dias 
notie  kÊigat  d'aussi  ptrlùt  qœ  l'histoire  d'Éitiius  :  c'est  on  petit 
fomni  plein  de  finesse,  de  grâce  et  même  d'intérêt 

Ce  n'est  pas  seulement  par  là  nouveauté  et  par  k  variété  desmon- 
vements  et  des  toors  que  le  talent  de  La  Bruyère  se  âdt  remarquer  : 
c'est  encore  par  un  choix  d'expressions  vives,  figurées,  pittomcpies; 
c'est  surtout  par  ces  heureuses  alliances  de  mots,  ressource  féconde 
des  grands  écrivains  dans  une  langue  qui  ne  permet  pas,  comme  pres- 
que tontes  les  autres,  de  créer  ou  de  composer  des  mots,  ni  d'en 
tran^lanter  d'un  idiome  étranger. 

«  IVmt  excellent  écrivain  est  excellent  pehitre,  »  dit  La  Bruyère 
lui-même;  et  ille  prouve  dans  tout  le  cours  de  s&a  livre.  Tent  vit  et 
s'anime  sous  son  pkiceau;  tout  y  parie  è  l'imagination  :  «  La  véritable 
«grandeur  se  laisse  toucAer  et  manier.,,  elle  se  courbe  avec  bonté 
«  vers  ns  inférieurs ,  et  revient  sans  dllort  à  son  naturel .  » 

<«  Il  n'y  a  rien ,  dit-il  lâlkurs,  qui  mette  plus  subttcment  un  honmie 
«  à  la  mode ,  et  qui  le  ioulève  davantage ,  que  le  grand  jeu.  » 

yeut*il  peindre  ces  hommes  qui  n'osent  avoir  un  avis  sur  un  on- 
vrage  avant  de  savoir  le  Jugement  du  pd»lic  :  «  Us  ne  liasardent  point 
«  leurs  sulfinges;  ils  veulent  être  por^s  par  la  fimk,  et  cnlrirfiiéspar 
«  la  multitude.  • 

La  Bruyère  veut-il  peindre  la  manie  du  fleuriste  :  il  vous  le  montre 
plmti  et  ayant  pris  racine  devant  ses  tulipes;  il  eau  fait  un  aihre  de 
son  jardin.  GeUe  figure  hardie «st  piquante,  surtout  par  l'aoudogie 
des  objets. 

«  Il  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang  comme  d'avoir  su  éviter  vaat 
«  sottise.  »  C'est  une  figure  bien  heureuse  que  edie  qui  translorme 
ainsi  en  sensation  le  sentiment  qu'on  veut  exprimer. 

L*énergie  de  l'expression  dépend  de  la  force  avec  laquelle  l'écrivain 
s'est  pénétré  du  sentiment  ou  de  ridée  qu'il  a  voulu  rendre.  Ainsi  La 
Bruyère,  s'élevant  contre  Tusage  des  serments,  dit  :  «  Un  honnête 
«  homme  qui  dit  oui ,  ou  non,  mérite  d'être  cru  ;  son  caractère  j«re 
«  pour  lui.  » 

Il  est  d'autres  figures  de  style  d'un  effet  moins  fïrappant ,  parœqoe 
les  rapports  qu'elles  expriment  demandent,  pour  être  saisis,  pins  de 
finesse  et  d'atioition  dans  l'esprit  ;  je  n'en  citerai  qu'un  eaemple  : 

«  Il  y  a  dans  quelques  femmes  tm  mMie  poisiMe ,  mais  solide ,  ac- 
«  compagne  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvent  eouvrir  de  toute  leur 
«  mo^testie.  » 

€emMUpùiMU  offre  à  l'esprit  une  combinaison  d'idées  très  fines, 
qui  doit,  ce  me  sonâ^,  pidre  d'antant  plus  qu'on  itnra  le  goût  plus 
délicat  et  plus  exercé. 
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Mttft  tai grands  «rifeto  àt  rartë'éerirt,  eonme  de  leus  ks  «ris, 
tkwMMit  farUmt  anx  oonlrasles. 

Ce  aoBt  les  rapiiroclienienU  oo  les  opposirteas  de  seatineKls  el 
d'idées,  de  formes  ei  de  eaiileiirs,qiii,  lusaiiIreBaortir  Ions  les  «liîil» 
les  uns  |Mur  les  aatres,  répandeiit  dans  uneeemposilion  latariélé,  le 
meoYement  et  la  vie.  Aucun  écrivain  pent-èlre  n'a  mieux  conan  ce 
secret,  et  n'en  a  fait  un  plus  heureux  usage  que  La  Bruyère.  Il  a  un 
grand  nombre  de  pensées  qui  n'ont  d'effet  que  par  le  contraste. 

«  Il  s'est  trouvé  des  fiUes  qui  avoient  de  k  vertu ,  de  la  santé,  de  k 
M  ferveur,  et  une  bonne  vocation ,  mais  qui  n'étoient  pas  assez  riches 
«  pour  faire  dans  une  riche  abbaye  vœu -de  pauvreté.  • 
:  Ce  dernier  trait,  rejjeté  si  heureusement  à  k  fin  de  la  période  pour 
donner  plus  de  sailfie  au  contraste ,  n'échappera  pas  à  ceux  qui  aimcat 
à  observer  dans  les  prodoctions  des  arts  les  procédés  de  rortkte. 
Mettez  à  k  pkce  :  «  Qui  n'étoient  pas  assez  riches  pour  faire  vœu  de 
«  pauvreté  dans  nue  riche  abbaye^  »  et  voyez  combien  cette  légère 
transposition)  quoique  peut-être  plus  favorable  à  Tharmonie,  aflfoibii- 
roit  Telfet  de  k  phrase  !  Ce  sont  ces  artifices  que  les  aneieas  redier- 
choknt  avec  tant  d'étude ,  et  que  les  modernes  aègKgCBt  trop  : 
lorsqu'on  on  trouve  des  exemples  chez  nos  bons  écrivains,  il  scmiile 
que  c'est  plutôt  l'effet  de  Tinstinct  que  de  k  réflexion. 

ûna  cité  ce  beau  trait  de  Fkrus,  tosqu'il  nous  montre  Scqiion, 
encore  eafimt,  qui  croit  pour  la  ruine  de  rAfnqoe  :  Qui  im  êxUimm 
Afriem  jereicit  Ce  rapport  supposé  entre  deux  kits  niluielknMnl  in- 
dépendants l'un  de  l'autre  pkit  à  1  haaginatioo,  et  attadie  Tesprit. 
Je  trouve  un  effet  semblable  dans  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 

•  Fendant  qu'Oronte  augmente,  avec  ses  années,  son  fhnds  et  ses 
«  reveaos,  une  fille  naît  dans  quelque  farailk,  s'élève,  croit,  s'em* 
«  belMt ,  et  entre  dans  sa  seizième  année.  Il  se  fait  prier  à  cinquante 
<(  ans  pour  l'épouser,  jeune,  belle,  spiritoeite;  cet  homme,  sans  nais- 
«  sance,  sans  esprit  et  sans  te  moindre  mérite,  est  préféré  à  tousses 
«  rivasx.  » 

Si  je  voukis ,  par  un  seul  passage,  donner  à  k  fois  une  idée  da 
grand  talent  de  La  Bruyère  et  un  exempte  frappant  de  k  pulssanoe 
des  contrastes  dans  le  styte,  je  citerais  ce  bel  apologue  qui  eonttent  k 
plas  éloquente  satire  du  kste  insolent  et  scandakux  des  parvenus  : 

«  Ifi  tes  trottbtes,  Zénobie,  qui  agitent  votre  empire,  ni  k  gœnre 
«  que  vous  soutenez  vfarilement  contre  une  natioB  poissante  depuis  k 
«  mort  du  roi  votre  époux ,  ne  dimhiuent  rien  de  votre  magnillceDce. 
«  Vous  avez  préfiéré  à  tonte  autre  oontrée  les  rives  de  l'Euphraie, 
«  pour  y  dever  un  superbe  édifice  :  l'air  y  est  sain  et  tempéré;  te  ai- 
«  tuation  en  est  riante:  un  bois  sacré  l'ombrage  dncdtédn  couchant; 
«  tes  dten  de  Syrie,  qui  habitent  quelqnefok  k  terre,  n'y  anroient 
«  *pn  choisir  une  plus  belle  demeure.  La  campagne  aotour  est  OMiverte 
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«  cIMiMies  ipii ^iSÈBKMt qui  tm/pmi»yqtàffmi^>tk ii^ukmmmA^4fâ 
«  roulent  oa  qui  charrient  le  bois  dn  LtiNRi)  VtkmÊt^f^êê  ym  |iii} w;  / 
•icsjywi  et  tes'giaeiMimB  g<miiieBldM»Hi^rir^€»ftirt  iipL^w  écmix 
«  qnQ[vafi9ni*T«rvi- Amiirde  r«f»lràk«v.'velotir  en(loatt^yw»«ei< 
«  ^«l^n^ieré ,  et  dm»«etie*spl«Mleiir  «é-fous  demnez  4e  lei  pm^/et* 
«Avwlide  rhiliiier^'Toin^t  les  princes  vos  ^nllmt».  N^y^^éptRffMr- 
«  4ièn,  gnnde-pHne  :  emi^yez-yror  et  tout  IWrt des '^kiséxeelJitttff 
«  ouvriers  ;  que  les  Plikllaftel  les  ZeuMtsde?otresièëédéjplolenl  toile 
«ië«»seiiiMe«8ui*vo0  pMdnd^'et'sur^TO»  lambris;  tntCez^y  de 'vastes 
«  «kdeidéiieirax  jMdins,  4mit  FendiMMenent  solriei  quHIs  ne  pareB- 
«  sent  pas  faits  de*  la  main  des  fMaiines;  épuisez  vos*  trésors  et  voCre*^ 
«  iadnstrie  sur  «et-  0Qvrag«  Ineamparabie  ;  et  après  que  vous  y  «aurez 
k^ûl;  Zéaelnr,  la  401111*15  main ,  quMqn^un  de  ce»  pêlres  q[nf^lta~ 
«  .bitca^  les«aMiisrv«i8intde  Pàimyre,  devenu ^rielie  parles  péages>de< 
«  Toa'vivièrcs,  aebètera  tm^<j«ar  à  deniers  ooa)ptant9''Gelte  royade* 
«nMBBen,  pour  l-onbellH*,  et  la  rendre  plus-  digne  de  lui  -et  de  '«a 
«  fsrtona.  » 

Si  f«n  enannMe^  avec  attention  tous  les  détails  de  ce  inean  tableau , 
on  varia  quntQua  y  eat  prépiré\  disposé,  gradue «av^c  un* att^tnAni 
peur  peodoini  un  giand  effets.  Quelle^  noMesse-  dans  <le  débit!  qneMi'* 
importance  on  donne  au  firojet  de  ce  palais  1*  qat^  de  drcMatimces;' 
atettemenl  aeenmalé»  poqr  en  rdever  la  magnificaneejct  la  beauté  I 
el^,  quand  rimaginnlienift^tétbienfiénétréa'dela  grandeuednf  ob}elv 
raatflHHOBènn'nnfiriiM  r  enriciddn  |iéd§ff:de  oe»  f^^ 
àdimien  mmp^Ot  ccite!f«{^?malfion-,'.po«r  l'emèilHp  eP  tat$mâf$^ 
plusdigneidehài 

Il'fltt  JfeBenteaoniJMirf  ^u%wl  bomna.  qui  a  flniidil-.niigi'lapgne 
da:tftnt.«fe£»nnes'nnuvtlleB^  et  qai.avoit.iyt  de  Itart^c^éixter'une' 
étode^m  apprafondie^.  «t  laissë^dÉns  .sen  style  des  arig^enoas^  et 
mèaM  des:^  faites  ffu'nn  reproèfaevoit  à  de  mééioeras  ^nv«ina.>>8a  * 
pkaancstiSOuventeBibarfaBsée;  iladjrs-couatraotionsvictaBsetjdes*^ 
expressions  incorrectes,  ou  qui  ont  vieilli.  On  voit  qu'il  avoitcnjacR' 
plôa  é'inlaslnation  que  de  :^oéi ,  et  qu'il  reelieiehoi&pkiala  ftneièe  et 
rénofief  dealanrs  qnel'hannonie  de  4a  phnne. 

JetnciiapporleniLancnnexeniple  de  ces  défauts^  quetonttoiBonjde' 
peut  relennrnisénient;  BiaBail>pratétre  ntile  de  eemavqoevidisMtatfli'i 
dlflnnantce  genre,. qui soi^  phitèt de  «eeha«li8  que  de  wégMganae^  et 
sur  JcMpîelleai.la  répntaii>n;idei  i'antenr  pourrait  an: impaMrnQx* 
peiMBmnqsin'ent  pas  on  iPDàtasaaa  târetanes  exercé. 

,fiPesitfie  pas^expiimer^  4)aD«BeœpiB,  unetiéée>peu^éÉrefimB»fMir> 
nnniaiafeÀiaaf<aK^.etîra^fneob&oHrevqttede<yrei:  «ôllapfu«nli§* 
«  MitanteedeBieriHttav  l^définn^  d^piéti  en.*estl8  pèii^  tt  ' 

iaicnspeqrisanrflttiuaitfeiie^Mnit  piBÀ'nn^ûtèlélidifflDntr::  t^l 
«  ^iMit  jtiiaBdeBTlsnHaifidqnbkclMnaHH»  aniiftiiè>éwin 


a  quetie.  » 

On  àunivecQit«ii8ai,qiielqaes  traits  d^an  style  précieux  et  maniéré. 
Miiiffinis4aM«l4^)r«venâiqiiei!  eetle:{mMée  :  V  PerMiiBfe9mqii6<Mri 
c<  s'aifise  de  iiti^-méilie  du  mérite  d'un  autre.  >  » 

fifaîâ  ces  taclies  sont  rares  dans  La  Bruyère  :  on  sent  que  e'étoft 
Teffet  du  soin; «âme: qu'U  preiioild«.¥arîer  se»  toiiroure».et  ses  imagttâît. 
e^iéûmtsQÊkUéÊiaoém  par  les  beautés  sans  nombre  dont  brillesmi»» 
ouvrage. 

Je  terminerai  celte  analyse  par  observer  que  ciet  écrivain,  si  origir  » 
nalf^  Sfcliaréi,  ù  ingénÉettXiel  sL  varié,  eut  de  1»  peine  à  éte'e  adaûsiAo 
r Académie  françoise  après  avoir  publié  ses  Caractères.  .11  eal  beseki^ 
de  crédit  pour  vaincre  Topposition  de  quelques  gens  de  lettres  qn^il 
avoît  offenses ,  et  les  clameurs  de  cette  foule  dliommes  malheureux 
qui ,  dans  tous  les  temps ,  sont  importunés  des  grands  talents  et  des 
grands  succès  ;  mais  La  Bruyère  avoit  pour  lui  Bossuet ,  Racine , 
Despréanx,  et  le  cri  public  :  il  fut  reçu.  Son  discours  est  un  des  plus 
ingénieux  qui  aient  été  prononcés  dans  cette  Académie.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  loué  des  académiciens  vivants.  On  se  rappelle  encore  les 
traits  heureux  dont  il  caractérisa  Bossuet,  La  Fontaine  et  Despréaux. 
Les  ennemis  de  Fauteur  affectèrent  de  regarder  ce  discours  comme 
une  satire.  Ils  intriguèrent  pour  en  faire  défendre  Fimpression;  et, 
n*«yant  pu  y  réussir ,  ils  le  firent  déehirer  dans  les  journaux ,  qui  dès 
lors  étoient  déjà ,  pour  la  plupart,  des  instruments  de  la  malignité  et 
de  Tenvie  entre  les  mains  de  la  bassesse  et  de  la  sottise.  On  vit  éclore 
une  foule  dVpigrammes  et  de  chansons  où  la  rage  est  égale  à  la  plati- 
tude ,  et  qui  sont  tombées  dans  le  profond  oubli  qu^elles  méritent.  On 
aura  peut-être  peine  à  croire  que  ce  soit  pour  Fauteur  des  Caractères 
qu'on  a  fait  ce  couplet  : 

Qnaod  La  Bruyère  se  présente , 
Pourquoi  faut-il  crier  baro? 
Pour  faire  un  nombre  de  quarante , 
Ne  falloit-il  pas  un  zéro  ? 

Cette  plaisanterie  a  été  trouvée  si  bonne,  qu'on  Fa  renouvelée  depuis 
à  la  réception  de  plusieurs  académiciens. 

Que  reste-t-il  de  cette  lutte  éternelle  de  la  médiocrité  contre  le 
génie?  Les  épigrammes  et  les  libelles  ont  bientôt  disparu;  les  bons 
ou\Tagés  restent,  et  la  mémoire  de  leurs  auteurs  est  honorée  et  bénie 
par  la  postérité. 

Cette  réflexion  devroit  consoler  les  hommes  supérieurs ,  dont  Fenvie 
s'efforce  de  flétrir  les  succès  et  les  travaux;  mais  la  passion  de  la 
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gloire ,  comane  to»ies  les  aulrfs ,  est  impilieiite  de  Joaûr  :  l'attente 
est  pénible ,  et  il  est  triste  d^avoir  besoin  d^étre  conso!é  * . 

*  On  trouva  dans  les  papiers  de  La  Bruyère  des  Dialogues  sur  le  quiétisme ,  qull 
n'avoit  ^u'ébancfaés.  Us  étoient  an  nombre  de  sept  i  H.  Dupin,  docteur  de  Sorbomie  » 
y  en  ajouta  deux,  et  publia  la  tout  en  1009.  Il  peut  parottre  étonnant  d'abord  que  La 
Bruyère,  homme  du  monde  et  simple  philosophe,  se  soit  engagé  dans  une  di^Mile 
théologique.  Mais  la  surprise  cesse  lorsqu'on  vient  à  songer  que,  dans  cette  querelle 
qui  divisa  l'Église  et  la  société,  Bossuet  combattit  les  erreurs  du  quiétisme,  que  sem- 
Unit  défendre  Féndon;  que  La  Bruyère  devoît  sa  fortune  an  premier  de  ces  deux 
illustres  prélats,  et  qu'il  put  être  porté  par  un  simple  mouvement  de  reconnoissance  à 
coinbattre,  sous  les  drapeaux  de  son  bienfaiteur,  pour  une  cause  qui  paroissoit  d'ail- 
leurs  fan  être  étrangère.  Du  reste,  les  Diakgue^  sur  le  quiétisme  sont  bien  peu 
dipies  de  son  talent.  Quelques  personnes  ont  nié  (ju'il  en  fût  Fauteur  ;  on  aimeroit  è 
les  en  croire. 


LES  CARACTÈRES, 


OU 


LES  MOEURS  DE  CE  SIÈCLE. 


AdiDonere  TOiiûnN»,  noo  iBonkre;  prodeMe . 

non  Ixdere;  consnlere  inorilNn  homiimm,  non 
oficerp. 


le  rends  an  pabUc  ce  qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  e^^iité  de  loi  la 
matièffe  de  cet  ouvrage  ;  il  est  Jaste  qoe ,  l'ayant  aAeré  atec 
tonte  Tattaitioû  pour  la  vérité  dont  je  su»  cqiable ,  et  qa'il  mé- 
rite de  moi  y  je  lai  en  fasse  la  rcstitation.  U  peot  rc^aider  avec 
loisir  ce  portfail  que  j'ai  fait  de  loi  d'après  natore ,  et ,  s'il  se  oon- 
soit  qndqaes  m»  di^  défonts  qoe  je  tonehe ,  s'en  corriger.  C'est 
roniqi»  fin  qoe  Ton  doit  se  proposer  en  écrivant,  et  le  soceès 
aussi  qae  L'on  doit  moios  se  promettre.  Mais,  comme  les  hommes 
ne.  se  d^Atent  point  dn  vice ,  il  ne  but  pas  aussi  se  lasser  de  le 
leur  reprocher  :  ils  seroient  peut-être  pires  s'ils  venoient  à  man- 
quer de  censeurs  ou  de  critiques  :  c'est  ce  qui  fût  que  l'on  |vê* 
che  et  que  l'on  écrit.  L'orateur  et  l'écrivain  ne  sauroient  vaincre 
la  joie  qu'ils  ont  d'être  appkudis  ;  mais  ib  devraient  rougir  d'eu- 
mêmes  s'ils  n'avoient  cherché ,  par  leurs  discours  on  par  iems 
écrits ,  que  des  éloges  :  outre  qoe  l'apprdwtion  la  plus  stee  et  la 
moins  é^voque  est  le  changement  de  mcsors  et  la  réformalion 
de  ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les  écoutent.  On  ne  doit  parler,  on 
ne  dail  écrire  que  pour  l'instruction  ;  et ,  s'il  arrive  que  l'on  plake  ; 
il  ne  faut  pas  néanmoins  s'en  repeotir ,  si  cela  sert  à  insinuer  el  à 
faire  recevoir  les  vérités  qui  doivent  instroire  :  quand  donc  il  s'est 
gfissé  dans  un  livre  quelques  posées  ou  quelques  réflexions  qui 
n'ont  ni  le  feu ,  ni  le  tour  >  ni  ht  vivacité  des  autres ,  bien  qu'elles 
semhtent  y  être  admises  pour  la  variété,  pour  débsser  l'esprit, 
poui^le.rendre  plus  pressât  et  plus  idientif  à  ce  qui  va  sBi?re,.à 
moins  que  d'ailleurs  elles  ne  soient  sensibles  ;  familièries  »  inatruc* 
tives ,  accommodées  m  simple  peuple ,  qu  il  n'est  pas  ptimv  de 
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irtgliger,  le  lectear  peut  les  eondamoer,  et  rautenr  les  doit  pro- 
scrire :  voilà  la  règle.  Il  y  en  a  une  autre ,  et  que  j'ai  intérêt  que 
Ton  veuilte  SQivre  >  fin^^t  ie  ne  f^s  perdre  moa  tiire  ie  vue  >  et 
de  penser  t#u|aurs  5  tt  4aas  toati  ktdeeture  de  cei^onnage ,  que 
ce  sont  les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle  que  je  décris  :  car, 
bien  que  je  les  tire  souvent  de  la  cour  de  France,  et  des  hommes 
de  ma  nation ,  on  ne  peut,  pas  néanmoins  les  restreindre  à  une 
sade  eoor ,  ni  les  i^eafermer  encun  seulpays ^^ans  queano&ilvre 
ne  perde  beaucoup  de  son  étendue  et  de  son  utilité ,  ne  s'écarte 
du  plan  que  je  me  suis  fait  d'y  peindre  les  hommes  en  général, 
comme  des  raisons  qui  entrent  dans  l'ordre  des  chapitres,  et  dans 
une  certaine  suite  insensible  des  réflexions  qui  les  composent.  Après 
cette  précaution  si  nécessaire,  et.dont  on  pénètre  assez  les  consé- 
quences, je  crois  pouvoir  protester  contre  tout  chagrin,  toute 
plainte,  IMtettKligneinterprétattoBftoiite>&a8Bei|f^^       et 
-.  tMte  cottore  ;  oontreie»  froids  plaisants  et  lesicotiears  nMriitttwi- 
tiomnés^  11  iaut  savdur  Hre ,  et  éasuile  se  tam,  m  potfvoir  ap- 
porter œ^'on  a  lu,  et  ni  plus  ni  mains  qse  ee  qa'ou'alu;  et,  si 
ioule  peut  qnelqwrfDis,  ee  n'est  ftts  asses,  il  ftttt  WBore  ler'voa- 
)  loir  faire  :  sans  cas  eondilioœ,  qn'im^a8teiir>ea»et'0t  soriifiilevx 
'fest^nnilriRt^'^KîK^^e  certams  esprits  pouvl'uBifBe^iëciaippaise 
'de  «ni  travafl,  je  doute- qu'il  doive  eoDttmmr^'éigrire  f  ^iVfrélk^ 
du  motus  sa  propre  -satisfaction  à  l'utilité  de  plumiirs  etiia»2èie 
*  de  la  vérité.  J'avoueii'ailleQrs  que  j'ai  batameé  dès  l'aniiée  rené, 
-  el  avant  la  ciaqoièiDe  édition ,  entre  Pimpalieoee  de  émam  èt^mm 
"i  livre  phM^de  rondeur  et  une  meilleure  forme  par  de  nooteauiea- 
•»4Metèies,  et  la  cnanla  de  f»re  dire  à  quetcpies  uns  :  Ne  finifOift^Is 
< fomt y cesCanetèms ,  et  ne  inerroos^nous ^unais autre  (AMOide 
cël  éorÎTàn?  Bes  gens  se^es  me  disoiest  d^one  part  :  I»  matière 
•»est  solide;  utile,  aegréièie,  ia^iiisable;i4vezloiig40iip6,i^itm- 
^'fez-»laisans interruption  poErfant  que vess  vivrez;  que  peonriez- 
'viousfake'deniiaux?  il  n'y  a  point  d'année  ^ieto(olie»âe8>liam- 
ânes  nepuissedt  vous  fournir  un  volume.  D'autres ,  av^  betoconp 
i  ^raison  ;  meftnsoienl  nedonter  les  eaprices  de  ia  QMltitQde^t^Ja 
l'I^fdielé  du  poMtc ,  de  qui  j^ainéanmoins  de  si  gm&daaitjets^dl'^- 
'  Ire  oenteBt ,  et^œfloanquoîent  pas  do  me  suggérer  quey  peiwniie 
i  fi«sqiefde|iBis^^  tfiiifte^oées  lie  lisant  pius^pi^  pour  lire  V^ Mhat 
^auBi  btimaiiesvT0Qr4e9«maB<*r  ,'detie«veanetapitreset^u^ 
^veÉi'litreçi^fvrâiKte  ittdelafiée  a^tTonpM^  boutiques  êt^u- 
^la«nDMe  /^epUMvut  ee  tmps  /éaftwes^iiaMeer  enfiufecBr, 


miintrn  fwtme^  otatriÉws  an»  aiœiir»;ct  wm  Iwtiiii^aMei  ^  iajte 

ayec  précipitation,  et  los  de  même,  seulement  par  leor  noaveanté  ; 

et  qne,  si  je  ne  savois  qu'augmenter  un  livre  raisonnable,  le  mieux 

que  je  pouvois  Ime  étoit  da  me  reposer*  le  pris  alors  quelque 

chose  de  ces  deux  avis  si  opposés ,  et  je  gardai  un  tempérament 

^ipi  Icsni^iiMteif  :  je  ne  ièignis  pmîO;  4'âjomter  quelqMi'iiou-; 

<  irdieeiSDHUPfustàceilerqiiievomitt  déia'4ra»dta  double  Isfie- 

'«ÉèRDMitiiNi  'èen  mon  onmfpe;  smis,  alniquele  pablic.'Bi'ilt 

point  oUigéile  fWRomrireeiqiiLétoit  aaidtn'poafffaflaerèce  foSI 

•fjeawil^devoiifMa,  et^qu^l  IrouvâtioiiB  eas7eiizceqa!il«voit 

>«giÉwenriine  dsttie.,  jà  prig  «gn^.loi  dèwgngf  oette^flaooiile 

augmentation  par  une  marque  particulière  :  je  aras  eaoi'fnS^M 

'MMîtifas  inutile  deM  distinguer  la  premièiBerengmentatioi»  par 

«uiw^aiâre  marqœ  (lu^snnplei  qpâservità  Infcmeensig  lo»ywigiès 

.  ftimes^fiamotères,  et  àtsûerson  diQix.dâns  la  leBlett<qiiïl)en 

woaéaUtme*  :et,  eomoieitpouiwit  craiiidre.qae.ce.|np^ 

n'allât  à  l'infini ,  j'ajoutois  à  toutes  ces  exaotitidesi  une  pro—e 

BiDoàR^ ne^dos  rien  hanideir  en  oe  genre.  Qtaesi  qoel^'un 

^jtfasevsed'aroirmenquôianapaiole,  en  insénnt  dansitt 

éditions  qui  ont  suivi  on  assez  grand  nombre  de  nouvelles^ 

<fws^  ti  imra  du  uhws  qu'ouïes  eoafondai^  avec  les  aaeiefines 

■ftr  fe  sappcesBion  eotiève  de  ees  diffétenoes^  qui  se  misât  far 

aposûle  f  j'ai  moins  pensé  àtaû  faim  rien  lire  de  MSTeasi^  Ipik 

laisser  peut  être  un  ouvrage  de  mœurs  plus  complet,  plus.fias'et 

h|iK  régulier,  à  la  pestéeité.  Ce  ne  sont  peint,  au  reste  ,f  des  naxi- 

'«NB^oeij'ai  voulu  écrire  :  eibs  sont«omme  des  lois. dans  ta  Mh 

'^vaii'}  et^j'amue  que  je  n'ai  ni  assez  d'aiHecité  ni  assez  defgésîe 

.  pcmr  faire  le  législateur.  Je  sais  même  que  J'aurois  pécbé  eoalre 

:  Msage^temaxomes ,  qui  vent  qa'à  tatumnièfft  des  eeaclcftèlles 

soient  courfeseticenciiss.  'Q«€lfnes>m»s  de«oss  MoaiquesieMit» 

!'9ieiqiias  eoMs^soBt  plus  étendues  :  ea  pense  les  dbases^'une 

iflialiière  dMKrente  i  et  on  Jcsexpiiquepar  un  twir  aussi  toutJitt- 

rent ,  par  une  sentence ,  par  un  raisornssoMot  ^  par  une  joétapkire 

'^iMr^fiselqusK  aotirè  fl^ré ,  fiar.nn>  psofilièle ,  (mr.  «nefsim^e  oqmpa- 

^wémpffÊi  un  Csilftoiil^e&lieff  >iiar  «seeuLtrait  ,<  par^unedeanip- 

«4leRv  fo^^^vne.  ptfinlMee  :  /de  lirpféoède  ia  longwar  ou-ta  tariisisié 

cde«eir<féiniens.  Ciin«ifint>quî  lont^desâOBaitaKSNrerieaiMiPe 


♦OUT 
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cros  :  je  eonsens  an  ocmtriHre  91e  Tod  dise  de  moi  qoe  je  n'm  ^ 
^oelqtiefcîs  ïAm  remarqué  ,  posmi  que  V<m  remarqœ  nrieux. 


DES  OUVRAGES  DE  L'ESPRIT. 

Tout  est  dit  :  et  Von  Tient  trq»  tard  depuis  plus  de  sept  nuile 
ans  qu'il  y  a  des  hommes ,  et  qui  pensent.  Sur  ce  ^  eoBoerne  les 
mœurs ,  le  [Ans  beau  et  lemeillenr  est  enlevé  :  Ton  ne  fait  que  gja- 
ncr  après  les  anciens  et  les  habiles  d'entre  les  modernes. 

Il  faut  cherdier  seulement  à  penser  et  à  parier  juste,  sans  vou- 
loir amener  les  autres  à  notre  goût  et  à  nos  sentiments  :  c^eA  une 
trop  grande  entreprise. 

C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre ,  comme  de  faire  une  pen- 
dule. 11  faut  plus  que  de  Tesprit  pour  être  auteur.  Un  magistrat 
alloit  par  son  mérite  à  la  jaremière  dignité ,  il  étoit  homme  délié  et 
pcatiqoe  dans  les  affaires  ;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  moral  qui 
est  rare  par  le  ridicule. 

U  n*est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  parfait , 
que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  sW  d^a 
acquis. 

Un  ouvrage  satirique  ou  qui  contient  des  faits ,  qui  est  doué 
en  feuilles  sous  le  manteau ,  aux  conditions  d'être  rendu  de  même, 
s'il  est  médiocre  >  passe  pour  merveilleux  :  l'impression  est  re- 
cueil. 

Si  Ton  6te  de  beaucoup  d'ouvrages  de  morale  l'avertissement 
au  lecteur ,  l'épttre  dédieatme ,  la  préface ,  la  table ,  les  appe- 
llations ,  il  reste  à  peioe  assez  de  pages  pour  mériter  le  nom  de 
livre. 

Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  iosnpportaUe  : 
la  poésie ,  la  muâque ,  la  peinture ,  le  discours  public. 

Quel  supplice  que  celui  d'entendre  déclamer  pompeusement  un 
fr(Md  discours,  ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toulei'em- 
pbase  d'un  mauvais  poëte  ! 

Certains  poètes  sont  sujets  dans  le  dramatique  à  de  longues 
suites  de  vers  pompeux ,  qui  semblent  forts ,  élevés ,  et  remplis  de 
grands  sentiments.  Le  peuple  écoute  avidement ,  les  yeux  Aevés 
etia  bouche  ouverte,  croit  que  cela  loi  piait;  et  à  mesure  qu'il  y 
comprend  moins  l'admire  davantage  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  res- 
pirer ,  il  a  à  peioe  cehii  de  ^xim^v  et  d'a^plapdir.  J'ai  cru  autre- 
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fob ,  et  daas  ma  première  jeunesse ,  cpie  ces  endroits  étoieni  clairs 
et  intelligibles  poor  les  acteovs ,  pour  le  parterre  et  rampbitbéà* 
tre;  que  leurs  auteurs  s'entendoient  eux-mêmes ,  et  qu'avec  toute 
Tattentipn  que  je  donnois  à  leur  récit ,  j'avois  tort  de  n'y  rien  en- 
tendre :  je  suis  détrompé. 

L'on  n'a  guère  vu,  Jusqu'à  présent,  un  chef-d'œuvre  d'esprit 
qui  soît  l'ouvrage  de  plusieurs.  Homère  a  fait  l'Iliade;  Vir^e^. 
rÉnéide;  Tile-Live,  ses  Décades;  et  l'Orateur  romain  ses  Orai- 
s<ms. 

il  y  a  dans  Fart  un  point  de  perfection ,  comme  de  bonté  ou  de 
maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime  a  le  go6t . 
parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas,  et  qui  aime  en-deçà  ou  au-ddà^ 
a  le  goût  défieetueux.  Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût ,  et 
l'on  dispute  des  goûts  avec  fondement. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  vivacité  que  de  goût  parmi  les  hommes; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  y  a  peu  d'hommes  dont  l'esprit  soit  accom- 
pagné d'un  goût  sûr  et  d'une  critique  judicieuse. 

La  vie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  et  Tbistoire  a  embelli  les 
actions  des  héros  :  ainsi  je  ne  sais  qui  sont  plus  redevaUes,  ou. 
ceux  qui  ont  écrit  rhistoire  à  ceux  qui  leur  en  ont  fourni  une  si 
noble  matière ,  ou  ces  grands  hommes  à  leurs  historiens.  ' 

Amas  d'épithètes ,  mauvaises  louanges  :  ce  sont  les  faits  quF 
louent 9  et  la  manière  de  les  raconter. 

Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  pein- 
dre. Moïse  *;  Homère,  VtkTW,  Virgile,  Horace,  ne  sont  au- 
dessus  des  autres  écrivains  que  par  leurs  expressions  et  leurs 
images  :  il  faut  exprimer  le  vrai  pour  écrire  naturellement ,  for» 
temeat ,  déKcatement. 

On  a  dû  faire  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'architecture;  on  a 
entièrement  abandonné  l'ordre  gothique,  que  la  barbarie  avoit 
introdiait  pour  les  palais  et  pour  les  temples;  on  a  rappelé  le  dori- 
que ,  l'ionique  et  le  corinthien  :  ce  qu'on  ne  voy oit  plus  que  dan^ 
les  raines  de  l'andenne  Rome  et  de  la  vieille  Grèce ,  devenu  mo* 
d^ne,  éclate  dansnos  portiques  et  dans  nos  péristyles.  De  même 
on  ne  sauroit  en  écrivant  rencontrer  le  parfait,  et,  s'il  se  peut, 
surpasser  les  anciens  que  par  leur  imitation . 

Combien  de  sièdes  se  sont  écoulés  avant  que  les  hommes  dans 

*  Quand  même  on  ne  le  considère  que  comme  un  homme  qui  a  écrit. 

{Note  de  la  Brvyèrt.) 

13. 


3oe  DES  oirv«Acm  m  '  i.%nm«r  » 

lé»66ieiieeiset  duos  Ic8«rts  aieat  pn  revon^mi  ifftàidmmBKke»\u 
etreprendm  ealii  le  simple  el  le  nalwél  I 

OU  seneorrit  des  aoei«i6  et  éesfaaMléenoderaes^  enlesfiisie;  : 
on  cft  tire  k  phis^  que  Ton  peut,  ooen  tmflé  ses  mursaeBrf  «t ^ 
quand  enfin  Ton  est  l'auteur ,  et  que  Ton  croit  nuarahsr  Ittnt'snil^ 
on  9^âè?e  contre  enx,  on  lesmaHraite,  sembiBbtoàtciïaieDfciits 
drm^X  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sneé,  quibatteirtietir  Mor^' 
rtoe.  ' 

Un  auteur  moderne  *  prouve  ordinairement  que  les  andoM- 
nous  «ont  inférieurs  en  deux  manières ,  par  raâaon  et  par  exem- 
pleriltlre  la  raison  de  son  goût  particulier,  et  TexenpIe'iajaBr' 
ouYTttge». 

Il  airooequeles  aneiens,  quekpwînégaox  et  pair eonnofsqa^ilsr 
soient ,  ont  de  beaux  traits  ;  il  les  cite;  et  3s  sont  â  Iwan  qa'iki 
fOBi^tilre 'saeritique. 

QM^ue»  habile»  ^  pranoacent  en  {aveor  des  asciemt  eoalra  les) 
modernes  ;  mais  ils  sont  suspects,  et  aonblent  jugeneniénrfto^ 
prer  caoae ,  tant  leurs  ouvrages  scmt  faits  sur  le  goàt  do  ràntifuité  : 
onle»  récuse; 

L'on  dcvroit «aimer  à  lire  ses  ouvrages  k  ceui'tpn  tnsavnfn 
assez  pour  les  corriger  et  les  estimer . 

Ndrouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  onyrage'^il  lin 
pédantisme. 

11  faut  qu'un  auteur  reçoive  avec  une  égate  nndestie  les  éloges 
et  la  critique  que  l'on  fait  de  ses  ouvrages. 

Bfitre  toules  les  différentes  expressions  qai  pewenl  rendmauie 
s?ule  de  nés  pensées ,  ii  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  te  baiiiie';  on-ne  la 
rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en  écrivant.  11  est  vrai  aé«v> 
motes  qu'elle  existe,  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  ioîbie,  et 
nesatisfàit  point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendte. 

Un  bon  auteur,  et  qui  écrit  avec  soin,  éprouve  souvent  que 
rexpression  qu'il  cherchmt  depuis  longtemps  sans  la  conBOitrr, 
et  qu'il  a  enfin  trouvée ,  est  celle  qui  étoit  la  ]^  simple ,  la  plw 
naturelle j  et  qui  sembioil  devoir  se  présenter  d'abord  et' aans 
effott; 

Ceux  qui  écrivent  par  humeur  smit  sujets  à  retoucher  à  lédvr 
ouvrages.  Gomme  elle  n'est  pas  toujours  fixe,  et  qu'elle  twie  en 

*  n  est  probable  que  La  Bmyère^désignjB  ici  Gharka  '  £MraKlt»<clft  ''fmVnrftiftm-^ 
çoiae,  qui  venoitde  foire  pan9ttreMn  Paballàle  des  anciens  bt  des  moduuies. 
'  Boileau  et  Racine. 


La  «iè«Mi(iiiilesse  -dleaiNrit  qoi  aoas  fait  «écrira  de  boanet-diCMM^ 
wmSmt  afpnUmdiff «qu'îles  ne  le  soient  pa»  assez  [HHM^mérileE- 
d*ètre  lues. 

hû  isifvatiiiMieciB  oroU  écrire  dÎTinoneDi  :  an  boa  espni  aieît 
émkm'tÊiammàkàenmiL 

L'Oiifm'e^Bgagé^dit.jl/ftde^  à  Ike  mes.OQ¥iage«ÀZeitojie 
l'A  Jail;  ib  l^Bleaisi  dfebocdy  ^ ,  avant  qu'ileitea  le  loisir  de 
le&DmosseP'fiiaa^aie,  il  les  a  jQuiés'modesleiBeiit  en  ma.pcéseiifie^y 
etilnelesA  pas 'loués  depois:  devant  persoime;  je  Texcuse,  etje 
n*m4emaBde  pas  davantage  à  .un  auteur  ;  je  le  plains  méine  d^'a» 
voir  écontèida  beUes  choses  qu'il  n'^  pointiaites« 

Clei»^  par  leur.eendition  se  tionvent  esempts.de  la  jalousie 
d'avteor  imt,  ou  des  •passions,  ou  des  besoins. qui  les  disiraient 
el lès^ieadent  Icoids  snr  les  conceptions  d'autrui  i  personnepresr 
qpe  j  par  Jardispositioa  de  ^soa  esprU ,  de  8oa  cœur  et  de  sa  for- 
tua»  n'joA  en  état  do  se  livrer  an  plaisir  que  donne  la  perfeetion 
d'un  ouvrage. 

Le  pWsir^dc  la'  esitiqite.nouSf  ^  eelnid'étret  vivement  touchés 
de  inèafbeHes  duMsa^ . 

Bien,  des* .gens  vont  jusqii'à  sentir  le.méiite  d'un  manuscrit 
qu'en  Irar  lit,  qui  ne  peuvent  se  déclarer  en  sa  faveur,  jusqu'à 
ce  qu'cilSi  «aient  vu  le  cours  «qu^il  aura  dans  le  monde  parTim- 
presBÎMii,  ou  quel  «era  son  sort,  parmi  les  habiles  :  ils  ne  hasai^ 
denH^mt  leurs  suffrages^  et  ils  veulent  être  portés  par  la  foule 
etenfratnés.par  la  mdtilude.  Ils  disent  alorsqu'ils  ont  les  pre* 
uaiB  aiq^Bonvé.  Qe4;  ouvrage ,  et  qae  le  public  est  de  leur  avis. 

Ces^ensdaissent  échapper  les  plus  belles  occasions  de  nous  con^ 
vaittoee  qu'il»  ont.deia  capacité  et  des  lumières,  qu'ils  savent 
jugiTi  trouver» bonca  qui  est  bon  ^  et  meilleur  ce  quiest  meiUeur. 
Un  bel  oowage  tombe  entre  leurs  mains;  c'est  un  premier  ou» 
vraige )  l'auteor  nea'estpas  eneere  fait. un  grand  nom,  il  n!aiien 
qui  prévienne  en  sa  faveur  :  il  ne  s'agit  point  de  iaice.sa  £Our  ou 
deilblisrlestgrandaen  applaudissant  à  ses  écrits.  On  ne  vous  de- 
mande pas,  Zéhte^f  devons  récrier  :  <  C'est  un  chef^d'cnnvrede 
t' l'espât  ;  l'humanité  ne  va  pas  plus  loin  ;  c'est  jnsqu'^  la  paEcle 
«•homaina  peut  a'éiever  i  on  ne  jugera  à  l'avenir  du  gO|ùt  de  quel- 
•^^nurqu-à  propearlioa  qu'il  en  amra  pour  eette  pièeer!  »  phirasoa 
outrées ,  dégoûtantes,  qui  sentent  la  pension  ou  l'abbaye  ;  nuisi- 
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blies  à  eela  mèoie  qui  est  louable ,  et  qu'on  tobI  louer.  ft«e  iio  di- 
siez-YOos  seulement  :  Voilà  un  bon  livre?  Vous  le  dites  ^  il  est 
vrai ,  avec  toute  la  FraBce ,  arec  les  étrangers  comme  avec  vos 
compatriotes;  quand  il  est  imprimé  par  toute  TEurope,  et  qu'il 
est  traduit  en  plusieurs  langues  :  il  n'est  plus  temps. 

Quelques  uns  de  ceux  qui  ont  lu  un  ouvrage  en  rapportent  cer- 
tains traits  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sans ,  et  qu'ib  àttèpeikt 
encore  par  tout  ce  qu'ils  y  mettent  du  leur;  et  ces  traits  ainsi  cor- 
rompus et  défigurés ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  leurs  propres 
pensées  et  lem^  expressions ,  ils  les  oxposent  à  la  censure,  soutien* 
nent  qu%  sont  mauvms;  et  tout  le  monde  convient  qu'ils  sont 
mauvais  :  mais  l'endroit  de  l'ouvrage  que  ces  critiques  croient 
citer,  et  qu'en  effet  ils  ne  citent  point,  n'en  est  pas  pire. 

Que  dites- vous  du  livre  d'Hermodore  ?  Qu'H  est  mauvais ,  ré- 
pond Anthime  ;  qu'il  est  mauvais  ;  quHl  est  tel;  continue-t-il,  que 
ce  n'est  pas  un  livre,  ou  qui  mérite  du  moins  que  le  monde  ea 
parle.  Mais  l'avez-vous  lu?  Non,  dit  Ânlbime.  Que  n'ajoute- t-il 
que  Fulvie  et  Mékmie  l'ont  condamné  sans  l'avoir  lu ,  et  qu'il  est 
ami  de  Fulvie  et  de  Mélanie? 

Arsène  du  plus  haut  de  son  esprit  contemple  les  hommes  ;  et; 
dans  réloignement  d'où  il  les  voit;  il  est  comme  effrayé  de  leur 
petitesse.  Loué,  exalté,  et  porté  jusqu'aux  cieux  par  de  certaines 
gens  qui  se  sont  promis  de  s'admirer  réciproquement,  i)  croit , 
avec  quelque  mérite  qu'il  a,  posséder  tout  celui  qu'on  peut  avoir, 
et  qu'il  n'aura  jamais  ;  occupé  et  rempli  de  ses  sublimes  idées,  il 
se  donne  à  peine  le  loisir  de  prononcer  quelques  oracles  :  élevé 
par  son  caractère  au-dessus  des  jugements  humains,  il  abandonne 
aux  âmes  communes  le  mérite  d'une  vie  suivie  et  uniforme  ;  et  il 
n'est  responsable  de  ses  inconstances  qu'à  ce  cercle  d'amis  qui  les 
idolâtrent.  Eux  seuls  savent  juger,  savent  penser,  saveat  écrire; 
doivent  écrire.  Il  n'y  a  point  d'autre  ouvrage  d'esprit  si  bien  reçu 
dans  le  monde;  et  si  universellement  goûté  des  honnêtes  gens  ;  je 
ne  dis  pas  qu'il  veuille  approuver,  mais  qu'il  daigne  lirC;  incapable 
d'être  corrigé  par  cette  peinture ,  qu'il  ne  lira  point. 

Théocrine  sait  des  choses  assez  inutiles;  il  a  des  sentiments  tou- 
jours singuliers;  il  est  moins  profond  que  méthodique,  il  n'exerce 
que  sa  mémoire;  il  est  abstrait ,  dédaigneux,  et  il  semble  toujours 
rire  en  lui-même  de  ceux  qu'il  croit  ne  le  valoir  pas.  Le  hasard 
fait  que  je  l»i  lis  mon  ouvrage,  il  l'écoute.  Est-il  lu 9  il  me  parie 


dtt  Moi.  £1  idu^vèlre,  ne  dÉrei-Toiis,  ^'eo  pwie-t-îl?  Je  vMs 
rai  déjà  dît ,  il  me  poorie  du  sien. 

Jl  n'y  a  pmnt  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  fondtl  tont  enâer  au 
mHiea  deia  critique,  si  son  auteur  vouloit  en  croire  tous  les  cen- 
sems,  qui^Atent  chacun  Tendnnt  qui  leur  plaît  le  moins. 

C'est  nue  expérience  faite  que ,  s'il  se  trouve  dix  personnes 
qnieffftcent  d'un  fivre  une  expression  ou  un  sentiment,  Ton  en 
fournit  aisément  un  pareil  nombre  qm  les  réclame  ;  oeux^  s'é- 
crient :  Pourquoi  supprimer  cette  pensée?  elle  est  neuve  >  elle  est 
belle,  et  le  tour  en  est  adnârable;  et  ceux-là  affirment,  miixm- 
traire ,  ou  qu'ils  anrmrat  négligé  cette  pensée ,  ou  qu'ils  lui  au- 
roient  donné  un  autre  tour.  Il  y  a  un  terme,  dbent  les  uns,  dans 
votre  ouvrage,  qui  est  rencontré ,  et  qui  peint  la  chose  an  naturel  ; 
il  y  a  un  mot ,  disent  les  autres ,  qui  est  hasardé ,  et  qui  d'aiDeurs 
ne  sîgmfie  pas  assez  ce  que  vous  voulez  peut-être  faire  entendre  : 
et  c'est  du  même  trait  et  du  même  mot  que  tous  ces  gens  s'expli* 
qncnt  ainsi  ;  et  tous  sont  connoissenrs  et  passent  pour  tels.  Quel 
antre  parti  pour  un  auteur  que  d'oser  pour  lors  être  de  l'avis  de 
ceux  qui  l'approuvent? 

Un  .Mteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir  son  esprit  de  tou- 
tes les  extravagances,  de  toutes  les  saletés,  de  tous  les  mauvms 
mots  que  Von  peut  dire ,  et  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
l'on  peut  faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de  son  ouvrage,  et 
encore  moins  de  les  supprimer.  Il  est  convaincu  que ,  quelque 
scri^uleuse  exactitude  que  l'on  ait  dans  sa  manière  d'écrire ,  la 
raillerie  froide  des  mauvais  plaisants  est  un  mal  inévitable ,  et  que 
les  meilleares  choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à  leur  faire  ren- 
contrer une  sottise. 

Si  certains  esprits  vifs  et  décisifs  étdient  crus,  ce  s^oit  encore 
îtcfp  que  les  termes  pour  exprimer  les  sentiments  ;  il  faudroit  leur 
parler  par  signes,  ou  sans  parler  se  fiBdre  entendre.  Quelque  soin 
qu'on  apporte  à  être  serré  et  concis ,  et  quelque  réputation  qu'on 
ait  d'être  tel ,  ils  vods  trouvent  diffus.  Il  faut  leur  laisser  fout  à 
suppléer,  et  n'écrire  que  pour  eux  seuls  ;  ils  conçoivent  une  pé- 
riode par  le  mot  qui  la  commence ,  et  par  une  période  tout  un 
chapitre  :  leur  avez-vous  lu  un  seul  endroit  de  l'ouvrage,  c'est 
assez;  ils  sont  dans  le  fait  et  entendent  l'ouvrage.  Un  tissu  d'énig» 
mes  leur  serait  une  lecture  divertissante;  et  c'est  une  perte  pour 
eux  que  ce  style  estropié  qui  les  enlève  soit  rare ,  et  que  peu  d'é- 
crivains s'en  acccMnmodent.  Les  cmnparaîBons  tirées  d'un  fleuve 


brasement  qui,  poas$é  par  les  Teutoy  s'ëpaid.an;;ltin:<daaiFmBf 

coMidâBidB  rébqoeMe;  MoDtFa^      mi'faagrtgttâryitliiiwBi:. 
praine ,  oa  iia4clair.qoi  les  .éUomiia ,  ils  Yùos^qtàftaaÊbàBL^HmÉt 

Qofllii  pméigniise  distaMerenlraui  bd  oanagftefmifiiifnifiK' 
paifiûl'»<Mi  régulier!  le  im  sits  s'iLs'eo  esInoDcnrefilMiné  de^Mi 
dMBÛfsr  gBVBk  11  «si  peatréte  jocib»  difikHe  ancflnDBixfpéiiieidti 
raMoalierJe  grand  et  io  8iiidiiiifr;qiie  d'éviter  ioutas  jBOtieméBi 
fMÉesû  Le  Qda^tt  ea  ^'me  yeixpeor loi  à  s»  lUHSMmw  y qoimiitéf 
cdiaideâ'adanrâftÎQB^  il  s'est  tu  plus  foriqiierattianlâet'la  fdb 
tigoe,  quifOQl  ieôfténrâMnMitde  le  détrairf  ;  iLaréwi«B>8Kfr^ 
vmr  des  esprits  to^p^m»  partagés  diopiaioas  et  de  seflUmelB^  lesii 
{prMds elle penpie :  ils s'Aeci^iiiioasià le^sMÛr de nimoiniv 
et  àpévMunaa  théètre  les  asitows  qiii:Ie  réôte^h}  li»  <M:imir> 
esIl^Qn  des  plus  beaai  poëmesqae  Tob  puisse  Infe:;^  et*  Vmkt  ém 
nMilkiiK8S'entîq«eB;qi]i.  aient  été  £Biles:8Hr  aocoa  sqet  est  edar. 
du  Gid. 

.  Quiad  wittkctttce.veDs  élève  T'espcU^  et  q&'die  YùnBimgke 
des^s^ttmeats  nebles  elcsaocageux ,  iieoberchec  paatme  antisiiè»* 
{^»(ioar  jagsr  de  Tcoviage;  il  est  bon ,  et  fait  denam  d'osraer: 

Ccq^s,  qjals'éxigiè  ea  juge  du  beau  style,  et  quicroit  écnnt 
cepHOe  BoeMUBS  iCt  BtàaiiTiii ,  résiste  à  la  voix  du  feaçk ,  et^dii 
teftt  seul  que  DamU  n'est  pa»  un  bon  autenr.  Damisf  eèd^;  àla- 
BMdtîtade  ;  et  dit  ingénuement ,  avec  le  puUie ,  que  €apys  est  ont 
feotd  écrivain. 

Le  devoir  du  nouvelliste  est  de  dire  :  11  y  a  un  tel  livm^Bi'^ 
eowrt, et qoiest  imprimé ehez Gramoisy,  en  teLeaoaetère;  ilest 
laearelié ,  et  en  beau,  papier;  il  se  vend  tant*  11  doit  savoir  jusqvlè} 
renseigne  dulilnfaire  qui  le  débite  :  sa  foBe<  est  d'en  veukar  Irâei 
la  critique. 

Le  sublnne  du  nouvelliste  est  le  raismmemettt  ctenx  siur  la  poli^ 
tique; 

Le  nouvelliste  se  eonehe  le  soir  tranquillement  sur  une  non*' 
vellequi.ae  corrompt  la  nnit^  etqn'd  est  obligé  d^abandonMt  te 
maliii  à  son  réveil. 

Lephilosophecoosume  sa  vie  à id)scrver  les  hommeav  et  iii usai 
seaespriteàenîdémèler  les  vices  et  le  ridie«le  :  sïldoBnaqaaiqiMP 
tooràtses  pensées^  c^omsjpaE  ime<  vanité  d^anteurqu» 


faâr»ritniarfi8siaa.qiû4ôitjfflrfdr  à»6miid€S8etiir^>  QiiQlqiM^kpyM^ 

91'ibumt'Ia  son  Ibra ,  eiqi^'il  y  a^  l'eçyât;  oudsâLleDi^seBvm^ 
traiJaars  éloges  qa'iUlJi^a.p^.€ba»rtiift  p^rfioatsMutiliHfw 
v^illis.ll  port6;plos  baui^se&fn^i^^i^t  a^t  pose  uBeiA^pluaief) 
levée  :  il  demande  des  hommes  nu  plus  grand  et  un  plustEaro  JWh . 
ciis^cpiades  loaai^^i^,  et^m4flieqQe  las  céût)»fi^^  les 

reaAca.mciHeors.: 

Las  jotsliseatrun  livre,  eine  r«nieodenft||oipil;:Iesiefipiît&aiér' 
diocm^^eioientFeatandref  acfmtfioienfe;  1er  gninds.espiils.Be  L'euro 
tandoot  quelquefois  pas.tout^itier;  ila  t0ni¥«Qt  obscur  jce.ffûasCr! 
obseofi^  comme il&  trouvent  etair  jce  quiestdair.  Les  baaiuiiiqK^sa 
veulent  trouver  obscur  ce  qui  ne  Test  points  et  ne  pas  «ntondr^ 
ce  qui  est  fort  intelligible. 

Un  aateor  chercbe^ainameiit  à  se  faire  admicer  paçrâonrou- 
vragf^.Les  sats^dmkeoiqueicp^oisy  iiiais  ce  sont  des  sots^  Les: 
personnes  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vérités  el: 
de  tons  les .sentûnenls;  rien  aa  leur iestjioiivoaib;  Us  admironipfu, 
ikrtq^ouvent.. 

Je  ne  sais  si  Ton  pourra  jamais  mettre  dans  des  Jettrak^us4!eft^ 
piit(.plus;de  tom'.spbis.  d'agrément,  et  plufrde  âtfl0,.qneron!en 
voit  dans,  celtes  .de  Bauio  et*de  Voiiuai..  Elles  sont  vides  de  sen«- 
timents^ui  n'ont  régné  que.  depps  leur  ttemps  ^  et  qui  doivent  aux  t 
femmesJeur  naissanœ.  Ce  sexe  va  plus  loin  que.  le  nàtredamt.ee^ 
g^o.d'écrire.  Elles  trouvent  soua  leur  plume  des «tours^et  dea;* 
expses»ons  qui  souvent  en  noua  ne  sont  Teffet  que  d'un  long  tsan 
vaiKet  d^une  pénible  recherche:  eUesisoolbeuneoses.dcuislaeboixi 
des  termes^,  qu'elles  placent  si  jusle,  que,  tout  connus  qp'ilsaont, . 
ils  ont  le  charme  de  la  nouveauté ^^  et  semUent  être. faits  «eul^  < 
ïBmifom  Tusage  oii  elles  ies  mettent;  Il  n'appurtientqu'à  elles 
de  faise  lire  dans  unseulmot  tont  uu  sentiment,  et  de  rendre^** 
licatementnne  pensée  qui  est  délicate.  EUes.ont  un  «MihaiaeiiiettÉ. 
de^^iscoursiainûtable^'Sesuit  naturdlcsn^,  et  qui  n'est  lié; 
quofiar^lesens.  Si  les  femmes  étoient  toujours  oorvœtesvi'osenifl 
diJBa^pieles  lettreside  quelques  unes  d'entm  elles  seroientpeutéUre 
ce  que  oous.  avons  dans  aotre  langue  de  mieux  écrit^ . 

dA,  Sébigmi,  et^il  ea  «rottlepliis  bel  &6ffi^  |.ejcecneilji:ea&iti<yp<t^Mtf  «PfA^  v»i*^. 
longtemps  après  la  mort  de  La  Bniyëre  ;  mais  peut-ètee^.;eaaJWtt»iWiiiiC«inoiiaw^ 
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'  II  n'a  manqué  à  Têkence  que  d'être  moins  froide  quelle  pureté, 
quelle  exaictitude,  quelle  politesse,  quelle  élégance ,  quels  carac- 
tères !  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d^éviter  le  jargon ,  et  d'écrire 
purement  :  quel  feu ,  quelle  naïveté ,  quelle  source  de  la  bonne 
plaisanterie ,  quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images,  et  quel 
fléau  du  ridUcule  !  Mais  quel  bomme  on  auroit  pu  faire  de  ces  deux 
comiques! 

l'ai  lu  Malherbe  et  Théophile;  ils  ont  tous  deux  connu  la  na- 
ture, avec  cette  différence,  que  le  premier,  d'un  style  plein  et  uni- 
foi'me ,  montre  tout  à  la  fois  ce  qu'dle  a  de  plus  beau  et  de  plus 
noble,  de  plus  naïf  et  de  plus  simple;  il  en  fait  la  peinture  ou 
l'histoire.  L'autre ,  sans  choix ,  sans  exactitude ,  d'une  plume  libre 
et  inégale,  tantôt  charge  ses  descriptions,  s'appesantit  sur  les  dé- 
tails; il  fait  une  anatmnie  :  tantôt  il  fdnt,  Q  exagère,  il  passe  le 
yrai  dans  la  nature ,  il  eu  fait  le  roman. 

BoKBiRB  et  Balzac  ont  eu ,  chacun  dans  leur  genre ,  assez  de 
bon  et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très  grands  hommes 
en  vers  et  en  prose. 

Marot  ,  par  son  tour  et  par  son  style ,  semble  avoir  écrit  depuis 
Ronsard  :  il  n'y  a  guère  entre  te  premier  et  nous  que  la  différence 
de  quelques  mots. 

Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui  au  style 
qu'ils  ne  lui  ont  servi.  Ils  Tout  retardé  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection; ils  l'ont  exposé  à  la  manquer  pour  toujours,  et  à  n'y  plus 
revenir.  II  est  étonnant  que  les  ouvrages  de  Marot,  si  naturels  et 
si  faciles ,  n'aient  su  faire  de  Ronsard,  d'ailleurs  plein  de  verve  et 
d'enthousiasme ,  un  plus  grand  poëte  que  Ronsard  et  que  Marot , 
et,  au  contraire,  que  Belleau ,  Jodelie  et  Saint-Gelais  aient  été  si 
t6t  suivis  d'un  Ragan  et  d'un  Malherbe,  et  que  notre  langue ,  à 
peine  corrompue ,  se  soit  vue  réparée. 

Marot  et  Rabelais  sont  inexcusables  d'avoir  semé  l'ordure  dans 
leurs  écrits  :  tous  deux  avoient  assez  de  génie  et  de  naturel  pour 
pouvoir  s'en  passer,  même  à  l'égard  de  ceivx  qui  cherchent  moins 
à  admirer  qu'à  rire  dans  un  auteur.  Rabelais  surtout  est  incom- 
préhensible. Son  livre  est  une  énigme,  quoi  qu'on  veuille  dire , 
inexplicable;  c'est  une  chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle  femme 
avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent,  ou  de  quelque  autre  bète 

pendant  qu'elles  cii'Ciildent  manuflcrites.  An  reste,  madame  de  Sërigné  n'étoitpas  la 
seule  femme  de  cette  époque  qui  écrivit  des  lettres  avec  un  abandon  plein  de  grace  et 
une  piquante  orif^lnalité  de  style. 
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iUffonne  :  c'est  un  monstnieax  assemblage  d'une  morale  fine 
^^.^kiiigénieuse  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais,  il  passe 
loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la  canaille  ;  où  il  est 
,9iiu,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  Texcellent,  il  peut  être  le  mets  des 
délicats. 
.^_  .ueux  écrivaiDs  *  dans  leurs  ouvrages  ont  blâmé  Montâigihe,  que 

ue  crois  pas ,  aussi  bien  qu'eux,  exempt  de  toute  sorte  de  blà* 

. .  il  parott  que  tous  deux  ne  l'ont  estimé  en  nulle  manière.  L'un 

pensoit  pas  assez  pour  goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup  ; 

litre  pense  trop  subtilement  pour  s'accommoder  de  pensées  qui 

it  naturelles. 

Un  style  grave ,  sérieux ,  scrupuleux ,  va  fort  loin  :  on  lit  AuroT 

CoEFFETEAU  :  lequclUton  de  leurs  contemporains?  Balzac,  pour 

":  termes  et  pour  l'expression,  est  moins  vieux  que  VonuRE: 
•aais  si  ce  dernier,  pour  le  tour ,  pour  l'esprit  et  pour  le  naturel , 
••est  pas  moderne,  et  ne  ressemble  en  rien  à  nos  écrivains,  c'est 
mil  leur  a  été  plus  facile  de  le  négliger  que  de  l'imiter ,  et  que  le 
»>etit  nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui  ne  peut  l'atteiadre. 

Le  H.  G.  ^  est  immédiatement  au-dessous  du  rien  :  il  y  a  bien 
■1  autres  ouvrages  qui  lui  ressemblent.  Il  y  a  autant  d'invention  à 
a  enrichir  par  un  sot  livre ,  qu'il  y  a  de  sottise  à  l'acheter  :  c'est 
ignorer  le  goût  du  peuple  que  de  ne  pas  hasarder  quelquefois  de 
grandes  fadaises. 

L'on  voit  bien  que  V opéra  est  l'ébauche  4'un  grand  spectacle  : 
il  en  donne  l'idée. 

Je  ne  sais  pas  comment  V opéra ,  avep  uoe  musique  si  parfaite  et 
une  dépense  toute  royale ,  a  pu  réussir  à  m'eunuyer. 

Il  y  a  des  endroits  dans  V opéra  qui  en  laissent  désirer  d'autres. 
Il  échappe  quelquefois  de  souhaiter  la  fin  de  tout  le  spectacle; 
c'est  faute  de  théâtre ,  d'action ,  et  de  choses  qui  intéressent. 

U opéra  jusqu'à  ce  jour  n'est  pas  un  poème ,  ce  sont  des  vers  ; 

'  m  spectacle,  depuis  que  les  machines  ont  disparu  par  le  bon 
nage  HAmphion  et  de  sa  race  ^  :  c'est  un  concert,  ou  ce  soat 

Mlle  et  le  P.  Malebranche.  Le  premier  est  celui  qui  ne  pente  pas  assez,  et  le 
lOi  pense  trop  sitbtiiemenL 

RB  GiLÂNT ,  par  de  Visé.  C'est  par  ces  initiales,  H.  G. ,  dont  la  première 

d'il  est  désigné  dans  toutes  les  éditions  des  GiRàCTÈRES  faites  du  vivant 

«.  11  dit  lui*fnénie ,  dans  la  préface  de  son  Discours  de  réception  à  TA- 

açoise,  qu'il  a  poussé  le  soin  d'éviter  les  applications  directes  Jusqu'à  em- 

quefois  des  lettres  initiales  qui  n'ont  qu'une  signification  vaine  et 

.  :  c'en  est  ici  un  exemple. 

,  et  son  école  :  sa  famille. 
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des  voix  seuteBoes  par  des  ins^iseiits.  Cest  prendi^  le  chasge 
et  cultiver  un  mauvais  goût  q^e  de  dire ,  comme  l'on  fait ,  qae  la 
machine  n'est  qa*tin  amasemeni  d'enfaftts ,  et  qui  ne  convienC 
qu'aux  marionnettes  :  elle  augmente  et  emMlit  la  fletton,  sottient 
dans  les  spectateurs  cette  douce  illusion  qui  est  tout  le  plaisir  do 
théâtre,  oà  elle  jette  encore  le  merveilleux.  Il  ne  font  point  de 
vols,  ni  de  ch2»rs,  ni  de  changanents,  aux  Bérénices*  et  à  Péné- 
tope  ^  ;  il  en  faut  aux  opéras  ;  et  le  propre  de  ce  spec^ade  est  de 
tenir  les  esprits ,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un  égal  em^n« 
tentent. 

Ils  ont  fait  le  théâtre  ces  empressés ,  les  machine!» ,  les  ballets , 
es  vers,  la  musique,  tout  le  i^eotaele;  jusqu'à  la  selle  oè  s'est 
donné  le  spociade ,  j'entends  le  toit  et  tes  quatre  murs  dès  leurs 
fondements  :  qui  doute  ^le  la  chasse  sur  Teau ,  renchanftement  ê» 
la  table  ^,  la  merveiHe^  du  labyrinthe ,  ne  soient  encore  de  kw 
invention?  J'en  juge  par  te  mouvement  qu'ils  se  donnent,  et  par 
l'air  content  dont  ils  s^pptaudKssent  sur  tout  le  succès.  Si  je  me 
trompe ,  et  qu'ils  n'aient  contribué  en  ri^  à  cette  fête*  si  superbe  ^ 
si  galante ,  si  long4emps  soutenue,  et  où  un  seul  a  suffi  pour  le 
projet  et  pour  la  dépense ,  j'admire  deus  choses ,  la  tranquillité  et 
le  flegme  de  celui  qui  a  tout  ranué ,  comme  l'embarras  et  l'action 
de  ceux  qni  n'ont  rien  fait. 

Les  connoisscurs,  ou  ceux  qui  se  croient  tels ,  se  donnent  vois 
dtfibérative  et  déoisive  sur  les  spectacles,  se  cantonnent  aussi ,  et 
se  divisent  en  des  partis  contraires,  dont  chacun,  poussé  par  un 
tout  autre  intérêt  que  par  celui  du  pubRc  ou  de  l'équité,  admire 
un  certain  poëme  on  une  certaine  musique,  et  sifile  toute  autre.  Ib 
nuisent  également ,  par  cette  chaleur  à  défendre  leurs  préventions , 
et  à  la  faction  opposée ,  et  à  leur  propre  cabale  :  ils  découragent 
par  miHe  contradictiotts  les  poêles  et  les  musiciens ,  retardent  le 
progrès  des  sdences  études  arts ,  en  leur  6tant  le  fttdt  qulb  peur- 
roîent  tirer  de  l'émulation  et  de  la  l%erté  qu'aumieirt  ]^u»ews 
excellents  maîtres  de  faire  chacun  dans  leur  genre,  et  selon  leur 
génie ,  de  très  beaux  ouvrages. 

D'où  vient  que  Ton  rit  si  librement  au  tliéâtre ,  et  que  l'on  a 
honte  d*y  pleurer?  Est-il  moins  dans  la  nature  de  s'attendrir  sur 

*  La  ninfciffCK  êtfConuXBiB  €C  cdl^  de  Kacin6. 

*  La  PÉNÉLon  do  l*<aM)éG€Aest ,  TtptéBtatte  fm  HtS4. 

'  Rendez-vous  de  chasse  dans  la  forêt  de  GhantHly.     (iVlafe  de  Ld  Bruyère,) 

*  Collation  très  ingénieuse  donnée  dans  le  labyrifiUiedr  CbaiftlUy.     (  fd,  ) 
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le  pitoyable  que  d'éclater  sur  le  ridicDie?  Est-ce  Taltén^w  des 
traits  qoi  nous  retient?  Elle  est  {dus  grande  dans  un  ris  iou&odéré 
qnedans  la  plos  anère  doideur  ;  et  Ton  détourne  son  visage  pour 
rire  oomme  pour  pleurer  en  la  présence  des  grands  et  de  tous  ceux 
que  Ton  respecte.  Est-ce  une  peine  que  Ton  sent  à  laisser  voir  que 
Fon  est  tendre,  et  à  msffqaer  quelque  foiblesse,  surtout  enua 
sujet  faux,  et  dont  il  semble  que  Ton  soit  la  dupe?  Mais,  sana 
citer  les  personnes  graves  ou  les  esprits  forts  qoi  trouvent  du  foifele 
dans  un  ris  excessif  conuBe  dans  les  pteurs ,  et /qui  se  les  défendent 
Clément ,  qu'attend-on  d'tme  scène  tragique?  qu'eHe  fasse  rire? 
fit  d'aîHeors  la  vérité  n'y  rdgne-t-dle  pas  anssi  vivement  par  aea 
images  qno  dans  le  comique?  Tame  ne  va^frelie  pas  jusqu'au  vrai 
dans  Tun  et  l'autre  genre  avant  qua  de  s'émouvoir  ?  est^dle  même 
si  aisée  à  contenter?  ne  lui  faut-il  pas  encore  le  vraisemU(d)le? 
comme  donc  ce  n'est  point  une  chose  bizarre  d'ealendre  s'éiever 
de  tout  un  amplûAéàtreun  ris  universel  sur  queiqne  endroit  d'une 
comédie ,  et  que  cela  suppose  au  contaraire  qu'il  est  plaisant  et  très 
naivemait  ei^uté  ;  anssi  l'extrême  videoce  que  ehacon  se  fait  à 
eoiitrain<bre  ses  larmes ,  et  le  mauvais  ris  dont  00  veut  les  coavrir, 
prourent  clairement  que  l'effet  naturel  du  grand  tragique  seroit 
de  fdeurer  tout  franchement  et  de  concert  à  la  vue  l'un  de  l'autre» 
et  sans  autre  embarras  que  d'essoyer  ses  larmes ,  ontre  qu'après 
être  convenu  de  s'y  abandonner  on  éprouverait  encore  qu'il  y  a 
souvent  moins  lieu  de  craindve  de  pleurer  au  théâtre  que  de  s'y 
morflmdre. 

Le  poëme  tra^que  vous^serre  le  cœur  dès  son  commeocement  » 
TOUS  laisse  à  peine  dans  tout  son  progrès  la  liberté  de  reH>irer  et 
te'temps  de  vons  remettre  ;  ou ,  s'il  vous  donne  quelque  relAcbe , 
c^est  pour  vous  replonger  dans  de  nouveaux  aûmes  et  dans  de 
BOuveUes  alacmes.  11  vow  conduit  à  la  terreur  par  la  pitiés  on 
réciproquement  à  la  pitié  par  le  terrible  ;  vous  mène  par  les  lanaeSy 
pnr  les'sao^ols,  par  rincertitude ,  par  Fespéranee ,  par  la  crainte^ 
par  les  surprises  et  par  rbonrenr,  jusqu'à  la  catasUPophe.  Ce  n'est 
donc  pas  un  tissu  de  jolis  sentiment»,  de  déclarations  tendres^ 
d'entretiens  godants,  de  porlvaits  agréables ,  de  mots  doucereux^ 
on  qnd^picfois  assez  phdsaiits  pour  faire  rire,  suivi  à  la  vérité 
dhine  dernière  seène  *  oè  les  mulkis  n'entendent  auciine  raison  » 
et0ù,  pour  la  bienséance ,  il  y  a  enfin  dn  sang  rsipandu,  et  quel- 
que malheureux  à  qui  il  en  coûte  la  vie. 

*  sédition,  déaoûment  vulgaire  des  tragédies.     (  Note  delà  Bruyère,  ) 
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Ce  n'est  point  assez  que  les  mœnrs  da  théâtre  ne  soient  point 
mauvaises,  il  faut  encore  qu'elles  soient  décentes  et  instructives. 
Il  peut  y  avoir  un  ridicule  si  bas ,  si  grossier ,  ou  même  si  fade  et 
si  indifférent ,  qu'il  n'est  ni  permis  au  poëte  d*y  faire  attention , 
ni  possible  aux  spectateurs  de  s'en  divertir.  Le  paysan  ou  l'ivrogne 
fournit  quelques  scènes  à  un  farceur  ;  il  n'entre  qu'A  peine  dans  le 
vrai  comique  :  comment  pourroit-il  faire  le  fond  ou  l'action  princi- 
pale de  la  comédie  ?  Ces  caractères ,  dit-on ,  sont  naturels  :  ainsi , 
par  cette  règle,  on  occupera  bientôt  tout  l'amphithéâtre  d'un 
laquais  qui  siffle,  d'un  malade  dans  sa  garde-robe,  d'un  homme 
ivre  qui  dort  on  qui  vomit  :  y  a4-il  rien  de  plus  naturel?  C'est  le 
propre  d'un  efféminé  de  se  lever  tard ,  de  passer  une  partie  du  jour 
à  sa  toilette,  de  se  voir  au  miroir ,  de  se  parfumer,  de  se  mettre 
des  mouches,  de  recevoir  des  billets  et  d'y  faire  réponse  :  mettez 
ce  rAle  sur  la  scène ,  plus  long-temps  vous  le  ferez  durer ,  un  acte , 
deux  actes ,  plus  il  sera  naturel  et  conforme  à  son  original  ;  mais 
plus  aussi  il  sera  froid  et  insipide  *. 

Il  semble  que  le  roman  et  la  comédie  pourroient  être  aussi  utiles 
qu'ils  sont  nuisibles  :  Ton  y  voit  de  si  grands  exemples  de  con- 
stance, de  vertu,  de  tendresse  et  de  désintéressement  ;  de  si  beaux 
et  de  si  parfaits  caractères ,  que  quand  une  jeune  personne  jette 
de  là  sa  vue  sur  tout  ce  qui  l'entoure  »  ne  trouvant  que  des  sujets 
indignes  et  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  vient  d'admirer,  je  m'é- 
tonne qu'elle  soit  capable  pour  eux  de  la  moindre  foiblesse. 

Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle  :  il 
a  pour  lors  un  caractère  original  et  inimitable;  mais  il  est  inégal. 
Ses  premières  comédies  sont  sèches ,  languissantes ,  et  ne  laissoiait 
pas  espérer  qu'il  dût  ensuite  aller  si  loin ,  comme  ses  dernières  font 
qu'on  s'étonne  qu'il  ait  pu  tomber  de  si  haut.  Dans  quelques  unes 
de  ses  meilleures  pièces ,  il  y  a  des  fautes  inexcusables  contre  les 
mœurs,  un  style  de  déclamateur  qui  arrête  l'action  et  la  fait  lan- 
guir, des  négligences  dans  les  vers  et  dans  l'expression ,  qu'on  ne 
peut  comprendre  en  un  si  grand  homme.  Ce  qu'il  y  a  eu  en  lui 
de  plus  éminent,  c'est  l'esprit,  qu'il  avoit  sublime,  auquel  il  a.été 
redevable  de  certains  vers ,  les  plus  heureux  qu'on  ait  jamais 
lus  ailleurs ,  de  la  conduite  de  son  théâtre  qu'il  a  quelquefois  ha- 
sardée contre  les  règles  des  anciens ,  et  enfin  de  ses  dénouements  : 
car  il  ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs  et  à  leur 

*  On  ne  peut  douter  que  La  Brayèrc  n'ait  eu  en  vue  ici  i/Hommb  a  bonnes  foi- 
TL'NES ,  comédie  de  Baron. 
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grande  simplicité;  il  a  aimé,  au  contraire^  à  charger  la  scène 
d'événements  dont  il  est  presque  toujours  sorti  aree  succès  :  admi- 
rable surtout  par  rextrème  variété  et  le  peu  de  raf^rt  qui  se 
trouve  pour  le  dessein  entre  un  si  grand  nombre  de  po^es  qu'il 
a  composés.  Il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans  ceux 
de  Racine  ,  et  qui  *  tendent  un  peu  plus  à  une  même  chose;  mais 
il  est  égal ,  soutenu ,  toujours  le  même  partout,  soit  pour  le  dessein 
et  la  conduite  de  ses  pièces ,  qui  sont  justes ,  régulières ,  prises 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature  ;  soit  pour  la  versification ,  qui 
est  correcte,  riche  dans  ses  rimes ,  élégante ,  nombreuse  f  harmo- 
nieuse :  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il  a  suivi  scrupuleusement 
la  netteté  et  la  simplicité  de  Faction;  à  qui  le  grand  et  le  merveil- 
leux n'ont  pas  môme  manqué,  ainsi  qu'à  Corneille,  ni  le  touchant, 
ni  le  pathétique.  .Qoelle  plus  grsmde  tendresse  que  celle  qui  est 
répandue  dans  tout  le  Cid ,  dans  Polyeucte  et  dans  ks  Horace»? 
quelle  grandeur  ne  se  remarque  point  en  Mithridate,  en  Porus  et 
en  Burrhus?  Ces  passions  encore  favorites  des  anciens,  que  les 
tragiques  aimoient  à  exciter  sur  les  théâtres,  e{  qu'on  nomme  la 
terreur  et  la  pitié ,  ont  été  connues  de  ces  deux  poètes  :  Oreste, 
dans  VAndromaque  de  Racine ,  et  Phèdre ,  du  même  auteur, 
eommeV Œdipe  et  les  Horaces  de  Corneille,  en  sont  la  preuve. 
Si  cependant  il  est  permis  de  Mre  entre  eux  quelque  comparaison, 
et  de  les  marquer  l'un  et  Tautre  par  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus  pro- 
pre ,  et  par  ce  qui  éclate  le  plus  ordinairement  dans  leurs  ouvrages, 
peut-être  qu'on  pourroit  parler  ainsi  :  Corneille  nous  assty'ettit  à 
ses  caractères  et  à  ses  idées ,  Racme  se  conforme  aux  nôtres  ; 
celui-là  peint  les  hommes  comme  ils  devroient  être ,  celui-ci  les 
peint  tels  qu'ils  sont.  11  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que  l'on 
admire  et  de  ce  que  l'on  doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le 
second  de  ce  que  l'on  reconnoit  dans  les  autres ,  ou  de  ce  que  l'on 
éprouve  dans  soi-même.  L'an  élève,  étonne,  maîtrise,  instruit; 
l'autre  platt ,  remue ,  touche ,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heau , 
de  plus  noble  et  de  plas  impérieux  dans  la  raison  est  manié  par  le 
premier  ;  et ,  par  l'autre ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus 
délicat  dans  la  passion.  Ce  sont  dans  celui-là  des  maximes ,  des 
règles,  des  préceptes;  et,  dans  celui-ci,  du  goût  et  des  sentiments. 
L'on  est  plus  occupé  aur  pièces  de  Corneille;  l'on  est  plus  ébranlé 

*  EtQvi  tendent,  etc.,  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  originales  :  dans  les  <^di- 
tions  modernes,  on  lit  :  et  qu'Us  tendent-,  mais  je  n*ai  pas  ciii  devoir  corriger  le 
texte  de  La  Bruyère.    (L.  ) 


etflii9«tfefldrièceUe9>de(Efteiiif .  Concilie  est  plos  HMfd ,  Racine 
plas  OBliirei.  A  MOflite  <pa  rim  ioÉle  Stnnoout»  ^qœ;  Vanité 
doit  plus  è^amiffi. 

Le  pm^  app^Ue  ék)4aeme  fa  bcâkéque  qMl^Hes  11^ 
fttrter  seote  et  long-temps ,  joiate  à  l^eaqpoFtenent  dor^Mte,  à 
réctat^  la  voix,  et  à  la  fioree  des  pomnons.  Les  pédanÉSine  Fai- 
inttent  amsi  qoe'dans  Jie  disfsmrs  oratoine,  cA  ae  la  dislîs^ât 
f»  de  PelDla89emeïlt^dls  %ves ,  de  l'usise'deagFanés.ttAte,  et 
ée  la  Foadeiu*  des  pédodes. 

11  semble  ip^  la  logî^ae  «st  Part  ^àe  onveâscre  4e  «pulfoe 
^fiérité ,  ot  i'éioqiiesoe  u»  dea  de  Tame ,  Icfaei  ooas  send  nattres 
éa  coeor  et  de  l^rît  idtes  autres  ;  qui  fait  qae  aaasieariiiiii^oiis 
0»  qm  Doos  leur  pevsiiadaBS>teatxet|Qi  nous  j^Ut. 
'  L'éloquente  peut  se  tromw  daasles  entretieas  «i  dans-  tout 
genre  d'écpipe.  Elle  est  rarement  où  on  k  ^œrdie,  et^^e  est 
qûdquefeîs  où  on  ne  la  cbercbe  poiiit. 

L'é)oq€i«ftce  est  au  subtime  ce  qae  le  tout  est  à  sa  partâe. 

Qu*eslHïe  que  le  siAëme^  Il  nefHffatt.pas  qtfomVàà^dééÊi.  Est- 
ee  une*  figure?  natt-il  en  figures ,  ou  du  imains  de^qoelques^gaso^ 
tout  genre  d'^criiie  reçoit^  le  sublmte ,  ou.  s'il  n^y  a^que  les  gn 
9ujel9  qui  en  soient  capaàtlfe»?  Peut^l  briJIec  wabpe  duose 
réglogue  qa^onbeaiïBaiturel,  etdsasïleskttBesJhmilières,  comnae 
^Qs  les  con«r«rMliofls,  qu'une  gnandé  Mlétteatesse?  on  plutôt  le 
Mlurel  etle ^toat  ne  soutnls  pasiestUime'des  eoTn^ges  dont 
îIs^iaaAkr  pei«feN9tion?f|u'ast-ieeqaefe3id)te0?Oà  entrelesnblîiBie^ 

Les  >  synonymes  >sont  pkniears  àaAàans,  ou  plosîeiiis  f^rases 
Afférentes  qui  signifient  onemèaM  chose.  L'«ittehèse  estnue  op- 
position de  deux  féntés  q«i^se>donaent  du  jour  Fane  àr«utoe.  La 
métaphore,  ou  la compantisia ,  enq^Bke  d'une  chose  étvangène 
«ne  image  sensible  etnatiiretie  d'nne  vérilé.  LUryperbole  aqffiôBe 
an  delà  de  la  véiité  pour  ranener  Tesprit  à  la  micaKjeùBmHre, 
Le  snblime  ne  peint  que  la  y^érité,  mais  en  un  sujet  noble;  il  la 
point  tout  entière >  dans  sa  eaaseetdanswm  effet;  il  est  Texpres- 
sion  ou  Timage  la  plus  digue  de  cidte  vérité.  Les  e^nts  médiôeres 
ne  trouvent  point  Tunique  expression ,  et  usent  de  synonymes. 
Les  jeunes  gens  sont  éblouis  de  Téclat  de  Tantithèse,  et  s^en  ser  fient. 
Les  esprits  justes,  et  qui  aiment  à  faire  des  iomges;^  samA  pré- 
cises ,  donnent  naturellement  dans  la  comparaison  et  la  métaphore. 
Les  esprits  virs ,  pleins  de  feu ,  et  qu'une  vaste  imagination  em- 
porte hors  des  règles  et  de  la  justesse ,  ne  peuvent.  s!assoavip  de 


l'bj^bde*  Pour  Je  subUiDe ,  il  n'y  a  mime  entre  les  grands 
génies  quAlefi  {lus.  élevés  fui  en  soieBt  .capables* 

XQttt  écrivain ,  pour  écrire  molitemeni»  doit  se  mettre  ii  la  place 
de  ses  lecteurs,  examiner  son  propre  ^Mivrage  ;GOinnie  qnel^pia 
Xih&9e  qui  lai  est  aouveaa ,  qu'il  lit  pour  la  j^nière  fois ,  où  il  n'a 
nuUe  part ,  et  que  Tauteur  auroit  soumis  à  sa  critique;  et  se  per- 
:suaâer  misuite  qu'on  n'est  pas  entendu  sealenient  à  cause  que  Ton 
s'entend  soi-même ,  mais  paicequ'on  est  eo  effet  intelligible. 

L'on  n'émt  que  pour  ètr^  entendu;  mais  il  faut  ;du  moins  en 
écrivant  faire  entendnede  belles  dioses.  L'on  doit  avoir  une  diction 
pure,  et  user  de  termes  qui  soient  propres^  U  est  vrai;  mais  il 
fautque  câ^  ternes  si  propres  expriment  des  pensées  nobles ,  vives, 
soUdes,  et  qui  renferment  un  très  beau  sens.  C'est  (aire  de  la 
pureté  et  de  la  clarté  du  discâm's  un  mauvais  luage  que  de  les 
faire  servir  à  une  matière  aride ,  Infructueuse,  qui  est  sans  sel  j 
sans  utilité ,  saas  nouveauté  :  que  sert  aux Jeeteors  de  comprendre 
4Ûsémfint  et:  sans  peine  des  cbeses  frivoles  et  puériles ,  quelquefois 
&dea  et  communes ,  et  d'être:  moiiM  incertains  de  la  pensée  d'un 
^ayateor  qu'ennuyés  de  son  ouvrage  ? 

Si  l'on  jette  quelque  proiondeur  dans  certains  écriUs  ;  si  Ton 
affecte  une  finesse  de  tour ,  et  quelquefois  une  trop  grande  dé- 
licatesse, ce  n!est  que  par  labonne  opinion  qu'on  a  de  se&  lecteurs* 

L*on  a  cette  inconnnodité  ^  à  essuyer  dans  la  lecture  des  livres 
faits  par  des  gens  de  parti  et  de  cabale ,  91e  l'on  n'y  voit  pas  tou- 
jours la  vérité.  Les  faits  y  sont  déguisés ,  les  raisons  réciproques 
n'y  sont  point  rapportées  dans  toute  leur  force ,  ni  avec  une  en- 
tière exactitude  ;  et ,  ce  qui  use  la  plus  longue  patience ,  il  faut 
lire  un  grand  nombre  de  termes  durs  et  injurieux  que  se  disent 
des  hommes  graves,  qui,  d'un  point  de  doctrine  ou  d'un  lait 
contesié^  se  font  une  querelle  personnelle.  Ces  ouvrages  ont  cela 
de  parti<»lier  qu'ils  ne  méritent  ni  le  cours  prodigieux  qu'ils  cmt 
pendant  un  certain  temps ,  ni  le  profond  oubli  où  ils  tombent 
lorsque,  le  feu  et  la  division  venant  à  s'éteindre  ^  ils  deviennent 
des  almanacbs  de  l'autre  année. 

La  gloire  ou  le  mérite  de  certains  hommes  est  de  bien  écrire  ; 
•et  de  quelques  autres ,  c'est  de  n'écrire  point. 

<  On  ne  sait  si  La  Bruyère  a  voulu  désigner  les  jésuites  et  les  jansépistes  ;  mais  on 
|M«t«n  dire  autant  de  tons  les  livres  écrits ,  dam  quelque  temps  que  ce  soit ,  par  des 
sans  de  partis  opposé». -rOede  note ..  dfDt  nous  igiion>iis  rante«r»iwiH  a  puni  lionne 
à  conserver. 
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l,*on  écrit  régulièrement  depuis  vingt  années;  Ton  est  esclave 
de4a  construction;  l'on  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots, 
secoué  le  joug  du  latinisme^  et  réduit  le  style  à  la  phrase  pure- 
ment françoise  :  Ton  a  presque  retrouvé  le  nombre  que  Malherbe 
et  Balzac  avoient  les  premiers  rencontré,  et  que  tant  d'auteurs 
depuis  eux  ont  laissé  perdre.  L'on  a  mis  enfin  dans  le  discours 
tout  Tordre  et  toute  la  netteté  dont  il  est  capable;  cela  conduit 
insensiblement  à  y  mettre  de  Tesprit. 

Il  y  a  des  artisans  ou  des  habiles  dont  Fesprit  est  aussi  vaste 
que  l'art  et  la  science  qu'ils  professent  :  ils  lui  rendent  avec  avan^ 
tage,  par  le  génie  et  par  l'invention,  ce  qu'ils  tiennent  d'elle  et 
de  ses  principes  ;  ils  sortent  de  l'art  pour  l'ennoblir,  s'écartent  des 
règles,  si  elles  ne  les  conduisent  pas  au  grand  et  au  sublime;  ils  mar- 
chent seuls  et  sans  compagnie;  mais  ils  vont  fort  haut  et  pénètrent 
fort  loin ,  toujours  sûrs  et  confirmés  par  le  succès  des  avantages 
que  l'on  tire  quelquefois  de  l'irrégularité.  Les  esprits  justes,  dour, 
modérés,  non  seulement  ne  les  atteignent  pas,  ne  les  admirent 
pas,  mais  ils  ne  les  comprennent  |point ,  et  voudroient  encore 
moins  les  imiter.  Ils  demeurent  tranquilles  dans  l'étendue  de  leur 
sphère,  vont  jusqu'à  un  certain  point  qui  fait  les  bornes  de  leur  ca- 
pacité et  de  leurs  lumières;  ils  ne  vont  pas  plus  loin ,  parcequ'ife 
ne  voient  rien  au-delà;  ils  ne  peuvent  au  plus  qu'être  les  premiers 
d'une  seconde  classe,  et  exceller  dans  le  médiocre. 

Il  y  a  des  esprits,  si  je  l'ose  dire  ;  inférieurs  et  subalternes,  qui 
ne  semblent  faits  que  pour  élre  le  recueil,  le  registre ,  ou  le  ma- 
gasin de  toutes  les  productions  des  autres  génies.  Ils  sont  pla- 
giaires, traducteurs,  compilateurs  :  ils  ne  pensent  point,  ils  disent 
ce  que  les  auteurs  ont  pensé;  et,  comme  le  choix  des  pensées  est 
invention,  ils  l'ont  mauvais ,  peu  juste,  et  qui  les  détermine  plutôt 
à  rapporter  beaucoup  de  choses  que  d'excellentes  choses  :  ils  n'ont 
rien  d'original  et  qui  soit  à  eux  ;  ils  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris, et  ils  n'apprennent  que  ce  que  tout  le  monde  veut  bien  igno- 
rer, une  science  vaine,  aride,  dénuée  d'agrément  et  d'utilité ,  qui 
ne  tombe  point  dans  la  conversation ,  qui  est  hors  de  commerce , 
semblable  à  une  monnoie  qui  n'a  point  de  cours.  On  est  tout  à 
la  fois  étonné  de  leur  lecture  et  ennuyé  de  leur  entretien  ou  de 
leurs  ouvrages.  Ce  sont  ceux  que  les  grands  et  le  vulgaire  confon- 
dent avec  les  savants  >  et  que  les  sages  renvoient  au  pédantisme. 

La  critique  souvent  n'est  pas  une  science  :  c'est  un  métier,  où 
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il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit,  plus  de  travail  que  de  capacité, 
plus  d'habitude  que  de  géuie.  Si  elle  vient  d'un  homme  qui  ait 
moins  de  discernement  que  de  lecture ,  et  qu'elle  s'exerce  sur  de 
certains  chapitres,  elle  corrompt  et  les  lecteurs  et  l'écrivain. 

Je  conseille  à  un  auteur  né  copiste ,  et  qui  a  l'extrême  modestie 
de  travailler  d'après  quelqu'un ,  de  ne  se  choisir  pour  exemplaires 
que  ces  sortes  d'ouvrages  où  il  entre  de  l'esprit ,  de  Timaginatios, 
ou  même  de  l'érudition  :  s'il  n'atteint  pas  ses  originaux,  du  moins 
il  en  approche,  et  il  se  fait  tire.  Il  doit  au  contraire  éviter  comme 
un  écueil  de  vouloir  imiter  ceux  qui  écrivent  par  humeur,  que  le 
cœur  fait  parler,  à  qui  il  inspire  les  termes  et  les  figures ,  et  qui 
tirent,  pour  ainsi  dire ,  de  leurs  entrailles  fout  ce  qu'ils  expriment 
sur  le  papier  :  dangereux  modèles  et  tout  propres  à  faire  tomber 
dans  le  froid ,  dans  le  bas  et  dans  le  ridicule  ceux  qui  s'ingèrent 
de  les  suivre.  En  effet,  je  rirois  d'un  homme  qui  voudroit  sérieu- 
sement parler  mon  ton  de  voix ,  ou  me  ressembler  de  visage. 

Un  homme  né  chrétien  et  François  se  trouve  contraint  dans  la 
satire  :  les  grands  sujets  lui  sont  défendus;  il  les  entame  quelque- 
fois, et  se  détourne  ensuite  sur  de  petites  choses,  qu'il  relève 
psn*  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style. 

Il  faut  éviter  le  style  vain  et  puéril ,  de  peur  de  ressembler  à 
Dorilas  et  Handburg^.  L'on  peut  au  contraire  en  une  sorte  d'é- 
crits hasarder  de  certaines  expressions,  user  de  termes  transposés 
et  qui  peignent  vivement ,  et  plaindre  ceux  qui  ne  sentent  pas  le 
plaisir  qu'il  y  a  à  s^en  servir  ou  à  les  entendre. 

Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu'au  goût  de  son  siècle  songe 
plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits.  Il  faut  toujours  tendre  à  la  per- 
fection ;  et  alors  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  refusée  par 
nos  contemporains,  la  postérité  sait  nous  la  rendre. 

Il  ne  faut  point  mettre  un  ridicule  où  i)  n'y  en  a  point  :  c'est  se 
gâter  le  goût ,  c'est  corrompre  son  jugement  et  celui  des  autres. 
Mais  le  ridicule  qui  est  quelque  part ,  il  faut  l'y  voir,  l'en  tirer 
avec  grâce,  et  d'une  manière  qui  plaise  et  qui  instruise. 

Horace,  ou  Despaéaux  l'a  dit  avant  vous.  Je  le  crois  sur  votre 
parole,  mais  je  l'ai  dit  comme  mien.  Ne  puisje  pas  penser  après 
eux  une  chose  vraie ,  et  que  d'autres  encore  peos^ont  après  moi? 

*  On  prétend  qne,  par  le  nom  de  Dorilas ,  La  Brayère  désigne  Variltas ,  historien 
'  assez  agréable ,  mais  fort  inexact  Quant  au  nom  de  ffanâburgy  U  n'y  a  pas  la  moin- 
dre  incertitude  :  il  est  la  parodie  exacte  de  Mdàmhonrs  ;  hand  voulant  dire  main  en 
allemand  et  en  anglois.  Madame  de  Sévigné  a  dit  du  P.  Haimbonrg  qu*i/  a  ramassé 
le  délicat  des  mauvaises  t*wUes»  Ce  Jugement  s'accorde  fort  bien  avec  celui  de  La 
Bruyère. 
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DO  HÉEITE  PERSOPINEL. 

Qtti  peat,  an^cc  les  plas  fares  talents  et  k  pb».  e&eellaii  mér 
litey  Q*étre  {Mi^coDYaineu  de  sos  iAi]l.y[Hé,. quand  il  ooafiîdàD&f  u'il 
Mase,  m  DMwraat,  uo  monde  qui. ae  se simt  pa&  de^sa  paele,  et 
«A  taat  de  geas  se  trottvent  poar  le  leiapiaeer? 

De  Uea  des  ^ens  il  n'y  a  que  le  ti(ua  qui  TaiUe . quelque  dtoae. 
i^uaiid  ¥oas les  voyezde fort piès,  c'est miaias: que riûA:4ô loia 
Ms  impoaeol. 

Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  Tau  cboisit  pour  de 
Mléttoàs  emplois,  chacun  selon  son  génie  et  sa  pnofeasion ,  loat 
luea,  je  me  hasarde  de  dise  qu'il6epeHtiaire.qu!il  y  aîtaa.BHmde 
plusieurs  persanoes  connues  ou  ioeoimiies ,  que  Fon  n'amflaie 
pas,  qui  foraient  très  iàêù;  et  je  suis  induit  à  ca  sentiment. par 
le  mervëllew  succès  4e  ctf  taines  gens  .que  ie  hasard  seul  A.pla- 
céa ,  et  de  qui  jusques  alors  an  a'aFoit.pss  atteiidu4e  fortfBaades 
4dieses. 

Go0d>ien  d'hanaes  admi]^le&,  «tqm.avimnt  de  tràSibeauK 
génies,  sont  morts  sans  qufouren  ait  parte  !  Combien  virent  anoane 
dont  on  ne  parle ;point,  et  dont  on  ne  parlera  jaBEiais! 

Quette  horrible  .paiae'à  .un  iiomme  qui  est.^ana  p^teeura  et  aans 
cabale ,  qui  n'est  engagé  dans  aucun  eorp^.,  mais  qui  est  seul , 
«t  qui  n'a  que  beaucoup  de  mérite  pour  toute  recammandaftioa, 
de  se  faire  jour  à  travers  rdascurilé  où  il  se.troave;  elda  venk* 
au  niveau  d'un  fat  <pii  est  en  vcr^t  I 

Personne  presque  ne  s'avise  do  lui-même  du  mérite  d'un  AUfare. 

Les  hommes  sont  trop  occupés  d'eux-mAmes  pour  avoir  la  loisir 
de  pénétrer  ou  de  discerna*  les  autres  :  de  là  vicuit  qu^anfac^nn 
gcBni  mérite  et  une  plus  grande  mode&iâe  l'on  peut  être  long* 
temps  ignoré. 

Le  génie  ot  les  grands  talents  manquent  souvent,  qaelqueiois 
aussi  les  seules  occasians  :  tels  peuvent  être  loués  de  ce  qu'ils  onl 
fiitt ,  et  tels  de  ce  qu'ils  auroient  fait. 

Il  est  moins  rare  de  trouver  de  l'esprit  que  des  gens  qui  se  ser- 
vent du  leur,  ou  qui  fassent  valoir  celui  des  autres,  et  le  mettent 
à  quelque  usage. 

11  y  a  {dos  d'outils  que  d'ouvriers ,  et  de  ces  derniers  phxs  dé* 
mauvais  que  d'excellents  :  que  pensez-vous  de  celui  qui  veut  sder 
nvaciun  rabot,  et  qui  pnad  sa  seie  pour  raboter? 


Il  n'y  a  foUt  an  monde  un  si  ^iûU«.  métier  que  oeloi  de  se 
faire  ub  grand  nom  :  la  vie  s'aobève^qne  ron  a  àpeme  ébancbé 
aoB  /myrage. 

Qne  itve  dlÉffésippe.qiù  domande  bb  emploi?  Le  metlFa-t^OB 
dans  l66  Anances  ou  daBs.ks  troBpes?  c;ela  >est  tnâiffér-ent,  et  il 
Imt^que  ce  sait  rinlérètseui  qui  en  décide;  caK  iiest  asssi  eapaUe 
de  aianior  de  Titr^Bt ,  ou^  dcesser  des  <oompies ,  que  de. porter 
les  armes.  11  eat  propre  à  ioflt,  «diseat  ses^mis  :  ee  qui  signifie 
tODjours  qu'il  n'a  pas  plus  de  talent  pour  unei chose  qœpour  «ne 
autre;  ou,  eu  d'autres  termes,  qulilB'est.pvopmà  ri».  Ainsi  la 
plupart  des  hommes,  occupés  d'eux  seuls  dans  leur  jeunesse , 
coirompus  par  la  paresse  ou. par  le  plaisir,  croient  faussement 
dans  un  âge  plus  a^tfancé  qu'il  leur  suffit  d'être  inutiles  ou  dans 
l'indigence,  afin  que  la  république  soit  engagée  à  les  placer  ou  à 
ks  secourir;  et  ite  profitent  rarement  deoetle  leç(m  si  impor- 
tante :  que  les  hommes  de?r<Hent  employer  les  prémices  années 
de  leur  YieÀderenirtelspiur  leumétudes^et  par  leur,  travail ,  fue 
la répoUique  elle-mèmeeàt  besoin  de  leur  industrie  et  de  lemss 
lumières;  qu'ils  fussent  comme  une  pièœ. nécessaire  à  tout  son 
édifiée,  et  qu'elle  se  tcouFàl.  pmrtie  par  ses  propres  a^rantages  à 
{vreleur  fortune  ou  à  l'embeUir. 

Nous  deFOBs  travailler  à  nous  rendre  très  dîgnes  de  quelfue 
anploi;  le  reste  ne  «m»  regarde  peint,  c'est  l'affaire  des  autres. 

Se  faire  valeur  par  des  choses  qui  ne  dépendent  point  des  au- 
tres, mais  de  soi  seul,  ou  renoneer  à  se  faire  valoff  :  maxime 
îneettmidile et  d'une  ressonrce  infinie  dans. la  pratique,  utile  aux 
leibles ,  mx  vertueux ,  A  cevx  qui  ont  de  l'esprit ,  qu'elle  rend 
mettes  de  leur  fortune  ou  de  leur  repos  :  pernici^se  pour  les 
grands;  qui  dimînBefoit  leur  cour,  ouplutôt  le  nombre  de  leurs 
es^ves;  qui  ferait  tomber  leur  morgue  avec  une  partie  de  leur 
ftutorilé ,  et  les  réduiroit  {Hresque  à  lemcs  entremets  et  à  leoKS 
équipages;  qui  les  priveroit  du  plaisir  qu'ils  sentent  à  se  faise 
pi^er,  presser,  solliciter,  à  faire  attendre  ou  à  refuser,  à  pro- 
mettre età  ne  pas  donner;  qui  les.traversi^oit  dans  le  g^t  qu'ils 
ont  queiqudbis  à  mettre  les  sots  en  vue ,  et  à  anéantir  le  mérite 
quand  il  leur  arrive  de  le  discerner  ;  qui  banniroit  des  cours  les 
brigues,  les  cièaleB ,  les  mauvais  offices,  la  bassesse,  la  flatterie, 
la  fonrbeiie;  qui  fenût  dune  cour  orageuse,  pleine  de  mouve-' 
monts  el  d'intriguea,  comme  une  pièce  comique  ou  mtam  trafi- 
que, dont  les  sages  ne  seroient  que  les  spectateurs;  qui  ivmettroit 
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de  la  dignité  dans  les  différentes  conditions  des  bommes ,  de  la 
sérénité  sur  leur  yisage  ;  qui  étendroit  leur  liberté;  qui  réveille- 
roit  en  eux ,  avec  les  talents  naturels  /  l'habitude  du  travail  et  de 
Fexercice;  qui  les  exciteroit  à  Témulation,  au  désir  de  la  gloire , 
à  Tamour  de  la  vertu;  qui,  au  lieu  de  courtisans  vils,  inquiets , 
inutiles ,  souvent  onéreux  à  la  république ,  en  feroit  ou  de  sages 
économes ,  ou  d'excellents  pères  de  famille ,  ou  des  juges  intègres^ 
ou  de  bons  officiers,  ou  de  grands  capitaines,  ou  des  orateurs,  ou 
des  philosophes,  et  qui  ne  leur  attireroit  à  tous  nul  autre  incon- 
vénient que  celui  peut-être  de  laisser  à  leui^  héritiers  moins  de 
trésors  que  de  bons  exemples. 

Il  faut  en  France  beaucoup  de  fermeté  et  une  grande  étendue 
d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et  des  emplois,  et  consentir 
ainsi  k  demeurer  chez  soi  et  à  ne  rien  faire.  Personne  presque 
n'a  assez  de  mérite  pour  jouer  ce  r61e  avec  dignité,  ni  assez  de 
fonds  pour  remplir  le  vide  du  temps,  sans  ce  que  le  vulgaire 
appelle  des  affaires.  Il  ne  manque  cependant  à  l'oisiveté  du  sage 
qu'un  meilleur  nom ,  et  que  méditer,  parler,  lire  et  être  tran- 
quille s'appelât  travailler. 

Un  homme  de  mérite,  et  qui  est  en  place,  n'est  jamais  incom- 
mode par  sa  vanité;  il  s'étourdit  moins  du  poste  qu'il  occupe 
qu'il  n'est  humilié  par  un  plus  grand  qu'il  ne  remplit  pas ,  et  dont 
il  se  croit  di^ne  :  plus  capable  d'inquiétude  que  de  fierté  ou  de 
mépris  pour  les  autres,  il  ne  pèse  qu'à  soi-même. 

Il  coûte  à  un  homme  de  mérite  de  faire  assidûment  sa  cour , 
mais  par  une  raison  bien  opposée  à  celle  que  Ton  pourroit  croire. 
Il  n'est  point  tel  sans  une  grande  modestie,  qui  l'éloigné  de  penser 
qu'il  fasse  le  moindre  plaisir  aux  princes  s'il  se  trouve  sur  leur 
passage,  se  poste  devant  leurs  yeux,  et  leur  montre  son  visage.  11 
est  plus  proche  de  se  persuader  qu'il  les  importune;  et  il  a  besoin 
de  tontes  les  raisons  tirées  de  l'usage  et  de  son  devoir  pour  se  ré- 
soudre à  se  montrer.  Celui,  au  contraire,  qui  a  bonne  opinion  de 
soi,  et  que  le  vulgaire  appelle  un  glorieux,  a  du  goût  à  se  faire 
voir  ;  et  il  fait  sa  cour  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  est 
incapable  de  s'imaginer  que  les  grands  dont  il  est  vu  pensent  au- 
trement de  sa  personne  qu'il  fait  lui-même. 

Un  honnête  homme  se  paie  par  ses  mains  de  l'application  qu'il 
a  à  son  devoir  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  le  faire,  et  se  désintéresse 
sur  les  éloges,  l'estime  et  la  reconnoissance ,  qui  lui  manquent 
quelquefois. 
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Si  j'osçis  faire  une  comparaison  entre  deux  conditions  toutà- 
fait  inégales,  je  dirois  qu'an  h(»nme  de  cœur  pense  à  remplir  ses 
deToirs  à  peu  près  comme  le  couvreur  songe  à  couvrir  :  m  l'un 
ni  Tautre  ne  cherchent  à  exposer  leur  vie  ^  ni  ne  sont  détournés 
par  le  péril  ;  la  mort  pour  eux  est  un  inconvénient  dans  le  mé- 
tier^ et  jamais  un  obstacle.  Le  premier  aussi  n'est  guère  plus  vain 
d'avoir  paru  à  la  tranchée,  emporté  un  ouvrage  ou  forcé  un  re- 
tranchement, que  celui-ci  d'avoir  monté  sur  de  hauts  combles  ou 
sur  la  pointe  d'un  clocher.  Ils  ne  sont  tous  deux  appliqués  qu'à 
bien  faire,  pendant  que  le  fanfaron  travaille  à  ce  qu'on  dise  de  lui 
qu'il  a  bien  fait. 

La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux  figures 
dans  un  tableau  :  elle  lui  donne  de  la  force  et  du  relief. 

Un  extérieur  simple  est  l'habit  des  hommes  vulgaires  ;  il  est 
taillé  pour  eux  et  sur  leur  mesure  :  mais  c'est  une  parure  pour 
ceux  qui  ont  rempli  leur  vie  de  grandes  actions;  je  les  compare  à 
iine  beauté  négligée,  mais  plus  piquante. 

Certains  hommes,  contents  d'eux-mêmes,  de  quelque  action  ou 
de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi ,  ayant  ouï  dire 
que  la  modestie  sied  bien  aux  grands  hommes ,  osent  être  mo- 
destes, contrefont  les  simples  et  les  naturels;  semblables  à  ces 
gens  d'une  taille  médiocre  qui  se  baissent  aux  portes  de  peur 
de  se  heurter. 

Votre  fils  est  bègue;  ne  le  faites  pas  monter  sur  la  tribune. 
Votre  fiUe  est  née  pour  le.  monde  ;  ne  l'enfermez  pas  parmi  les 
Testales.  Xantus^  votre  affranchi,  est  foible  et  timide  ;  ne  différez 
pas,  retirez-le  des  légions  et  de  la  miUce.  Je  veux  l'avancer,  dites- 
vous  :  comblez-le  de  biens,  surchargez-le  de  terres,  de  titres  et  de 
possessions;  servez- vous  du  temps;  nous  vivons  dans  un  siècle 
où  elles  lui  feront  plus  d'honneur  que  la  vertu.  11  m'en  coùteroit 
trop,  ajoutez-vous.  Parlez-vous  sérieusement,  Crassus?  Songez- 
vous  que  c'est  une  goutte  d'eau  que  vous  puisez  du  Tibre  pour 
enrichir  Xantus  que  vous  aimez ,  et  pour  prévenir  les  honteuses 
suites  d'un  engagement  où  il  n'est  pas  propre  ? 

11  ne  faut  regarder  dans  ses  amis  que  la  seule  vertu  qui  nous 
attache  à  eux,  sans  aucun  examen  de  leur  bonne  ou  de  leur  mau- 
vaise fortune;  et  quand  on  se  sent  capable  de  les  suivre  dans  leur 
disgrâce,  il  faut  les  cultiver  hardiment  et  avec  confiance  jusque 
dans  leur  plus  grande  prospérité. 
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S'il  est  ordinaire  d*étre  vivement  toocbé  des  choses  raares, 
(fonrquoî  le  sommes-nous  si  peu  de  la  vertu? 

S'il  est  heureux  d'avoir  de  la  naissance,  il  ne  Test  pas  moias 
d'être  tel  qu'on  ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez. 

Il  apparoit  de  temps  en  temps  sar  la  face  de  la  terre  des  hommes 
rares,  exquis,  qui  brillent  parleur  vertu,  et  dont  les  qualités  émi- 
Hentes  jettent  un  édat  prodi^ux.  SemblaUes  à  ces  étoiles  ex- 
traordinaires dont  on  ignore  les  causes,  et  dont  on  sait  encore 
moins  ce  qu'elles  détiennent  sq^rès  avoir  disparu,  ils  n?ont  ni 
aïeuls,  ni  descendants;  ils  composent  seuls  toute  leur  race. 

Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engagement 
à  le  Élire ,  et,  s'il  y  a  du  péril,  avec  péril  :  il  inspire  le  courage^ 
ou  il  y  supplée. 

Quand  on  exceHe  dans  son  art,  et  qu'on  lui  donne  toute  la  per- 
fection dont  il  est  capable,  l'on  en  sort  en  quelque  manière,  et 
l'on  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  relevé.  T**  *  est 
un  peintre;  C*** ^  un  musicien;  et  l'auteur  de  Pyrame"  est  un 
poëte  ;mais  Mignarb  est  MicnfiiiD.  Lclli  est  Luixi,  et  Gohiveiiie  est 

COftNEILLE. 

Un  homme  libre,  et  qui  n'a  point  de  femme,  s'il  a  quelque 
esprit ,  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  fortune ,  se  mêler  dans  le 
monde,  et  aller  de  pair  avec  les  ^os  honnêtes  gens  :  cela  est 
moins  facile  à  celui  qui  est  engagé;  il  semble  que  le  mariage  met 
tout  le  monde  dans  son  ordre. 

Après  le  mérite  personnel,  il  faut  f  avouer,  ce  sont  les  éminentes 
dignités  et  les  grands  titres  dont  les  hommes  tirent  plus  de  distinc- 
tion et  plusd'éclat,  et  qui  ne  sait  être  un  Ékasvc  doit  penser  à  être 
évêque.  Quelques  uns,  pour  étendre  leur  renommée,  entassent  sur 
leurs  personnes  des  pairies,  des^effiers  d'onire,  des  (Hiniaties,  h 
pourpre,  et  ifs  auroient  besoin  d'une  tiare  :  mais  quel  besoins 
Trophime  *  d'être  canHnalt 

L'or  édate,  £lesvous,  sur  les  habits  de  P&i^mon,  il  éclato'de 
même  chez  les  marchands.  11  est  habillé  des  plus  belles  étoffes  :  le 
sont-elles  moins  toutes  déployées  dans  les  boutiques,  et  à  la  pièce? 
Mais  la  broderie  et  les  ornements  y  ajoutent  encore  la  msgnifi- 

*  Vig»ûii. 

^Colasae. 

•^rradofi. 

4  Les  éditions  publiées  par  La  Bruyère  lal4|iiteefMrtMH2>f|iAiMe.  Les  dditwmi 
qui  sont  venus  ensuite  ont  mis  Bénigne  ^  pour  mieux  désirer  Boesuet,  qu'apparem- 
ment La  Emyère  avoit  en  vue. 
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eeaee  :  je  kme  donc  le  tnrmà  de  l'onvritr.  Si  on  im  duMod» 
quelle  heore  il  est,  il  tire  «ne  montre  foi  est  on  ébet-à^muwe}  tai 
garde  de  son  épée  est  un  onyx  *  ;  il  a  an  doigt  on  gros  diamant 
qpt'il  fedt  briller  anx  yeox,  et^  est  pardotit  :  il  ne  lai  manque  an^ 
cune  de  ces  eurieoses  bagalèilos  qne  Ton  perte  sur  soi  ant«t  ponr 
la  vanité  que  pour  l'nsage;  et  il  ne  se  piaint  non  ]^qs  toute  sttrte 
de  garure  qu'un  jeioie  homae  qui  a  épousé  une  riche  vieille. 
Vous  m'inspirez  enfin  de  la  curiosilé;  il  faut  voir  4m  moins  dm 
choses  si  prémnses  :  envoyev-mni  cet  faafait  et  ces  bijeBX  ée  Hiflé* 
mon  ;  je  voob  qtitte  de  la  peraonne. 

Tu  te  trompes,  Pfailémon,  si  afec  ce  carrosse  biilont^  ce  grand 
nombre  de  coquins  iqm  te  suîvenl;,  et  ces  six  bétes  qni  te  traincnt, 
tu  fenses  que  l'on  f  en  estime  davaninge.  L'on  écarte  tout  cet  alti- 
raii,  qui  t'est  étranger,  ponr  pénétrer  jnsqn'àtoi ,  qni  n'es  qu'as 
fat 

Ce  n'est  pas  qoll  faut  cpielqnefioni  pardeamisr  à  celui  qni^ 
avec  vu  giecnd  ciH^tége,  un  babit  riebe  et  an  magnifique  équipage, 
s'en  croit  plas  de  naissance  et  plus  d'esprit  :  il  bt  cela  dans  la  conte- 
naneo  et  dans  les  yeux.de  ceux  qni  lai  parlait. 

IMboumie  à  la  cour,  et  souvent.è  !& ville,  qui  a  un  long  man- 
teau de  soie  0Ki<âe  drq[i  de  HoHaode,  vm  odutore  large  et  placée 
haut  s»r  l'estoiMc,  le  soulier  de  maroquin,  la  calotte  de  même, 
d'un  beau  gnân,  un  collet  bien  lait  et  bien  eaqieté,  les  cheveux 
anungés  et  le  tcânt  vermeil,  qui  avec  eda  sesonvîentde  quri^mo 
dîBltnetkHis  métaphysiques,  espliqne  ce  que  c'est  qiie  la  lounère 
de  gWre,  et  saftpcécisément  comment  Ton  voit  B6eu  :  cela  s^ap* 
pelle  un  doctov.  Une  penome  bumUe,  qui  est  ensevelie  dans  le 
abmtA,  qui  a  médité ,  cherdié,  ceuanilé,  confronté ,  lu  «ou  écrit 
pendant  toute  sa  vie,  est  unànnimeidoetn. 

Chez  nous,  le  soidhit  est  Imive,  et  Tboome  de  robe  est  savant  : 
nous  n'allons  pas  pins  loin.  ChesJes  fiomaînS)  l'homme  de  rri)e 
étoit  brave,  et  le  soldat  étoit  savant  :  uniRomoin  étoittout  ensem- 
ble et  le  soMat  et  fbonmie  dérobe. 

il  semble^que  le  héros  est  d^un  sent  métier,  qui  est  celui  de  la 
guerre;  et  qnn  le  gramd  homme  est  de  tons  les  métiers ,  ou  de  la 
robe,  ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre 
mis  ensemble  ne  pèsent  pas  on  iMMumedehiett* 

Bons  la  guérie,  la  disliffction  eilrofe  héros  etie  grand  hommo 
est  délicate  :  tontes  les  Tcrtus  mifitaires  foitt  Ton  et  Tautre.  Il 

*  Agate.  (Note  de  La  Bt^ère. 
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semble  néanmoins  qne  le  premier  soit  jeune,  entreprenant,  d'une 
haute  valeur,  ferme  dans  les  périls,  intrépide  ;  que  Fautre  excelle 
par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance,  par  une  haute  ca- 
pacité, et  par  une  longue  expérience.  Peut-être  qu'ÀLEXiNDiE 
n'étdt  qu'un  héros,  et  que  Gésae  étoit  un  grand  homme. 

Mmile  *  étoit  né  ce  que  les  plus  grands  hommes  ne  deviennent 
qu'à  force  de  règles,  de  méditation  et  d'exerdce.  11  n'a  eu  dans  ses 
premières  années  qu'à  remplir  des  talents  qui  étoient  naturels,  et 
qu'à  se  livrer  à  son  génie.  Il  a  fait,  il  a  agi  avant  que  de  savoir, 
ou  plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'avoit  jamais  appris.  Dirai-je  que  les 
jeux  de  son  enfance  ont  été  plusieurs  victoires?  Une  vie  accom- 
pagnée d'un  extrême  bonheur  joint  à  une  longue  expérience  se- 
roit  illustre  par  les  seules  actions  qu'il  avoit  achevées  dès  sa  jeu- 
nesse. Tontes  les  occasions  de  vaincre  qui  se  sont  depuis  offertes, 
il  les  a  embrassées;  et  celles  qui  n'étoient  pas,  sa  vertu  et  son 
étoile  les  ont  fait  naître  ;  admirable  même  et  par  les  choses  qu'il  a 
faites,  et  par  celles  qu'il  anroit  pu  faire.  On  l'a  regardé  comme  un 
homme  incapable  de  céder  à  l'ennemi,  de  plier  sous  le  nombre  ou 
sous  les  obstacles;  cimime  une  ame  du  premi^  ordre,  pleine  de 
ressources  et  de  lumières,  qui  voyoit  encore  où  personne  ne 
voyoit  plus;  comme  celui  qui,  à  la  tête  des  légions ,  étoit  pour 
elles  un  présage  de  la  victoire,  et  qui  valoit  seul  plusieurs  légions  ; 
qui  étoit  grand  dans  la  prospérité ,  plus  grand  quand  la  fortune 
lui  a  été  contraire  :  la  levée  d'un  siège,  une  retraite,  Font  plus  en- 
nobli que  ses  triomphes  ;  l'on  ne  met  qu'après,  les  batailles  ga- 
gnées et  les  villes  prises  ;  qui  étoit  rempli  de  gloire  et  de  modestie; 
on  lui*a  entendu  dire  :  Jefuyois,  avec  la  même  grâce  qu'il  disoit  : 
Nous  les  battîmes  ;  un  homme  dévoué  à  l'état,  à  sa  famille ,  au 
chef  de  sa  famille  ;  sincère  pour  Dieu  et  pour  les  hommes^  autant 
admirateur  du  mérite  que  s'il  lui  eût  été  moins  propre  et  moins 
familier  ;  un  homme  vrai,  simple,  magnanime,  à  qui  il  n'a  man- 
que  que  les  moindres  vertus. 

Les  enfants  des  dieux  ^,  pour  ainsi  dire,  se  turent  des  règles  de 
la  nature,  et  en  sont  comme  l'exception  :  ils  n'attendent  presque 
rien  du  temps  et  des  années.  Le  mérite  chez  eux  devance  l'âge. 

*  La  plupart  des  traits  rassemblés  dans  ce  portrait  semblent  appartenir  an  grand 
Condé.  On  conçoit  quB  La  Bruyère,  employé  à  l'édacation  du  petit-fils  de  ce  héros . 
«e  soit  plu  à  tracer  l'image  du  prince]  qui  aroit  Jeté  tant  d'éclat  sur  l'auguste  famille 
l  laquelle  lui-roéme  étoit  attaché. 

*  Fils,  petit-fils  :  issus  des  rois.  (Note  de  La  Bruyère.) 
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Us  iKaissent  iâstraits,  et  ils  sont  plus  tôt  des  hommes  paifaits  qoe 
le  commun  des  hommes  ne  sort  de  Penfance. 

Les  vues  courtes,  je  veux  dire  les  esprits  bornés  et  resserrés 
dans  leur  petite  sphère,  ne  peuvent  comprendre  cette  universalité 
de  talents  que  Ton  remarque  quelquefois  dans  un  même  sujet  :  où 
ils  voient  l'agréable,  ils  en  excluent  le  solide  ;  où  ils  croient  dé- 
couvrir les  grâces  du  corps,  Tagilité,  la  souplesse,  la  dextérité, 
ils  ne  veulent  plus  y  admettre  les  dons  de  Famé,  la  profondeur, 
la  réflexion,  la  sagesse  :  ils  ôtent  de  l'histoire  de  Socbate  qu  il  ait 
dansé. 

11  n'y  a  guère  d'homme  si  accompli  et  si  nécessaire  aux  siens, 
qu'il  n'ait  de  quoi  se  faire  moins  regretter. 

Un  homme  d'esprit  et  d'un  caractère  simple  et  droit  peut  tom- 
ber dans  quelque  piège  ;  il  ne  pense  pas  que  personne  veuille  lui 
en  dresser,  et  le  choisir  pour  être  sa  dupe  :  cette  confiance  le  rend 
moins  précautioûné,  et  les  mauvais  plaisants  Tentament  par  cet 
endroit.  11  n'y  a  qu'à  perdre  pour  ceux  qui  en  viendroient  à  une 
seconde  charge  :  il  n'est  trompé  qu'une  fois. 

J'éviterai  avec  soin  d'offenser  personne ,. si  je  suis  équitable; 
mais  sur  toutes  choses  un  homme  d'esprit ,  si  j'aime  le  moins  du 
monde  mes  intérêts . 

Il  n'y  a  rien  de  si  délié ,  de  si  simple ,  et  de  si  imperceptible,  où 
il  n'entre  des  manières  qui  nous  décèlent.  Un  sot  ni  n'entre,  ni  ne 
sort,  ni  ne  s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne  se  tait,  ni  n'est  sur  ses 
jambes,  comme  un  homme  d'esprit. 

Je  connois  M<^s€  d'une  visite  qu'il  m'a  rendue  sans  me  con* 
noitre.  II  prie  des  gais  qu'il  ne  connoit  point  de  le  mener  chez 
d'autres  dont  il  n'est  point  connu  ;  il  écrit  à  des  femmes  qu'il  ^n- 
nolt  de  vue  ;  il  s'insinue  dans  un  cercle  de  personnes  respectables^ 
et  qui  ne  savent  quel  il  est;  et  là,  sans  attendre  qu'on  l'interroge, 
ni  sans  sentir  qu'il  interrompt ,  il  parle ,  et  souvent ,  et  ridicule- 
ment. Il  entre  une  autre  fois  dans  une  assemblée,  se  place  où  il  se 
trouve,  sans  nulle  attention  aux  autres,  ni  à  soi-même  :  on  l'ôte 
d'une  j^ace  destinée  à  un  ministre,  il  s'assied  à  celle  d'un  duc  et 
pair;  il  est  là  précisément  celui  dont  la  multitude  rft ,  et  qui  seul 
est  grave  et  ne  rit  point.  Chassez  un  chien  du  fauteuil  du  roi,  il 
grimpe  à  la  chaire  du  prédicateur;  il  regarde  le  monde  indiffé- 
remment, sans  embarras,  sans  pudeur  :  il  n'a  pas,  non  plus  que 
lé  sot,  de  quoi  rougir 

Celse  est  d'un  rang  médiocre  ;  mais  des  grands  le  souffrent  :  il 
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n'est  pas  savait ,  U  a  rdâtioiiiaMwedtsfiaywls:  iia.pe«iit  mé- 
rite ,  mais  il  connolt  des  geo^-^i  en  ont  beaiaewp:  ilii'M  pas 
InMe,  mais  il  a  ime  laafue  qui  peut  servir  de  tnftbearaat,  el  des 
pieds  qai  peaveot  Importer  i'vm  Itea  à  «aaotre;  G'^est  »  liMnie 
Bé  poar  des  allées^el  veaees.,  pair  éeoaler  des  pvoposlims'  et 
les  rapporter,  peur  ea  faire  d*«ttee ,  po«r  dbr  jim  la»  foe  sa 
eoBimimiOD,  êtes  être  désayouA;  poas  sécoQcilter.ies  ge»  qaîse 
fo^ellenl à  leur  premièra entiwiue^  paar réasor da» «ne affaire 
et  en  manquer  mille  ;  poar  >sa  danBor  4ioQle  la  glaôre  de^  ta*  réas- 
site,  et  poar  détourDer  sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvaia  «ac- 
cès .  II  sait  lea  bnrils  eaiaiii«is>  les  faistenettes  de  hPTille  ;  il  ne  fait 
rien  ;  il  dit  ou  il  écoute  «ee  fselea^atiiieB  fioat;  il.eat  iiaaveQialie; 
il  sait  même  le  seeM  des  faanffiee  :  H  entre  dans  de  phis:  iiauts 
mystères  ;  il  Toas  ^t  pevsqaai  >«eiai-iei  est  «ûlév  et  >paaafim<m 
rappelle  cet  aotre  :  il  coanettle  feod  atlesieaoseade  latbvaoiHene 
de  deox  firères,  et  de  la  raptaredes  deux  miniBtrest  NVt«*ilpas 
prédit  aux  premiers  les  trt^ea  salles  4e  leor  mésintell^ieiioe^? 
NVt-il  pas  dit  de  ceax^ifaaieHr  UHoa  ne. serait  pas  iaagw? 
n'éCoil^I'  pas  présent  à  de  «tfftaiiMaipaR^  tipi  bmatidilcs'î  n'en- 
tra«44l  pas  dans  une  espèce  de^iégaéiationt  te  realaNm^cMfB? 
fut-il  écouté?  à  qui  parlez-vous  de  ces  choses»?  qai  a  eu  fiaa>de 
part  qae  Gdse  à  tmites  oes  ô^ngpaes  de  coor?  ct^si  eébo^étoit 
aittsi,  s^0  ne<  l'avait  du  mok»  o^rèré  ou  tmagiaé ,  songsrait^il  à 
fHHK  le  tdkt  «roive  ?  avoit-il  Taîr  impartantet  layslérieax  d'an 
homme  revenu  d'une  ambassade? 

Ménippe  est  PaÉsean  paré  de  divers  phanages  qui  ae  saat  pas  à 
loi  :  Hue  partopaa,  H^ne  anitipaB^  il  répète  des  sentiments  et  dfes 
diBoouGs,  se  sept  aaème  lixiatQDciteaeat  de  Fssprit  des  aotrea, 
qa'il  y  est  fe  pramer  tvompé,  et  ^'ii  arait  soavent  dire  saa  §aàt 
eo^eicpliquer  sa-penate,  larsqu'il  n'est  qoe  Téciia  de  qadqu^m 
qa^l  vient  de  qtÉttar.  C'est  «n  homme  qm  est  de  mise  im  qoart 
d'heare  de  saite,  qolte  moment  dTiaprès  baisse,  déginère,  perd  le 
pea  de  lastie  qs^isn  peu  de  méaaoire  loi  dcunoit;  ettnoatue  la 
eenle  :  lui  seul  ignore  combien  il  estan-dessovs  du  sabBana^t  de 
l^héroïqoe;et,iiioapahfe  de  savoir  jxisqaMi  Ton  pest  avoir  de 
Tesprit,  ii  crail  nsivemoit  qae  eeqa'il  en  a  est  totift  eeqae'Ies 
hommes  en  saaroîeBitaTeir:«aQS6ia4<»il  llair  et  le  maiatien  de 
^«i  qui  n'a  rien  à  désirer  sar  m  duipitre,  et  qnî  na  patte  aarvie 
à  personne.  Il  se  parle  souvent  à  soi-même,  ettiloK  s'en  oaehe 
pas;  œuKqai  pasasnt loTaiaat;  at  îLaearidrian^acMfiwdre  on 


fu%  w  iétààeif  qu'une  toile xhoce  est  um  réfdifiie..8iveii6  le 
saluez  quelquefois,  c'est  le  jeter  dans  rembarras  de  sM^ir  «s'il  doit 
noodie  le  salut  ou  non;  ^,  peudaut  fu'il  délibère,  Teueites  déjà 
tors  de  portée.  JSa  vamié  l'a  fait  hmuèlB  bonune,  Ta  oiis  aaidis- 
js«s4e  MrmèÊM,  ra.fût.  devoir  eequliln'étcût  .pas.  L'on  juge  en 
le  voyaut  qu'il  n'esioccnpé  que  de  sa  personue  ;  qu'il  soit  ^pie  Umt 
lui  s^  bien,  et  que  saparure  est  assortie;  qu'il  croit  que  tous  les 
yeux  sont  ouverts  sur  lui,  et  que  les  hommes  se  relaient  piNir  le 
contempler. 

Celui  qui,  logé  chez  soi  dans  un  palais  avec  deux  appartements 
pour  les  deux  saisons,  vient  coucher  au  Louvre  dans  un  entresol, 
«'en  uae  pasiaiusè  par  modestk*  Cet  mXre  qui,  pmt  cuoser- 
iw  une  taille  fioe,.s'abstî0Bl  da  via  et  ae  &ÉI  qu'au. seul  tepas, 
n'^  ui  sidirew  tesipésaut;  el  d'un  troisième  :  qui,  iiqMrlaié 
:4'ttn  ami puuvce,  kûdoaneeBlifi.fselqtte'seesnins,  l'im  ditqa!il 
aetiMe  son  repos,  et. ouUameul /qu'il  est  libéral.  Ls  molif  seul  lut 
le  mérite  des  actions  des  hommes,  et  le  désintéressement  y  mtit  la 
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là  fiiusse  (fraudeur  eet  teancbe  et  iaaecesiible  :  comme  eHe 
taentjoa  foible,:eUe  sa:estfiie,Mdo.inoius  ae  se  moutre  pas  de 
-feoit,  etnetseiiôt  voiriqufautaal^fir'âftnft  pour  imposer  et  ae 
.pamttrepMit'ee  qu'elle  est.  Je  vausidiBe  une  vraie  fetiliise.  La 
'T'éKttaUe  gmMieBrest.lilMie,dMoe,.iamitiàie,p<q»nlaire;dI^ 
iattseleac^et  AMuâcr;  aUe  ue  |»id  inm  à  être  vae  de pnès: 
flus  oa  la  oo&B0lt,.{Jas^Oft  lMmtne.Sfle  se  eonbe  par  bcalë 
•vers  ses  inféffiMr8,4it  revientiMBs reSori  ^dua» «aastnad.  fiHe 
s'abandonne  quelquefois,  se  négUge,  se  relâche  de  sesaraaiaflM, 
jtaiM^irs  ea  pauvoistde  les  repasodhré  etide  ks  JUre  vatoir  :  elle 
rit,  joue  et  badiae^BMîs  a^as  d^gnîlé;  oal^aifiEQslM^tout  enseadfe 
aveeditevté^et  a)?6erelaatte..Sfiû  eanattra  est  neUe  etiuîie,  in- 
.apiieie  raipeetet  la  eonfiaaee,  «t  iail  qw  les.frinfiBs  noospatais- 
^eat  graadsy ei  lràs.grands^saiis4U)ns  Uae  miàk  que  nous  suBunes 

I^safleiguérit-de^raaibitaan  par VaMbîtion même;  il  tendàde 
^ jgrsadesehûsas, 4B^il Be, pe«t  se iHnmr.ioe 9^ 
liéson,  désistes,  la^iartana,  at  la  ftmair.  il  ae  voît  riendans^de 
si  foibles  avantages  qui  soit  assez  bon  et  assez  solideipaar  lOflr 
saB^eseuTt  et  paor  méritir  ses^soius  atfses  desim;  d^aimèaie  beioin 
id'^Cbi!lB{0ur:nfl  Issf aa4rai^46daigBer.  le^seul  biea  mfMe  de 
le  tenter  est  aiite  swrto  de(|^aara:>  qui  deirmln^ 
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tonte  pure  et  toute  simple  :  mais  les  hommes  ne  l'accordent  guère; 
et  il  s'en  passe. 

Celut-là  est  bon,  qui  fait  du  bien  aux  antres;  s'il  souffre  pour 
le  bien  qu'il  fait,  il  est  très  bon  ;  s'il  souffre  de  ceux  à  qui  il  a  fait 
ce  bien,  il  a  une  si  grande  bonté  qu'elle  ne  peut  être  augmentée 
que  dans  le  cas  où  ses  souffrances  vièndroient  à  croître  ;  et,  s'il  en 
meurt,  sa  vertu  ne  sauroit  aller  plus  loin  :  elle  est  héroïquey  elle 
est  parfaite. 


DES  FEMMES. 

Les  hommes  et  les  femmes  conviennent  rarement  sur  le  mérite 
d'une  femme  :  leurs  intérêts  sont  trop  différents.  Les  femmes  ne 
se  plaisent  point  les  unes  aux  autres  par  les  mêmes  agréments 
qu'elles  plaisent  aux  hommes  :  mille  manières  qui  allument  dans 
ceux-ci  les  grandes  passions  forment  entre  elles  l'aversion  et  l'an- 
tipathie. 

H  y  a  dans  quelques  femmes  une  grandeur  artificielle  attachée 
au  mouvement  des  yeux,  à  un  air  de  tête,  aux  façons  de  marcher, 
et  qui  ne  va  pas  plus  loin  ;  un  esprit  éblouissant  qui  impose ,  et 
que  Ton  n'estime  que  parcequ'il  n'est  pas  approfondi.  Il  y  a  dans 
quelques  autres  une  grandeur  simple,  naturelle,  indépendante  do 
geste  et  de  la  démarche,  qui  a  sa  source  dans  le  cœur,  et  qui  est 
conune  une  suite  de  leur  haute  naissance  ;  un  mérite  paiâMe,  mais 
solide,  accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de 
toute  leur  modestie,  qui  échflqppent,  et  qui  se  montrent  à  ceux  qui 
ont  des  yeux. 

J'ai  vu  souhaiter  d'être  fille,  et  une  belle  fllIC;  depuis  treize  ans 
jusqu'à  vingt-deux,  et  après  cet  âge  de^  devenir  un  homme. 

Qudques  jeunes  personnes  ne  connoissent  point  assez  les  avan- 
tages d'une  heureuse  nature,  et  combien  il  leur  seroit  utile  de  s'y 
abandonner.  Elles  affoiblissent  ces  dons  du  Ciel,  si  rares  et  si  fra- 
giles, par  des  manières  affectées  et  par  une  mauvaise  imitation. 
Leur  son  de  voix  et  leur  démarche  sont  empruntés.  Elles  se  com- 
posent, elles  se  recherchent,  regardent  dans  un  miroir  si  elles  s'é- 
loignent assez  de  leur  naturel  :  ce  n'est  pas  saBs  peine  qu'elles 
l^aisent  moins. 

Chez  les  femmes,  se  parer  et  se  farder  n'est  pas ,  je  l'avoue, 
parler  contre  sa  pensée;  c'est  plus  aussi  que  le  travestissement 
et  la  mascarade,  oA  l'on  m  se  donne  point  ptmr  ce  que  l'on 
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parolt  être ,  mais  où  Vùn  pense  s^emeirt  à  se  cacher  et  à  se 
faire  ignorer;  c'est  chercher  à  imposer  aax  yeux,  et  vouloir  p«- 
roitre,  selon  rextérienr,  contre  la  vérité  ;  c'est  une  espèce  de  mes- 
terie. 

Il  faut  jnger  des  femmes  depuis  la  chaussure  jusqu'à  la  coiffoxe 
exclusivement,  à  peu  près  comme  on  mesure  le  poisson  entre  qteue 
et  tète. 

Si  les  femmes  veulent  seulement  être  belles  à  leurs  proj^es  yeux 
et  se  plaire  à  elles-mêmes,  elles  peuvent  sans  doute,  dans  la  oa- 
nidre  de  s'embellir.^  dans  le  choix  des  ajustements  et  de  la  parora, 
suivre  leur  goût  et  leur  caprice;  mais  si  c'est  aux  hommes  qo'^es 
désirent  de  plaire ,  si  c'est  pour  eux  qu'elles  se  fardent  ou  qu'elles 
s'enluminent ,  j'ai  recueilli  les  voix  y  et  je  leur  prononce,  de  la  patt 
de  tous  les  hommes  ou  de  la  plus  grande  partie ,  que  le  blanc  et 
et  le  rouge  les  rendent  affreuses  et  dégoûtantes  ;  que  le  rouge  seul 
les  vieillit  et  les  déguise  ;  qu'ils  haïssent  autant  à  les  voir  avec  de 
la  céruse  sur  le  visage  qu'avec  de  fausses  dents  en  la  bouche,  et 
des  bonles  de  cire  dans  les  mâchoires  ;  qu'ils  protestent  sérieuse- 
ment contre  tout  l'artifice  dont  elles  usent  pour  se  rendre  laides; 
et  que ,  bien  loin  d'en  répondre  devant  Dieu ,  il  semble  au  con- 
traire qu'il  leur  ait  réservé  ce  dernier  et  infaiUible  moyen  de 
guérir  des  femmes. 

Si  les  femmes  étoient  telles  naturellemrat  qu'elles  le  deviennent 
par  artifice ,  qu'elles  perdissent  en  un  moment  toute  la  fraîcheur 
de  leur- teint,  qu'elles  eussent  le  visage  aussi  allumé  et  aussi 
l^ombé  qu'elles  se  le  font  par  le  rouge  et  par  la  peinture  dont 
elles  se  fardent,  elles  seroient  inconsolables. 

Une  femme  coquette  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de  plaire, 
et  sur  l'opinion  qu'dle  a  de  sa  beauté.  Elle  regarde  le  temps  et 
les  années  comme  quelque  chose  seulement  qui  ride  et  qui  en- 
laidit les  antres  fenmies  :  elle  oublie  du  moins  que  l'Age  est 
écrit  sur  le  visage.  La  même  parure  qui  a  autrefois  embeUi  sa 
jemaesse  défigure  enfin  sa  personne,  éclaire  les  défauts  de  sa 
vieillesse.  La  mignardise  et  l'affectation  l'accon^agnent  dans  la 
douleur  et  dans  la  fièvre  ;  elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  cou- 
leur. 

LUe  entend  dire  d'une  autre  coquette  qu'elle  se  moque  de  se 
piquer  de  jeunesse ,  et  de  vooloir  user  d'ajustements  qui  ne  con- 
viennent plus  à  une  femme  de  quarante  ans.  Lise  les  a  accom{dis; 
mais  les  années  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois,  et  ne  la  vieil- 
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ineat  point  Elle  le  croit  ùoei  ;  et,  penlânt  qaVÊn  se  tegatébmi 
mimtj  qo^eUe  met  da  rouge  sur  son  TÎsage,  et  qu'dle  place:  des 
ttoncbes,  eUe  convient  qa^il  n'est  .pas  permît  à  ôa  ceptaia>àge  de 
faire  la  jeune ,  et  que  Clarice  en  effet,  avec  ses  mouches  et  ten 
ronge,  est  ridicide. 

Les  femmes  se  préparent  p<Mnr  lenrs  Muata  si  elles  les  atten- 
dent; mais,  si  elles  en  sont  surprises,  elles  oublient  à  leur  arrivée 
4Mat  où  ellcsee  trouvent  ;  eilee  ne  se  voient  phie.  Ettes  ont  plus 
deloisiraveoleaindifEérenits;  elles  sentait  le  désordre  où  dits 
•iat,  s'ajoatenten  leur  présence,  ou  disparoissent  un  moment,  et 
isevienaent  pavées. 

Un  beau  visage  est  le  pins  beau  de  lou&  les  speetaebs;  et 
la  plus  douce  est  le  scm  de  voix  de  celle  que  IVm 


Lji#aémeitt«5tarfaitiBire  :  la  beauté  est  quelque  dMWde  plus 
séeteldepliisiBdi^Kndbint  duigofttetde  r«pinen. 

L*on  peut  être  louché  de'  certaines  beautés  si  parfaites ,  et 
d'u mérite ^ éelatant,  quel'on  se  borne  à  les  vrâr  et é  leur 
:  parler. 

Une  belle  femme  qui  a  les  qualités  d'un  honnête  hnmme  eut  ce 
iqaUl  y  asau  mande  d'un  commerce  ph»  délièieux;  ron't^oumen 
die  tout  le  mérite  des  deux  sexes. 

il  échappe  à  une  jeme  peraome  de  petites  choses  qui  penua- 
«dent  beauGOupv  ^  foi  flattent  ^ensiblemoit  celui  pour  qui  eUes  sont 
•iailes  :  il  n'échappe  presque  rien  aux  hommea;  lenrs  caiesnasont 
vilontaîres:  ils  parient,  ils  qpssent,  ils  sont  empressés,  vet/pemoa- 
dent  moins. 

Le  eq^rice.  est  dans  les  femmes  toatfroehe  de  la  beavté,  pour 
4fttfe  son  coatre-poison,  et  afin  qu'elle  nuise  moins  aux  hommes, 
-4«i  n'en  goériroient  pas  sans  remède. 

Les.  femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les  faveum  qn'isUes 
leur  accordent  :  les  hommes  guérissent  par  ces  mêmes  faveom. 

fine  femme  oablie  d'un  homme  qu'elle  n'aime  plus ,  j  vafifattx 
iàmors  qu'il  a  reçues  d'ette. 

Une  femme  qui  n'a  qtt!an  galant  croit  n'être  point  coquette  : 
celle  qui  a  plusieurs  galants  croit  n'être  que  coquette. 

Telle  femme  évite  d'être  coquette  par  un  fiBnnejtttaehement  à 
■n^sml ,  qui  passe  pour  Jolie  par  son  manvais  choix. 

tti>aaeiai  galant  tientàsi  peu  de  chose,  qn'il  cède  à  wi<neu- 
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vean  «ni;  «tcdai-ei  dure  sip«u^  ^mt  oouvcmi  ^gabot  qaisur- 
vient  lai  rend  le  change. 

Un  ancien  galant ccaint  ou  mépnse  on  nonvean  nvid|  sdan  le 
earpotère  de  la  pcraaone  qu'il  sert. 

Il  ne  manque  sanvâsit  à  nn  anciea  gtàaot ,  anyoè»  d'aae  iMune 
^  [^attache,  91e  te  nom  de  mari  :  c'tsi  bcaœoop;  et  il  seroit 
niHe  fois  perdu  sans  cette  cirooaetance. 

H  scnd^  4iue  la  gataaterie>dui8  une  feoune  séante  à  la  caqiiat- 
terie.  Un  homme  coquet ,  au  contraire ,  est  qndque  chwe  de  pire 
^'«1  jMnune  galant.  L'homme  Atqaet  et  la  Coimne  (Utlanto  vont 
aasezdepair- 

U  y  &  pesée  galanteries  seevètea  :  hinudes  leoimes  ne  aant  pas 
BPôevx  désignées  par  le  nemde  haro  maris  qae  par  eelui  de  leurs 
amaots. 

Une  femne  galuHe  vent  qa'on  l^aime  :  il  solBt  à  use  eoqpette 
d^étBe  toMivéeaimaUe  y  et  de  passer  pomr  bdle.  Celle-là  obendie  à 
'cngBiger ^ celle-ei'secoMtettte  fc  plaire.  Lapiemièce  pasao  suoees- 
memoÊt  d'un  engageasent  à  un  autre;, la  seconde  a  piuiinirs 
amnwqnte  tovté  la  fois.  Ce  qui  domine  dans  Twie,  e*estla  pas- 
sid&et  le  plaisir;  et,  daas  l'autre  »  e!est  la  vanité  et  ta  légèreté. 
Lai  falanterie  est  un  Ibftfe  du  cœur,  ou  peut-Être  un  viee  de  la 
eompliraon;  la  coquetlerie  est  un  dérèglement  de  l'esprit.  La 
femme  galante  se  bit  oraîadre,  et  la  caquette  se  fsst  haïr.  Lkm 
fmst  tker  deees  deux^earactères  de  quoi  en  liîre  un  troisiènie ,  le 
pire  de  tous* 

I^QeiiHnmeàHUe:est  eeUeèfqttU'onneproeiie.une  faute,  qui  «e  la 
npratbeà  die-mème , ^dent  le  ecaiir  combat  la  raison;  qui  veot 
giî&rir,  qst seguéiÉra peini ,  ou ibies ttaid. 

Une  femme  inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus;  une Jégèie , 
oHe  qui  déya  en  aime  aa  autre;  une  «ek^,  celle  qui  Be:sait 
-K^eUe  aiment  ce  qu'elle  aime;  nm  indifféreale,  œlle  qui  A'atme 
rien. 

La:pti^e,si  je  l'ose  dire,  M  laeininèsrie  de.tofie  la  per- 
fone  :  c'est  dans  uaeiemme  Tifftde  placer:  un  mot  ou. um  action 
fnidonne  te  (diai^«  et  qoel|Befeis.  de  onotti»  en  œuvre  des  sor- 
aiiailB  el  dea  yswngicsCT  yu  lOe  lui  coûtent  pas  .]dusàiaire<qu'*à 
violer^ 

tinelBnoMtnfidète,  siioUeesteousuepoiff  teMede  la  porsonae 
intéressée ,  n'est  qu*Mdète;  s^  la  croH  fidèle  ^  elle  tst  perfide. 
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On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des  femmes ,  qu'elle  guérit  de  fa 
jalousie. 

Quelques  femmes  ont ,  dans  le  cours  de  leur  vie,  un  double  en- 
gagement à  soutenir,  également  difficile  à  rompre  et  à  dissimuler: 
il  ne  manque  à  Tun  que  le  contrat .  et  à  Tautre  que  le  cœur. 

Â  juger  de  cette  femme  par  sa  beauté,  sa  jeunesse,  sa  fierté,  ses 
dédains ,  il  n'y  a  personne  qui  doute  que  ce  ne  soit  un  héros  qui 
doire  un  jour  la  cbarmer  :  son  choix  est  fait,  c'est  un  petit  monstre 
qui  manque  d'esprit. 

Il  y  a  des  femmes  déjà  flétries  qui ,  par  leur  complexion  ou  par 
leur  mauvais  caractère,  sont  naturellement  la  ressource  des  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qui  est  plus  à  plaindre, 
ou  d'ane  femme  avancée  en  âge  qui  a  besoin  d'un  cavalier ,  on 
d'un  cavalier  qui  a  besoin  d'une  vieille. 

Le  rebut  de  la  cour  est  reçu  à  la  ville  dans  une  ruelle ,  où  il 
défait  le  magistrat  même  en  cravate  et  ^en  habit  gris ,  ainsi  que  le 
bourgeois  en  baudrier,  les  écarte  et  devient  maître  de  la  place  :  il 
est  écouté ,  il  est  aimé  ;  on  ne  tient  guère  plus  d'un  moment  con- 
tre une  écharpe  d'or  et  une  plume  blanche ,  contre  un  homme  qui 
parle  au  roi  et  voit  les  ministres.  H  fait  des  jaloux  et  des  jalou- 
ses ;  on  l'admire ,  il  fait  envie  :  à  quatre  lieues  de  là  il  fmt  pitié. 

Un  homme  de  la  ville  est  pour  une  femme  de  province  ce  qu'est 
pour  une  femme  de  ville  un  homme  de  la  cour. 

A  un  homme  vain ,  indiscret ,  qui  est  grand  parleur  et  mauvtts 
plaisant ,  qui  parle  de  soi  avec  confiance ,  et  des  autres  avec  mé- 
pris; impétueux ,  altier,  entreprenant,  sans  moeurs  ni  probité,  de 
nul  jugement  et  d'une  imagination  très  Ubre ,  il  ne  lui  manque 
plus ,  pour  être  adoré  de  bien  des  femmes ,  que  de  beaux  traits  et 
la  taille  belle. 

Est-ce  en  vue  du  secret  ,*  ou  par  un  goût  hypocondre ,  que  cette 
femme  aime  un  valet;  cette  autre ,  un  moine;  et  Dorine,  son  mé- 
decin? 

Roscius  *  entre^  sur  la  scène  de  bonne  grâce  :  oui ,  Léliê  ;  et  j'a- 
joute encore  qu'il  a  les  jambes  bien  tournées ,  qu'il  joue  bien ,  et 
de  longs  réles;  et  que  pour  déclamer  parCeûtement,  il  ne  lui  man- 
que ,  conune  on  le  dit ,  que  de  parler  avec  la  bouche  :  m^  est-il 

*  Sans  traduire  les  noms  antiqaes  par  des  noms  modernes ,  comme  l'ont  fait  hardi- 
ment des  fabricatenn  de  cfefs,  on  peut  croire  que,  dans  toat  ce  pangrtpb*,  La 
Bmyère  dirige  les  traits  de  son  ironie  amère  contre  qoelgiies  grandes  dames  de  ce 
temps  qui  se  disputoient  scandaleusement  la  possession  de  certains  comédiens ,  dan- 
seurs on  musiciens,  tels  que  Baron ,  Piîcourt  et  antres. 
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le  seul  qui  ait  de  Tagrément  dans  ce  qa'il  fait?  et  ce  qu'il  fait,  est- 
ce  la  chose  la  plus  noble  et  la  plus  honnête  que  Ton  puisse  faire? 
Roscius  d'ailleurs  ne  peut  être  à  vous ,  il  est  à  une  autre;  et  quand 
cela  ne  seroit  pas  ainsi ,  il  est  retenu  :  Claudie  attend ,  pour  ra- 
voir, qu'il  se  soit  dégoûté  de  Messaline,  Prenez  Bathylle,  Lélie  : 
où  trouverez- vous,  je  ne  dis  pas  dans  Tordre  des  chevaliers,  que 
vous  dédaignez ,  mais  même  parmi  les  farceurs ,  un  jeune  homme 
qui  s'élève  si  haut  en  dansant ,  et  qui  passe  mieux  la  capriole  ? 
Voudriez' vous  le  sauteur  Cobns,  qui,  jetant  ses  pieds  en  avant, 
tourne  une  fois  en  l'air  avant  que  de  tomber  à  terre?  ignorez- vous 
qu'il  n'est  plus  jeune?  Pour  Batfaylle ,  dites*vous ,  la  presse  y  est 
trop  grande ,  et  il  refuse  plu$  de  femmes  qu'il  n'en  agrée.  Mais 
vous  avez  Dracon^  le  joueur  de  flûte  :  nul  autre  de  son  métier 
n'enfle  plus  décemment  ses  joues  en  soufflant  dans  le  hautbois  ou 
le  flageolet;  car  c'est  une  chose  infinie  que  le  nombre  des  instru- 
ments qu'il  fait  parler;  plaisant  d'ailleurs ,  il  fait  rire  jusqu'aux 
enfants  et  aux  femmelettes.  Qui  mange  et  qui  boit  mieux  que  Dra- 
con  en  un  seul  repas?  Il  enivre  toute  une  compagnie ,  et  il  se  rend 
le  dernier.  Vous  soupirez ,  Lélie  :  est-ce  que  Dracon  auroit  fait  un 
choix,  ou  que  malheureusement  on  vous,  auroit  prévenue?  Se 
seroit-il  enfin  engagé  à  Césonie ,  qui  l'a  tant  couru ,  qui  lui  a  sa* 
crifié  une  si  grande  foule  d'amants ,  je  dirai  même  toute  la  fleur 
des  Romains?  à  Césonie ,  qui  est  d'une  famille  patricienne ,  qui  est 
sijeune,  si  belle,  et  si  sérieuse?  Je  vous  plains,  Lélie,  si  vous 
avez  pris  par  contagion  ce  nouveau  goût  qu'ont  tant  de  femmes 
romaines  pour  ce  qu'on  appelle  des  hommes  publics,  et  exposés 
par  leur  condition  à  la  vue  des  autres.  Que  ferez- vous ,  lorsque  le 
meilleur  en  ce  genre  vous  est  enlevé?  11  reste  encore  Bronie  le 
questionnaire  *  :  le  peuple  ne  parle  que  de  sa  force  et  de  son 
adresse;  c*est  un  jeune  homme  qui  a  les  épaules  larges  et  la  taille 
ramassée ,  un  nègre  d'ailleurs,  un  homme  noir. 

Pour  les  femmes  du  monde  un  jardinier  est  un  jardinier,  et  uu 
maçon  est  un  maçon  ;  pour  quelques  autres  plus  retirées ,  un  ma- 
çon est  un  homme^  un  jardinier  est  un  homme.  Tout  est  tentation 
à  qui  la  craint. 

Quelques  femmes  donnent  aux  couvents  et  à  leurs  amants  :  ga- 
lante et  bienfaitrices ,  elles  ont  jusque  dans  l'enceinte  de  Tautel 
des  tribunes  et  des  oratoires  où  elles  lisent  des  billets  tendres,  et 
où  personne  ne  voit  qu'elles  ne  prient  point  Dieu. 

*  Le  bourreau. 
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Qu'est-ce  qii'uné  femme  que  Von  dirige ?esFt-ce  xme  femme  plus 
complaisante  pour  son  mari ,  jAus  douce  pour  ses  domestiques  ^ 
plus  appliquée  à  sa  femilte  et  à  ses  affaires ,  plus  ardente  et  plus 
sincère  pour  ses  amis;  qui  soit  moins  esetere  de  son  humeur, 
moins  attachée  à  ses  intérêts;  qui  aime  moins  les  commoAtés  de 
la  vie  ;  je  ne  dis  pas  qui  fasse  des  largesses  à  ses  enfants ,  qui  sont 
déjà  riches,  mais  qui ,  opulente  elle-même  et  accablée  du  superflu, 
leur  fournisse  le  nécessaire  et  leur  rende  an  moins  la  justice  qu'elle 
leur  doit  ;  qui  soit  plus  exempte  d'amour  de  soi-même ,  et  d'éloî- 
gnentent  çonr  les  autres  ;  qui  soit  pins  Kbre  de  tous  attachements 
humains?  Non,  dites-rous,  ce  n'est  rien  de  toutes  ces  choses. 
J'insiste,  et  je  vous  demande  :  Qu'est-ce  donc  qu^une'fennBe  que 
Ton  dirige  ?  le  tous  entends ,  c'cirt  une  femme  qui  a  un  directeur. 

Si  le  confesseur  et  le  directeur  ne  conviennent  Tpoînt  sur  une 
i^gle  de  conduite ,  qui  sera  le  "fiers  qu'nne  'femme  prendra  pour 
surarbilre? 

Le  capital  pour  une  femme  n'est  pasd'an)ir  mi  firecteur,mais 
de  vivre  si  uniment  qu^elfe  s'en  puisse  passer: 

Si  une  femme  pouv^t  dire  à  son  eonfesseur,  «vec  ses  autres  foi- 
Messes  ,  icelles  qu'elle  n  pour  son  effecteur,  et  îe  tonps  qu'cBe 
perd  dans  son  entretien,  peat-*fcre  loi  ^roit-îl  donné  pour  péni- 
tence d'y  renoncer. 

Je  voudrois  qu'il  me  ftrt  peraiis  de  crier  de  toute  ma  force  à  ces 
hommes  saints  qui  ont  été  autrefois  Wcssés  des  femmes  :  f*uycz 
les  femmes ,  t»e  les  dirigez  point  ;  laissez  à  d'afutres  le  soin  de  leur 
sahit. 

C'est  trop  contre  un  mari  d'^Sftre  toquette  et  dévote  :  une  femme 
devroit  opter. 

3'ai  différé  à  le  dire,  et  j'en  ui  souffert  ;  mais  enffinfl  m'échappe , 
et  j'espère  même  quemaTwmdïise  serantile  à  ceSes  qm,  n'ayant  pas 
assez  d'un  confesseur  pour  leur  conduite ,  n\tswrt  (Taucun  ffiscer- 
nementdans  le  choix  de  leurs  firrcùt^urs.  J^  "ne  «ors  pas  d'admi- 
ration et  d'éfl^nnement  à  la  vue  ide  certains  personnages  que  je  ne 
nomme  point.  J'ouvre  de  fort  grands  yeux  sur  «ux  ;  je  les  con- 
temple :  ils  parlent ,  je  prête  Foreille ,  je  m'informe;  on  me  dit  des 
faits ,  je  les  recueille  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment  des  gens  ea 
qui  je  crois  -voir  toutes  choi^es  diamétreOemeift  opposées  au  bon 
esprit ,  au  sens  droit ,  à  ^expérience  dhw  affaires  du  monde ,  à  la 
connoissance  de  I%omme ,  à  la  iscience  de  la  religion  et  "des  mœimr, 
présument  que  Dieu  doive  renouveler  en  nos  jours  la  BwnreiHe  de 


l'apo^olat  y  et  faire  ua  miracle  en  leiffs  peesmmes ,  en  les  rendant 
capables,  tout  fiknples  et  petîls  esprits  qu'ils  sont,  da  ministère 
des  âmes,  celui  de  teas  le  plus  dédicait  et  le  |dtt6  siibliine  :  cft  si  an 
contraire  ils  se  croient  nés  pcnir  un  emploi  si  relevé ,  ^  dlfficife ,  et 
aec0i*dé  à  si  peu  de  personnes ,  ift  qa*iîsise  persuadent  de  ne  f»rc 
en  cela  qu'exercer  leurs  talents  natures  et  suivre  "une  veoafs^n 
ordinaire ,  je  le  comprends  eeieore  moins. 

ie  vois  hiffBL  qae  le  goèt  qu'il  y  a  à  devenir  le  défiesttaire  du 
secret  des  femiHes,  à  sefcafire  néeessaire^  ourles  réeoneffialiofffi^ 
à  procurer  des  oommissiens  ou  à  (^er  des  domes^ues,  à^pouver 
tontes  les  portes  ouvotes  dm» li^  maiaoDs  des  gravés ,  à  matiger 
sameB^  à  de  bonnes  tables ,  à  'se  promener  en  carrosse  dans  «e 
.grande  Tille,  «ta  faire  dedélideosesijrelawtesÀlaisampagne;  àToir 
plusieurs  psifionties  4e  non  et  d«  distinetimi  s'kitéràser  -à  ^  i^e 
tet  à  sa  sffloté ,  let  à  ménager  f  our  l^autres  ^^ttpovr  m-nti^ne  t<ms 
tes  i»téréls  Immams  :  je  vois  bien ,  enoom  «ne  ^kns, ,  «que  oria  «seul 
a  lait -imaginer  ie  spédeuK  et  irréprébensfUe  préteste  do  soin  des 
smes  y  et  semé  dans  ie  anoude  cette  pépinière  ^ntarissaMe  de  di- 
rcolaons. 

La  dévotion  Tient  à  quelques  uns ,  et  «ailout  àn-x  f^osmes , 
comme  une  passion ,  ou  «omme  le  loilde  d'un  certain  âge,  ou 
eomnote  une  imode  qu'il  feut  suivre.  £ttes  oomirtuiort  autrefois  une 
selnahEie  par  les  jours  de  jeu ,  de  speelacle ,  4e  concert ,  de  masca- 
rade^ ou  d'un  joli  sermon.  £iles  alloiefit  le  lundi  perdre  leur  ar- 
^esâ  ebez  Ismène  ;  le  maffâi ,  leur  temps  «cbez  Climène  ;  et  le  mer- 
âredi ,  leur  réputation  ^ee  €élimène:  dies  saroief&t  dès  la  veiHe 
ilottte  la  joie  qn^èlIcB  dieTOieot  avoir  1e^  j<mr  d'apis  «et  le  lende- 
mldn  :  rites  jaaÎBsoieot  tout  à  la  fois  4n  <plaiàr  préseiTt'et'âe'CeUii 
«qui  ne  leur  penroit  manquer;  eUes  aoroîent'SOiihaité  de  les  pou- 
voii:  raasemUer  tous  «en  un  setd  jour.  Cétolt  sâera  'leur  ^unique  in- 
guîétnde ,  et  tout  le  «sugiet  'de  tem^  idistraétio&B  ;  et ,  si  eles  se 
tnoflvoient  quB^œfois  à  Vt^ém ,  eltes  y  re^cNloieot  la  comédie. 
,A4itras  t6Bnps ,  autres  oaoears  :  idlas  «oittrait  i'uustérité  et  ia  re- 
traite ;  elles  n'ouTrent  plus  les  yeux  qui  leur  sont  Sonnés  pour 
voir;  eUes  «œ  mutlentfllus  Honrssens  à  auonn  usage ,  «t ,  chose 
kiCBOf d»le  !  ^es^parient  peu  :  «elles  pcoteaut  encore  et  assez  bien 
d'elles-ménes ,  comme  assez  mol  dca  autres.  If  y  a  <îbez  elles  une 
émulation  de  vertu  et  de  néiome  ^  tîant  ^quelque  <$»ose  de  la 
jakmie.  Eites  ne  baissent  pas  <de  pidmer  dans  ce  nouveau  genre 
de  vie,  comme  elles  faisoient  dans ioeiiii<4u«'uHes' viennent  de «qriit- 
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ter  par  politique  ou  par  dégoût.  Elles  se  perdoient  gaiement  par 
la  galanterie ,  par  la  bonne  chère ,  et  par  Toisiveté  ;  et  elles  se 
perdent  tristement  par  la  présomption  et  par  l'envie. 

Si  j'épouse ,  Uèrmas ,  une  fenune  ayare ,  elle  ne  me  ruinera 
point  ;  si  une  Joueuse ,  elle  pourra  s'enrichir  ;  si  une  savante ,  elle 
saura  m'instruire;  si  une  prude,  elle  ne  sera  point  emportée;  si 
une  emportée ,  elle  exercera  ma  patience;  si  une  coquette,  elle 
voudra  me  pîaire;  si  une  galante,  elle  le  sera  peut-être  jusqu'à 
m'aimer  ;  si  une  dévote  * ,  répcmdez,  Hermas,  que  dois-je  attendre 
de  celle  qui  veut  tromper  Dieu ,  et  qui  se  trompe  elle-même? 

Une  femme  est  aisée  à  gouverner,  pourvu  que  ce  smt  un  homme 
qui  s'en  donne  la  peine.  Un  seul  même  en  gouverne  plusieurs;  il 
cultive  leur  esprit  et  leur  mémoire ,  fixe  et  détermine  leur  rdi- 
^on  ;  il  entreprend  no^me  de  régler  leur  cœur.  Elles  n'approuvent 
et  ne  désapprouvent ,  ne  louent  et  ne  condamnent  qu'après  avoir 
consulté  ses  yeux  et  son  visage.  Il  est  le  dépositaire  de  leurs  joies 
et  de  leurs  chagrins,  de  leurs  désirs ,  de  leurs  jalousies ,  de  leurs 
haines  et  de  leurs  amours;  il  les  fait  rompre  avec  leurs  galants;  il 
les  brouille  et  les  réconcilie  avec  leurs  maris ,  et  il  profite  des  in- 
terrègnes. Il  prend  soin  de  leurs  affaires ,  sollicite  leurs  procès,  et 
voit  leurs  juges;  il  leur  donne  son  médecin,  son  marchand,  ses 
ouvriers  ;  il  s'ingère  de  les  loger ,  de  les  meubler,  et  il  ordonne 
de  leur  équipage.  On  le  voit  avec  elles  dans  leurs  carrosses,  dans 
les  rues  d'une  ville  et  aux  promenades ,  ainsi  que  dans  leur  banc  à 
un  sermon ,  et  dans  leur  loge  à  la  comédie.  Il  fait  avec  elles  les 
mêmes  visites;  il  les  accompagne  au  bain,  aux  eaux,  dans  les 
voyages  ;  il  a  le  plus  commode  appartement  chez  elles  à  la  cam- 
pagne. Il  vieillit  sans  déchoir  de  son  autorité  :  un  peu  d'esprit  et 
beaucoup  de  temps  à  perdre  lui  suffit  pour  la  conserver.  Les  en- 
fants ,  les  héritiers ,  la  bru ,  la  nièce,  les  domestiques ,  tout  en  dé- 
pend. U  a  commencé  par  se  faire  estimer;  il  finit  par  se  faire 
craindre.  Cet  ami  si  ancien,  si  nécessaire,  meurt  sans  qu'on  le 
pleure;  et  dix  femmes  dont  il  étoit  le  tyran  héritent,  par  sa  mort, 
de  la  liberté. 

Quelques  femmes  ont  voulu  cacher  leur  conduite  sous  les  de- 
hors de  la  modestie  ;  et  tout  ce  que  chacune  a  pu  gagner  par  une 
continuelle  affectation,  et  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  a  été  de 
faire  dire  de  soi  :  OnVauroit  prise  pour  une  vestale,  ^ 

C'est  dans  les  femmes  une  violente  preuve  d'une  réputation 

*  Fausse  dérote.  (Ihte  de  La  Brvyère,) 
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bien  Bette  et  bien  établie  qu'elle  ne  soit  pas  même  effleurée  par 
la  familiarité  de  quelques  unes  qui  ne  leur  ressemblent  point ,  et 
qu'avec  toute  la  pente  qu'on  a  aux  malignes  explications,  on  ait 
recours  à  une  toute  autre  raison  de  ce  commerce  qu'à  celle  de  la 
convenance  des  mœurs. 

Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  personnages  ;  un  poëte  charge 
ses  descriptions;  un  peintre  qui  fait  d'après  nature  force  et  exagère 
une  passion,  un  contraste  ;  des  attitudes;  et  celui  qui  copie,  s'il 
ne  mesure  au  compas  les  grandeurs  et  les  proportions,  grossit  ses 
figures ,  donne  à  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  l'ordonnance  de 
sontablean  plus  de  volume  que  n'en  ont  celles  de  l'original  :  de 
même  la  pruderie  est  une  imitation  de  la  sagesse. 

11  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité;  une  fausse  gloire  qui 
est  légèreté;  une  fausse  grandeur  qui  est  petitesse;  une  fausse 
vertu  qui  est  hypocrisie  ;  une  fausse  sagesse  qui  est  pruderie. 

Une  femme  prude  paie  de  maintien  et  de  paroles  ;  une  femme 
sage  paie  de  conduite.  Celle-là  suit  son  humeur  et  sa  complexion , 
celie-ci  sa  raison  et  son  cœur.  L'une  est  sérieuse  et  austère;  l'autre 
est  ;  dans  les  diverses  rencontres ,  précisément  ce  qu'il  faut  qu'elle 
soit.  La  première  cache  des  fdbles  sons  de  plausibles  dehors;  la 
seconde  couvre  un  riche  fonds  sous  un  air  libre  et  naturel.  La  pru- 
derie contraint  l'esprit,  ne  cache  ni  Tàge  ni  la  laideur;  souvent  elle 
les  suppose.  La][sagesse ,  au  contraire ,  pallie  les  défauts  du  corps , 
ennoblit  l'esprit,  ne  rend  la  jeunesse  que  plus  piquante,  et  la  beauté 
que  plus  périlleuse. 

Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que  les  femmes  ne 
sont  pas  savantes?  Par  quelles  lois,  par  quels  édits,  par  quels  re- 
scrits,  leur  a-t  on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  et  de  lire,  de  retenir 
ce  qu'elles  ont  lu,  et  d'en  rendre  compte  ou  dans  leur  conversa- 
tion ou  par  leurs  ouvrages  ?  Ne  se  sont-elles  pas  au  contraire  étar 
blies  elles-m^es  dans  cet  usage  de  ne  rt^  savoir,  on  par  la  foi  - 
blesse  de  leur  complexion ,  ou  par  la  paresse  de  leur  esprit ,  ou  par 
le  soin  de  leur  beauté,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les  em»* 
pèche  de  suivre  une  longue  étude ,  ou  par  le  talent  et  le  génie 
qu'elles  ont  seulement  pour  les  ouvrages  4e  la  main ,  ou  par  les 
distractions  que  donnent  les  détails  d'un  domestique,  ou  par  un 
éloignement  naturel  des  choses  pénibles  et  sérieuses,  ou  par  une 
curiosité  toute  différente  de  celle  qui  contente  l'esprit ,  ou  par  un 
tout  autre  goût  que  celui  d'exercer  leur  mémoire?  Mais,  à  quelque 
cause  que  les  hommes  puisseot  devoir  cette  ignorance  des  femmes. 
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ib  s^ot  hfiimus  fBelet  femme»,  qui  les  dbmîQevt  d^aiUeors  par 
taiMt  df  eodroits^  mai  sur  e^x  cet  srantage  de  moîns^ 

Ga  Fcgacdé  une  femme  savante  comme  on  fait  use  Mie  arme  : 
eUe  est  àsdésartistemeiit,  d'une  poÉusareadauraMe*,  et  d'us  tra- 
vail fort  recherché  ;  c'est  une  pièce  de  cabinet  qoefon  moatrs  aux 
curieux ,  qà,  n'est  pda  d'usage,  qui:  ne  sert  m  à  la  guerre  ni  à  la 
ckMse>  nos  plus  qu'un  oheyalde* manège,  quoique  1er  mieux  in^ 
str oit  du:  monde. 

Si  la  science  et  ta  sagesse  se  iFOUiieBt  unies  en  un  même  sujet , 
jene  m'informe  plus  dusexej'admise^  et  si  tou»  me  dites  qu'une 
femme  sage  ne  songe  guère  à  èfre  savants  y  ou  qu'une  femme  sa- 
vante n.'est  guère  sage,  vous  avez  déjà  oublié  ce  que  vous  venez 
de  lire ,  que  les  femmes  ne  sont  détournées  des  sciences  que  par 
de  eertaius  défeats  :  concluez  doue  vouB-mème  que  m<niis  elles 
auroieot  de  ce»  défauts ,  j^us  elles  seroient  sages ,  et  qio^'ainë  une 
feoMM  sage  n'en  seroit  que  plus  propre  à  devenir  savante;  ou 
qu'âme  femme  savante,  n'étant  tcdle^quc  parteeqn'eUe  aurmt  pu 
vataeve  beancoupde  défauts,  n'en  est  qae  paie  sage. 

La  neutralité  entve  des  femmes  qui  nous  sont  également  amies , 
quêiqu'ettes  aient  raokpn  pour  des  iotéréfts  oà  nous  n'avons  nulle 
part ,  est  un  point  difficile  :  il  faut  dioéir  sowent  entre  eSes,  ou 
lea  perdfe  tontes  deux. 

Û  y  a  t«He  femme^qui  aime  minas  son  argent  que  ses  amis ,  et 
ses  amants  qae  son  argent. 

H  est  étonnant  de  voir  dans  le  cœur  de  certaines  femmes  quelque 
cime  de  pius  vïet  de  plus  fort  qne  L^amom*  psor  ks  hommes,  je 
veux  dire  Tambilion  et  le  jeu  :  de  teBes  femmes  rendent  les  hontees 
cfattfltes^;  eQes  iVbnt  de  leur  sexe  que  les  babits. 

Les  femmes  soals  extréuies;;  eltes  sont  meilleures  ou  pires  que  1^ 
hommes. 

La  ptupai  t  des  femmes  n'ont  guère  de  primpcs  ;  eB^  se  eon^ 
doisent  pair  le  cœur ,  et  dépendent  p(mr  leurs  moeurs  de  mtx 
qu'elles  aiment. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la  plupart  des  hommes  ; 
mais  les  hommes  remportent  sur  eMesen  amitié. 

Les  hommes  sont  cause  que  les  femmes  ne  s'aiment  point. 

11  y  a  du  péril  à  contrebire.  Lise^  déjà  vieille,  veut  rendre  une 
jeune  femme  ridieute ,  et  elle-même  devient  difforme  ;  eKe  me  fait 
peur.  Elle  ose,  pour  Pimiter ,  de  grimaces  et  de  contorsions  :  la 
voilà  aussi  laide  qu'il  f»it  pour  embellir  celle  dont  eHe  se  moque. 
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Oa  veut  à  1^  ville  ^  bien  d«s  idiots  el  des  idi^as  aient  de  Fes- 
prit.  On  veut  à  la  cour  que  bien  de&  gens  manquent  d'e^t,  qui 
en  ont  beaneonsi;  et»  entre  les  personnes  de  ce  dernier  genre ,  nne 
belle  famne  ne  se  sauve  qu'à  peine  avec  d'autres  femsies. 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autrui  qu'au  sien  pro{nre; 
une  ismrm  r  au  contraire ,  (^rde  mieux  son  secret  que  celm  d'au- 
trui. 

U  n:y  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne  un  si  violent 
amour  auquel  l'intérêt  ou  l'ambition  n'ajoute  quelque  chose. 

Il  Y  auA  temps  où  les  filles  les  plus  riches  doivent  pr^drc  parti. 
Elles  n'en  laissent  gtièce  échapper  les  premières  occasions  sans  se 
préparer,  un  long  repentir.  Il  semble  que  la  réputation  des  bien» 
diminue  eaelkis  avec  celle  de  leur  beauté.  Tout  favorise  au  con- 
traire une  jeune  personne ^  jusques  à  l'opinion  des  hommes^  qui 
aiment  à  lai  accorder  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  rendre  plus 
ffOuhtHniblg 

Combien  de  illle&à  qui  une  grande  beauté  n'a  jamais  servi  qu'à 
leur  laiie  espérer  une  gr.aude  fortune  ! 

Les  beUes  filles,  sont  sujettes  à  venger  ceux  de  leurs  amants 
qu'eUea  ont  maltraités,  ou  par  de  laids,  ou  par  de  vieux,  ou  par 
d'indi^aes  maris. 

Iba  plupart  de&  femmes  jugent  du  mérite  et  de  la  bonne  mine 
d'un  homme  par  Uimpression  qulls  font  sur  elles ,  et  n'accordent 
presq|ie  ni  l'un  ni  l'autre  à  celui  pour  qui  elles  ne  sentent  rien. 

Un  homme  qjii  adroit  en  peine  de  connoître  s'il  change,  s'il  com- 
mence à  vieillii^,  peut  consulter  les  yeux  d'une  jeune  femme  qu'il 
aborde»  et  le  ton  dont  elle  lui  parle  :  il  apprendra  ce  qu'il  craint 
de  sa.voir.  Rude  école  ! 

Une  Cemioe  qui  n'a.j^amais  les  yeux  que  sur  une  même  per- 
sonne, ou  qjû  les  en  détourne  toujours,  fait  penser  d'elle  la  même 
chose. 

Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce  qu'elles  ne  sentent  point;  il 
coûte  encore  moins  aux  hommes  de  dire  ce  qu'ils  sentent. 

Il  arrive  quelquefois  c^'uue  femme  cache  à  un  homme  toute  la 
passion  qu'elle  sent  pour  lui ,  pendant  que  de  son  c6té  il  Ceint  pour 
elle  toute  celle  qu'il  ne  sent  pas. 

L'on  suppose  un  homme  indifférent,  mais  qui  voudroît  per- 
suader à.  une  tamme  une  passion  qu'il  ne  sent  pas  ;  et  l'on  demande 
s^il  ne^loi  seroit  pas  phis  aisé  d'imposer  àcelle  dont  il  est  aimé  qu'à 
celle  qui  ne  Faiine  point. 
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Un  homme  peut  tromper  une  femme  par  un  feint  attachement , 
pourva  qu'il  n'en  ait  pas  ailleurs  un  véritable. 

Un  homme  éclate  contre  une  femme  qui  ne  Taime  plus,  et  se 
console  ;  une  femme  fait  moins  de  bruit  quand  elle  est  quittée ,  et 
demeure  long-temps  inconsolable. 

Les  femmes  guérissent  de  leur  paresse  par  la.Tanité  ou  par  Ta- 
mour. 

La  paresse ,  au  contraire ,  dans  les  femmes  vives  ^  est  le  présage 
de  l'amour. 

Il  est  fort  sûr  qu'une  femme  qui  écrit  avec  emportement  est 
emportée  ;  il  est  moins  clair  qu'elle  soit  touchée.  11  semble  qu'une 
passion  vive  et  t^^ndre  est  morne  et  silencieuse,  et  que  le  plus 
pressant  intérêt  d'une  femme  qui  n'est  plus  libre ,  celui  qui  l'agite 
davantage ,  est  moins  de  persuader  qu'elle  aime  que  de  s'assurer 
si  elle  est  aimée. 

Glycère  n'aime  pas  les  fenunes  ;  elle  hait  leur  commerce  et  leurs 
visites,  se  fait  celer  pour  elles,  et  souvent  pour  ses  amis,  dont  le 
nombre  est  petit,  à  qui  elle  est  sévère,  qu'elle  resserre  dans  leur  or- 
dre, sans  leur  permettre  rien  de  ce  qui  passe  l'amitié;  elle  est  dis- 
traite avec  eux ,  leur  répond  par  des  monosyllabes,  et  semble  cher* 
cher  à  s'en  défaire.  Elle  est  solitaire  et  farouche  dans  sa  maison;  sa 
porte  est  mieux  gardée  et  sa  chambre  plus  inaccessible  que  celles 
âeMonthoron*  eïi^Hémery^.  Une  seule,  Corinne,  y  est  attendue, 
y  est  reçue ,  et  à  toutes  les  heures  :  on  Tembrasse  à  plusieurs  re- 
prises; on  croit  Taimer  ;  on  lui  parle  à  l'oreille  dans  un  cabinet  où 
cUessont  seules;  on  a  soi-même  plus  de  deux  oreilles  pour  l'écou- 
ter; on  se  plaint  à  elle  de  toute  autre  que  d'elle  ;  on  lui  dit  tontes 
choses ,  et  on  ne  lui  apprend  rien;  elle  a  la  confiance  de  tous  les 
deux.  L'on  voit  Glycère  en  partie  carrée  au  bal,  au  théâtre,  dans 
les  jardins  publics,  sur  le  chemin  de  Venouze,  où  l'on  mange  les 
premiers  fruits;  quelquefois  seule  en  litière  sur  la  route  du  grand 
faubourg,  où  elle  a  un  verger  délicieux  ;  ou  à  la  porte  de  Canidie, 
qui  a  de  si  beaux  secrets,  qui  promet  aux  jeunes  femmes  de  se- 
condes noces,  et  qui  en  dit  le  temps  et  les  circonstances.  Elle  pa- 
rott  ordinairement  avec  une  coiffure  plate  et  négligée ,  en  simple 

;*  Monthoron ,  ou  Montaoroii ,  trésorier  de  l'épargne ,  le  même  à  qui  Gomeille 
«lédia  sa  tragédie  de  Cinna  .  en  le  comparant  à  Auguste. 

3  D'Hémery ,  ou  phit(>t  Emeri ,  fils  d'un  paysan  de  Sienne,  et  protégé  du  cardinal 
Mazarin,  fatld'aboi*d  oontrdleor^néral  sona  le  anrinteiidant  des  finanoes  VkocA»» 
Bailleul,  et  devint  lui-même  surintendant  après  la  démission  du  maréchal  de  La 
MeiUeraye. 
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déshabillé,  sans  corps,  et  ayec  des  mules  :  elle  est  belle  en  cet 
équipage ,  et  il  ne  lui  manque  que  de  la  fraîcheur.  On  remarque 
néanmoins  sur  elle  une  riche  attache,  qu'elle  dérobe  avec  soin  aux 
yeux  de  son  mari  ;  elle  le  flatte ,  elle  le  caresse  ;  elle  invente  tous 
les  jours  pour  lui  de  nouveaux  noms;  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que 
celui  de  ce  cher  époux ,  et  elle  ne  veut  pas  découcher.  Le  matin , 
elle  se  partage  entre  sa  toilette  et  quelques  billets  qu'il  faut  éciire. 
Un  affranchi  vient  lui  parler  en  secret  ;  c'est  Farmenon^  qui  est 
favori,  qu'elle  soutient  contre  l'antipathie  du  maître  et  la  jalousie 
des  domestiques.  Qui,  à  la  vérité;  fait  mieux  connottre  des  inten- 
tions et  rapporte  mieux  une  réponse  que  Parmenon?  qui  parle 
moins  de  ce  qull  faut  taire?  qui  sait  ouvrir  une  porte  secrète  avec 
moins  de  bruit?  qui  conduit  plus  adroitement  par  le  petit  escalier? 
qui  fait  mieux  sortir  par  où  l'on  est  entré? 

Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari  qui  s'abandonne  à  son 
humeur  et  à  sa  complexion ,  qui  ne  cache  aucun  de  ses  défauts ,  et 
se  montre  au  contraire  par  ses  mauvais  endroits ,  qui  est  avare , 
qui  est  trop  négligé  dans  son  ajustement,  brusque  dans  ses  ré- 
ponses ;  incivil,  froid  et  taciturne,  peut  espérer  de  défendre  le 
cœur  d'une  jeune  femme  contre  les  entreprises  de  son  galant ,  qui 
emploie  la  parure  et  la  magnificence ,  la  complaisance ,  les  soins , 
Tempressement,  les  dons,  la  flatterie. 

Un  mari  n'a  guère  un  rival  qui  ne  soit  de  sa  main,  et  comme  un 
présent  qu'il  a  autrefois  fait  à  sa  femme.  Il  le  loue  devant  elle  de 
ses  belles  dents  et  de  sa  belle  téte^  il  agrée  ses  soins ,  il  reçoit  ses 
visites;  et,  après  ce  qui  lui  vi^t  de  son  crû,  rien  ne  lui  parott  de 
meilleur  goût  que  le  gibier  et  les  truffes  que  cet  ami  lai  envoie.  II 
donne  à  souper,  et  il  dit  aux  conviés  :  Goûtez  bien  cela;  il  est  de 
Léandre,  et  il  ne  me  coûte  qu'un  grand  merci. 

11  y  a  telle  femme  qui  anéantit  ou  qui  enterre  son  mari  au  point 
qu'il  n'en  est  fait  dans  le  monde  aucune  mention.  Yit-il  encore?  ne 
vit-il  plus?  on  en  doute.  Il  ne  sert  dans  sa  famOle  qu'à  montrer 
l'exemple  d'un  silence  timide  et  d'une  parfaite  soumission.  II  ne 
lui  est  dû  ni  douaires ,  ni  conventions  ;  mais  à  cela  près ,  et  qu'il 
n'accouche  pas,  il  est  la  femme,  et  elle  le  mari.  Ils  passent  leé 
mois  entiers  dans  une  même  maison  sans  le  moindre  danger  de  se 
rencontrer;  il  est  vrai  seulement  qu'ils  sont  voisins.  Monsieur  paie 
le  rôtisseur  et  le  cuisinier,  et  c'est  toujours  chez  madame  qu'on  a 
soupe.  Us  n'ont  souvent  rien  de  commun,  ni  le  lit,  ni  la  table ^ 
pas  même  le  nom  ;  ils  vivent  à  la  romaine  ou  &  la  grecque  :  chacun 


a4&  DBft  FBKMKS. 

a  le  sien  ;  et  ce^a'est  qaîaTee  le  teni§&,  et  apsàs.  ^l'om  estioiliàatt 
jargpB.d'ttueyille,  fa'QiistttieDfiq.9ia  9L  B...  6&4fuUiq«aBaiÉ, 
défais  vingt  anflée»,  le^xtari  demadaiiKLL...«*.. 

Tdk  autse  femme;  à  qsà  le  désosdra'BMD^  pou?  oioctiAKr.sea 
mari,  y  revient  fàt  sa  nrtlesce et  sm  alHance»;  pai  la  riahad»t. 
qtt!eUe  a^apportée ,  par  les  chacmes  de  sa  beauté ,  pac  sob  BoérUe, 
par  G6  çpie  quelques  uns  af^dlaut  iiâilit. 

11  y  a  peu.  de  fenmnes  si  padaites  qi>'elke  eapèehesit  «itiiiBi  de 
sa  r€f«ntir,  da  uioiAg  use  foi»  te  joiF,  d'avoir  une  femnie^,  (Htie 
trouver  heurâi»  edui  qui  u'oa  a  point. 

Les  douleurs BMietteset  stupides-santhoBi^d'attga :  on  pleiifo> 
on  récite^  oai^égète,  on  est  si  tôadée-de  laimort  deson  maBLfpîoa 
a'en  oublie  pas  la  moindre  circoastaBee. 

Ne  pourroit-on  point  déeoH5^rif  Part  de  sa  faiie  aîmer  df  set 
femme? 

Une  lanmo  iosnnûbk  eatcoHe  ^Lft'a  pa&eiiQQfo  vu  «eUi^^!eife 
doit  aimer. 

II  y  avoit  à  Smyrne  une  trè»  bdla  fille  qu'aa<  aj^kài  Émire, 
et  cpi  étoit  moins  eonnue  dans  toute  la  viHe  fax  sa  beaaté  que  p<a: 
la  sévérité  de  sâs  moiurs^  et  surtout  par  TindilEérence  qu'elle  eon- 
servoît  pour  tousi  lest  kommea,  qu'elle  Tcosoii,  disoifreHe,  sans 
aucun  péril ,  et  sans  d'autres  di^OHlioas  que^c^es  oii.eUe  se  treià- 
voit  pcor  ses  amies  ou  pour  ses  feèce».  EUo.  ne  ccoyoit  pas  la 
moiaâise'pastie  de  toutes  les  teUesr  qu'on  disoît  qi&e  l'amour  asioit 
fait  fifidre  dans. tous  les  temips.;  efc  a^e& qik'eUe  av#îi  vueneilo^ 
même;  eUe  ne.  les  pouxotb  eon^Bendie  :  eUa  ne  eoMioissoit  qiae 
l'amitié.  Une  jeune  et  charmante  peraanne,  àc^  dte- de vml  cette 
exférience,  la  lui  avoit  rendue  si.' douée  qu'elle  ne  paasMt  qu'àhi 
faire  durer,  et  n'imaginoit  pastpav  quel  autre  sttitimcntdkf  aus- 
roit  jamais  se  refroidir,  sur  celui  do  l'estima  et  da  la  eoofianee , 
dont  elle  étoit  si  contente,  fille  ne  pacioiâ(|aa  ôIEwphrotme,  c'âlail 
le  nom  de  cette  fidôLe  amie:;,  et  tant  Smyrna  un  parlait  que  d^'elie 
et  d'Eupbrosine  :  leur  «unitié  passoiteapcavexha.  Émire  avoit  deux 
frères  q^i  étoient  ^eanes.,  d'une  es££liente  beauté  ;  et  dont  toutes  ^ 
les  femmes  de  la  ville  étoient. éprises;  et  il  esl  vrai  qu'elle  les  aima 
toujours  comme  une  sœuE  aime  ses  frérea.  U  y  eut  un  ppâtre  do 
Jî^iier  qui  avoitaceôs  dans  la  maiaoA  de  son  père^à.  qui  elle  plut, 

*  B  et  L  sont  encore  de  ces  lettres  initiales  d'une  signification  vaine  et  incei-taine, 
que  Ls  Brvyâiv  «inplofoit  pour  dépmysen^  ses  it$têm'9y  et  ie$  d^oétêr  du  aj^i» 
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qui.QSSbl&ltiidédiureE}  eà  se*  s^'atftfaraqadfcki  rappris;  offTktftsHPd 
qii,  9^  am^sA  tt  sar  mnsaiics  et  eni  aes  geiads  biens,  m  oit  en 
la.  ntme  «aâace>  eut  ainsb  ta:  même  sumsntve.  EHe  tif^mj^oîe 
c^iefldaftt';  et  e'étioitjmiv'don  an  mtf&ude  ses^firènes,  cTtiiy  prèfre 
elid'an  YîâMarAqpt'eitese-disoitiiise&sUUe:  Usemfifefaete  cvA 
voalàt  râipocME  à  dô  plos  {«iftesépnsciT»^  qiti  ne*  suivirent  néafi* 
HMHO^vqpià  1»  vcAdftr  pks  vaioe ,  efe qa'à  Fafiinmir  dtiss  la  réfn- 
taiU»  d'une.  âUd^^ieraBaoïic  ne  pim^  Detrasanants^ 

qibB^  90ft  (àmaam  kâi  aeqafaiSQt  smcsaD^ement ,  el  dont  dte  ne 
ciai^iil  pasKtde  var  imite  bbpassiaD,  le  premier,  dans  cm^tcaiisport 
amûHceaï  ^  se  pei^  le^  sein  à  se»  pieds  He  second ,.  pL&ù  de  dés» 
espoir  de^  n'étioe  pas»  éeMté^  alk  se  fidre tius  à  te  gaerre  de*  Cràfr; 
et  le  troisième  mourut  de  langueur  et  dlnsomnie.  Celui  qui  les 
devoit  venger  n'avoit  pas  encore  partp.  Ce  vieillard  qui  a  voit  été 
si  malheureux  dans  ses  amours  s'en  étoit  guéri  par  des  réflexions 
sur  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la  personne  à  qui  il  vouloit  plaire; 
il  deârai  àe  eesliBtter.de'lA  voir,  et  elle  le  senibit.  Bdui  amtna  un 
jour  son  fils,  qui  étoit  jeune,  d'une  pbfeifmomie  atgréaUe;  et  qui 
avait  une'  tailtâ  forllDdiie  Elle  le  vit  a^e  intérêt;  et  comme  il 
sft  tttt  beaueoup  e»  l»  présenee  de  aon  pève  v  eib  trouva  qu'il  n'a vml 
paft«  assez,  d'efifkfit»  el  désira  qaf il  ea  eût  eir  davantage.  Il  la  vit 
senki,  paifo  aseest,  et  awee  esprit;  mais  commeilla  regso^pes,  et 
qu'il  parla  encore  m«iaa  d'eMe  el  de  sa  beauté ,  elle  ftit*  surprise  et 
comaiainâifné&qu/uftIiaaHBesi;biett.âttt  etsKspff^  ne  fût  pas 
galfflut.  £Ue  s'eantretiuide.  hii  avec  soft  amie,  ifà  voolat  le  voir. 
iLn'eiUi'des  yanxiquapom»  Enplirosiiier  iblai  dit  qu'dte  étt>it  belle; 
et  Émise;  si  iadiftérente,  devenir  jahmae,  comprit  que  Qésipian, 
étflît  p^soadé  de  ee  f  Uk'il  disoil^,  el  que  non  seul^iett  ii  était  ga- 
lant:; m£tt6>mème  fii;il étoiê^teadbre.  EHe  se  fnumdeprâ  ce tsempg 
maios^  Uane  avee  soa  «mte.  Elle  désira  de*  lès'  jm  ensemble  une 
seconde  fois  pour  être  plus  éclaircie ,  et  une  seconde: eotrevue  fan. 
fit  voir  encore  jAm  qu'elle  ne  emgMtt  de  voir;  et  cbongaa  ses 
scwpçjNis-eB  certitade.  Elle  s'élDtgae  dfEupheesiiiev  ne  bri  eonnelt 
plufi^Ie  mérite  q^ÉFaveit  diarmée,  perd  le  goût  desa  eoQversatson  : 
elle  ne  l!aime  pliis^  et  ^cbang^nenl  lui  fait  sentir  que  l'amour 
dagsr mm eorar  a  prisk plaee de  l'amitié.  Gtés^hon  et  Eupfaro- 
sine  se  voient  tous  les  joura»  s'aiment,  songent  à  s'épovser  »  s*é* 
poosent.  La  nonvette  s^en  répand  par  tonta  la  ville;  et fM  puUic 
que  deux  personnes  enfin  ont  eu  cette  joie  si  rare  de  se  marier  à 
ce  qu'ils  aimoient.  Émiit'  l'dfifBendt  etfs'eUfdéaBspéne*  EUeirmeiit 
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,toat  son  amour  :  elle  recherche  Ëuphrosiiie  pour  le  seul  plaisir  de 
revoir  Ctésipbon  ;  mais  ce  jeune  mari  est  encore  Tamant  de  sa 
f^mne ,  et  trouve  une  maîtresse  dans  une  nouvelle  épouse  :  il  ne 
voit  dans  Émire  que  Tamie  d'une  personne  qui  lui  est  chère.  Cette 
fille  infortunée  perd  le  sommeil ,  et  ne  veut  plus  manger  :  elle 
s'affoiblit  ;  son  esprit  s'égare  ;  elle  prend  son  frère  pour  Ctésipbon  ; 
et  elle  lui  parle  comme  à  un  amant.  Elle  se  détrompe ,  rougit  de 
son  égarement  ;  elle  retombe  bientôt  dans  de  plus  grands ,  et  n'en 
rougit  j^us  :  elle  ne  les  oonnott  plus.  Alors  elle  craint  les  hommes, 
mais  trop  tard  :  c'est  sa  folie  ;  eUe  a  des  intervalles  où  sa  raison 
lui  revient ,  et  où  elle  gémit  de  la  retrouver,  La  jeunesse  de  Smyme, 
qui  Ta  vue  si  flère  et  si  insensible ,  trouve  que  les  dieux  l'ont  trop 
punie. 


^^tf  c  ••  ♦♦••'•♦ 
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11  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent  atteindre 
ceux  qui  sont  nés  médiocres. 

L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens  de  différents  sexes, 
exempte  même  de  toute  grossièreté.  Une  femme  cependant  regarde 
toujours  un  homme  comme  un  homme;  et,  réciproquement,  un 
homme  regarde  une  femme  comme  une  femme.  Cette  liaison  n'est 
ni  passion  ni  amitié  pure  ;  elle  fait  une  classe  à  part. 

L'amour  nait  brusquement ,  sans  autre  réflexion ,  par  tempé- 
rament ,  ou  par  foiblesse  :  un  trait  de  beauté  nous  fixe ,  nous  dé* 
termine.  L'amitié,  au  contraire,  se  forme  peu  à  peu,  avec  le 
temps,  par  la  pratique,  par  un  long  commerce.  Combien  d'es- 
prit, de  bonté  de  cœur,  d'attachement,  de  services  et  de  com- 
plaisance, dans  les  amis,  pour  faire  en  plusieurs  années  bien 
moins  que  ne  fait  quelquefois  en  un  moment  un  beau  visage  oui 
une  belle  main  ! 

Le  temps ,  qui  fortifie  les  amitiés ,  affoiblit  l'amour. 

Tant  que  Famour  dure,  il  subsiste  de  soi-même  ,  et  quelque* 
fois  par  les  choses  qui  semblent  le  devoir  éteindre ,  par  les  ca- 
prices, par  les  rigueurs,  par  Féloignement,  par  la  jalousie. 
L'amitié ,  au  contraire ,  a  besoin  de  secours  ;  elle  périt  faute  de 
soins ,  de  confiance  et  de  complaisance. 

II  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrèine  qu'une  pmrf^ite 
amitié. 

L'ttDOur  et  l'avitté  s'exehieat  fan  Tautre. 
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Celui  qai  a  ea  rexfiérience  d'un  grand  amour  néglige  Taniitié; 
et  celui  qui  est  épuisé  sur  Tamitié  n'a  encore  rien  fait  pour  Ta- 
mour. 

L'amour  commence  par  l'amour,  et  Ton  ne  sauroit  passer  de  la 
plus  forte  amitié  qu'à  un  amour  foible. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  vive  amitié  que  ces  liaisons 
que  l'intérêt  de'notre  amour  nous  fait  cultiver. 

L'on  n'aime  bien  qu'une  seule  fois^  c'est  la  première.  Les 
amours  qui  suivent  sont  moins  involontaires. 

L'amour  qui  naît  subitement  est  le  plus  long  à  guérir. 

L'amour  qui  croit  peu  à  peu,  et  par  degrés^  ressemble  trop  à 
l'amitié  pour  être  une  passion  violente. 

Celui  qui  aime  assez  pour  vouloir  aimer  un  million  de  fois  plus 
qu'il  ne  fait  ne  cède  en  amour  qu'à  celui  qui  aime  plus  qu'il  ne 
voudroit. 

Si  j'accorde  que  dans  la  violence  d'une  grande  passion  on  peut 
aimer  quelqu'un  plus  que  soi-même ,  à  qui  ferai-je  plus  de  plai- 
sir,  ou  à  ceux  qui  aiment ,  ou  à  ceux  qui  sont  aimés  ? 

Les  bommes  souvent  veulent  aimer,  et  ne  saunnent  y  réussir; 
ils  cherchent  leur  défaite  sans  pouvoir  la  rencontrer  ;  et ,  si  j'ose 
ainsi  parler,  ils  sont  contraints  de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s'aiment  d'abord  avec  la  plus  violente  passion  contri- 
buent bientôt  chacun  de  leur  part  à  s'aimer  moins,  et  ensuite  à 
ne  s'aimer  plus.  Qui  d'iin  homme  ou  d'une  femme  met  davantage 
du  sien  dans  cette  rupture?  il  n'est  pas  aisé  de  le  décider.  Les 
femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages ,  et  les  hommes  di- 
sent qu'elles  sont  légères. 

Quelque  délicat  que  l'on  soit  en  amour,  on  pardonne  plus  de 
fautes  que  dans  l'amitié. 

C'est  une  vengeance  douce  à  cdui  qui  aime  beaucoup,  de  faire, 
par  tout  son  fHrocédé ,  d'une  personne  ingrate  une  très  ingrate. 

Il  est  triste  d'aimer  sans  une  grande  fortune,  et  qui  nous  donne 
les  moyens  dé  combler  ce  que  l'on  aime ,  et  le  rendre  si  heureux 
qu'il  n'ait  plus  de  souhaits  à  faire. 

S'il  se  trouve  une  femme  jpour  qui  Ton  ait  eu  une  grande  pas- 
sion ,  et  qui  ait  été  indifférente ,  qodques  iiiq[K)rtants  services 
qu'elle  nous  rende  dans  la  suite  de  notre  vie ,  l'on  court  un  grand 
risque  d'être  ingrat. 

Une  grande  reconn(nssance  emporte  avec  s(h  beaucoup  de  goût 
et  d'amitié  pour  la  personne  qui  nous  oblige. 
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ce  qu'on  aime  ?  ne  8eroit*il  pas  dor  et  pénible  de  ne  lenr  en  point 
faire? 

Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui  Ton  rient 
de  donner. 

Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat ,  et  ainsi  sur 
un  indigne ,  ne  change  pas  de  nom ,  et  s'il  méritoit  plus  de  recon- 
noissanee. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu'à  donner  à 
propos 

S'il  est  vrai  que  la  [Âtié  ou  la  compassion  soit  un  retour  rers 
nous-mêmes ,  qui  nous  met  en  la  place  des  malheureux,  pour- 
quoi tirent-ils  de  nous  si  peu  de  soulagement  dans  leurs  mi- 
sères ? 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  manquer  aux 
misérables. 

L'expérience  confirme  que  la  mollesse  ou  l'indulgence  pour  soi 
et  la  dureté  pour  les  autres  n'est  qu'un  seul  et  même  vice. 

Un  homme  dur  au  travail  et  à  la  peine ,  inexorable  à  soi-même, 
n'est  indulgent  aux  autres  que  par  un  excès  de  raison. 

Quelque  désagrément  qu'on  ait  à  se  trouver  chargé  d'un  indi- 
gent ,  Ton  goùle  à  peine  les  nouveaux  avantages  qui  le  tirent  en- 
fin de  notre  sujétion  :  de  même ,  la  joie  que  Ton  reçoit  de  l'élé- 
vation de  son  ami  est  un  peu  balancée  par  la  petite  peine  qu'on 
a  de  le  voir  au  dessus  de  nous ,  ou  s'égaler  à  nous.  Ainsi  Ton 
s'accorde  mal  avec  soi-même;  car  Ton  veut  des  dépendants, 
et  qu'il  n'en  coûte  rien  :  l'on  veut  aussi  le  bien  de  ses  amis  ; 
et ,  s'il  arrive ,  ce  n'est  pas  toujours  par  s'en  réjouir  que  l'on 
commence. 

On  convie ,  on  invité;  on  offre  sa  maison ,  sa  table ,  son  bien 
et  ses  services  :  rien  ne  coûte  qu'à  tenir  parole. 

C'est  assez  pour  soi  d'un  fidèle  ami  ;  c'est  même  beaucoup  de 
l'avoir  rencontré  :  on  ne  peut  en  avoir  trop  pour  le  service  des 
autres. 

Q:uand  on  a  assez  fait  auprès  de  certaines  personnes  pour  avoir 
dû  se  les  acquérir,  si  cela  ne  réussit  point ,  il  y  a  encore  une  res- 
source, qui  est  de  ne  plus  rien  faire. 

Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  dévoient  un  jour  être 
nos  amis ,  et  vivre  avec  nos  amis  comme  s'ils  pouvoient  deve- 
nir nos  ennemis ,  n'est  ni  selon  la  nature  de  la  haine ,  ni  selon 
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les  règles  de  l'amitié  :  ce  n'est  point  uœ  Biaxime  morale ,  mais 
politique.        ^ 

On  ne  doit  pas  se  faire  des  ennemis  de  ceux  qui,  mieux  connus, 
pourroient  avoir  rang  entre  nos  amis.  On  doit  faire  choix  d*amis 
si  sûrs  et  d'une  si  exacte  probité ,  que ,  venant  à  cesser  de  l'être, 
ils  ne  veuillent  pas  abuser  de  notre  confiance ,  ni  se  faire  craindre 
comme  nos  ennemis. 

Il  est  doux  de  voir  ses  amis  par  goût  et  par  estime;  il  est  pé- 
nible de  les  cultiver  par  intérêt  :  c'est  solliciter. 

Il  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à  qui  Ton  veut  du  bien ,  plutôt 
que  de  ceux  de  qui  Ton  espère  du  bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  sa  fortune  que  Ton 
fait  pour  des  choses  frivoles  et  de  fantaisie.  Il  y  a  un  sentiment 
de  liberté  à  suivre  ses  caprices ,  et  tout  au  contraire  de  servitude 
à  courir  pour  son  établissement  :  il  est  naturel  de  le  souhaiter 
beaucoup  et  d'y  travailler  peu ,  de  se  croire  digne  de  le  trouver 
sans  l'avoir  x^herché. 

Celui  qui  sait  attendre,  le  bien  qu'il  souhaite  ne  prend  pas  le 
chemin  de  se  désespérer  s'il  ne  lui  arrive  pas  ;  et  cdui  au  con- 
traire qui  désire  une  chose  avec  une  grande  impatience  y  met 
trop  du  sien  pour  en  être  assez  récompensé  par  le  succès. 

11  y  a  de  certaines  gens  qui  veulent  si  ardemment  et  si  déter- 
minément  une  certaine  chose  »  que ,  de  peur  de  la  manquer,  ils 
n'oublient  rien  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  manquer. 

Les  choses  les  plus  souhaitées  n'arrivent  point  ;  ou ,  si  elles  arri* 
vent ,  ce  n'est  ni  dans  le  temps ,  ni  dans  les  circonstances  où  elles 
auroient  fait  un  extrême  plaisir. 

Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux ,  de  peur  de  mourir  sans 
avoir  ri . 

.  La  vie  est  courte,  si  elle  ne  mérite  ce  nom  que  lorsqu'elle  est 
agréable;  puisque,  si  l'on  cousoit  ensemble  toutes  les  heures  que 
Ton  passe  avec  ce  qui  plait  »  Ton  feroit  à  peine  d'un  grand  nombre 
d'années  une  vie  de  quelques  mois. 

Qu'il  est  difficile  d'être  content  de  quelqu'un  ! 

On  ne  pourroit  se  défendre  de  quelque  joie  à  voir  périr  un  mé- 
chant homme;  l'on  jouiroit  alors  du  fruit  de  sa  haine,  et  l'on  tireroit 
de  lui  tout  ce  qu'on  en  peut  espérer ,  qui  est  le  plaisir  de  sa  perte* 
Sa  mort  enfin  arrive ,  mais  dans  une  conjoncture  où  nos  intérêts 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  en  réjoui^  ;  il  meurt  tiop  têt  ou 
trop  tard. 

15. 
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lïest  péBibteà  «b  bdnfiie  fier  dte  pafdaanér  à  eeloi  qnr  le  stir- 
prend  en  faute,  et  qui  se  plaint  de  lui  avec  raison  «  sa  fierté  ne 
s*adoiieit cfoe iersqaHF repread' sesavanta^es ,  etf (jet'ïL met Fàotte 
dans  son  tort. 

Comme  noi»  oov»  aflec^omions  de  plus  en*  fkts^  a«x  personnes 
à  qui  nous  Mmms  du  bien ,  ie  même  nous  liaissDts  violemment 
ceux  que  nous  avons  beaucoup  offensés. 

11. est  paiement  difficile  d^étouffer  dans  tes  commeDcemetf  s  le 
sentiment  des  injures ,  et  de  le  conserver  après  an  certain  nombre 
d'années. 

C'est  par  foiblesse  que  Ton  haÂî  Uff  ennemi  et  que-  Feu  songe . 
à  s'en  venger  ;  et  c'est  par  paresse  qse  Pon  s'apaâàe ,  et  qu'on  ne 
se  ven^  peifif. 

11  y  a  bien  autant  dfe  paresse  que  de  fc^blèsse  à  se  laisser  gou- 
verner. 

Il  ne  faut  pas  penser  k  goirvemer  nu  Bomme  tout  d'un  coup 
et  sans  autre  préparation  dans  une  affaire  importante,  et  qui  se* 
rok  capitale  à  loi  ou  aux  sïeos  ;  if  sèntiroit  d''abord  Pempire  et 
Tascendanl  qa'on  veut  pren^fre  sur  son  esprit,  et  il  seconereil  le 
joug  par  honte  ou  par  caprice.  Il*  Eauf  tenter  auprès  de  M  les 
petites  choses  ;  et  de  là^,  le  progrès  jusqu'aux  plus  gràndtes  est 
immanquable.  Tel  ne  pouvoit  au  plus^  dSetns  les  commencements, 
qu'entreprendre  de  le  faire  partir  pour  là  campagne  ou  retomner 
à  la  ville ,  qui  finit  par  lui  dicter  un  testament  où  i!  réduit  son 
fils  à  la  légitime. 

Four  gouverner  quelqu'un  long** temps  et  absolument,  il  faut 
avoir  la  main  légère ,  et  ne  lui  faire  sentir  que  le  moins  qu'it  se 
peut  sa  dépendance. 

Tels  se  laissent  gouverner  jusqu'à  un  certain  point,  qui  sm- 
delà  sont  iatraitaMes ,  et  ne  se gonv^nent  plo^;  on  perd  toulà- 
coup  la  route  de  leur  coeur  et  de  leur  esprit  ;  ni  hauteur,  ni  sott'- 
plesse ,  ni  force ,  ni  indosfirie ,  ne  Ifes  peuvent  dompter;  avec  cette 
différence  que  quelques  uns  sont  ainsi  faits  ptr  raison  et  avec  fon- 
dement ,  et  quelques  anlres  par  tempérament  et  par  humeur. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n'ëeonfent  ni  la  raison  ni  tes  bons 
conseils ,  ef  qni  s^égarenf  vofonl^irement  par  là  crainte  qu'ils  ont 
d'ôtre-gouverHés. 

D'autres  consentent"  d'être  gouvernés  par  leurs  anns  en  des 
choses  presque  indifférentes,  et  s'en  Ibnt  un  droit  de  les  gouf^r- 
ner  à  leur  tour  en  des  choses  graves  et  de  conséquence. 


IfirimcA  ye«i  pmtt  pour  gouy^met:  am  lâattBe ,  qui  a'e&<  croit 
riea,  non  plus  que  le  public  :  parler  sans;  cesse  à  u&{;raiidqoe 
Vm  fleplv  em  dea  lien  el  en  dei  tempi  oà.il  oanyieni  k  moins, 
lui  parler  à  Toreille  ou  en  des  termes  mystérieux ,  lire  jusfit^à 
édater  eoi  sa.  piésence ,  kû  eooper  1&  parcdf ; ,  se  mtfetf e  entre  lui 
et  ceux  qui  lui  parlent ,  dédaigner  œnx.  qui  jkmmd  faire  lesr 
cour,  M  attBndjse  iaipalieminattit  ^l'ila  sa  jetireot^  se  mettre 
proche  de  lui  en  une  posture  trc^  libsa^.  figoser  avec  Im  le  dos 
aifa|ièài«nft  ebcmiaéê,  I0  tiroc  pi»  aan  babii ,  lui  muvher  aur 
les  talons ,  faire  le  familier,  proadiedœ libertés  ,.m&n|U6Bt  micox 
onCeft  qu'im  favori. 

Hast  htBHDfi  sage  ni  ne  selaisaa  goavMdtr,  ni  jm  eherdie  à  gm- 
varacrhaantiBea;  il.vaat  qoela-miaui  gouMna  seule  et  tmtîoiirs. 

Je  ne  haïrois  pas  d'être  livré  par  la  confiance  à  une  penanne 
nHStfuiablev  ^  d'en.  èU»  gOtt?efiii6  ea  tonles  dioses,  et  aèao- 
Inmtat^et  toiôfMEira  :  ja  6erois«8tyr  de  hien« faiie ,  sans  avoir  le 
soin  de  délibérer;  je  jonirois  de  la  tranquillité  de  celui  qui  est 
goaf«ni&  par  la  raison. 

'EoHtes  ka  passons  saoè  mesleuses;  elfe»  se  dégqisent  autant 
ipi!6ilefi  le  {myent  aex  yeux^  des  anttest;  oUeft  se  cachent  à  eOes- 
niteicsv.il  b'y  a  peiai  de  viee  qel  n'ait  une  fiasse  ressemblanee 
avec  quelque  vertu ,  et  qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un  livre  de  dévatioa^  et  il  touche;  on  en  ouvre  un 
autre  qui  est  galant ,  et  il  fait  son  impression.  Oserois-je  dire  que  le 
cœur  seul  eenGilie:IiadH)Bes  oontraires,  et  admet  les  incompatibles? 

Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs  crimes  que  de  leurs  foi- 
blesses  et  de  he»ir  v<aiitè  :  tel  est.  ovrertement  injuste ,  violent , 
peiAde ,  eeleenielfeer,  qoî  cache  sn  anmir  ou  son  ambitioD , 
saoKaaftrev«Kqae'de  lii>OBebtfi. 

Le  cas  n'arrive  guère  oà  l'ofl  |wsse  dii»  :  Jr'étoi&  ambitieex  ; 
eitt  eoine  real  peut^,.  on  oa  L'est  toeien»  ;  nseistle  lenps  vient  où 
Voa  Asrene:  qui:  Va»  a  aianfc.. 

Les  heeweflfîtCOSiMaoeept.par  rameur ,  finissent  par  Tambitien, 
eti  ne  se  treavent.  saiurefit  dans  une  assiette  pins  treiiqeiUe  que 
lorsqu'ils  meurent. 

Bien  ne  eeûte  apetes^è  la  passion  foe  de  ae  mettre  ao^essus  de 
laiieisen  :  sengwid  ftriom{dietst4e  l'emporter  sur  l'intérêt. 

L'on  est  piw:  secieUe  et  d^.un  meiileQr  eennseroe  par  le  cmor 
qee  par  t'esppl. 

Il  y  a  de  certatos  giBadseentinMBnls  »  âacertaâ»»s  aetiens  oeUei 
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et  élevées ,  que  nous  de?(ws  moins  à  la  force  de  notre  esprit  qu'à 
la  bonté  de  notre  natorel. 

Il  n'y  a  guère  au  monde  an  plus  bel  excès  que  celui  de  la  re* 
co&noissance. 

II  faut  être  bien  dénué  d'esprit ,  si  Tamoar ,  la  malignité ,  la  né- 
cessité, n'en  font  pas  trouver. 

Il  y  a  des  lieux  que  Ton  admire  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  tou- 
chent, et  où  Ton  aimeroit  à  vivre. 

Il  me  semble  que  Ton  dépend  des  lieux  pour  Tesprit ,  rhumeur, 
la  passion ,  le  goût  et  les  sentiments. 

Ceux  qui  font  bien  mériteroient  seuls  d'être  enviés,  s'il  n'y 
avoit  encore  un  meilleur  parti  à  prendre ,  qui  est  de  faire  mieux  : 
c'est  une  douce  vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  cette 
jdousie. 

Quelques  uns  se  défendent  d'aimer  et  de  faire  des  vers,  comme 
de  deux  foibles  qu'ils  n'osent  avouer ,  l'un  du  cœur ,  l'autre  de 
l'esprit. 

Il  y  a  quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de  si  chers  plaisirs  et 
de  si  tendres  engagements  que  Ton  nous  défend ,  qu'il  est  naturel 
de  désirer  du  moins  qu'ils  fassent  permis  :  de  si  grands  charmes 
ne  peuvent  être  surpassés  que  par  celui  de  savoir  y  renoncer  pur 
verlu. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ET  DE  LA  CONVERSATION. 

Un  caractère  bien  fade  est  celui  de  n'en  avoir  aucun. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  :  un  homme  habile  sent 
s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  sait  disparoltre  le  moment  qui  pré- 
cède celui  où  il  seroit  de  trop  quelque  part. 

L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleut  par  tout  pays 
de  cette  sorte  d'insectes.  Un  bon  plaisant  est  une  pièce  rare  :  à  un 
homme  qui  est  né  tel ,  il  est  encore  fort  délicat  d'en  soutenir  long- 
temps le  personnage  ;  il  n'est  pas  ordinaire  que  cdui  qui  fait  rire  se 
fasse  estimer. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprits  obscènes ,  encore  plus  de  médisants 
ou  de  satiriques ,  peu  de  délicats.  Pour  badiner  avec  grâce ,  et  ren- 
contrer beureosement  sur  les  plus  petits  sujets ,  il  faut  trop  de  ma- 
nières, trop  de  politesse,  et  même  trop  de  fécondité  :  c'est  créer 
que  de  railler  ainsi ,  et  faire  quelque  chose  de  rien. 
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Si  Ton  filisoil  une  sérieuse  attention  à  toat  ce  qai  se  dit  de  froid, 
de  vain  et  de  puéril  dans  les  entretiens  ordinaires ,  l'on  auroit 
bonté  de  parler  ou  d'écouter ,  et  Ton  se  eondamneroit  peut-être 
à  un  silence  perpétuel,  qui  seroit  une  chose  pire  dans  le  com- 
merce que  les  discours  inutiles.  Il  faut  donc  s'accommoder  à  tous 
les  esprits ,  permettre  comme  un  mal  nécessaire  le  récit  des  fausses 
nouvelles ,  les  vagues  réflexions  sur  le  gouvernement  présent  ou 
sur  rintérét  des  princes ,  le  débit  des  beaux  sentiments ,  et  qui  re- 
viennent toujours  les  mêmes;  il  faut  laisser  Aronce  parler  pro- 
verbe ^  et  Mélinde  parler  de  soi ,  de  ses  vapeurs ,  de  ses  migraines 
et  de  ses  insomoies. 

L'on  voit  des  gens  qui^  dans  les  conversations  ou  dans  le  peu 
de  commerce  qu'on  a  avec  eux ,  vous  dégoûtent  par  leurs  ridicu- 
les  expressions ,  par  la  nouveauté ,  et  j'ose  dire  par  l'impropriété 
des  termes  dont  ils  se  servent ,  comme  par  l'aUiance  de  certains 
mots  qui  ne  se  rencontrent  ensemble  que  dans  leur  bouche ,  et  à 
qui  ils  font  signifier  des  choses  que  leurs  premiers  inventeurs 
n'ont  jamais  en  intention  de  leur  faire  dire.  Ils  ne  suivent  en  par? 
tant  ni  la  raison  ni  l'usage ,  mais  leur  bizarre  génie ,  que  l'envie 
de  toujours  plaisanter ,  et  peut-être  de  briller ,  tourne  insen^ble- 
m^t  à  un  jargon  qui  leur  est  propre ,  et  qui  devient  enfin  leur 
idiome  naturel  ;  ils  accompagnent  un  langage  si  extravagant  d'un 
geste  affecté  et  d'une  pronondation  qui  est  contrefaite.  Tous  sont 
contents  d'eux-mêmes  et  de  l'agrément  de  leur  esprit ,  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  en  soient  entièrement  dénués;  mais  on  les 
plaint  de  ce  peu  qu'ils  en  ont  ;  et ,  ce  qui  est  pire ,  on  en  souffire. 

Que  dites-vous?  comment?  je  n'y  suis  pas  :  vous  plairoit-il  de 
reconmiencer?  j'y  suis  encore  moins  ;  je  devine  enfin  :  voQs  vou- 
lez, Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid;  que  ne  disiez- vous  :  11  fait 
froid?  Vous  voulez  m'apprendre  qu'il  pleut  ou  qu'il  neige;  dites  : 
Il  pleut ,  il  neige.  Vous  me  trouvez  bon  visage ,  et  vous  desirez  de 
m'en  féliciter;  dites  :  Je  vous  trouve  bon  visage.  Mais ,  répondez- 
vous  ,  cela  est  bien  uni  et  bien  clair  ;  et  d'aiHeurs ,  qui  [ne  pour- 
roit  pas  en  dire  autant  ?  Qu'importe ,  Âcis  ?  est-ce  un  si  grand  mai 
d'être  entendu  quand  on  parle,  et  de  parler  comme  tout  le  monde? 
Une  chose  vous  manque ,  Acis ,  à  vous  et  à  vos  semUables ,  les 
diseurs  iephébus,  vous  ne  vous  en  défiez  point ,  et  je  vais  vous 
jeter  dans  l'étonnement  ;  une  chose  vous  manque,  c'est  l'esprit  : 
ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop ,  qui  est  l'opi- 
nion d'en  avoir  plus  que  les  autres  :  voilà  la  source  de  votre  pom- 
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pem  galkMtiafi,.  â&  vta  phrases  ennhPOoiUiiii ^  ^d»  vob  gruids 
moto:  §iû  ne  signifiant  rieiu  Yonfi  abordez  cât  hûmioe ,  oa  T#u6r 
entrez: dABs  o^te  ebnoihrû;  j0  f  o«s  tire  par  mtse  ludûl^  ist  toii& 
disrài*(Hreillo  :  Ne  scuij^  pointa  mm.  de  L'espiit ,.  B-e&  ay^espoiol  ; 
c^  vetre  râle  :  ayez ,  si  y(Mi&  pouvext  ua Jaugp^sknple,.  ei^^tel 
giie  l'ont  ceux  ea  foi  ^eus  ne  troavez  aiicoa.  esj^il;  pcatrètse; 
alor&eroirertroo  que  vous- ea.  avez. 

Qui  pe«t  se  promettre  d^viteri  <1m6  b  sdeiébé.  d«B  bonom  la 
r^ieealiie  de  eevtainsi  e^itsrYainA,  légei!&,  tamiliasi»  déUbâré&, 
<fiÀ  sont  tOBjAuis  daaa  lum  ooaipag^ie  oeust  cpÀpadeai  et  fp^à 
faut  que  les  antres  écoutent?  On  les  entend  de  Taatifibatttae;  oa 
entre  impanémeni  et  sans^ci^iiitet  da  les  iatenoniiie  :.  iU  eânti- 
nnent  leur  récit  san^  la  HMândi^  attei^iaa  pour;  c^asapiL&Êltimai 
ou  qû  sortent  y  cofluie  pour  le  sang  on^le/ mérite  âe&  psivomiâft 
qui  eompaseni  le  cercle  :  ifeioift  taire,  edui  qui  coaiflieBOftiMioiir 
ter  ana aouvelle,  pour  la  dire  de.laiic  feg^.y.giiestJaaieiHeaift; 
ibrla^tieooeatde  Zameô,  de  Rtêeùelat,  oade  Gancbdm  %91'âs  ne 
oûuaoîMenti  pcént ,  à  qui  ite*  a'ont  Jeûnai»  pailé^  ^  qn/ik  traite* 
raient  de  monseignenr  s'ils:  l^ur  psâdeient  ;  ils  s'appG0fik<mtqo6lr 
qaeloÂs  de.  l'oreille  du  plus  qualifié'  de^L'assemUéftpesT  le:  gi»tiitt 
dJuœ  ^»)oaslaBeQ  que  persoona  ne  sait  ^  et  doat.ife  ne  yealealpae 
qf^  les  attires  âoieat  instruite  ;  Us  &iipf  riment  quelques  nQBtsi>pMir 
dégpisM;  Vbiateise qu-iis  Eaeootenl,  etponcdéteanwr les> appbaa* 
tion»;  -mxm  les  pr iezt,  toos  lea  iffôsses  inuttlea^ent ,  y .  y  i^  des  dm- 
ses  qu'ils  ne  dmsA  pas;,  il  y  a  des  gesaqu^ik  ne  9aaMeaft.nQiià- 
mer,  leur;  parole  y  est  ea^j^;  c'est,  le  decaî€£  seeset,  e'est  «a- 
mystère,  oatreque  voua  leur  demandez  Fkapossible^^i:,  sor^ce 
que  voue,  vouksiappneittdre  A'm^y  il»  ig^ieat  le;  EEÛiettea^per- 
somdcs. 

Atrias  a>  tout  lu ,  atout  vu.;  il.  veut  le  persuader  ainsi  :  c^esft  liu 
hooiBM}  universel ,  et  il  se  donne  pour  td;  il  aime  mieux  mentir 
que^  de  se:  tsûr^i  ou  de  paroltre.  ignorer  qaelque  obose.  Ou.  paile  à. 
la.table  d'un  grand  d'une  oour  du  Nord;  il  pmnd  la  parole  »  et  l'ô^ 
à  oôux  qui  alloienldire^  ce  qu'ils  a;i  sa»Tent  :  il  storiente  daneeelte. 
ré0O&  lointaiiie  comme  s'il  eu  étoit  originaire;  il  diseomrt  des 
UMeurs.  de  cette  cour  ^  des  femmes  du  pa; a»  de  se&  lois  et  de  ses 

'  8«ii&^ir6  DM>ii8ieiin  (  NMa  de  la  Bt'uytèipe^)  —  La  Brnyèee  traiMpyorteiei  la  scène 
aous  16  cègne  de  fienri  IV.  Zamet ,  Ruccelal  et  Conchini  étoieat  trois  Italiens 
amen(^9  en  France  parla  rehie  l!IC2irle(Jte'lié<fici9,  et  eonblés  de seyftivfafs.  Oirsatt 
llnRiUeflii  <la4ora9r»  «à  ctott  dcrenv  le  moMsti  «â»oee. 
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CQatiHBiis;  îLiéétedtffkîitQmtles  qnry  sont  acrivéesr;  ilIe&UiOiive 
pknM8l68.;.  il  ea  Ek  le  preauer  jaa^'à  éclater.  Qœkqa'bn  se  ka^ 
saade  de  te  «DUtredm  ^  et  lui.  f «onTe^  netterncBl  qof il  dit  des  cbo^ 
setqai  Q«  sont  pje»  ^saies  ;  Amiisr.afi'Sfl  trouUo  peint,  prend  fea 
an  e^ukraiM  o^atra Fintct impleuff ;,  Ji^ n'arTsmee ,  lui  dit-il,  je  ne 
raottki»  R«n  qiic  yen»  saeiie  d'originil  ;  je  Vki  appris  de  Seihm, 
aflriMMMadeurdeFfa&ce  àv»  eette  cour,  teYmn  h  Paris  dqwis  qnd* 
qiies  jours^,  qne  jt  aonnoia  femSiàfemant,  que  j'ai  tort  int»rDgé> 
et  f«i  ne.m/a  caché' anennedronistanoe.  Il  reprcBoit  le  il  de  sa 
nansttoit.aTec  jiwfde  cenÉHre  qa'iL  ne  Tavoft  cDnimeneée ,  Ioes* 
qarrœvdea  ccmtiéft  kâ  dit  :  C'est  Seihmi  à  qm  tous  padez ,  Ini- 
même,  et.qiii  arrive  keiakitausBA  de  aon  ambassade; 

U  y  a  un  pturtià. prendre  dans  les  entretiens  entre  one  certaine 
panesae  qu^ena  de  parier ,  où  quelquefois  m  esprit  ritttnât,  qni , 
nwi»  jetant  lom  du  sujet  de  ta  conversation ,  neos  ftit  faire  oh  de 
ntauvaises}  tonaniea'  on  de  settes^  réponses ,  et  une  ativntion  ioi* 
portune  qu'on  a  au  moindre  mot  qui  échappe  pour  le  refasTer,  ba- 
dina antouir,  y  tronFer  cm  myslèteçieles  antres  n'y  voient  pas, 
y  cbeedier  de  la;iiiesae  et  de  la  svbtiMté ,  seulement  pour  avoir 
omision  d' y  placer  la  sienne. 

Être iniittté  de  set,  et  a'étre  featesnent  p^snadé  qu'on  a  bean- 
coufi  dlesprit,  est  na  acddeot  qui  n'amye  guère  qu!à  celai  qui 
nfenapemi,  oaqnirettape»  :  malhent  pearJorsàquicstexpaeé 
à  l'entretien  d'UD' tel  per8em[iag6r^  €omhiea  de  joUes  phrases  Ini 
fandiar-tH^esMiyer!  caambiaS'de  ces  mot»  araitnriera  qui  panne* 
seart  sttUreDienty  durent  im  tempe,  et  qae  bientôt  on  ne^  revoit 
pkis!  S-ilconte'uae'DoaTdfe,  c'est  moins  paar  l'apivendre  à  ceux 
qui  récooleiiti  fue  peur  avoir  le  mérite  die  la  dire,  et  delà  dire 
hktk;  eUe  devient  an  rtauinealreees  maina;  il  bit  penser  les  gens 
àisamaaiére,  leur  melîeftlabettslie sa» petites  façons  déparier, 
el  les  bit  teajonr»  pailer  longntenys  ;  il  toed»  easuile  en  des  par 
reathàsesiqurpenaent  fosses  ponr  épiioics,  laais  quxfont.enfaiier 
le  groade  l'histoire,  et.àlni  quivieaspaiée,  et:à  voas  qnalesiqi- 
pactes  :  qafieeitakK»  dervoa&el  de hii  si  qudfa'un  ne  survenoit 
heoreumoMift  pour  déaanpr  le  oBiale  et  faire  oublier  la  narra» 
tien? 

J'entendà  Théod^otmàd  l'antiebambre;  il  grossit  fi&  vcnxtà  me* 
smre  qn'il  s'iapproebe  :  le  veiUt  entré;  il  rit  ^  il  crie,  il  édata;  an 
ioudie.aes  oreiites;  c'est  an  taaoKrre  :  il. n'est  pm  nttins  redan* 
tnUe  par  les  choses  qu'il  dit  qne  par  le  ton  daot  il  pari»;  iLae» 
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s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce  grand  fracas  qne  pour  bredomHer  des 
vanités  et  des  sottises  ;  il  a  si  peu  d'égard  au  temps ,  aux  person* 
nés,  aux  bienséances,  que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait  eu  inten- 
tion de  le  lui  donner  ;  il  n'est  pas  encore  assis ,  qu'il  a ,  à  son 
insu,  désobligé  tonte  l'assemblée.  A*t-on  servi ,  il  se  met  le  f^e- 
mier  à  table ,  et  dans  la  première  place  ;  les  femmes  sont  à  sa  droite 
el  à  sa  gauche  :  il  mange,  il  boit,  ]il  conte ,  il  plaisante ,  il  inter- 
rompt tout  à  la  fois  ;  il  n'a  nul  discernement  des  personnes,  ni  du 
maître ,  ni  des  conviés  ;  il  abuse  de  la  folle  déférence  qu'on  a  pour 
lui.  Est-ce  lui ,  est-ce  Euiidème  qui  donne  le  repas?  11  raiq)die  à 
soi  toute  l'autorité  de  la  table;  et  il  y  a  un  moindre  inconvénient 
à  la  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  disputer  :  le  vin  et  les  viandes 
n'ajoutent  rien  à  son  caractère.  Si  l'on  joue,  il  gagne  au  jeu;  il 
veut  raSler  celui  qui  perd ,  et  il  l'ctffense  :  les  rieurs  sont  pour  lui; 
il  n'y  a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  passe.  Je  cède  enfin ,  et  je 
dbparois ,  incapable  de  souffrir  plus  long-temps  Théodecte  et  ceux 
qui  le  souffrent. 

Trotk  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de  biens;  il  leur  ôte  l'em* 
barras  du  superflu;  il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de  l'argent , 
de  Taire  des  contrats,  de  fermer  des  coffres,  de  porter  des  clefs 
sur  soi ,  et  de  craindre  un  vol  domestique  ;  il  les  aide  dans  leurs 
plaisirs ,  et  il  devient  capable  ensuite  de  les  sâ*vir  dans  leurs  pas* 
sions  :  bientôt  il  les  règle  et  les  maîtrise  dans  leur  conduite.  Il  est 
l'oracle  d'une  maison,  celui  dont  on  attend,  que  dis-je?  dont  on 
prévient ,  dont  on  devine  les  décisions  ;  il  dit  de  cet  esclave ,  Il 
faut  le  punir ,  et  on  le  fouette;  et  de  cet  autre ,  Il  faut  Taflrancbir, 
et  on  l'affranchit.  L'on  voit  qu'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire;  il 
peut  lui  déplaire ,  il  est  congédié  :  le  maître  est  heureux  si  Tro'de 
lui  laisse  sa  fenmie  et  ses  enfants.  Si  celui-ci  est  à  table ,  et  qu'il 
prononce  d'un  mets  qu'il  est  friand ,  le  maître  et  les  conviés ,  qui 
en  mangeoient  sans  réflexion,  le  trouvent  friand,  et  ne  s'en  pen- 
xeaX  rassasier  ;  s'il  dit  au  contraire  d'un  autre  mets  qu'il  est  insi- 
{Mde,  ceux  qui  commençoient  à  le  goûter  n'osant  avaler  le  morceau 
qu'ils  ont  à  la  bouche ,  ils  le  jettent  à  terre  :  tous  ont  les  yeux  sur 
lui ,  observent  son  maintien  et  son  visage  avant  de  prononcer  sur 
le  vin  ou  sur  les  viandes  qui  sont  servies.  Ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs que  dans  la  maison  de  ce  riche  qu'il  gouverne  ;  c'est  là  qu'il 
mange ,  qu'il  dort ,  et  qu'il  fait  digestion ,  qu'il  querelle  son  valet, 
qu*ll  reçoit  ses  ouvriers ,  qu'il  remet  ses  créanciers  ;  il  régente,  il 
domine  dans  une  salle  ;  il  y  reçoit  la  cour  et  les  hommages  de  e^x 
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qiii,ph»  fins  qitô  les  aatres ,  m  Tonkiit  aller  an  maître  que  par 
Troà'le.  Si  Ton  ealre  par  malbeor  saas  avoir  une  physioBomie  qoi 
loi  agrée ,  il  ride  soa  froni  et  il  détonme  sa  Tue;  si  on  Tiècvde»  if 
ne  se  lève  pas;  si  Ton  s'assied  auprès  de  lai ,  il  s'éloigne  ;  si  on  lut 
farlc,  il  ne  répmïd  p(^t  ;.si  l'on  continue  de  parler ,  il  passe  dans 
«16  autre  chambre;  si  on  te  suit,  il  gagne  Tescalier  :  il  franehi* 
roit  tous  les  éti^s ,  ou  il  se  lanceroit  par  une  f^ètre  y  plutôt  que 
de  se  laisser  joindre  par  quelqu'un  qui  a  on  visage  ou  un  son  de 
voix  quil  désapprouve  ;  lun  et  l'autre  sont  agréables  en  Troïle ,  et 
il  s'en  est  servi  heureusement  pour  slnsinner  ou  pour  conqu^^. 
Tout  devient ,  avecle  temps ,  au-dessous  de  ses  soins ,  comme  il  est 
ftit*d^sosâe  vouloir  se  contenir  ou  continuer  de  plaire  parle  mmn- 
dre  des  talent»  qui  ont  commencé  à  le  faire  valoir.  C'est  beanooq^ 
fu'il  sorte  quelquefois  de  ses  méditmâons  et  de  sa  taciturnité  pour 
contredire,  et  que  même  pour  critiquer  il  daigne  une  fois  le  jour 
avoir  de  l'esprit  :  bien  loin  d'attendre  de  lui  qu'il  défère  à  vos  sea^ 
iiments,  qu'il  soit  complaisant,  qu'il  vois  loue,  vous  n'êtes  pas  sAr 
qu'il  aime  toujours  votre  approbation ,  ou  qu'il  souffre  votre  com* 
plaisance. 

Il  faut  laisser  parier  cet  inconnu  que  le  hasard  a  placé  auprès 
de  vous  d«M  une  voiture  publique ,  à  une  fête ,  ou  à.ûn  speetade; 
et  il  ne  vous  coûtera  bientêt ,  pour  le  connottre ,  que  de  l'avoir 
éeouté  :  vous  saurez  son  nom,  sa  demeure,  «m  pays,  l'état  de 
son  hvm ,  son  emploi,  celui  de  son  père,  la  famiUe  dont  est  sa 
mère,  sa  parenté,  ses  alliances,  les  armes  de  sa  maison;  vous 
comprendrez  qu'il  est  noble ,  qu'il  a  un  cbàteau ,  de  beaux  meu- 
bles ,  des  valets ,  et  un  carrosse. 

II  y  a  des  gens  qui  parlent  un  moment  avant  que  d'avoir  pensé  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  oiit  une. fade  attention  à  ce  qu'ik  disent,  et 
avec  qui  l'on  soufTre  dans  la  <xmversation  de  tout  le  travail  de  leur 
esprit  ;  ils  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d'ex- 
presston  concertés  dans  leur  geste  et  dans  tout  l^r  maintien;  ils 
sont  puristes  *  et  ne  hasardent  point  le  mmndre  mot ,  quand  il 
devroit  faire  le  plus  bel  effet  du  monde  :  rien  d'heureux  ne  leur 
échappe  ;  rien  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  ;  ils  parlent  pro- 
prement et  ennuyeusement. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en  montrer 
beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres  :  celui  qui  sort  de  vo- 
tre entretien  ,  content  de  soi  et  de  son  esprit ,  l'est  de  vous  parfai- 

*  Gens  qoi  aUectent  une  grande  puie  lé  de  tansage.    (NoU  de  lu  Bt^ért*) 
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tMiflBi.  Les  beamies  A'aiiÉfi&t  (Mut  à  iwbs  adflqrer  ;  ibiieiilHit 
|dfdve  :  ib  eherch^t  smém  à.ètreiastr«îts ,  et  mène  réjouis,  faîl 
itre  g0ètés  et  apphtndis;  et  b  ffadsir  k  ^os  âélioat  est  et  km 
cdnid'Biitnii. 

U  wà  faut  pas  qoll  y  ait  trop  d'ioiagioatii»  éass  nea  ecmyeiH^ 
tioasiM  dsDs  uos  écrits  ;  elle  ne  produit  seuvent  qm  ées  idées  w* 
n»  et  puériles,  qui  ne  serteat  point  à  perfectioiaer  le  golil  ol  i 
BOQS  rendre  meiUeiini  :  nos  pensées  doivent  être  prises  dans  leboA 
sens  et  la  droite  raisoQ,  et  doÉfeut  toe  m  effet  de  notro  ja§e>- 
ment. 

C'est  une  grande  Biisèro  4(Be  de  n'aifmr  pas  assez  d'eqprit  poor 
Wm  paarler,  ni  assez  de  jagenent  pour  se  tttre.  Voilà  ]e  prindft 
4o  tonte  iaiipertinenee . 

JDire  d'me  chose  modestement ,  on  qu'elle  est  faonae ,  on  qa'èils 
est  mauvaise ,  ^  les  raisons  pouit^noi  elle  est  telle ,  demsiidn 
dn  bon  sens  et  de  Texpresden;  c'est  «ne  affanre.  Il  est  phm 
court  de  prononcer  d-un  Ion  décisif,  et  qid  «siporte  la  p  reove  de 
ee  qu'on  avance,  ou  qu'eHe  est  exécrable,  «n -qu'elle,  est  mira* 
culeuse. 

.  RIcB  n'est  mioins  sèlOD  Meu  et'  selon  le  aiunacle  fde  d'appi^er 
toiit  ee  que  Ton  dit  dans  la  conversation,  jusqu'aax  ckasèslesphB 
iadrfféraites,  par  de  lon^  et  de  fostidieisx  serments.  Un  honoâlt 
komme  qui  dit  oui  et  mm  mérite  d'être  cru  :  son  osmietère  jmw 
pour  lai ,  donne  créance  à  ses  paroles ,  et  lui  attke  tonte  sente  de 
€0Bflanee. 

Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'bonneuif  et  de  la  pro*  * 
bité,  qu'il  ne  nuit  à  personne,  qu'il  consent  que  le  mal  qtt'il  fait 
aux  attres  lui  arrive,  et  qui  jure  pour  le  foire crmre ,  île  sait  pas 
même  contrefaire  Tbomme  de  bien. 

Cn  homme  de  bien  ne  saiiroit  empêcher  par  toute  sa  modestie 
qu^on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  malhonnête  homme  sait  dire  de  soi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  juste ,  c'est  l'un  oa  l'aii^ 
tre;  mars  il  ajoute  qu'il  est  fait  ainsi ,  et  qu'il  dit  ce  qu'il  pense. 

Il  y  a  parler  bien,  parler  aisément,  parier  juste,  parler  à  pro* 
pos:  c'est  pécher  contre  ce  dernier  genre  que  de  s'étendre  sur  ml 
repas  magniOqiie  que  l'on  vient  de  faire,  devant  des  gens  qmisent 
réduits  à  épargner  leur  pain  ;  de  dire  merveilles  de  a  santé  de- 
'vnA  des  infirmes;  d'entretenir  de  ses  richesses,  de  ses  revenus  et 
de  ses  ameublements  un  homme  qui  n*a  ni  rentes  m  dnmtito; 
en  im  met,  de  parler  de  sesbmdieuf  devant  des  imsémUes.  ârlte 
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ffijviirsilîoa  tsf  tsopfortt  pour  em,  et  la  emioipftraismi  qu'Us  font 
alors  de  leur  état  au  v(^e  est  odieuse. 

Pour  vous,  dit  Eutiphron,  vous  êtes  rkhe,  ou  vous  devez 
ntre;  dix  mille  Mvres  de  rente,  et  en  fonds  de  terre,  cela  est 
teau,  cela  est  deux,  et  Fon  est  heureux  à  moins;  pendant  que 
loi,  qui  parle  atBsi ,  a  cinquante  mille  livres  de  revenu,  et  qu'H 
ereit  s'avok  que  la  moitté  de  ce  quil  mérite  :  il  vous  taxe,  il  vous 
a^^écie ,  il  fixe  votre  dépense  ;  et  s*tt  vous  jugedt  digne  d'une 
mmUeure  fortune ,  et  de  ceUe  même  eà  il  aspire ,  il  ne  manque^ 
soit  pas  do.  vous  la  souhaiter.  H  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  de  si 
mauvaises  estimations  ou  des  comparaisons  si  désobligeantes  :  le 
mmie  est  ptein  d'Eotifhroas. 

Quelqu'im,  suivant  la  pente  de  la  coutume  qui  veut  qu'on  toue, 
^  par  rbabitode  qa'3  a  à  la  flatterie  et  à  Texagération,  congra* 
tille  Théodème  sur  un  ^cours  qu'il  n'a  poûit  entendu,  et  dont 
^raonne  n'apa  encore  lui  rmdre  compte;  il  ne  laisse  pas  de  lui 
parler  de  sm  génie,  de  son  geste,  et  surtout  de  la  fidélité  de  sa 
mémoive  :  et  il  est  vrai  que  Théodème  est  demeuré  court. 

L'on  voit  des  gens  brusques,  inquiets,  suffisants  y  qui,  bien 
q^'oiails,  et  sans  aucune  affaire  qui  les  appelle  ailleurs^  vous  ex- 
pédient, pour  ainsi  dire,  en  peu  de  paroles,  et  ne  songent  qu'à 
se  dégager  de  vous  :  oa  leur  parle  encore  qu'ils  sont  partis ,  et 
ont  disparu,  ils  ne  sont  pas  moins  impertinents  que  ceux  qui  vous 
arrêtent  seulement  pour  vous  ennuyer;  ils  sont  peut-être  moins 
incomniodes. 

Parler  et  offenser  pour  de  certaines  gens  est  précisément  la 
m^e  cbose  :  ils  sont  piquants  et  amers  ;  leur  style  est  mêlé  de 
fiel  et  d'absinthe;  la  raillerie,  l'injure,  Tinsulte,  leur  découlent 
des  lèvres  comme  l«ir  salive.  H  leur  seroit  utile  d'être  nés  muets 
ou  stopides.  Ce  qu'ils  ont  de  vivacité  et  d'esprit  leur  nuit  davan- 
tage que  ne  fait  à  quelques  autres  leur  sottise.  Ils  ne  se  contentent 
pas  toujours  de  répliquer  avec  aigreur,  ilsattaquent  souvent  avec 
insolence  ;  ils  frappent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  langue, 
sur  les  présents,  sur  les  absents;  ils  heurtent  de  front  et  de  côté, 
€0mme  des  béliers  :  demandet-oa  à  des  béliers  qu'ils  n'aient  pas  de 
cornes?  de  même  n'espére-t-on  pas  de  réformer  par  cette  peinture 
des  naturels  si  durs,  si  farouches,  si  indociles.  Geqiie  Ton  peut 
faire  de  mieux ,  d'aussi  loin  qu'on  les  découvre ,  est  de  les  fuir  de 
toute  sa  force  et  sans  regarder  derrière  soi. 

Il  y  a  des  gens  d'une  certaine  étoffe  ou  d'un  certain  caractère 
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avec  qui  il  ne  faut  jamais  se  coomeltre,  de  qui  l'on  ne  dmt  se 
plaindre  que  le  moins  qu'il  est  possible ,  et  c(mtre  qui  il  n'est  pas 
même  permis  d'avoir  raison. 

Entre  deui  personnes  qui  ont  eu  ensemble  nue  violente  que- 
relle, dont  l'un  a  raison  et  l'autre  ne  Fa  pas,  ce  que  la  plnpml; 
de  ceux  qui  y  ont  assisté  ne  manquent  jamais  de  faire,  ou  pour 
se  dispenser  de  juger,  ou  par  un  tempérament  qni  m'a  toujours 
paru  hors  de  sa  place,  c'est  de  condamner  tous  les  deux  :  leçon 
importante,  motif  pressant  et  indisp^sable  de  fuir  à  rodent 
quand  le  fat  est  à  l'occident ,  pour  éviter  de  partager  avec  lui  le 
même  tort. 

Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  abonda  le  premier, 

ni  saluer  avant  qu'il  me  salue,  sans  m'avilir  à  ses  yeux,  ot  sans 

tremper  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  Im-méme.  Mohtaigite 

diroit*  :  «  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches,  et  être  courtois 

t  et  affable  à  mon  point,  sans  remords  ne  coioséquenoe.  le  se 

t  puis  du  tout  estriver  contre  mon  penchant,  et  aller  au  rebours 

I  de  mon  naturel ,  qui  m'emmène  vers  celui  que  je  trouve  à  ma 

c  rencontre.  Quand  il  m'est  égal ,  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemi , 

t  j'anticipe  son  bon  accueil ,  je  le  questionne  sur  sa  disposition  et 

c  santé  ;  je  lui  fais  offre  de  mes  offices  sans  tant  marchander  sur 

<  la  plus  ou  sur  le  moins,  ne  être ,  comme  disrat  aucuns ,  sur  le 

«  qui- vive.  Celui-là  me  déplatt ,  qui ,  par  la  connoissance  que  j'ai . 

«  de  ses  coutumes  et  façons  d'agir,  me  tire  de  cette  liberté  et 

«  franchise  :  comment  me  ressouvenir  tout  à  propos,  et  d'aussi 

^  loin  que  je  vois  cet  homme,  d'emprunter  une  contenance  grave 

4t  et  importante,  et  qui  l'avertisse  que  je  crois  le  valoir  bien  et 

«  au  delà ,  pour  cela  de  me  ramentevoir  de  mes  bonnes  qualités 

«  et  conditions,  et  des  siennes  mauvaises;  puis  ai  faire  la  com- 

c  paraison?  C'est  trop  de  travail  pour  moi,  et  ne  suis  du  tout 

«  capable  de  si  roide  et  si  subite  attention  ;  et ,  'quand  bi^n  elle 

«  m'auroit  succédé  une  première  fois,  je  ne  laisserois  de  fléchir 

t  et  me  démentir  à  une  seconde  tâche  :  je  ne  puis  me  forcer  et 

«  contraindre  pour  quelconque  à  être  fier.  » 

Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité,  et  une  bonne  conduite,  Ton 
peut  être  insupportable.  Les  manières ,  que  l'on  négUge  comme 
de  petites  choses,  sont  souvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  dé- 
cident de  vous  en  bien  ou  en  mal  :  une  légère  attention  à  les 
avoir  douces  et  polies  prévient  leurs  mauvais  jugements.  Il 

*  Imité  de  Montaigne.  (i^Tole  de  la  ^rwyère.) 
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ne  faut  presque  rien  pour  être  cru  fier,  inciTil,  méprisant, 
désobligeant;  il  faut  encore  moins  pour  être  estimé  tout  le  con- 
traire. 

La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté,  l'équité,  la  corn- 
l^isanee,  la  gratitude;  elle  en  donne  du  moins  les  apparences  ;  et 
fait  paroitrc  l'homme  audehors  comme  il  devroit  être  intérieure- 
la^t. 

L'on  peut  définir  l'esprit  de  politesse;  l'on  ne  peut  en  fixer  la 
pratique  :  elle  suit  l'usage  et  les  coutumes  reçues;  elle  est  atta* 
^e  aux  tanps,  aux  lieux,  aux  personnes,  et  n'est  point  la 
même  dans  les  deux  sexes,  ni  dans  les  dilTérentes  conditions  :  Tes- 
l^t  tout  seul  ne  la  fait  pas  deviner;  il  fait  qu'on  la  suit  par  imi- 
tation^ et  que  l'on  s'y  perfectionne.  Il  y  a  des  tempéraments 
qui  ne  sont  susceptibles  que  de  la  politesse ,  et  il  y  en  a  d'autre? 
qui  ne  servent  qu'aux  grands  talents ,  ou  à  une  vertu  solide.  Il'est 
vrai  que  les  manières  polies  donnent  cours  au  mérite,  et  le  ren- 
dent agréable;  et  qn'il  font  avoir  de  bien  éminentes  qualités  pour 
se  soutenir  sans  la  politesse. 

11  me  semble  que  l'esprit  de  politesse  est  une  certaine  attention 
à  iaire  que ,  par  nos  paroles  et  par  nos  manières  y  les  autres  soient 
contents  de  nous  et  d'eux-mêmes. 

C'est  une  faute  contre  la  politesse  que  de  louer  immodérément, 
en  présence  de  ceux  que  vous  &ites  chanter  ou  toucher  un  instru- 
ment, quelque  autre  personne  qui  a  ces  mêmes  talents;  comme 
devant  ceux  qui  vous  lisent  leurs  vers,  un  autre  poète. 

i>ans  les  repas  ou  les  fêtes  que  Ton  donne  aux  autres ,  dans 
les  présents  qu'on  leur  fait  et  dans  tous  les  plaisirs  qu'on  leur 
procure,  il  y  a  faire  lÂea  et  faire  selon  leur  goût  :  le  dernier  est 
préférable. 

fl  y  auroit  ime  espèce  de  férocité  à  rejeter  indifféremment 
toutes  sortes  de  louanges  :  Ton  ddt  être  sensible  à  celles  qui  nous 
viennent  des  gens  de  bien ,  qui  louent  en  nous  sincèrement  des 
choses  louables. 

€n  honmie  d'esprit ,  et  qui  est  né  fier,  ne  perd  rien  dé  sa  ûerté 
e(t  de  sa  roideur  pour  se  trouver  pauvre  :  si  quelque  chose  au 
contraire  doit  amollir  son  humeur,  le  rendre  plus  doux  et  pins 
sociable,  c'est  un  peu  de  prospérité. 

Ne  pon voir  supporter  tons  les  mauvais  caractères  dont  le  monde 
est  plein  n^est  pas  un  fort  bon  caractère  :  il  faut ,  dans  le  com- 
laerce ,  des  pièces  d'or  et  de  la  monnoie. 
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Vivre  arec  des  g^s  qpi.  sont  brouillés ,  et  d^iH  il  finit  éeeutir 
de  .part  et  d'autre  les  plaintes  réciproques ,  c'est,  ^or  aîna  dîM^, 
ne  pas  sortir  de  l'audience ,  et  entendre  du  matin  an  soir  plaider 
et  parl^  procès. 

L'on  sait  des  gens  qui  avoieni  coulé  leurs  jours  âaai  tme^aioii 
étroite  :  leurs  biens  étoicnt  en  ciMonmn;  ils  n'svoiefit  qu'und 
même  demeure;  ils  ne  se  perdoient  pas  de  vue.  lis  se  sont  aperças 
à  plus  de  quatre-vingts  aos  qu'ils  dévoient  se  quitter  rim  raatre  j 
et  finir  leur  société;  ils  n'avoient  plus  qu'un  j(Hir  à  vivre,  et  ib 
n'ont  osé  entreprendre  de  le  passer  ensemble  ;  ils  se  soat  dépêdiés 
de  rompre  avant  que  de  mourir  ;  ils  n'avoient  defonds  pourla  oom* 
plaisance  que  jusque  là.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  boa  exemple; 
un  moment  plus  tôt  ils  mouroient  sociables ,  et  laissoient  après 
eux  un  rare  modèle  de  la  persévérance  dans  l'unitié. 

L'intérieur  des  familles  est  souvent  troublé  par  les  défiances , 
par  les  jalousies  et  par  Tantipalbie ,  pendant  fue  des  ^bers  oon* 
tents ,  paisibles  et  enjoués  nous  tronipent ,  et  bous  y  font  smf^ 
poser  une  paix  qui  n'y  est  poiot  :  il  y  en  a  pen  qui  gagnent  à  étpe 
approfondies.  Cette  visite  que  vous  rendez  vient  de  suspendre  ane 
querelle  domestique  qui  a'attend  que  votre  retraite  pour  recette 
mencer. 

Dans  la  société ,  c'«st  la  raison  qui  plie  la  première.  Les  plus 
sages  sont  souvent  menés  par  le  plus  fou  et  le  plus  bizanre  :  ¥m 
étudie  sonioible,  son  humeur,  ses  caprices  ;  Ton  s'y  aoecaimode  : 
l'on  évite  de  le  heurter,  tout  le  monde  lui  cède  :  la  moindre  si* 
rénité  qui  paroit  sur  son  visage  lui  attire  des  éloges  ;  oA  kd  ttent 
compte  de  n'être  pas  toujours  insupportable.  Il  estcraiat,  ménagé, 
obéi,  quelquefois  aimé. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  eu  de  vieux  collatéraux ,  <m  cpn  co 
ont  encore,  et  dont  il  s'agit  d'bériter,  qui  puissent  ém  ce  fu'il 
en  coûte. 

Cléante  ^  est  un  très  honnête  homme;  tl  s'est  dioist  une  teamt 
qui  est  la  meilleure  personne  du  monde ,  et  la  plus  raisoiiHaidè  : 
chacun^  de  sa  part,  fait  tout  le  plaisir  et  tout  l'agrément  ées  m- 

*  Ce  passage  en  rappelle  un  de  Plutarque ,  qpe  nous  allons  rappetler  kfi.  «  11  f  « 
«  qiielqnefois  de  petites  hargnes  et  riottes  souvent  répétées,  procédantes  de  quelques 
«  fasctaeuses  conditions ,  ou  de  quelque  disslmilitufte  ou  tncompatibilité  de  nutatt , 
«  que  les  estrangers  ne  connoissent  pas ,  lesquelles ,  ptr  mtoceBsion  de  tempfli,  efl^(en- 
«  drent  de  si  grandes  aliénations  de  volontés  entre  des  personnes,  qu'elles  ne  peuvent 
€  fUte  vivre  lâ  babiter  ensemble.  »  (  Tie  dé  Paulus  Bmilius,  c*.  III  de  la  vtrsioii 
d'Amyot.) 
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oiélés«(i il  s# Iront*;  Vm  ne  peol  ?oiriiH6«rft {Abs  éepit(oi)tté, 
plus  de  politesse  :  ils  se  qui ttoU  d^noB,  et  l'acte  de  letr  séptrallM 
«t  tout  dnssé  die^ le  notaire.  U  y  a  sans  ueiitir  ée  certatea  mé- 
nlei^i  se  sonl  point  fotts  p(mr  Mre  ci^oaiUe^  de  «wlàines  ?  eetis 
iltQfmpatibl6& 

iJeiù  peul  éottpter  sûcemei^  s«(r  la  dpt ,  le  doaaire  et  les  oea** 
rcBiàùns ,  mais  foibkment  snr  les  TWwrrUunss;  eles  dépendeaft 
d<uii0«iiiOD  fragile  de  la  beUe*Bià?e«l  de  la  bni ,  et  qui  périleon^ 
vml  dans  l'aimée  du  nnriage. 

Un  èeewhpèi^  aîné  aan  gendue,  smne  sa  bra-^;  «ine  b^e* 
mère  aime  son  gendre ,  n'anie  pcônt  sa  brn  :  toiit«it  rédproqm* 

de  qu'iina  marAtre  aime  le  «mas  de  tout  œ  qm  est  «a  monde, 
eësoiA  les  enfanis  de  son  mari .*  {^us  elle  est  fÔHe  de  soa  mM^ 
|ius  ^le  est  maritre. 

Les  «aTÀtres  font  déserter  les  villes  et  les  bonrgades,  et  ne  peu- 
jfkat  pas  moins  la  terre  de  memâbaats ,  de  Tagabonds,  do  domeih 
tiques  et  d'oselav^ ,  qcte  la  pauvreté. 

û*^  et  n**  ^  sont  TOKsins  de  campagne^  et  toara  terres  sontoon^ 
UlSais;  ils  haUtent  mie  ceolrée'déiorte  et  sotifiaire^  éloiga^s  dea 
viiês  et  de  tout  eomiaeroe,  il  «nabloit  que  la  fuite  d'ime  «iitiéfo 
soitiide  ou.  VMtmm  de  la  sodété  eût  dû  les  assoiettir  à  une  liaison 
réciproque;  il  est  cependant  diiftcUe  d'eiprimer  la  bagatelio  firii 
lésa  fiift  rompre,  qui  les  rand  imphtcablca  Tim  ponr  l'anire, 
fil  qra  psrpéliiem  l^ffs  baioes  dans  lears  desoendants.  Jamais 
étt  parents,  et  même  des  frètes,  ne  se  sont  faronittés pour  mio 
moindre  cboso. 

lie  ^nifosn  qn^il  n'y  ant  ^êb  deux  bemmesfir  in  terre  qn)  la 
possèdent  seuls,  et'qm  la  partagent  tonle  entre  eux  deux  ;  je  aoia 
ptrsuadé  qn'il  ienr  naîtra  bientôt^pielque  sujet  de  roptur e,  ^fuand 
es  ne  seroit  que  pour  tes  limités.. 

*  Un  beau-'pèt^  aime  son  gencive^  aime  sa  bt'u  :  telleest  la  leçon  de  toutes  les 
éAltiom  ptibliëes  par  l'auteur;  mais  Ha  sans  doute  voulu  dire ,  un  teau^pére  n*aime 
fOf»(  «m  gtnêre ,  aims  ra  Urn,  Sem  nom  sommes  hàk  «ne  loi  deae ^ôhingrer It 
texty;.  (Lbf.) 

*  Ici  les  auteurs  de  clefs  dominent  des  noms  qui  se  rapportent  aux  initiales  du  texte, 
i^qHi  pourreiffaire  croire  cpifls  ont  nencoiitré  Jtete.  ▼oïd  comme  ils  racontent  Ta- 
«||iti»0.t  *  Vedoott  fie  OnonmoBt  ,4»B8<Étter 4c.'la«co«r  en  l«seoanâe  desenqiîétei  » 
«  eut  un  très  grand  procès  avec  M.  Hervé  »  doyen  du  parlement ,  au  si^et  d'une  bê- 
«  die.  Ce  procès,  commencé  pour  une  bagatelle,  donna  lieu  à  une  inscription  en  fktii 
m  dBtttredft^aoUesaedaAit ¥edeit»»^.oetteaftllr6 aBa Mloia , qo*iiriit>aègradépii- 
«  bliquement,  sa  rfbe  déchirée  sur  liii^*  «utce  «eki,  oondamoé  à  un  banniaenent 
«  perpétuel ,  depuis  converti  en  une  prison  à  Pierre-Encise  ;  ee  qui  le  ruina  absolu- 
«  ment.  Il  avoit  épousé  la  fille  de  M.  Genou ,  conseiller  en  la  grand'cliambre.  * 
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It  fit  souvent  plus  coart  et  plus  utile  de  cadrer  aax  autres  que 
as  Ivre  qoe  les  autres  s'ajustent  à  nous* 

J'i^rocbe  d^uoe  petite  ville ,  et  je  suis  déjà  sur  wœ  hauteur 
d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mtcAte;  une  rivi^e  bsdgne 
ses  murs ,  et  coule  ensuite  dans  une  belle  prairie  :  die  a  une  foitt 
épaisse  qui  la  couvre  des  vents  froids  et  de  Taquilon.  ie  la  vois 
dans  un  jour  si  favorable,  que  je  compte  ses  tours  et  ses  clochers  ; 
elle  me  parolt  peinte  sur  le  pencbant  de  la  eo&ine.  Je  me  récrie,  et 
je  dis  :  Quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce  séjour 
si  délicieux  I  ie  descends  dans  la  ville ,  où  j€  n'ai  pas  couché  deux 
màtSf  que  je  ressemble  à  ceux  qui  TbabiteiiA  :  j'en  veux  sortir. 

Il  y  a  une  diose  que  Ton  n'a  point  vue  sous  le  ciel,  et  que,  sehm 
toutes  les  apparences,  on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville 
qui  n'est  divisée  en  aucuns  partis;  où  les  familles  sont  unies,  et 
où  les  cousins  se  voient  avec  confiance  ;  où  un  mariage  n'engendre 
point  une  guerre  civile;  où  la  querelle  des  rangs  ne  se  réveille  pas 
à  tous  moments  par  Toffrande,  l'encens  et  le  pain  bénit,  par  les 
I^oeessions  et  par  les  obsèques  ;  d'où  l'on  a  banni  les  caquets,  le 
HKmsonge  et  la  médisance  ;  où  Ton  voit  parler  ^semble  ie  baiOt 
et  le  président,  les  élus  et  les  assesseurs;  où  le  doyoi  vit  bien 
avec  ses  chanoines;  où  les  chanoines  ne  dédaignent ^ pas  les  doL^ 
pdains ,  et  où  ceu^ci  souffrent  les  chantres. 

Les  provinciaux  et  les  sots  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher  et  à 
croire  qu'on  se  moque  d'eux,  ou  qu'on  les  méprise  :  il  ne  faut 
jmnais  hasarder  la  j^aËsanterie ,  même  la  plus  douce  et  la  [dus 
permise,  qu'avec  des  gens  polis,  ou  qui  ont  de  l'esprit* 

On  ne  prime  point  avec  les  grands ,  ils  se  défeniknt  par  leur 
grandeur  ;  ni  avec  les  petits ,  ils  vous  repoussent  par  le  qui'Vive. 

Tout  ce  qui  est  mérite  se  sent,  se  discerne,  se  devine  rédpro* 
quement  :  si  l'on  vouloit  être  estimé ,  il  faudroit  vivre  avec  des 
personnes  estimables. 

Celai  qui  est  d'une  éminence  au-dessus  des  autres,  qui  le 
met  à  couvert  de  la  repartie,  ne  doit  jamais  faire  une  raillerie 
piquante. 

11  y  a  de  petits  défauts  que  l'on  abandonne  volontiers  à  la  cen-» 
sure,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  à  être  raillés;  ce  sont  de 
pareils  défauts  que  nous  devons  choisir  pour  railler  les  antres.^ 

Rire  des  gens  d'esprit,  c'est  le  privilège  des  sots:  ils  sont  dans  le 
monde  ce  que  les  fous  sont  à  la  cour,  je  veux  dire  sans  consé- 
quence. 
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La  moquerie  est  sourent  indigence  d'esprit. 

Vous  le  croyez  votre  dupe  :  s'il  feint  de  Tétre,  qui  est  plus  dupe 
de  luiou  deyous? 

Si  TOUS  obserTez  avec  soin  qui  sont  les  gens  qui  ne  peuvent 
louer,  qaiblàoïeDt  toujours,  qui  ne  sont  contents  de  personne, 
vous  reconnoStrez  que  ce  sont  ceux  mêmes  dont  personne  n'e^ 
content. 

Le  dédain  et  le  rengorgement  dans  la  société  attirent  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  que  Ton  cherche,  si  c'est  à  se  faire  esti** 
mer. 

Le  platèir  de  la  société  enfre  les  amis  se  odtive  par  une  tes* 
semblance  de  g^t  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  et  par  quelque 
différence  d'opinions  sur  les  sciences  :  par-là,  ou  l'on  s'affermit 
dans  ses  sentiments ,  ou  l'on  s'exerce  et  l'on  s'instruit  par  la  dis* 
pute. 

L'on  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié,  si  Ton  n'est  pas  disposé  à  se 
pardonner  les  uns  aux  autres  les  petits  défauts. 

Combien  de  bdies  et  inutiles  raisons  à  étaler  à  celui  qui  est  dans 
une  grande  adversité,  pour  essayer  de  le  rendre  tranquille  !  Les 
choses  de  dehors,  qu'on  app^e  les  événemaits,  sont  quelquefois 
plus  fortes  que  la  raison  et  que  la  nature.  Mangez,  dormez ,  ne 
vous  laissez  point  mourir  de  chagrin,  songez  à  vivre  :  harangues 
flroides ,  et  qui  réduisent  à  l'impossible.  Êtfô*vous  raisonnable  de 
TOUS  tant  inquiéter?  n'est-ce  pas  dire  :  Étes-vous  fou  d'être  mtâ- 
heureux? 

Le  conseil,  si  nécessaire  pour  les  affaires,  est  quelquefois,  dans 
la  société,  nuisible  à  qui  le  donne ,  et  inutile  à  celui  à  qui  il  est 
donné  :  sur  les  mœurs,  vous  faites  remarquer  des  défauts  ou  que 
Hon  n'avoue  pas ,  ou  que  l'on  estime  des  vertus  ;  sur  les  ouvra^ 
ges,  vous  rayez  les  endroits  qui  paroissent  admirables  à  leur  au- 
teur, oà  il  se  complaît  davantage,  où  il  croit  s'être  surpassé  Iui> 
même.  Vous  perdez  ainsi  la  confiance  de  vos  amis,  sans  les  avoir 
rendus  ni  meilleurs  ni  plus  habiles. 

L'on  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  cercle  de  personnes^  des 
deux  sexes,  liées  ensemble  par  la  conversation  et  psur  un  com- 
merce d'esprit  :  ils  laissoiait  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une 
mmiière  intdhgible;  une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en 
fflitrahioit  ime  autre  encore  plus  obscure,  sur  laquelle  on  oicbé* 
rissoit  par  de  vraies  énigmes,  toujours  suivies  de  longs  af^taui^ys* 

*  h»pMffWis  et  iewn  atcùHstei. 
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sements,  par  tout  ce  qii*il§  «p|»elMiit  iltaosJIOÊS» , 

tMT  etfloessed'exfnreasion;  ils  étoiest  eafin  piMr?«iE9  à  n'6tre 

plus  entendus,  et  à  ue  s'entendre  pas  eux-méoies.  U  ne  fallfût;, 

pimr  fournir  à  ces  éniretieBS,  ut  hûa  sets,  m  }**§emsAt^  m  né- 

iMire,  ni  la  moindre  Gapacité  ;  H  fatioit  de  l'esprit,  non  pas  4a 

flM»Ue«r,  mw  cteoeliH  ^i  esl  fauic,  et  ot  rima^mtiM  a  trop  4e 

part. 

Je  le  sais,  TbéùMde^  tous  êtes  yidlli  ;  mais  ydodriez-vons  ^e 
je  crusse  que  v<nis  êtes  fasàssé,  que.  vous  n'è!es  plus  poëte  ni  M 
esprit,  que  vous  êtes  présentement  aussi  mauvais  juge  de  îovA 
§eore  d'omrrage  que  flâéchant  autemr,  que  toui!  n'avez  phis  rien 
de  fiaïf  et  dedé^ooi  daas  la  ccniversatiofi?  Votre  air  libre  et  pré* 
samptoeux  me  rassare^  et  me  persuade  tout  le  contraire.  Vom  êtes 
dottc  aujflurd'lni  teul  lOe  que  yot»  fêtes  jamais,  et  peat^to^  BMal* 
leur;  car  si  à  votre  âge  vous  êtes  si  vif  et  si  impétueux,  quel  Bom, 
ffiiéobidde,  Mlott^l  vous  dosner  dans  vol^  jeusease,  et  knrsfue 
vous  étiez  la  çoquehteke  ou  rentêtâoiest  de  oertaiaes  femmes  foi 
ae  jurmeot  que  par  vous  et  sar  votno  par<rie ,  ^  dtfasaiait  :  Cela 
0$i  déUoiewx  :  qn^a-t-M  dM? 

L'aa  parie  knpétaeasement  dtts  les  eotretiois,  souvealpar 
vmiitéau  par  bamaar,  rarement  avec  assez  d'attenisoa;  toutac- 
eopé  éoL  desîr  de  r^pMMbe  à  oe  qu'on  n'écoute  point»  Ton  sait 
sas  idées,  et  an  les  exf^que  sans  k  moindre  égard'  pour  les  m^ 
sMsements  éMirtrai  ;  Ton  est  bien  éloigné  de  â^oaver  aos^Bsfafe 
la  vérité,  Ton  n'est  pas  encore  convenu  de  celle  que  Ton  ebendiei 
Qat  poorroil;  écouter  ces  sortes  de  eonversatiôns ,  el  les  éeske , 
faroit  voir  qu^nefois  de  bonnes  choses  qni  n'iml  nulle  ssnte. 

Il  a  régné  peadaait  quelque  temps  une  sorte  de  coaTersatiali 
isde  et  puérile,  qui  roulait  toute  sar  des  questiof s  frivaks  fOî 
atoîsftt  relaâen  au  cosur,  et  à  ce  fu'on  appeiie  pasnon  «n  tm- 
dresse.  La  ledure  de  quelques  remaas  ks  at^mt  «atroduitess  panas 
ks  plus  boaaètes  gens  de  la  ville  et  de  la  cour;  as  s'ca  so&t  dé^ 
faits,  et  la  bourgeoisie  les  a  reous  avec  les  pointes  et  les  éqa^ 
Mques. 

Quelques  femmes  de  la  viUeént  la  délicatesse  doue  pas  satrair 
aai  de  n'oser  dire  les  noms  des  mas,  des  pkces,  et  defoelqnesa»- 
dvoits  puMics  qn'elks  ne  OHiieûl  pas  assez  noblespour  ètreommiis. 
Blks  disant  iê  Lwvre-,  la  place  Royale  :mâ»  eHesosort  de  toaiaat 
dâ  ptarases  plutdt  que  de  prommoer  de  eeMm  mmt;  et,  s'ilsiaor 
échappent,  c'est  du  moins  avec  quelque  aUératiaadujaalp^  après 
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^fÈtqaas  fiigoiis  qin  les  rassureni  :  «ik  cela  tomas  DatotOhs  ^oè 
ksinttnes  de  la  cour,  qpi ,  ayail  be^em,  diins  le  discours ,  «kê 
Siàhs,  dît  ChâMetj  ou  de  dràses  semblables,  ààaeùï  des  Bàli^ 
hChàtelet. 

Si  r<m  feint  qndqtte&Hs  de  ne  se  pas  souvenir  de  eertaiifs 
Bons  qae  Toa  croit  (Àscars,  et  si  l'on  aîfiairte  deles<;orrpinpre«tt 
les  pronoD^aiitt  c'est  {mr  la  fooBneopioioa^a'on  a  du  sieB  ' . 

L'on  dit  par  beBe  humeur)  et  dans  ia  liberté  delaeonyersalixnij 
de  ees  choses  fsoides  qu'à  la  yéarité  Ton  dontié  pour  telles,  et  qae 
Ytm  «e  trouve  bonnes  q^e  paroequ'elles  soûl  extrémeme&t  aath 
vaises.  Cette  rnsmiène  basse  de  pialstaterapassé  do  peuple,  à  qui 
eHe  «pfiartieiit,  jusque  dans  xxmt  grande  partie  de  la  jeunesse  te 
b  cotir,  qu'elle  a  déjà  tufectée^  U  mA  vrai  qu'il  y  enire  tn^  dé 
fadeur  et  de  grossièreté  pour  den^eir  cratadre  qu'elle  s'étende  plus 
loin,  et  qu'elle  tasse  de  pi«s  grands  progrès  Ains  un  pays  qui  e^rt 
le  ceMre  du  ben  gottt  et  de  la  politesse;  Ton  dett  oepesdant  eft 
Mififiier  le  dégoût  à  ceux  qiu  ia  pratl^Mit  :  car,  béen  fpfe  ce  M 
toit  jamais  sérieusement,  elle  se  laisse  pas  de  taâr  la  plaee,  diM 
leur  esprit  ^  dani^  le oommcsice  crdinaive,  de  (pielque  dmse  dk 
aMBlieari 

Sntre  dire  de  mauvaises  choses  ou  en  dise  de  bornes  que 
tontie  monde  sait,  et  les  donner  pour  noureiee,  Je  n'ai  pasè 
cboisir. 

«  Lucam  a  dit  une  jolie  chose*;  il  y  a  im  bean  moi  de  €laudkai  ; 
«  il  y  a  eet  endroit  de  Sénèque  :  •  et  Ià*dessus  une  longue  suite 
de  latin  que  L'en  dte  souvent  devant  des  gens  qm  ne  reateoideni 
pas,  ot  ipd  feignent  de  reatendre.  Le  secret  seroit  d'avoir  tm 
grand  sens  et  bien  de  l'esprit;  car  ou  l'on  se  passeroif  des  ancii»is, 
on  y  après  les  avoir  lus  avec  soia,  Toti  sauneit  •encore  choisir  les 
ffl^laursy  et  les  citer  à  propos. 

M$pmagf»r^  t»mX  pas  qui  est  m  de  Hdngne^  ïs'étoflnedé 
m'enlettdre  finre  aucune  menEtûm  du  roi  de  Bohème  .*  m  lui  paries 
pas  des  guerres  de  Flaoïdre  et  de  Hollande,  dispeasezJe  du  mete 
de  voos  népondane  ;  il  confend  les  temps,  il  ignore  ^fuand  eHes  oil 
eitaneBcé ,  fuand  elles  ont  fini  :  combats,  sièges,  tout  lui  esl 
nouveau.  Mais  il  est  înatTuit  de  la  gvenre  des  géants,  il  en  raeoBia 
ie  pnogrès  et  tes  moindres  détmb;  rien  ne  lui  e^t  éehappé  t  tt 


•  'C'est  ce  que  faisoit ,  dit-on ,  le  marécbal île  Bicbelieu ,  qui  estr^pioU  iiBj[»itOïalbk>> 
ment  les  noms  de  tous  les  roturiers  de  sa  connoissance,  même  de  sed  confrères  à  l'Aca^ 
demie  françoise. 
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débrouille  de  même  rhorriUe  chaos  des  deux  empires,  le  babylo* 
men  et  Tassyrien  ;  il  connoll  à  food  les  Égyptiens  et  lears  dyaas^ 
ties.  Il  n'a  jamais  va  Versailles,  il  se  le  verra  point;  il  a  presque 
TQ  la  toar  de  Babel  ;  il  en  compte  les  degrés  ;  il  sait  combien  d'ar* 
éUteetes  ont  présidé  ^  cet  ouvrage  ;  il  sait  le  nom  des  ardutectes. 
ttffai-je  qu'il  croit  Henri  IV  '  fils  de  Henri  III?  Il  néglige  du  moios 
de  rien connoltre  aux  maisons  de  France,  d'Autriche,  de  Bavière^ 
qudies  minuties  !  dit*il,  pendant  qu'il  récite  de  mémonre  toute 
mue  liste  des  rois  des  Mèdes  ou  de  Babylonc,  et  que  les  noms 
d'Apronal,  d'Hérigebal,  de  Noesnemordadi,  de  Miûdokempad , 
lui  sont  aussi  familiers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de  BooanoN; 
Il  demahde  si  FEmpcreur  a  jamais  été  marié;  mais  personne  ne 
loi  apprendra  que  Ninus  a  en  deux  femmes.  On  lui  dit  que  le  roi 
jouit  d'une  santé  parfaite;  et  il  se  souvient  que  Thetmosis,  un  rot 
d'Egypte ,  étoit  valétudinaire,  et  qu'il  tenoit  cette  comptexion  dd 
son  aïeul  Alipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point  ?  quelle  choee  lui 
est  cachée  de  la  vénérable  antiquité?  H  vous  dira  que  Sémira- 
B»s ,  ou ,  selon  quelques  uns ,  Sértmaris ,  parloit  comme  son  fila 
Ninyas  ;  qu'on  ne  les  distingooit  pas  à  la  parole  :  si  c'étoit  parce-? 
qtié  la  mère  avoit  une  voix  màle  comme  son  fils,  ou  le  fils  uno 
voix  efféminée  c(Hnme  sa  mère,  qu'il  n'ose  pas  le  décider.  Il  vous 
révélera  que  Nembrod  étoit  gaucher,  et  Sésostris  ambidextre; 
que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'un  Artaxerce  ait  été  14»* 
pelé  Loiaguemain  parceque  les  bras  lui  tombdent  jusqu'aux  ge- 
noux, et  non  à  cause  qu'il  avoit  une  main  plus  limgoe  que  l'autre^ 
et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs  graves  qui  affirment  que  c'étdl 
la  droite  ;  qu'il  croit  néanmoins  être  bien  fondé  à  soutemr  que 
c'est  la  gauche. 

Ascagne  est  statuaire,  Hégion  fondeur,  Eschine  foulon,  et 
Cydias  bel  esprit;  c'est  sa  profession.  11  a  une  enseigne,  tin  atO'* 
lier,  des  ouvrages  de  commande,  et  des  compagnons  qui  tra- 
vaillent sous  lui  ;  il  ne  vous  sauroit  rendre  de  plus  d'un  mois  les 
stances  qu'il  vous  a  promises ,  s'il  ne  manque  de  parole  à  Do»^ 
ihée  qui  l'a  enf^gé  à  faire  une  élégie  ;  une  idylle  est  sur  le  métier  c 
c'est  pour  Crantor  qui  le  presse,  et  qui  lui  laisse  espérer  un  riche 
sflfadre.  Prose,  vers,  que  voulez- vous?  il  réussit  également  en  l'un 
et  en  l'autre.  Demandez-lui  des  lettres  de  consolation,  ou  sur  une 
abs^ce,  il  les  entreprendra  ;  prenez-les  toutes  faites  et  entrez 
dans  son  magasin,  il  y  a  à  choisir.  Il  a  un  ami  qui  n'a  p<rint 

*  Henri  le  Grand.    (Noté  de  La  Bruyère,) 
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d'autre  ftmctioB  sur  ta  terre  ^  de  le  promettre  loDg-f emps  à  on 
eertaîn  monde,  et  de  le  présenta  enfin  dans  les  maisons  comme 
homme  rare  et  d'one  exqoise  conversation;  et  là,  ainsi  que  le 
-musicien  chante  et  «pie  le  joueur  de  luth  touche  son.  luth  devant 
les  personnes  à  qni  il  a  été  promis,  Cydii»,  après  avoir  toussé, 
relevé  sa  manchette,  étendu  la  main  et  ouvert  les  doigts.  déUte 
gravement  ses  pensées  quintessenciées  et  ses  raisonnements  so- 
[^tiques  :  différent  de  ceux  qui,  convaiant  de  principes,  et 
oonnoissaiit  la  raison  ou  la  vérité ,  qui  est  une ,  s'arradient  la 
parok  l'un  à  l'autre  pour  s'accorder  sur  leurs  sentiment ,  il 
n'ouvre  la.boudie  que  pour  contredire  :  <  Il  me  send^le,  dit-il 
c  gracieusement,  que  c'est  tout  le  coqtraire  de  ce  qoe  vous 
i  dites;  >  ou,  «  je  ne  saurois  être  de  votre  opinion^  t  ou  bien, 
•  c'a  été  autrefois  mon  entêtement,  comme  il  est  le  vôtre;  ma»5. . . 
f  il  y  a  trois  choses,  ajoiite*t-il,  à  considérer.... .  »  et  il  en  ajoute 
une  ^atrième  :  fade  discoureur  qui  n'a  pas  nus  plutôt  le  pied 
dans  une  assemblée,  qu'il  cherche  quelque  femme  auprès  de  qui  il 
puisse  s'inônu^,  se  parer  de  son  bel  esfTit  ou  de  sa  philosophiOi 
et  mettre  en  oeuvre  ses  rares  conceptions  :  car,  soit  qu'il  parle  ou 
^'il  écrive ,  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  d'avoir  en  vue  ni  le 
vrai  ni  le  faux,  ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule;  il  évite  unique- 
ment de  donner  dans  le  sens  des  autres,  et  d'être  de  l'avis  de  quel* 
qu'un  :  aussi  atlend-il  dans  un  cercle  que  chacun  se  soit  expliqué 
snr  le  sujet  qui  s'est  offert,  ou  souvent  qu'il  a  amené  lni*mémé, 
pour  dire  dogmatiquement  des  choses  toutes  nouvelles ,  mais  à 
son  gré  décisives  et  sans  réplique.  Gydias  s'égale  à  Lucien  et  à 
Sénèque^  se  met  au-dessus  de  Platon,  de  Virgile  et  de  Théocrite; 
et  son  flatteur  a  soin  de  le  confirmer  tons  les  matins  dans  cette 
opinion.  Uni  de  goût  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs  d'Homère» 
il  attend  paisiblement  que  les  hommes  détrompés  lui  préfèrent  les 
poëtcs  modernes  ;  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tête  de  ces  derniers,  et 
il  sait  à  qui  il  adjuge  la  seconde  place.  C'est,  en  un  mot,  un  corn» 
posé  du  pédant  et  du  précieux,  fait  pour  être  admiré  de  la  bour- 
geobie  et  de  la  province,  en  qui  néanmoins  <m  n'aperçoit  rien  de 
grand  que  l'opinion  qu'il  a  de  lui  même. 

.  C'est  la  profonde  ignorance  qni  inspire  le  ton  do^atîque.  Ce* 
bà  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres  ce  qu'il  vient  d'i4^« 
^^dre  lui-même  ;  celui  qui  sait  beaucoup  pense  à  pdne  que  ce 
qu'il  dit  paisse  être  ignoré,  et  parle  plus  indifféremment* 

*  PhUosq^he et poëte tragique.  {N^e4e  La  Bruyère) 
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Les  ^  gfitfto  eb^«a  it'o&t  Ims^ia  f m  dfètve  Alstti  anifich 
flieot  ;  eUfi»  s&  gÀteat  par  l'ea^pbase  :  il  imi  dire  oobkiBeot  ha  fim 
petites  ;  eUes  im  se  smûmmmi  que  par  resffeesum^  le  ton^  el  la 
mjiière. 

U  n^  $i9ttble  ^  L'on  dit  les  dmes  encote  plus  fiaemeatfv'm 
m  peiit  le$  écrire. 

Il  n'y.  a  gaère  f  u'we  naistanee  boanéte,  oa  unerboBafi^Moea'» 
Uou,  fui  reode  les  boaiHies  capables  de  seerel. 

Toale  ew&àme  est  daogereuse^  si  elle  n'eet  entière  :  il  7  a  paa 
de  caotMelnees  où  il  i^  faiUe  tout  dire  &a  KM  eacber.  On  mééfn 
trdp  dit  d0  soa  seci^t  h  eaiai  à  ^i  Toa  cririt  âevaîr  ea  dérober 
une  ckoauetauee. 

fies  gens  TMspfooieUeiitle  aecret,  eiib  le  révèlevÈevx^Béme», 
et  à  lear  iosu;  ils  oe  penneot  pas  tes  lèvres,  et  on  les  efiteod  ^  on 
btsor  leur  front  et  dans  tours  yeux;  oa  voit  aa  travers  de  leur 
poitrine  ;  ils  sont  transpaucnts  :  d'aides  ao  disent  pas  précisément 
une  ctiose  ^oi  k<ar  a  été  oonfiée;  mais  ils  parient  et  agissent  Aa 
manière  qn'oa  la  décoavre  de  soL-méme  :  eafin  qiieiifBes  unsiaés- 
pdsent  votns  saeret ,  de  quelque  eonséqnence  qu'il  puisse  élre* 
f  C'est  un  myetère ,  un  tel  m'en  a  fait  part,  pt  m'a  défenda  4a 
•  k  étfc  ;  0  et  ils  te  disent. 

Tonte  révélation  d'un  secret  «est  la  faatede  edai  qui  Ta  confié. 

Niamdre  s'eatretient  avec  ÉHs$  de  la  manière  doaee  et  eooir 
{daàsaate  dont  il  a  véeu  avec  sa  femme;  depuis  le  joor  qu'il  en  Et 
h  fboBX  iusqui'à  sa  mort  :  il  a  déjà  dit  qu'il  regrette  qu'eUe  ne  lai 
ait  pas  laissé  des  enfants,  et  il  le  répète  ;  il  parle  des  maisons  qa^ 
a  à  la  ville,  et  bientét  d'une  terre  qu'il  a  à  la  campagne  ;  ji 
ealento  le  revenu  qu'eUe  lui  rapporte  ;  i  fait  le  (dan  des  bàli*- 
méats,  en  déerit  la  situation ,  exagère  la  eommodilé  des  jappoate* 
mènts,  ainsi  que  la  richesse  et  la  propreté  des  meubles.  Ilaesare 
qu'il  aime  la  bonne  ebère,  les  équipages;  il  se  plaint  que  sa  femme 
n*aimoit  point  assez  le  jeu  et  la  soctélé.  Vous  êtes  si  riche,  loi 
disoit  r«n  de  ses  amis,  que  n'achetez- vous  cette  charge ?pourquei 
ae  pas  faire  cette  acquisition,  ^qui  étendrott  votre  domaine  ?  Oa  me 
croit;  ajoute  t-il,  plus  debiad  que  je  n'en  possède*  Il  n'oublie  paa 
saa  extraetioa  et  ses  alliances  :  M.  le  mrinôenda$tt^  qtei  est:  mon 
musin  ;  madame  la  ckanaslière ,  gui  est  ma  parenie  :  voilà  soa 
style,  il  raeoQte  an  fait  qui  prouve  le  mécoirîentâfneni;  qu'tt  doit 
avoir  de  ses  pias  proches,  et  de  ceux  même  qui  sont  ses  héritieis: 
Ai-je  tort?  dit-il  à  Élise;  ai-je  gi;and  su|ot  de  leur  Touloir  du 


bieii  ¥  ei  y  l'en  ûotjufB.  Il  iieûiue  eimlte  fa'â  auntaiiDAé  tSMde 
et  langaissante  ;  et  il  parle  de  la  cave  oir  il  doit  être  «Merré.  fl 
eil  iosômaiit,  flMear,  eifteteoi,  à  regard  de  toos  ceux  qu'il troive 
«oppès  de  la  fenaeme  à  qui  il  «spire.  Mais  £li»a  n'a  pas  k  om* 
rage  d'être  riche  en  Tépousant.  On  annonce,  au  moinenl  qtt'il 
firie^im  câTaUer,  qui  de  sa  seule  prései^e  démoatt  te  iuKtteria  de 
Vkoame  de  lâlk  '•  ^  se  lèye  déconcerté  et  eha^a ,  ^  va  dira 
«iHefira  qu'il  veut  sa  veiaamr. 
La  sage  qualfsefois  évite  le  mmie^  de  peur  d'être  enujé. 


»«-ft«-»«-e«  •«-••■ 


DES  BIENS  DE  FORTONE. 

Uû  homme  fort  riche  p est  manger  d^s  entremets,  faire  peindce 
saSilambris  et  ses  alcôYes,  jenir  d'un  palais  à  la  campagne,  et  d'jui 
antre  à  la  viUe,  aveir  nu  grand  équipage,  mettre  nn  éac  dans  an 
fÊÊÛëe,  et  faire  de  son  fils  un  pand  seifoienr  :  cela  est  juste  ^  de 
son  reuort.  Biais  il  appartient  peut-^e  à  d'aaiiea  de  ¥iYre  esm- 
lents* 

Une  graadk  naissaiice  o«  une  f^»Bide  fortune  onsMee  le  mé* 
nie,  et  le  feàt  pluatèt  renuH-quer. 

Ce  qui  disculpe  le  &t  ambitieux  de  son  ambition,  est  le  soin  ^le 
l'ta  prend,  s'il  a  fait  une  grande  iortune,  de  lui  Isouver  un  mé* 
rite  qu'il  n*a  januds  eu ,  et  amssi  gmpd  qu'il  ereit  l'avoir. 

A  mesure  que  la  faveur  et  les  grands  biens  se  retirent  d'un 
hnmne,  ib  Msseal  voir  en  lui  le  ridicule  4iu'il»  couyroient,  et  qqi 
y  étoit  saosque  personne  s'en  aperçât. 

Si  Ton  ne  le  voyoit  de  ses  yeœc,  pcmrreit-on  jamais  s'imaginer 
Ifâran^  disproportinn  que  le  plus  ou  le  moms  de  pièces  de  mon« 
noie  met  entre  les  hommes  ? 

Ce  plus  ou  ee  moins  ^termine  à  l'épée,  à  la  robe  on  à  Féglise  :  il 
n'y  a  presqne  point  d'autre  vocation. 

Beau  marchands  étoiént  voisios  et  faisdient  le  même  comme»^, 
qui  ont  eu  dans  la  snite  une  fortune  tonte  différonle.  Us  ay oient 
chacun  une  fiUe  unique  ;  elles  ont  été  nourries  ensemble ,  et  ont 
Técn  dans  cette  familiarité  que  dcmnent  nn  même  âge  et  une  même 
eoDcfiticm  :  l'une  des  deux ,  ponr  se  tirer  d  une  extrême  miâère  , 
dkarche  à  se  placer  ;  elle  entre  an  service  d'une  fort  grande  dame, 
et  Tune  des  prefloières  de  la  eonr  :  chez  sa  coma^ne. 

Si  le  financier  manque  sou  coup ,  les  courtisans  disent  i^  lui  : 
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» 

C'est  on  bourgeois  y  un  homme  de  nea ,  wmuilotra;  sllréoMt^ 
ils  loi  demandent  sa  fille . 

'  Qoeiqaes  uns  *  ont  lait  dans  leur  jeunesse  l'apprentissage  d'un 
certain  métier ,  pour  en  exercer  un  autre ,  et  fort  différeirt ,  le 
reste  ebai*  vh. 

Un  homme  est  laid ,  de  petite  taille ,  et  a  peu  d'esprit.  L'un  me 
dit  à  l'oreille  :  Il  a  dn(|uante  mille  livres  de  rente  ;  cela  le  coocerae 
tout  seul,  et  il  ne  m'en  fera  jamais  ni  pis  ni  mieux.  Si  je  commence 
à  le  regarder  avec  d'autres  yeux ,  et  si  je  ne  suis  pas  maître  de 
foire  autrement ,  quelle  sottise  ! 

Un  projet  assez  vain  seroit  de  Touloir  tourner  un  homme  fort 
sot  et  fort  riche  en  ridicule  ;  les  rieurs  smit  de  son  côté. 

N*^,  avec  un  portier  rustre,  iaroucbe,  tirant  sur  le  Suisse,  avec 
un  vestibule  et  une  antichambre ,  pour  peu  qu'on  y  fasse  languir 
quekfu'un  et  se  morfondre ,  qu'il  paroisse  ^fin  avec  une  mine 
grave  et  une  démarche  mesurée ,  qu'il  écoute  un  peu  et  ne  reooii- 
duîsê  point ,  qodque  subalterne  qu'il  sdt  d'ailleurs ,  il  fera  sentir 
de  lui-même  quelque  chose  qui  approche  de  la  considération.  : 

Je  vais ,  Cliiiphm ,  à  votre  porte  ;  le  besoin  que  j'ai  de  vous  me 
chasse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre  :  piùt  aux  dieux  que  je  ne  fusse 
ni  votre  client ,  ni  votre  fâcheux  !  Vos  esclaves  me  disent  que  vous 
êtes  enfermé ,  et  que  vous  ne  pouvez  m'éconter  que  d'une  heure 
entière  :  je  reviens  avant  le  temps  qu'ils  m'ont  marqué ,  et  ils  me 
disent  que  vous  êtes  sorti.  Que  faites- vous,  Glitiphon^  dans  cet 
enikoit  le  plus  recalé  de  votre  appartement ,  de  si  laborieux  qui 
vous  empêche  de  m'entendre  ?  Vous  enfilez  qudques  mémoiies , 
vous  collationnez  un  registre ,  vous  signez ,  vous  paraphez  :  je 
n'avois  qu'une  chose  à  vous  demander,  et  vous  n'aviez  qu'un  mot 
à  me  répondre,  Oui,  ou  Non.  Voulez-voosètre  rare?  rendez  service 
à  ceux  qui  dépendent  de  vous  :  vous  le  serez  davantage  par  cette 
conduite  que  par  ne  vous  pas  laisser  voir.  0  homme  important  et 
chargé  d'affaires,  qui ,  à  votre  tour ,  avez  besoin  de  mes  offices , 
venez  dans  la  solitude  de  mon  cabinet  !  le  philosophe  est  aeces- 
5ible  ;  je  ne  vous  remettrai  pdnt  à  un  autre  jour.  Vous  me  trouverez 
sur  les  livres  de  Platon  qui  traitent  delà  spiritualité  de  Tame  et  de 
^a  distincHon  d'avec  le  ciH'ps ,  ou  la  plume  à  la  main  pour  calculer 
les  distances  de  Saturne  et  de  Jupiter  ;  j'admire  Dieu  dans  ses  ou* 
vrages ,  et  je  cherche ,  par  la  connoissance  de  la  vérité  ;  à  régler 
mon  esprit  et  devenir  meilleur.  Entrez,  toutes  les  portes  vous  sont 

'  ^  l^  partIsaiiB,  qui  avoient  souvent  oommenoé  par  être  laquils. 
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ouvertes  :  mon  suitichainbre  n'est  pas  faite  poar  s'y  ennuyer  en 
m'attendant  ;  passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire  avertir.  Vous  m'ap- 
portez qndqoe  diose  de  pins  précieux  que  l'argent  et  For ,  si  c'est 
ane  occasion  de  vons  obliger  :  parlez ,  que  voulez-voos  que  Je  fasse 
pour  vous?  Faut  il  quitter  mes  livres ,  mes  études ,  mon  ouvrage , 
celte  ligne  qui  est  commencée?  quelle  interruption  heureuse  pour 
moi  que  celle  qui  vous  est  utile!  Le  manieur  d'argent,  l'homme  d'af- 
àùres ,  est  un  ours  qu'on  ne  saoroit  apprivoiser  ;  on  ne  le  voit  dans 
sa  loge  qu'avec  peine;  que  dis-je?  on  ne  le  voit  point  ;  car  d'abord 
on  ne  le  voit  pas  encore,  et  bientôt  on  ne  le  voit  plus.  L'honime 
de  lettres ,  an  contraire ,  est  trivial  comme  une  b(»rne  au  coin  des 
places  ;  il  est  vu  de  tous ,  et  à  toute  heure ,  et  en  tous  états ,  à 
taUe ,  au  lit ,  nu ,  habillé ,  sain  ou  malade  :  il  ne  peut  être  impor* 
tant ,  et  il  ne  le  veut  point  être. 

N'envions  point  à  une  sorte  de  gens  leurs  grandes  richesses  : 
ils  les  ont  à  titre  onéreux ,  et  qui  ne  nous  accommoderoit  point. 
Ils  <mt  mis  leur  repos,  leur  santé,  leur  honneur  et  leur  conscience 
pour  les  avoir  :  cela  est  trop  cher ,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  un 
td  marché. 

Les  P.  T.  S.  '  nous  font  sentir  toutes  les  passions,  l'une  aprëff 
l'antre.  L'on  commence  par  le  mépris  à  cause  de  leur  obscurité.  On 
les  envie  ensuite ,  on  les  hait ,  on  les  craint ,  on  les  estime  quel* 
qoefois,  et  on  les  respecte.  L'on  vit  assez  pour  finir,  à  leur  égard , 
par  la  compassion. 

Sosie  de  la  livrée  a  passé ,  par  une  petite  recette ,  à  une  sous* 
ferme  ;  et ,  par  les  concussions ,  la  violence ,  et  l'abus  qu'U  a  fait 
de  ses  pouvoirs ,  il  s'est  enfin ,  sur  les  ruines  de  plusieurs  t^rnih 
les ,  élevé  à  quelque  grade  :  devenu  noble  par  une  charge ,  il  ne 
Im  manquoit  que  d'être  homme  de  bien  ;  une  place  de  marguiller 
a  fait  ce  prodige. 

Arfure  cheminoit  seule  et  à  pied  vers  le  grand  portique  de 
8aint*^^,  entendoit  de  loin  le  sermon  d'un  carme  ou  d'un  docteur 
qu'elle  ne  voyoit  qu'obliquement ,  et  dont  elle  perdoit  l»en  des 
paroles.  Sa  vertu  étoit  obscure ,  et  sa  dévotion  connue  comme  sa 
personne.  Son  mari  est  entré  dans  le  huitième  denier  :  quelle 
monstrueuse  fortune  en  mcwis  de  six  années  1  Elle  n'arrive  à  l'église 

*  C'est  sons  le  Toile  assez  transparent  de  ces  trois  lettres  que  ta  Bmyère  avoit  jugé 
à  pffopos  de  cacher  le  nom  de  fartisans ,  que  les  éditeurs  Tenus  après  Inl  ont  écrit 
«D  entier.  On  ne  peut  pas  croire  que  ce  fût  de  sa  part  nn  ménasement  poor  les  parti» 
sans  de  son  temps ,  puisque  ailleurs  il  les  nomme  en  toutes  lettres.  U  ne  vouloit  peut- 
être  que  procurer  i  ses  lecteurs  le  petit  pUdsir  de  deviner  cette  espioe  d'énigme, 
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fue  diuis  w  char ,  on  lai  perte  wib  loaidei^MM  ;  l^erotMff 
terrooipt  pendant  qu'elle  se  plaee  ;  eHe  le  Toit  ^Ipaiil^  nVBipeid 
pas  une  seule  parole  ni  le  oiOHidpe  geste  :  il^  a  naebtîgiie  mÊm 
les  prêtres  peur  la  eonfesser  ;  Usm  vevlent  TaiMOoAre  ^  el  tooné 
remporte. 

L'on  porte  €!résu»  au  eimetièiw  :  de  toutes  «es  imoMitiatktas^ 
ses  I  qne  le  vol  et  la  conoussioa  hii  avoient  aefinses,  et  qa'il  a 
i^^ées  par  le  hixe  et  par  la  bonne  cbére,  il  ne  kn  est  pas  de^ 
meure  de  quoi  se  faire  enterrer  ;  il  est  mort  insolvable,  sans  biens, 
et^aiasi  privé  dotons  les  secours  :  Ton  n'a  vadiea  hri  si  jnkf ,  m 
eordiftttX)  m^nédeeine,  ni  le  moiadre  dootenr ^  Vtit  assise  dn 
sonsalat. 

Champ^igne ,  an  sortir  d'un  long  dtner  qui  lui  oofle  Teifoniilc» 
et  dans  les  douces  fumées  d'un  via  d'Avenay  on  de  Sillery ,  signe 
un  ordre  qu'on  lui  présente ,  qcâ  éteroit  le  pain  4  40010  nse  pro- 
vinoe  si  l'on  n'y  reœédioit  :  il  est  excusable  ;  quel  moyen  de^m* 
prendre  j  dans  la  première  heure  de  la  digestion ,  fu'on  frâsa 
quelque  part  mourir  de  faim? 

Sylvain  de  ses  deniers  a  acquis  de  la  naissance  et  un  ailtavnoni. 
il  est  seigneur  de  la  paroisse  où  ses  moqx  payoient  la  taiHe  :  il 
n'auroit  pu  antrefeis  entrer  page  chez  Géobmky  et  il  est  son 
gendre. 

Dorm  passe  en  Utière  par  la  voie  Appienm,  pvésddé  4le  ses 
affranchis  et  de  ses  esclaves ,  qui  détoarnent  le  peiq^e  et  footlains 
place  :  il  ne  lui  manque  qae  des  licteurs,  tt  entn»  à  Borne  avec  ce 
cortège ,  où  il  semble  triompher  de  la  bassesse  et  de  la  pawweli 
de  son  père  Sanga. 

On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortuneque  idsXPériandfe* fille  M 
donne  du  rang  ^  du  crédit ,  de  rautorité  ;  déjà  on  ne  le  fiiepliia 
d'accorder  son  amitié,  on  implore  sa  protection.  Il  a  ooimnaaoé 
par  dire  de  soi-même,  un  homme  de  ma  sorte  ;  H  passe  à  dke  , 
un  homme  de  ma  qualité  :  il  se  donne  pour  tel  ;  et  il  n'y  a  per* 
sonne  de  ceux  à  qui  il  prête  de  l'aident  »  on  qu'il  reçoit  àsatiMa, 
foi  est  délicate ,  qui  veuille  s'y  opposer.  Sa  demenre  est  snptabe, 
un  dorique  règne  dans  tous  ses  dehors  ;  ce  n'est  pas  une  porto  « 
c'est  un  portique  :  est^  la  maison  d'no  partioûlter?  esl^oa  ua 
temple  ?  le  peuple  s'y  trompe.  11  est  le  seigneur  dominant  de  tout 
le  quartier  :  c'est  lui  que  Ton  envie  et  dont  on  voiidroit  voûr  In 
èbute  ;  c'e^t  hii  dont  la  femme ,  par  son  coHier  de  poito ,  s*^  faft 
des  ^nemies  de  toutes  les  dames  du  voisinage.  Tout  se  souti^ 
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éaaB'Cit tomme;  rioiieiiodt^m^teJéinéiidittseettegrtiiéetf 
iftt'îl  aécyiiie,  4<ml;ii  m  doit  rien  ^  4a'il4ifA|tée.  Qie^onpè»^ 
M^imm^é  cMàm^  a'âH^l  merl  il  y  a  vtiigl  atts^  ^wmÊÈ 
ifttjl  se  ftt  dans  le  monde  anetme  rnemîM  d^  Périandse!  Gon- 
ment  poorra-t-ii  soutenir  ces  odieuses  j^aoeuites  V>qui  dédùflvMt 
iMMftdilkms ,  ft  qui  «aoyaot  iùM  ronfir  k  veaiFe  «t  les  hérilitrs? 
l48«oppri9ieiM^t'il  aux  yess  ^  tonle  «ae  ^vite  jaMue ,  maliipe^ 
daifv^^yaiite ,  et  s^xâé^os 4a mUle gieiia foi renient absaliiiimt 
allar  taur  leor  nasg  àdastobiôfiies?  ¥eiil*oii  d'aïleiin  qa'û  fasse 
éa^aoci  piatB'VL^âtobk homme ,  ^^efnt-âue  uft  hmmtcMe homme j 
Im  fin  est fnai^e? 

Gonbto  d'iMUBiBes  peasenUeiit  à^ca  artH'asdéya  iDite  edâra»- 
ces  que  Ton  transplante  dans  les  jardins ,  où  ifa  WFftmmM  hss 
ym%  de  ceux  qui  les  voieiit  placés  dans  de  beauK  «adiXMts  «à  ils 
A8  les  âttt  poial  vus  eooUape ,  H  qui  oei^oniKmfiDl  ni  leuns  tsonir 
«seBoemconts ,  m  leurs  progr^  ! 

Si  cartains  morts  revenoieat  an  monde,  et  s'ilaT#yowat  ienns 
gffaoda  nous  fortes,^  et  leuns  terres  les  imaux  titsées /  avec  levra 
<dièt6ftux  et  leOTB  naaiscms  astiques ,  possédées  par  des  geês  éÊÊà 
kê  pères  éteient  feut-^ètre  leurs  ntétayars ,  quelle  «fâniim  pDurr- 
raient-ils  avoir  de  ntatae  siède  ? 

Bien  ne  fait  oueuxaMoprandre  le  peu  de  chose  que  Oieii  isiMt 
donner  attx  hommes ,  en  leur  abandonnait  les  richesses ,  l'argent^ 
ksgrandfrétabhsaaments.,  et  les  antres  biens ,  qne  ladÉspansatien 
qu'il  en  fait ,  et  lé  genee  d'hammes  qui  en  sont  le  mieux  poumuL 

Si  fons  entrée  isù$  les  cimnes ,  ottron  voit  rédnit  en  artel  en 
méthode  le  soer^  de  flatter  v^e  goiCkt,  et  de  voais  laire  mwngetmk- 
delàda  néeessaire  ;  si  vous  «xamincff  en  détail  tonales  appâte  dis 
vinodes^-qm  doivent  composer  le  fisstin  que  r<on  vous  pr^are;  aï 
iMs  tegardez  par  qneUea  mains'cAles  passent^  et  fmkB  les  foimes 
diSârenles  qu'elles  prennent  avant  de  devenir  un  meta  exqnis  ^ 
et  4!amver  à  cette  f  nopreté  et  à  eette  étéganœ  ^  charment  vaa 
feux ,  vous  font  hésiter  sur  le  choix ,  et  prendre  le  f«irti  d'easajrer 
es  tout  ;  -si  vons  vofez  loat  le  repas  aillenirs  qne  aor  une  taUe 
bien  servie^  faeUes  saletés!  quel  dé^^t!  Si  vous  elles  demèae 
un  théâtre ,  et  si  vous  nombrez  les  poids ,  les  roues ,  les  cordages , 
fit  font  les  vols  et  les  macbides  ;  si  vous  eansidérex  combien  de 
gens  entvant  dans  reiiéettti  w  de  eestnonvements ,  quelle  latea  de 

'  BiUets  d*enterreinent    (Note  de  La  Brttyère,) 
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Jbras  et  qàelle  «ctefision  de  nerb  ils  y  empldent ,  yoi» 
Sont-oe  là  les  principes  et  les  ressorts  de  ce  spectacle  si  beau ,  « 
naturel ,  qvà  paroft  animé  et  agir  de  sm-mème?  Voos  yods  récrie- 
rez :  Qaels  efforts!  quelle  yiolenoe!  De  même  n'approfimdiss^ 
pas  la  fortune  des  partisans. 

Ce  garçon  a  frais,  si  fleuri ,  et  d'une  si  beHe  santé ,  est  sdgneur 
d'une  abbaye  et  de  dix  autres  bénéfices  :  tous  ensemble  lui  rappor- 
tent six-vingt  mille  livres  de  revenu ,  dont  il  n'est  payé  qu'en 
médailles  d'or.  Il  y  a  ailleurs  six-vingts  familles  indigentes  qui  ne 
se  chauffent  point  pendant  l'hiver ,  qui  n'ont  [XMnt  d'habits  pour 
se  couvrir ,  et  qui  souvent  manquent  de  pain;  leur  pauvreté  est 
-extrême  et  honteuse  :  qud  partage  !  et  cela  ne  pr(mve4*il  pas  dai- 
rement  un  avenir? 

Chrysippe ,  homme  nouveau ,  et  le  premier  noble  de  sa  raee, 
•aq^iroit ,  il  y  a  trente  années ,  à  se  voir  un  jour  deux  miHe  livres 
de  rente  pour  tout  bien  :  c'étoit  là  le  comble  de  ses  souhaits  et  sa 
plus  hante  ambition  ;  il  Ta  dit  ainsi ,  et  on  en  s'en  souvient.  Il  ar- 
rive ,  je  ne  sais  par  quels  chemins ,  jusques  à  donner  en  revenu  à 
l'une  de  ses  filles ,  pour  sa  dot,  ce  qu'il  desiroit  lui-même  d'avoir 
en  fonds  pour  toute  fortune  pendant  sa  vie  :  une  pareille  somme 
est  comptée  dans  ses  coffres  pour  chacun  de  ses  autres  enfants 
qu'il  doit  pourvoir;  et  il  a  un  grand  nombre  d'enfants  :  ce  n'est 
qu'en  avancement  d'hoirie ,  il  y  a  d'autres  biens  à  espérer  a(a*és 
sa  mort  :  il  vit  encore ,  quoique  assez  avancé  en  âge ,  et  il  use  le 
reste  de  ses  jours  à  travailler  pour  s'enrichir. 

Laissez  faire  Ergaste,  et  il  exigera  un  droit  de  tous  ceux  qui 
IXHvent  de  Teau  de  la  rivière  ou  qui  marchent  sur  la  terre  ferme. 
Il  sait  convertir  en  or  jusqu'aux  roseaux ,  aux  joncs  et  à  Fortie; 
H  écoute  tous  les  avis,  et  propose  tous  ceux  qu'il  a  écoutés.  Le 
prince  ne  donne  aux  autres  qu'aux  dépens  d'Ërgaste,  et  ne  leur 
fait  de  grâces  que  celles  qui  lui  étoient  dues  :  c'est  une  fatm  insa- 
tiable d'avoir  et  de  posséder  ;  il  trafiqueroit  des  arts  et  des  sden- 
ees ,  et  mettroit  en  parti  ju^es  à  l'harmonie.  Il  faudrait,  s*il  en 
ét<»t  cru ,  que  le  peuple ,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  riche,  dé 
lui  voir  une  meute  et  une  écurie ,  put  perdre  le  souvenir  de  la  mu- 
sique à'Orphée ,  et  se  contenter  de  la  sienne. 

Ne  traitez  pas  avec  Criton ,  il  n*est  touché  que  de  ses  seuls 
avantages.  Le  piège  est  tout  dressé  à  ceux  à  qui  sa  charge  ,:sa 
terre  ;  ou  ce  qu'il  possède,  feront  envie  :  il  vous  imposera  des  con- 
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diti<ms  extravagantes.  Il  n'y  a  nnl  ménagement  et  nulle  composi- 
tion à  attendre  d'an  homme  si  plein  de  ses  intérêts  et  si  ennemi 
des  Tétres  :  il  lai  fant  une  dape. 

Broniin,  dit  le  peuple,  fait  des  retraites,  et  s'enferme  hait 
joors  avec  des  saints  :  ils  ont  lenrs  méditations ,  et  il  a  les  siennes. 

Le  peuple  sonvent  a  le  plaisir  de  la  tragédie  ;  il  voit  périr  sor  le 
théâtre  du  inonde  les  personnages  les  plus  odieux,  qui  ont  fait  te 
plus  de  mal  dans  diverses  scènes,  et  qu'il  a  le  plus  haïs. 

Si  Ton  partage  la  vie  des  P.  T.  S.  en  deux  portions  égales  :  la 
{première ,  vive  et  agissante ,  est  tout  occupée  à  vouloir  affliger  le 
peuple  ;  et  la  seconde ,  voisine  de  la  mort ,  à  se  déceter  et  à  se 
ruiner  les  uns  les  autres. 

Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune  de  plusieurs ,  qui  a  fait  la  vôtre, 
n'a  pu  soutenir  la  sienne,  ni  assurer  avant  sa  mort  celle  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  ils  vivant  cachés  et  malheureux  ;  quelque 
hien  instruit  que  vous  soyez  de  la  misère  de  leur  condition ,  vous 
ne  pensez  pas  àJ'adoucir;  vous  ne  le  pouvez  pas  en  effet,  vous 
tenez  table,  vous  bâtissez;  mais  vous  conservez  par  reconncMS'- 
sance  le  portrait  de  votre  bienfaiteur ,  qui  a  passé ,  à  la  vérité ,  du 
cdûnet  à  l'antichambre  :  quels  égards  !  il  pouvoit  aller  au  garde- 
meuble. 

n  y  a  une  dureté  de  complexion  ;  il  y  en  a  une  autre  de  condt- 
UoD  et  d'état.  L'on  tire  de  celle*ci ,  comme  de  la  première ,  de 
quoi  s'endurcir  sur  la  misère  des  autres ,  dirai-je  même  de  quoi 
ne  pas  plaindre  les  malheurs  de  sa  famille?  Un  bon  financier  ne 
pleure  ni  ses  amis ,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants. 

Fuyez,  retirez-vous;  vous  n'êtes  pas  assez  loin.  Je  suis,  dites^ 
vous,  sous  l'autre  tropique.  Passez  sous  le  p61e  et  dans  l'autre 
hémisphère;  montez  aux  étoiles,  si  vous  le  pouvez.  M'y  voilà. 
Fiort  bien  ;  vous  êtes  en  sûreté.  Je  découvre  sur  la  terre  un  homme 
avide,  insatiable,  inexorable,  qui  veut,  aux  dépens  de  tout  ce 
qui  se  trouvera  sur  son  chemin  et  à  sa  rencoutre,  et  quoi  qu'il  en 
puisse  toUtef  aux  autres ,  pourvoir  à  lui  seul ,  grosâr  sa  fortune , 
et  regorger  de  biens. 

'  Faire  fortune  est  une  si  betle  phrase ,  et  qui  dit  une  si  bonne 
chose ,  qu'elle  est  d'un  usage  universel.  On  la  reconnott  dans 
toutes  les  langues  :  elle  plait  aux  étrangers  et  aux  barbares  ;  elle 
règne  à  la  cour  et  à  la  ville;  elle  a  percé  les  cloîtres  et  franchi  les 
murs  des  aUxiyes  de  l'un  et  de  YmUre  sexe  :  i(  n'y  a  point  de  lieux 
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SMséê  oùeUe  n'ak  {Miiitoé  >  fiOi/A  de  .disert  ai^  soUtude^^jn  €lie 
soit  iaconane. 

A  force  de  faire  de  nouveaux  coAtrats ,  ou  de  sentir  son  «rgeAl 
grosûr  dans  ses  42of fres ,  411  se  croit  enfin  uae  bonne  tète  ^  et  fres- 
^e  capable  de  gouyemer» 

il  faat  une  sorte  d'e£$)rit  pour  faire  fortnae ,  et  aartout  une 
ipronde-fortune.  Ce  n'est  ni  le  bon  >  ni  le  bel  esprit,  ,ui  le  fpaad; 
ni  le  sublime,  ni  k  fort,  ni  le  délicat  ;  je  ne  sai»  préciaéaiei^  le- 
^el  c'est  ^  et  j'attends  que  quelqu'un  veuille  m'en  «nstriûn». 

Jl  faut  moins  d'es^it  qued'babitude  ou  d'expérieaee  pour  faire 
sa  fortune  :  Ton  y  songe  trop  tard  ;  et  quand  enfin  l'on  s'en  orâe, 
l'on  commence  par  des  fautes  que  l'on  n'apas  toiijiHurs  feloisir  de 
réparer  :  de  là  vient  peut-ètye  § ue  les  ibrtimes  sont  si  raves. 

Un  bomme  d'un  petit  génie  peut  vouloir  s'a^ aaeer  :  il  négliges 
tout;  il  ne  p^se  du  matin  au  soir,  il  ne  rêve  la  mût,  qu'à  une  seule 
chose ,  qui  est  de  s'avancer..  U  a  commencé  de  bonne  b^ire  y  et 
dès  son  adolescence ,  à  se  mettre  dans  les  voies  de  la  fortune  :  s'il 
trouve  une  barrière  de  front  qui  ferme  son  passage ,  il  biaise  aar 
turellement ,  et  va  à  droit  ou  à  gauche ,  selon  qu'il  y  voit  de  jour 
et  d'apparence  ;  et  si  de  nouveaux  obstacles  l'anrètent,  il  reo^e 
dans  le  sentier  qu'il  avoit  quitté.  11  est  déterminé  par  la  nature  des 
difficultés  y  tantôt 4  les  surmonter,  tantôt  à  les  éviter,  ou  à  pren- 
dre d'autres  mesures:  son  intérêt,  l'usage,  les  eoi^onotiB^s,  le 
dirigent.  Faut-il  de  si  grands  taknts  et  une  si  bonne  \è^  à  un 
voyageur  pour  suivre  d'abord  le  grand  cb^odin,  et,  s'il  est  plein 
et  embarrassé,  prendre  la  terre ^  et  aller  à  travers  chansf s,  pois 
regagner  sa  première  route,  la  continuer,  arriver  à  son  terme? 
Faut-il  tant  d'espdt  pour  aller  à  ses  fins?  £st-eci  donc  un  prodige 
qu'un  sot  riche  et  aeerédité  ? 

U  y  a  même  des  stupides,  et  j'ose  dire  des  imbéciles,  qnife 
placent  en  de  beaux  postes ,  et  qui  savent  mourir  dans  l'opuleiKe» 
sans  qu'on  les  doive  soupçonner  ^  mrile  manière  d'y  avoir  oaiir 
tribué  de  leur  travail  ou  de  la  nmiadve  industrie  :  quelqu'un  les  a 
conduits  à  la  source  d'un  fleuve,  ou  bien  lebaaeii^â  seul  les  y  a 
lait  rencontrer  ;  on  leur  a  dit  :  VouiOâc-vous  de  l'^au?  ffûses;  et  ils 
01^  puisé. 

Quand  on  est  jeune,  souvent  on  est  pauvre  :  ou  P(m.n'a  pu 
encore  fait  d'acquisitions ,  ou  les  successions  ne  sont  pas  édnM. 
L'on  devient  riche  et  vieux  en  même  temps  'taxa  il  eat  rare  que 
les  hommes  puissent  réunir  tous  leurs  avantages  !  et,  si  cela  arrive 


à  furffÉei  Mrs,  il^'y  a  fmâe^Êm  tenr  ^^dr  M«k  :  ib  ont 
«Mftà  pevifttc  farta  mort  p«0r  méititiBr  d*^ètM  piabrts. 

Il  faut  avoir  trente  ans  pour  songer  à  sa  tovtmm;  dten'est  prii 
iHleÀ'OÛiqsaate  :  Ten  bâtit  daas  sa  Tieittesse,  4ft  l^oa  «eiirt  quand 
M  60  «st  aux  peintres  et  an  vitriers. 

^oel  6$  te  freh  4'iifie  grande  fortme ,  sfi  ce  n'est  de  jfmr  de  la 
vanité,  de  l'industrie,  do  travail,  et  de  k  dépense  deteos:  qoi 
isaat  venus  wwê^  bous,  et  de  travailler  siMs-inèmes,  de  planter, 
de  bâtir,  d'acquérir  pour  la  çoilérltéf 

L'an  owre  et  Toa  étâte  tods  les  matiaë  paur  tromper  5on 
monde  ;  et  Ton  ferme  le  soir  après  avoir  tf«mpé  lo«t  le  jour* 
.  Le  mareliand  fait  des  mmores  peer  èsmief  de  sa  marchandise 
«g  fa -il  y  a  de  p|re  :  it  a  le  eafti  et  les  femx  jcMirS)  afin  d'en  «acfaer 
les  défauts,  et  qu'elle  paroisse  bonne;  il  la  surfait  pour  la  vendre 
1^  cher  qu'elle  ne  vaot  ;  il  a  des  marques  fausses  et  mystérieuses, 
sÉD  qu'dB  croie  n'en  denner  qite  son  prix,  un  mauvais  aimage 
pour  en  livrer  le  moins  ^'il  se  peut  ;  et  il  a  un  tpélmcliet ,  afin 
q«d  eehii  A  qui  il  l'a  livrée  1«  hii  paie  en  or  ^1  soit  de  poids. 

fiam  toutes  tes  con£tion8,  le  psHBvre  est  bien  proche  de  Thomme 
de  bien,  et  Topulent  n'est  guère  éloigné  de  la  friponnerie.  Le 
iiAroir4aire  et  l^babdeté  ne  mènent  pas  jusques  aux  énormes  ri- 
dieases* 

L'On  peut  s'enrichir  dans  quelque  art ,  ou  dans  queiqtié  eatt- 
mitee  que  ce  soit ,  par  Tostentaiion  d'une  certaine  probité. 

De  tous  les  moyens  de  faire  sa  fortune,  le  p^us  ceort  et  le  meilleur 
esit^e  mettre  les  gens  à  voir  olairement  leurs  intérêts  à  vous  faire 
du  bien. 

Les  hommes  pressés  par  les  besoins  de  fa  vie,  et  qudquefois 
flur  le  de^  du  gain  ou  de  la  gloire ,  cultivent  des  talents  profanes, 
ou  s'engagent  dans  des  professions  équivoques ,  et  iasA  ils  se  ca* 
ehem;  lb»g4eafps  à  eux-méoies  le  péril  et  les  oonséquenees.  ils  les 
quitteat  ensuite  par  une  dérvotion  diseiiète  qui  ne  leor  vient  Jmnaii 
qu'après  qu'ils  ont  fait  leur  réodte,  et  qdHis  jouissent  d'une  fortune 
kien  établie. 

Il  y  a  des  misères  sur  la  terve  qtà  saînissent  le  cceur  :  il  manque 
à  quelques  uns  j  usqu'aox  alhnents  ;  ils  redottleo t  l'hiver ,  ils  appïé* 
hendent  de  vivre.  L'on  mange  ailtairs  des  fnnts  préomes,  l'on 
fotiee  k  terre  et  tes  saisonspcfur  fournir  à  sa  délicatesse  ;  desinyles 
tomfeefe ,  seulement  à  eense  qu^ls  étoient  riches ,  ont  eu  l'audace 
a'ataier<en%n>9eul  morc^u  k  noorrltwe  de  em  femmes^  liame 


qui  voudra  contre  de  û  grandes  extrémités  ;  je  ne  veux  èlio,  si  je 
le  puis,  ni  malheureux ,  ni  heureux  :  je  me  jette  ^  me  rétoff» 
dans  la  médiocrité. 

On  sait  que  les  pauvres  sont  chagrins  de  ce  que  tout  leur  man* 
que,  et  que  personne  ne  les  soulage;  mais  s'il  est  vrai  que.  les 
riches  soient  colères,  c'est  de  ce  que  la  moindre  chose  puisse  leur 
manquer ,  ou  que  quelqu'un  veuille  leur  résister. 

Celui-là  est  riche,  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consuma;  celui-là  est 
pauvre ,  dont  la  dépense  excède  la  recette. 

Tel ,  avec  deux  millions  de  rente ,  peut  être  pauvre  cha^ie  année 
de  cinq  cent  mille  livres. 

Il  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus  longtemps  qu'une  nrtdiocre 
fortune  ;  il  n'y  a  rien  dont  on  \<m  mieux  la  fin  que  d'une  grande 
fortune. 

L'occasion  prodiaine  de  la  pauvreté,  c'est  de  grandes  richesses* 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  riche  de  tout  ce  dont  on  n'a  pas  be- 
som,  un  homme  fort  riche  c'est  un  homme  qui  est  sage. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre  par  toutes  les  choses  que  l'on 
désire,  l'ambitieux  et  l'avare  languissent  dans  une  extrême  pau- 
vreté. 

Les  passions  tyrannisent  l'homme;  et  Fambiticm  suspend  en  lui 
les  autres  passions,  et  lui  donne  pour  un  temps  les  apparences  de 
toutes  les  vertus.  Ce  Triphon  qui  a  tous  les  vices,  je  l'ai  cru  sobre, 
chaste ,  libéral,  humble  et  même  dévot;  je  le  croirois  encore^ 
s'il  n'eût  enfin  fait  sa  fortune. 

L'on  ne  se  rend  point  sur  le  dcsir  de  posséder  et  de  s'agrandn*  : 
la  bile  gagne,  et  la  mort  approche,  qu'avec  un  visage  flétri,  et  des 
jambes  déjà  foibles,  l'on  dit  :  ma  fortune^  mon  établissemenL 

Il  n'y  a  au  monde  que  deux  manières  de  s'élever,  ou  par  sa 
propre  industrie,  ou  par  rimbéciilité  des  autres. 

Les  traits  découvrent  la  complexion  et  les  moeurs  :  mais  la  mine 
désigne  les  biens  de  fortune  :  le  plus  ou  le  moins  de  mille  livres 
de  rente  se  trouve  écrit  sur  les  visages. 

Chry santé ,  homme  opulent  et  impertinent,  ne  veut  pas  être  vu 
avec  Eugène^  qui  est  homme  de  mérite,  mais  pauvre  :  il  cnnroit 
en  être  déshonoré.  Eugène  est  pour  Chry  santé  dans  les  mêmes 
dispositions  :  ils  ne  courent  pas  risque  de  se  heurter. 

Quand  je  vois  de  certaines  gens,  qui  me  prévenoient  autrefois 
par  leurs  civilités,  attendre  au  contraire  que  je  les  salue,  et  en  être 
«vcc  moi  sur  le  j^us  ousur  le  moins,  je  dis  en  moi-m^tae:  Fort 
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^n,  j'en  sus  ravi;  tant  imeax  pour  em  :  voos  verrez  qoe  cet 
bOQune-ci  est  inieiix  logé,  mieux  meablé  et  mieux  nourri  qu'a 
Tordinaire  ;  qu'il  sera  entré  depuis  quelques  mois  dans  quelque 
affaire  oA  il  aura  déjà  tait  un  gain  raisonnable.  Dieu  veuille  qu'il 
en  Tienne  dans  peu  de  temps  jusqu'à  me  mépriser  ! 

Si  les  pensées,  les  livres  et  leurs  auteurs  dépendoient  des  riches 
çt  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle  fortune ,  quelle  proscription  !  il 
n'y  auroit  plus  de  rappel  :  quel  ton ,  quel  ascend<nnt,  ne  prennent- 
ils  pas  sur  les  savants  !  quelle  majesté  n'observent-ib  pas  à  l'égard 
de  ces  hommes  chéiifs  que  leur  mérite  n'a  ni  placés  ni  enrichis, 
et  qui  en  sont  encore  à  penser  et  à  écrire  judicieusement  !  11  faut 
ravoner,  leprésent  est  pour  les  riches ,  et  l'avenir  pour  les  vertueux 
et  les  habiles.  Hovèbe  est  encore  et  sera  toujours  ;  les  receveurs  de 
droits,  les  publicains,  ne  sont  plus  :  ont-ils  été?  leur  patrie,  leurs 
noms,  sont-ils  connus?  y  a-t-il  eu  dans  la  Grèce  des  partisans? 
qae  sont  devenus  ces  importants  personnages  qui  méprisoient  Ho- 
mère, qui  ne  songeoient  dans  la  place  qu'à  l'éviter,  qui  ne  lui  ren- 
ddent  pas  le  salut,  on  qui  le  saluoient  par  son  nom,  qui  ne 
daignoientpas  l'associer  à  leur  table,  qui  le  regardoient  comme  un 
homme  qui  n'étoit  pas  riche,  et  qui  faisoit  un  livre?  que  devien- 
dront les  Faveonnets  *  ?  iront-ils  aussi  toin  dans  la  postérité  que 
.  Descâetes  ,  né  François  et  mort  en  Suède  ^? 

Du  même  fonds  d'orgueil  dont  l'on  s'élève  fièrement  au-dessus 
de  ses  inférieurs ,  l'on  rampe  vilement  devant  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  soi.  C'est  le  propre  de  ce  vice,  qui  n'est  fondé  ni  sur  le 
mérite  personnel  ni  sur  la  vertu,  mais  sur  les  richesses,  les  postes, 
le  crédit,  et  sur  de  vaines  sciences ,  de  nous  porter  également  à 
mépriser  ceux  qui  ont  moins  que  nous  de  cette  espèce  de  biens,  et 
à  estimer  trop  ceux  qui  en  ont  une  mesure  qui  excède  la  nôtre. 

Il  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue  et  d'ordure,  éprises  du 
gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la  gloire  et  de 
la  vertu  ;  capables  d'une  seule  volupté,  qui  est  celle  d*acqaérir  on 
de  nep(mit  perdre  ;  curieuses  et  avides  du  denier  dix  ;  uniquement 
occupées  de  leurs  débiteurs ,  toujours  inquiètes  sur  le  rabais  ou 
sur  le  décri  des  monnoies  ;  enfoncées  et  comme  abîmées  dans  les 

*  n  y  avoiton  baildes  fennes  sous  ce  nom. 

'  On  connoiflflolt  déjà  du  temps  de  La  Bruyère  ce  qu*on  a  appelé  depuis  l'éloquence 
des  itaUqoes.  En  knprimnit  ainsi  les  mots  mort  en  Suéde ,  il  a  certainement  voulu 
insbter  sur  cette  drctmstance  •  et  rappeler  à  ses  lecteurs  k^déptoFaMescaMs  qui 
ont  éloigné  Descartes  de  son  pays ,  et  Vont  envoyé  mourir  dans  un  royaume  voisin  du 
pôle. 


ooatiatojles  tUre&  ^  le^  paFcbemiiis.. Be  tdfees  gens  a»  scn^  ni  poh 
reoU;  ni  amis,  ni  citoyeiis,  aiobcétiei»,  lépeotéli»  dos  bommes  : 
lis.  O&t  4e  l'argent. 

Commençonâ  par  excepter  ce»  asiea  no&Ies  el  eonzageiises,  sll 
en  reste  encore  snr  la  terre,  secom^ks,  iagéntsufleB  à  faire  à» 
bieQ>  que  nuk, besoins,  nnlle  dispropoBtioa;  nttteartàkes^  m  p«a- 
YeBt;iSépai;ai:  de  ceux  çpi*ib  se  sont  une  ibis  choisis  pmraaûs;  et, 
aj^ës  cette  préoantiofl,  disons  haisdtnent  tto^  dme  tiriale  et  da!PK 
lôoreiiso  à.  imaginer  :  lln>'y  apersofia^awmtiidcrsifbimrlièa^ee 
noufkda  société  et  dei  bienveilfaûicey  qm  dess  aioMy  ^bnoiiiigoft% 
qui  noos  £ait  mifle  of&es  de  services^  ^^  9Û:  im»-  sb£I  qBehfoiflNfv 
qni  n'ait  en  m,  par  raitaehemeatit  son  ûitéifét ,  dès  di&pQei&Risi 
tcès^.  proches  ^romfm.aviec  nons,  et  àr.d^TettirnM»  emnmi 

Pondant  qn' Oronge  augmente  avee  ses  (uméeasiniJQiidÉ  efi  ae» 
r«y«oiis>  une  fille  naK;  dbns  qudqoe  famyie,,  9'éièi(e>  eioll,  s'ens 
b(smt,,et  enti^  dsirnso^mùème amiéc ;  il sofûi  ittcor àciopaat» 
an&  pour  répouser  jeune,  belle,  spinlimlte  :  eet  hamtm^  9ms,mk^ 
sance,  san»  esprit  et  sani%  le  moindre  nu&ritn,  esipeéférèà(toft8iS68 
rivans^ 

Le  ntônage ,  qui  devint  ^re  à  rbomme  une  Bomw  è^tmailBê 
biens ,  lui  est  souvent,  par  !&  disposittoni  de  sa>  fi»t«8>  mt  hmé 
fardeau  sous  lequel  il  suacombe  :  c'est  aloi^  qatuHo  femBRisT^dos 
en&fits  Gmt  une  violente  tentation  à  la.  fraude ,  aa  misMDgat  et 
att&  gains,  illicites.  11  se  tiouve  enti^e  la-biponnerie  ot'EindigttedD 
édange  situation  !  > 

Époaseo  une  veu^e,  en  bon  f«an<^^  signais- flMwsaa&iitaiDè'rt 
il  n'o^cc  pas> toujours  ce  qn'il  signifie;  >  .;    \  >   î 

Celui  qm  n<a.  de  partage  a^iee  ses  frâres  qno  pour  vivra  id^^Mi 
bonpittticien  veut éti;e ofticier ;  le ainfleofifieiâr se  iait nngiÉM^ 
et  Ie>  magistrat  Tout  présider;  el^  ainsi  de  toutes  le»  eonditioB^toù 
les  hommas  languissent  serrés  et  indigents ,  ay rès«vwt  Itnlé  mi9 
de  là  de  leutt  fortune ,  et'  forcé  pour  tmisi  dice^  lenrdesMnéo' ,  mm 
gables  tnul<  à  la  im  de^ne^pas  Yonkiir  être  nebes:et^=  êmmnp 
niebesv  > 

Dlan>  Imuff  dé^rqurn,  iwfe  te' soir,  mefB)i&£  bois: su  feu^,' 
achète  un  manteau ,  tapisse  ta  chambre  :  tu  n'aimes  point  ton 
héritier ,.  tu  ne  le  connois  point ,.  tu  n'eu  as  point. 

JeiSmo-y^^ofiiOeaserve  poîw  sa»^ieiiless«;;«ieQs.,..«iiiiépi{f8iBtfMi> 
]^m«vftr  É'B^f^fmé^paiedirsttpferBeyto 
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L'OTawdép^ifie  plus,  imit,  en  an  seul  jour,  qail  ne  fàisoil 
Tvmif  en  dki  amiéds  ;  et  sen  bîkitier  plw  m  ^  me»  qn^il  n- à  su 
fÉRV  hB-méine  en  toute  sa  yie. 

Ceqnrron  pK^digoe,  on  Vôfee  à  sen  héritier  :  œ  qae  l'on  épargne 
sordideiiiest,  on  se  r6te  k  so^mésie.  Le  miliea  est  jas6ee  ponr  soi 
et  pour  les  autroft. 

Les  oBiAntS'pent-èlre  seroiesit  pins  chers  à  leors  p^es,  et  rérit^ 
proctacnoieBt  tes^  père»  à  leurs  enfante^,  san»  le  titre  d'héritiers. 

Triste  onriilio»  de  l'honne  ;  et  qoi  dégoûte  de  le  vk>!  S  faut 
flttr,  ttilte;  fléefaV;  àéçieDàre ,  pour  aivoir  m  pen  deArUne; 
ou  la  devoir  à  Tagonie  de  nos  proches  :  celui  qui  s'empêche  éè 
sraiiaiter  queseai  pdre  y  passe  bientM  esl  homne  de  bien. 

LeeanM^târer  de  celui  qui  ycut  hériter  de  qoelcpf  ua  rrabre  Autt 
oel»  du  oemplaisant  :  nous  ne  sommée  point  mieux  flattés ,  mieui 
oMié,  pi»  mvia,  plue  entourés,  plus  eid6vés,  ptas  ménagé»; 
plus  caressés  de  personne  pendant  notre  yie,  que  de  celui  qui  eroK 
g^pnt  à  netfe  m<»t ,  et  qui  désire  qu'eHe  arrire. 

Toesks  bûonnes,  par  les  postes  difSéroits ,  parles  titres  et  par 
lee  sweeesieBe^  se  regardent  comme  hMtiers  les  uns  ies  autres , 
el  GUlti«ieBt,  par  cet  infârét,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie, 
uflidear  seeretet  enreloppéde  la  mevt  d'aoCrai  :  le  plus  henieusp 
teB  chaque  c«iiitlon  est  celui  qui  a  plus  ée^chosea  à.perAre  pÉr 
si»mert,  el  à  hnser  à  son  sacieesseur. 

L'en  dit  du  jeu  quli  égale  les  cendiHons  ;  mas^eHes  se  tronvenf 
qoe^oeiiie  si  étrangement  disproportionnées,  et  il  7  a  entre  teHe 
et  t^e  condition  un  aUrne  dlntervalie  à  immense  et  si  pnrfeni, 
91e  les  yeuif  souffrent  de  voir  de*  teBes  «itrémités  se  rapprocher  : 
^art  oMHne  une  musiques  qui  détome,  ce  srat  eommedes  cenv 
liifs:  mal  assorties,  commodes  paroles  qui  jurent  et  qui  oflénsent 
l%«ffle,  oemme  décès  bruits  oa>  de  ces  sons  foi  font  firémihr; 
c^est,  en  mf  mot,  un  renversesnent  de  touterles  bienséasieer.  SI 
fm  m^Ofpose  que  c'est  la  pratique  de  tout  fOceident,  je  répooéa^ 
qfÊ9  c'est  peut^tre  aussi  l'une  de  ces  choses  qui  netis  rendent  bar- 
bares à  ratârepartiedumendte',  etqueks  Oriœlausrqui  vienaent 
jesqu'êneus  reiqportent  sur  leurs  teblettes^;  jenedoute  pueméme 
fM^eeteieès  de  fàmifaBilé  ne  les  rebuto  davantage  que  nous  ne 
mKÊÊm  Mwsts  de  fcw  z&nAaye  *et  de  leurs  autres  prostem»' 
tiamsr. 

nietemedKtitts,  eu  les  chuddiQreeassembiées  pour  utteaffitfre  * 

*  voj^et  Vbs  Iftfto^Dwriri»  roffvumê  de  Skm*   {Mte  Oè  ta  Vrttyèn.y 
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4rè6  capitale ,  n'offre  poiat  amc  yeux  rJea  de  si  grave  et  de  à  sérieax 
qtt'aoe  table  de  gens  qui  joaent  un  grand  jeu  :  une  triste  sévérité 
règne  sur  leur  visage;  implacables  Tun  pour  Tautre,  et  irrécon- 
ciliables ennemis  pendant  que  la  séance  dure ,  ils  ne  reconnoissent 
plus  ni  liaisons ,  ni  alliance  ;  ni  naissance,  ni  distinctions.  Le  hasard 
seul,  aveugle  et  farouche  divinité ,  préside  au  cercle ,  et  y  décide 
souverainement  :  ils  l-honorent  tous  par  un  silence  profond ,  et 
par  me  attention  dont  ils  sont  partout  ailleurs  fort  incapables; 
toutes  les  passions ,  comme  suspendues ,  cèdent  à  une  seule  :  le 
courtisan  alors  n'est  ni  doux ,  ni  flatteur ,  ni  complaisant,  ni  même 
dévot. 

L'on  ne  reconnolt  plus  en  ceux  que  le  jeu  et  le  gain  ont  illustrés 
la  moindre  trace  de  leur  première  condition.  Ils  perdent  de  vue 
leurs  égaux ,  et  atteignent  les  plus  grands  seigneurs.  Il  est  v^aii  que 
la  fortune  du  dé  ou  du  lansquenet  les  remet  souvent  où  elle  les  a 
pris. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  brelans  publics ,  comme 
autant  de  pièges  tendus  à  l'avarice  des  hommes,  comme  des 
gouffres  où  l'argent  des  particuliers  tombe  et  se  précipite  sans  re- 
tour ,  comme  d'affreux  écueils  où  les  joueurs  viennent  se  briser  et 
se  perdre;  qu'il  parte  de  ces  lieax  des  émissaires  pour  savoir  à 
heure  marquée  qui  a  descendu  à  terre  avec  un  argent  frais  d'une 
nouvelle  prise ,  qui  a  gagné  un  procès  d'où  on  lui  a  compté  une 
grosse  somme ,  qui  a  reçu  un  don ,  qui  a  fait  au  jeu  un  gain  con- 
sidérable f  quel  fils  de  famille  vient  de  recueillir  une  riche  succes- 
sion ,  ou  quel  commis  imprudent  veut  hasarder  sur  une  carte  les 
deniers  de  sa  caisse.  C'est  un  sale  et  indigne  métier,  il  est  vrai^ 
que  de  tromper  ;  mais  c'est  un  métier  qui  est  ancien ,  connu,  pra- 
tiqué de  tous  temps  par  ce  genre  d'hommes  que  j'appelle  des  bre- 
landiers.  L'enseigne  est  à  leur  porte  ;  on  y  liroit  presque  :  Ici  l'an 
trompe  de  bonne  foi;  car  se  voudroient-ils  donner  pour  irrépro- 
chables? Qui  ne  sait  pas  qu'entrer  et  perdre  dans  ces  maisons  e$t 
une  même  chose?  Qu'ils  trouvent  donc  sous  leur  main  autant  de 
dupes  qu'il  en  faut  pour  leur  subsistance ,  c'est  ce  qui  me  passe. 

91il|e  gens  se  ruinent  au  jeu ,  et  vous  disent  fro^idement  qu'ils 
ne  Sjauroient  se  passer  de  jouer  :  quelle  excuse  !  Y  a-t-il  une  passion, 
quelque  violente  ou  honteuse  qu'elle  soit ,  qui  ne  pût  tenir  ce  mèoès 
langage?  seroit-on  reçu  à  dire  qu'on  ne  peut  se  passer  de  voler, 
d'assassiner,  de  se  précipiter?  Un  jeu  effroyable,  continuel,  sans 
retenue ,  sans  bornes ,  où  l'on  ii'a  en  vue  que  la  ruine  totale  de 
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son  adversaire 9  où  Ton  est  transporté  du  désir  da  gain,  désespéré 
sur  la  perte ,  consumé  par  l'avarice,  où  Ton  expose  sur  une  carte 
ou  à  la  fortune  da  dé  la  sienne  propre,  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants ,  est-ce  nne  chose  qui  soit  permise  ou  dont  Ton  doive  se 
passer?  Ne  faut-il  pas  quelquefois  se  faire  une  plus  grande  violence, 
lorsque,  poussé  par  le  Jeu  jusqu'à  une  déroute  universelle ,  il  faut 
même  que  Ton  se  passe  d'habit  et  de  nourriture ,  et  de  les  fournir 
à  sa  famille? 

Je  ne  permets  à  personne  d'être  fripon  ;  mais  je  permets  à  un 
fripon  de  jouer  on  grand  jeu  :  je  le  défends  à  un  honnête  homme. 
C'est  une  trop  grande  puérilité  que  de  s'exposer  à  une  grande 
perte. 

H  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure ,  qui  est  celle  qui  vient  de  la 
perte  de  biens  :  le  temps ,  qui  adoucit  toutes  les  autres,  aigrit  celle- 
ci.  Nous  sentons  à  tous  moments,  pendant  le  cours  de  notre  vie ^ 
où  le  bien  que  nous  avons  perdu  nous  manque. 

Il  fait  bon  avec  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  son  bien  à  marier 
ses  filles ,  à  payer  ses  dettes  ou  à  faire  des  contrats ,  pourvu  que 
Ton  ne  soit  ni  ses  enfants ,  ni  sa  femme. 

Mi  les  troubles,  Zénobie,  qui  agitent  votre  empire,  ni  la  guerre 
que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation  puissante,  depuis 
la  mort  du  roi  votre  époux ,  ne  diminuent  rien  de  votre  magni- 
ficence :  vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les  rives  de  FEu- 
phrate  pour  y  élever  un  superbe  édifice;  Pair  y  est  sain  et  tempéré; 
la  situation  en  est  riante;  un  bois  sacré  l'ombrage  du  côté  du 
couchant  ;  les  dieux  de  Syrie ,  qui  habitent  quelquefois  la  terre , 
n'y  aoroient  pu  dioisir  une  plus  belle  demeure;  la  campagne  au* 
tour  est  couverte  d'hommes  qui  taillent  et  iqui  coupent,  qui  vont 
et  qui  viennent,  qui  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du  Liban , 
l'airain  et  le  porphyre;  les  grues  et  les  machines  gémissent  dans 
l'air,  et  font  espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers  l'Arabie  de  revoir  à 
leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palais  achevé,  et  dans  cette  splen- 
deur où  vous  desirez  de  le  porter  avant  de  l'hsd)iter,  vous  et  les 
princes  vos  enfants.  N'y  épargnez  rien,  grande  reine;  employer- 
y  l'or  et  tout  l'art  des  plus  excellents  ouvriers;  que  les  Phidias  et 
les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient  toute  leur  science  sur  vos  pla* 
fonds  et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et  de  délicieux  jar- 
dins, dont  l'enchantement  soit  tel  qu41s  ne  paroissent  pas  faits  de 
la  main  des  hmnmes;  épuisez  vos  trésors  et  votre  industrie  sur 
cet  ouvrage  incomparable;  et  après  que  vous  y  aurez  mis ,  Zéno- 


hie,  la  éemète  mfm^qatàqa'w^  de  <oes  pàtresqui  baUtet te 
saUes  Yoisiiis  de  Palmyre ,  devenu  riche  par  les  pesées  de  wb»  n- 
vièses ,  achètera  on  jom  k  deniers  coi^ptaiils  cette  royrie  maisM, 
pour  Fembellir  et  la  rendre  plus  digne  de  lai  et  de  sa  fortme. 

Ce  palais,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles  eaux,  toik  ^< 
dxanlent ,  et  vous  font  récrier  d'une  première  Yue  sur  uae  maison 
si  délicieuse,  ^t  sur  rextréme  benheur  du  maître  qui  la  possède. 
Il  n'est  plus;  il  n'en  a  pas  joui  si  agréablement  ni  si  Iranquille^ 
ment  que  vous;  il  n'y  a  jamais  eu  un  jour  serein ,  ni  une  nuit 
tiianquille;  il  s'est  noyé  de  dettes  pour  la  porter  à  ce  degrté  de 
beauté  où  elte  vous  ravit  :  ses  créanciers  l'en  ont  cèassé;  il  a 
tourné  la  tête ,  et  il  l'a  regardée  de  loin  une  dernière  fois^  et  11  est 
mort  de  saisissement. 

L'on  ne  sauroit  s'empêcher  de  voir  dans  certaines  fmnilles  ce 
qu'on  appelle  les  caprices  du  hasard  ou  les  jeux  de  la  fortune  :  il 
y  acent  ans  qu'on  ne  parloitpmnt  de  ces familles,  qu'ette&n'étment 
point.  Lt  wl  tout  d'un  cùuf  s'ouvre  en  leur  feveur  :  les  bieas ,  les 
JiOBneurs ,  les  dignités ,  fondait  sur  elles  à  plusieiiis  reposes  ; 
elles  nagent  dans  la  prospérité.  Etmol^,  l'un  de  ces  hoaunes 
fg^  n'ont  point  de  grands-pères,  a  eu  un  père  dumoîns  quis'étoit 
éle? é  si  baut^  que  tout  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  pendant  le  eomos 
d'une  longue  vie,  c'a  été  de  l'atteindre  ;  et  il  l'a  'atteint.  Éto^-ee 
jdans ces  deux  personnages  éminence  d'esprit,  profonde  cs^cité? 
étoit  ce  jes  conjonctures  ?  La  fortune  enfin  ne  leur  rit  plus ,  elle  ffe 
^e  ailleurs ,  et  traite  leur  postérité  comme  Leurs  ancêtres. 

La  caïuse  la  plus  immédiate  de  la  ruine  et  de  la  déroute  des  per- 
sonnes des  deax  conditimis,  de  la  robe  et  de  l'épée,  est  que  l'état 
fienl  7  et  non  le  bien ,  règle  la  dépense. 

Si  vous  n'avez  rien  oublié  pour  voire  fortune,  quel  travaU!  si 
mus  avez  négligé  la  moindre  chose ,  quel  repentir  ! 
,  GiUm  a  le  tdnt  Irais ,  le  visage  plein  et  les  joues  pédantes , 
l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules  larges,  l'estomac  haut ,  la  démardie 
lerme  et  délibérée  :  il  parle  avec  confiance  ;  il  fait  répéter  celui  qoi 
l'entretient ,  et  il  ne  goûte  que  médiocrement  tout  ce  qu'il  lui  dk; 
il  déploie  un  ample  mouchoir,  et  se  mouche  ayec  grand  èrmt:;  il 
iHBcbe  fort  loin ,  et  il  étcrnue  fort  haut;  il  dort  le  jour,  il  dort  la 
miit,  et  profondément;  il  ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  taUe 
«t  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre;  il  tient  le  milienim 
fe  primieaant  avec  ses  «égaux  ;  il  «'«rrête ,  et  l'mi  s'atrète  ;  il-eon- 
iione  de  marcher,  et  l'oa  mardie  ;  tous  &e  règlent  sur  lui  :  il  ister- 
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rompt ,  il  redresse  ceux  qoi  ont  la  parole  ;  on  ne  l'interrompt  pas , 
on  récoute  aussi  long-tempe «qu'ilyeut  parler;  on  est  de  son  ayis, 
on  croit  les  nouyelles  qu'il  débite.  S*il  s'assied ,  vous  le  voyez  s'en- 
fb«eer  dans  im  fauteuH ,  croiser  les  jambes  l*ane  sur  l'autre ,  fron- 
cer  le  sourefl ,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir 
fCfSOTine ,  ou  le  relever  ensuite ,  et  découvrir  sou  front  par  fierté 
et  faar  audace.  Il  est  enjoué,  grand  rieur,  impatient,  présomp- 
tueux, colère,  libertin,  politique,  mystérieux  sur  les  affaires  du 
lanps;  il  se  croit  des  talents  et  de  Tcsprît.  Il  est  riche. 

FMden  a  les  yeux  creux,  le  teint  édiatfffé,  le  corps  sec  et  le 
visage  maigre  :  fl  dort  peu  et  d'un  sommeil  fort  léger;  il  est 
abstrait ,  rêveur,  et  il  a  avec  de  Tesprit  l-air  d'un  stupide  ;  il  ou- 
tiie  de  êkve  ce  qu'il  sait ,  ou  de  parier  d'événements  qui  lui  sont 
connus  :  et,  s'il  le  fait  quelquefois ,  if  s'en  tire  mal  ;  il  croit  peser 
à^ceux  à  qui  il  ïNftrlc  ;  il  conte  brièvement ,  mais  froidement;  il  ne 
iiefaîftçss  éeouter,  il  ne  fait  point  rire  :  il  applaudit ,  il  sourît  à  ce 
^foe  les  aiutres  lui  disent ,  il  est^e  leur  avis  ;  il  court ,  il  vole  .pour 
l0ar  rmidre  de  petits  senices  :  il  est  complaisaut ,  flatteur,  em- 
prasé  ;  M  *e3t  myslérieux  sur  ses  affaires ,  quelquefois  menteur  ;  il 
èsl  superstitieux ,  scrupuleux ,  timide  ;  3  marche  doucement  et  ié- 
gèTCwent  ;  fl  sefnble<;raîndre  deforfer  la  terre  ;  il  marche  les  yeux 
baissés ,  et  il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent  :  il  n'est  jamais 
éa  membre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour  discourir  ;  il  se  met 
èffvtiëre  cdd  qui  parie ,  recueiîle  furtivement  ce  qui  se  dit ,  et  il 
se  f^irc  si  4m  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  Heu ,  il  ne  tient 
peint  «de  place ,  il  va  les  épaules  serrées ,  le  chapeau  abaissé  sur  ses 
yeux  pour  n'être  poiot  vu  ;  il  se  replie  et  se  renferme  dans  son 
maateau  :  il  n'y  a  point  de  rues  ni  de  galeries  si  embarrassées  et 
sirenipiîes  de  monde  où  H  ne  trouve  moyen  de  passer  sans  effort,  et 
de'se  oeuler  sans  être  aperçu  :  si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à 
peine  sur  le  bot  A  d'un  siège  ;  il  parle  bas  dans  la  conversation ,  et 
il  aitieule  mal  :  libre  néanmoins  sur  les  affaires  publiques ,  cha- 
grin eo&tre  le  siècle ,  médiocrement  prévenu  des  ministres  et  du 
iwnistère;  il  n'ouvre  la  bouche  que  puur  répondre  :  il  tousse,  il 
Be  mendie  sous  son  chapeau  ;  il  crache  presque  sur  soi,  et  il  attend 
qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou ,  si  cela  lui  arrive ,  c'est  à  l'insu 
de4aoeia^gaie;  il  n'ea  eoùile  à  p^so&ne  ni  sakit,  ni  conqpKment. 
Hfst  pauvre. 
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DE  LA  VILLE. 

L'oa  se  donne  à  Paris ,  sans  se  parler,  comsie  un  rendez- vous 
public,  mais  fort  exact ,  tons  les  soirs ,  au  Cours  ou  aux  Toileries, 
pour  se  regarder  au  visage  et  se  désapprouver  les  uns  les  autres. 

L'on  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  que  Ton  n'aime  points 
et  dont  Ton  se  moque. 

L'on  s  attend  au  passage  réciproquement  dans  une  promenade 
publique;  Ton  y  passe  en  revue  l'un  devant  l'autre  :  carrosses, 
chevaux ,  livrées ,  armoiries ,  rien  n'échappe  aux  yeux  y  tout  est 
curieusement  ou  malignement  observé;  et,  selon  le  plus  ou  le 
moins  de  l'équipage  ;  ou  l'on  respecte  les  personnes,  ou  on  les 
dédaigne. 

Tout  le  monde  connoit  cette  longue  levée  *  qui  borne  et  qui 
resserre  le  lit  de  la  Seine  du  côté  où  elle  entre  à  Paris  avec  la 
]]|Iarne  qu'elle  vient  de  recevoir  :  les  hommes  s'y  baignent  au  pied 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule  ;  on  les  voit  de  fort  près  se 
jeter  dans  l'eau ,  on  les  en  voit  sortir  :  c'est  un  amusemenL 
Quand  cette  saison  n'est  pas  venue ,  les  femmes  de  h  ville  ne  s'y 
promènent  pas  encore;  et,  quand  elle  est  passée  ;  elles  ne  s'y. 
promènent  plus  \ 

Dans  ces  lieux  d'un  concours  général ,  où  les  femmes  se  ras* 
semblent  pour  montrer  une  belle  étoffe,  et  pour  recueillir  le  fruit 
de  leur  toilette  ^  on  ne  se  promène  pas  avec  une  compagne  par  bi 
nécessité  de  la  conversation;  on  se  joint  ensemble  pour  se  rassu* 
rer  sur  le  théâtre,  s'apprivoiser  avec  le  public,  et  se  raffermir 
contre  la  critique  :  c'est  là  précisément  qu'on  se  parle  sans  se  rien 
dire,  ou  plutôt  qu'on  parle  pour  les  passants,  pour  ceux  mémo 
en  faveur  de  qui  l'on  hausse  sa  voix;  l'on  gesticule  et  l'on  badine» 
Ton  penche  négligemment  la  tète ,  l'on  passe  et  l'on  repasse. 

La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés,  qui  sont  comme  au- 
tant de  petites  républiques ,  qui  ont  leurs  lois,  leurs  usages,  leur 
jargon  et  leurs  mots  pour  rire  :  tant  que  cet  assemblage  est  dans 
sa  force,  et  que  l'entêtement  subsiste,  l'on  ne  trouve  rien  de  bien 

*  Le  quai  Saint-Bernard. 

^  Damoe  temi»4à ,  les  hommes  aUoient  ae  baigner  dans  la  Seine,  au^desem  de  la 
porte  Saint-Bernard  ;  et ,  dans  la  saison  des  bains ,  le  bord  de  la  rivière,  à  cet  endroit  » 
étoit  fréquenté  par  beaucoup  de  femmes.  Plusieurs  auteurs  satiriques  ou  comiques  se 
sont  moqués  du  choix  peu  décent  de  cette  promenade.  Les  Bains  d«  la  Pobtb  Saii«t> 
BBBifAiD  sont  le  titre  d'une  comédie  jouée  au  Ihéâtre-Ualien  en  1696. 
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dit  on  de  bien  feit  que  ce  qui  part  des  siens ,  et  l'on  est  incapable 
de  goûter  ce  qui  Tient  d'ailleurs;  cela  va  jnsquesau  mépris  pour 
les  gens  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  leurs  mystères.  L'bomme  du 
monde  d'un  meilleur  esprit,  que  le  hasard  a  porté  au  milieu  d'eux , 
leur  est  étranger.  Il  se  trouve  là  comme  dans  un  pays  lointain , 
dont  il  ne  connoit  ni  les  routes ,  ni  la  langue ,  ni  les  mœors ,  ni  la 
coutume  :  il  yoit  un  peuple  qui  cause,  bourdonne ,  parle  à  Toreille^ 
éclate  de  rire ,  et  qui  retombe  ensuite  dans  un  morne  silence  ;  il 
y  perd  son  maintien ,  ne  trouve  pas  où  placer  un  seul  mot ,  et  n'a 
pas  même  de  quoi  écouter.  11  ne  manque  jamais  là  un  mauvais 
plaisant  qui  domine ,  et  qui  est  comme  le  héros  de  la  société  : 
celui-ci  s'est  chargé  de  la  joie  des  autres ,  et  fait  toujours  rire  avant 
que  d'avoh*  parlé.  Si  quelquefois  une  femme  survient  qui  n'est 
point  de  leurs  plaisirs ,  la  bande  joyeuse  ne  peut  comprendre 
qu'elle  ne  sache  point  rire  des  choses  qu'elle  n'cDtend  point ,  et 
paroisse  insensible  à  des  fadaises  qu'ils  n'entendent  eux  mêmes 
que  parcequ'ils  les  ont  faites  :  ils  ne  lui  pardonnent  ni  son  ton  de 
fcix ,  ni  son  silence ,  ni  sa  taille ,  ni  son  visage ,  ni  son  habille* 
nient,  ni  son  entrée,  ni  la  manière  dont  elle  est  sortie.  Deux  an* 
nées  cependant  ne  passent  point  sur  une  même  coterie.  II  y  a 
toujours,  dès  la  première  année,  des  semences  de  division  pour 
rompre  dans  celle  qui  doit  suivre.  L'intérêt  de  la  beauté,  les  in- 
ddents  du  jeu,  l'extravagance  des  repas,  qui,  modestes  au  com- 
mencement, dégénèrent  bientôt  en  pyramides  de  viandes  et  en 
banquets  somptueux ,  dérangent  la  république ,  et  lui  portent  enfin 
le  coup  mortel  :  il  n'est  en  fort  peu  de  temps  non  plus  parlé  de 
cette  nation  que  des  mouches  de  l'année  passée. 

il  y  a  dans  la  ville  la  grande  et  la  petite  robe  ;  et  la  première  se 
v^e  sur  l'-autre  des  dédains  de  la  cour,  et  des  petites  humilia- 
-  tions  qu'elle  y  essuie  :  de  savoir  quelles  sont  leurs  limites ,  où  la 
grande  finit  et  où  la  petite  commence,  ce  n'est  pas  une  chose 
facile.  Il  se  trouve  même  un  corps  considérable  qui  refase  d'être 
du  second  ordre  ;  et  à  qui  l'on  conteste  le  premier  :  il  ne  se  rend 
pas  néanmoins;  il  cherche  au  contraire,  par  la  gravité  et  par  la 
dépense ,  à  s'égaler  à  la  niagistrature ,  ou  ne  lui  cède  qu'avec 
pdne  :  on  l'entend  dire  que  la  noblesse  de  son  emploi ,  l'indépen- 
dance de  sa  profession ,  le  talent  de  la  parole  et  le  mérite  per- 
sonnel bdancent  au  moins  les  sacs  de  mille  francs  que  le  fils  du 
partisan  ou  du  banquier  a  su  payer  pour  son  office. 
Vous  moquez- vous  de  rêver  en  carrosse ,  ou  peut-être  de  vous 
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3^  reposer?  Vite:,  fieuÊZ  y(Am  Une  oa  X4>&  papm.;  fiiec.,  «e  su- 
lœz  qu'à  peioe  ces  geos  qui  passent  dans  leur  éfiiipftge  ;  tMs  ^O0S 
ea  croiroBt  plus  occupé;  ils  direul  :  Cet  homme  est  lahotéeox^ 
iniaUgable  ;  il  lit,  il  travaille  jusque  dans  les  rues  ou  «or  la  iioale  : 
affinez  du  moindre  avocat  qu'il  faut  paroitre  aceaUé  d'affamé, 
ïroncer  le  soufcil,  et  rêver  à  rien  très  profondément;  ^imwr  à 
preg^os  «perdre  le  boire  et  le  manger,  ne  faire  qu'^^^aroir  dana^a 
maison,  s'évanouir  etse .perdre comme  un fantdme dans Usomtoe 
àe  son  cabinet  ;  se  cacber  an  public ,  éviter  le  théâtre ,  le  hiaBm: 
à  jCBia  qui  ne  courent  aucun  risque  à  s'y  montra,  qui  ^'ObI  ft 
peine  le  loisir,  aux  Gouoiïs  ,  aux  DuBiiiELs. 

il  y  a  un  certain  nombre  de  jeunes  magistrats  qae  les  grands 
jbiens  et  les  plaisirs  ont  'associés  à  quelques  uns  de  ceux  ^km 
jiomme  à  I$i  cour  de  petils-maUres  :  ils  les  imitent ,  ib  setiemieAt 
iort  au-dessus  de  la  gravité  de  la  robe ,  et  se  croient  dispettsés^ 
|iar  leur  âge  et  par  leur  fortune ,  d'être  sages  et  modârés*  Us 
jP'ennent  de  la  cour  ce  qu'elle  a  de  pire  :  ils  s'^proprienl:  la  wû- 
iiîté,  la  mollesse 9  Tintempérance ,  le  libertinage,  commç  si4iNis 
ces  vices  lui  étoient  dos,  et,  affectant  ainsi  un  eacaplère  éloîgBé 
dejcdui  qu'ils  ont  à  soutexûr,  ils  devieu^t  enfin,  seloa  lattrs 
jonhaits,  des  copies  fidèles  4e  très  méchants  originaïK. 

Un  homme  de  robe  à  la  ville ,  et  ]e:méme  à  la  cour»  m  md 
deux  hommes.  Revenu  chez  soi,  il  reprend  ses  mœurs  ^  saiaîlle 
tà  son  visage ,  qu'U  y  avoit  laissés  :  il  n'est  {lus  ni  si  enfaaiiaflié, 
^nsihomiète. 

Les  Crisfins  se  cotisent  et  raasemUent  daK  leur  ûmilie  ios- 
qu'à  six  chevaux  pour  altonger  un  équipage  ^ ,  Avec  m  {essaim 
jde  gens  de  livrée  où  ils  ont  fourni  chacun  leur  pai^^  ties  fait 
triompher  au  Cours  ou  à  Viocennes,  et  aller  depak  aivec4esmfiii- 
;iielles  mariées,  SLvecJason  qui  se  ruine,  et  avec  Thrmumifm 
wesA  se  marier,  et  qui  a  consigné  * . 

i'entends  dire  des  Sanndons,  môme  mm,  mêmes  «annes^ia 
touche  atnée ,  la  branche  cadette ,  les  cadets  de  la  .saaoïiâe 
ibranche  :  ceux-là  portent  les  armes  i^leines ,  ceux-ci  teianit 
4'un  lambel ,  et  les  autres  d'une  bordure  dentelée.  Hs  ont  aaw 
les  BouasoNs ,  sur  une  même  oouleur,  un  même  jm^al  ;  ilsipoiini; 
comme  eux ,  deux  et  une  :  ce  ne  sont  jpas  des  fleurs  de  lis ,  omis 
ils  s^on  consolent  ;  peut-ètr«  dans  lemr  cœur  Irou^ei^-tis 

*  Déposé  son  argefttm'tR$em'pflMict>eiirufie'srandeehv 

(iV«iei«to  fin  8i!mil^-eJ) 


ptèoes  aussi  bafUHaMes^  «t  ils  las  4»iit  ommaaes  arec  de  gEaads 
seigneurs  qni  en  sont  contents.  On  les  Y€it  sur  les  litres  etsw  les 
f  itiitges ,  sur  la  perte  de  Irar  château,  sigr  le  (ôUer  de  leur  baate- 
jBiliee ,  où  ils  tiennent  de  faire  pendre  un  homme  fui  méritoit  le 
^anisfimneat  :  dies  s'offrit  aux  yeux  de  toutes  parts  ^  eUes  soiH; 
sm  les  meubles  et  sur  les^rrures  ;  elles  sont  semées  sur  les  car- 
fosses  :  leurs  livrées  ne  dé&boooreut  pmnt  leurs  armoiries.  Jle 
dirois  volontiers  aux  Saunions  :  Votre  Me  est  prématurée ,  «t- 
leadez  du  moins  que  le  siècle  s'achève  sur  votre  race  ;  ceux  qui 
mt  vu  votre  grandipère ,  qui  lui  ont  parlé ,  sont  vieux ,  et  w 
saurment  plus  vivre  long-temps  :  qui  pourra  dure  comme  eux  :  Là 
il  étalait,  et  vendoittrès  cher? 

Les  SamiioBS  et  les  Grispins  veulent  encore  davantage  qœ  l'on 
ftse  d'eux  qu'ils  font  une  grande  dépense ,  qu'ils  n'aiment  à  la 
faire  :  ils  fûoit  un  récit  long  et  ennuyeux  d'une  fête  ou  d'un  rqpas 
qu'ils  oui;  donné;  ils  ^sent  l'argent  ^'dls  ont  perdu  au  jeu,  et 
ils  plaignait  tort  haut  celui  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  po^e.  Ib 
fartent  jargon  «t  mjfslèie  sur  de<;ertaiaes  femmes;  ils  ont  xédr 
fBtQ(fuamiûieentcboêe$j9MsanHsÀseemterj  ils  omfmidepm$ 
peu  dm  décâoivertes  ;  as  ^  fiassent  les  uns  aux  auti^  ^qu'ils  sait 
gens  à  belles  ave&tares.  L^n  d'eux  »  qui  s'ei^  couché  tard  à  la 
lottoupagne ,  et  qui  voudreit  dormir,  se  lève  matin,  chausse  des 
fuMm ,  endosse  un  habit  de  toSe ,  passe  un  cordon toù  pendJe 
ibmraiment ,  r^ooae  ses  cheveux ,  prend  un  fii»l  ;  le  vailà  dbas- 
eeur,  s'il  tiiroit  ^n  :  il  revient  de  noiit ,  mouillé  et  recru,  sans 
a^goif  tué  ;  il  retourne  à  la  chasse  le  lendemain,  et  il  passe  tout  le 
j0w  à  manquer  des  gd ves  >oiu  4es  perdrix. 

Un  autre ,  avec  quelques  mauvais  diioiç^  aurait  envie  de  diFe  : 
ma  meuie  :  il  sait  un  i^ndez-vûusde  chasse ,  il  s'y  Ironv-e,  ileit 
au  laisser^GOurre,  il  entre  dans  le  f^rt ,  se  mêle  avec  les  piqueurs; 
il  a  un  cor.  U  ne  dit  pas ,  comme  MéncUippe  :  Ài^je  du  plaisir  ?  il 
orott  ea  avoir  ;  il  ootdie  lois  et  procédure  :  c'est  un  Hippoly te« 
Hénandrey  qui  le  vit  hier  eur  un  procès  qui  esten  ses  mains^  >ne 
reconnoitroit  pas  aujourd'hui  son  rapporteur.  Le  vDj^ez^vdus  le 
leidradain  à  sa  chambre ,  où  l'on  va  juger  une  cause  grave  et  ca- 
fMef  A  se  fait  entourer  de  ses  c(mfrères ,  il  leur  raconte  cmnoie 
il  a'a  point  perdu  le  cerf  ée  meute ,  comme  il  s'est  élouSé  de  crier 
«pfteles  dnens  qui  éloieat  en  défaut ,  ou  «iprès  cmix  des  chasseuEs 
qui  prenoient  le  change  ;  qu'il  a  vu  donner  les  six  chiens  :  l'heure 
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presse  :  il  achève  de  leur  parier  des  abois  et  de  la  curée,  el  il  court 
s'asseoir  avec  les  autres  pour  juger. 

Quel  est  Végarement  de  certains  particuliers  qui ,  riches  da 
négoce  de  leurs  pères,  dont  ils  viennent  de  recueillir  la  succession  » 
se  moulent  sur  les  princes  pour  leur  garde-robe  et  pour  leur 
équipage ,  excitent ,  par  une  dépense  excessive  et  par  un  faste  ri"- 
dicule ,  les  traits  et  la  raillerie  de  toute  une  ville  qu'ils  <rroienf 
éblouir,  et  se  ruinent  ainsi  à  se  faire  moquer  de  soi  I 

Quelques  uns  n'ont  pasm^me  le  triste  avantage  de  répaiildre 
leurs  folies  plus  loin  que  le  quartier  où  ils  habitent;  c'est  le  seul 
théâtre  de  leur  vanité.  *  L'on  ne  sait  point  dans  Tlle  qn' André 
brille  au  Marais,  et  qu'il  y  dissipe  son  patrimoine  :  du  moins , 
s'il  étoit  connu  dans  toute  la  ville  et  dans  ses  faubourgs ,  il  seroic 
difficile  qu'entre  un  si  grand  nombre  de  citoyens  qui  ne  savent 
pas  tous  juger  sainemelit  de  toutes  choses,  il  ne  s'en  trouvât 
quelqu'un  qui  diroit  de  lui ,  Il  est  magnifique ,  et  qui  lui  tien^ 
droit  compte  des  régals  qu'il  fait  à  Xante  et  à  Arision,  et  des 
fêtes  qu'il  donne  à  Élamire  ;  mais  il  se  ruine  obscurément.  Ce 
n'est  qu'en  faveur  de  deux  ou  trois  personnes  qui  ne  l'estiment 
point  qu'il  court  à  l'indigence,  et  qu'aujourd'hui  en  carrosse  3 
n'aura  pas  dans  six  mois  le  moyen  d'aller  à  pied. 

Narcisse  se  lève  le  matin  pour  se  coucher  le  soir  ;  il  a  ses 
heures  de  toilette  comme  une  femme;  il  va  tous  les  jours  fort  ré- 
gulièrement  à  la  belle  messe  aux  Feuillants  ou  aux  Minimes  :  y 
est  homme  d'un  bon  commerce  et  l'on  compte  sur  lui  au  quartier 
de  **  pour  un  tiers  ou  pour  un  cinquième  à  l'hombre  ou  an  re* 
versi  ;  là  il  tient  le  fauteuil  quatre  heures  de  suite  chez  Arieiè, 
où  il  risque  chaque  soir  cinq  pisloles  d'or.  11  lit  exactement  la 
Gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  galant  :  il  a  lu  Bergerac  ^ , 
Desmarets  ^,  Lesclache ,  les  historiettes  de  Barbin ,  et  quelques 
recueils  de  poésies.  11  se  promène  avec  des  femmes  à  la  Plaine  ou 
au  Cours ,  et  il  est  d'une  ponctualité  religieuse  sur  les  visites.  Il 
fera  demain  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fit  hier;  et  il 
meurt  ainsi  après  avoir  vécu. 

Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j^ai  vu  quelque  part  :  de 
savoir  ou ,  il  est  difficile  ;  mais  son  visage  m'est  familier.  II  l'est 
à  bien  d'autres;  et  je  vais,  s'il  se  peut,  aider  votre  mémoire: 
est-ce  au  boulevard  sur  un  strapontin ,  ou  aux  Tuileries  dans  la 

*  Cyrano.    (Noie  de  La  Bruyère.) 
^  Salnt-Sorlin;    (Jde}n,) 


gmnde  allée ,  oa  dans  le  balcoû  à  la  comédie?  est-ce  au  sermon  ^ 
au  bal ,  à  Rambouillet?  où  pourriez-vous  oe  l'avoir  point  vu?  oti 
n'est'il  point?  s'il  y  a  dans  la  place  une  fameuse  exécution  ou  un 
feu  de  joie,  il  parolt  à  une  fenêtre  de  Thôlel-de- ville  ;  si  l'on 
attend  une  magnifique  entrée ,  il  a  sa  i^ace  sur  un  échafoud;  s'il 
se  fait  un  carrousel ,  le  voilà  entré  et  placé  sur  Tamphithéàtre  ;  si 
le  roi  reçoit  des  ambassadeurs,  il  voit  leur  marche,  il  assiste  à 
lent  audience ,  il  est  en  haie  qnand  ils  reviennent  de  leur  au- 
dience. Sa  présence  est  aussi  essentielle  aux  serments  des  ligues 
suisses  que  celle  du  chancelier  et  des  ligues  mêmes.  C'est  son 
visage  que  Ton  voit  aux  almanaehs  représenter  le  peuple  ou  Tas- 
sistance.  Il  y  a  une  chasse  publique ,  une  Saint-Huberl,  le  voilà 
^cheval;  on  parle  d'un  camp  et  d'une  revue,  il  esta  Houilles, 
il  est  à  Achères;  il  aime  les  troupes,  la  milice,  la  guerre;  il  la 
voit  de  près ,  et  jusqu'au  fort  de  Bernm^di.  GHÀifUï  sait  les  mar- 
ches, Jacquier  les  vivres,  Du  Metz  Vartillerie  :  celui-ci  voit,  il 
a  vieilli  sous  le  harnois  en  voyant ,  il  est  spectateur  de  profession, 
il  ne  fait  rien  de  ce  qu'un  homme  doit  faire ,  il  ne  sait  rien  de  ce 
qu'il  doit  savoir;  mais  il  a  vu,  dit-il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  et 
il  n'aura  point  regret  de  mourir  :  qudie  perte  alors  pour  toute 
la  ville!  Qui  dira  après  lui  :  Le  Cours  est  fermé,  on  ne  s'y  pro< 
mène  point  ;  le  bourbier  de  Vincennes  est  desséché  et  relevé ,  on 
n'y  versera  plus?  Qui  annoncera  un  concert ,  un  beau  salut ,  un 
prestige  de  la  foire?  qui  vous  avertira  que  Beaumavielle  mourut 
hier,  que  Rochois  est  enrhumée,  et  ne  chantera  de  huit  jours? 
qui  connoltra  comme  lui  un  bourgeois  à  ses  armes  et  à  ses  livrées? 
qui  dira  :  Scapin  porte  des  fleurs  de  lis;  et  qui  en  sera  plu.^ 
édiflé?  qui  prononcera  avec  plus  de  vanité  et  d'emphase  le  nom 
dune  simple  bourgeoise?  qui  sera  mieux  fourni  de  vaudevilles? 
qui  prêtera  aux  femmes  les  Annales  galantes  et  le  Journal  amou- 
reux? qui  saura  comme  lui  chanter  à_  table  tout  un  dialogue  de 
V Opéra,  et  les  fureurs  de  Roland  dans  une  ruelle?  Enfin,  puis- 
qu'il y  a  à  la  ville  comme  ailleurs  de  fort  sottes  gens,  des  gens 
fades ,  oisifs ,  désoccqpés ,  qui  pourra  aussi  parfaitement  leur 
convenir? 

,  Théramène  étoit  riche  et  avoit^du  mérite;  il  a  hérité,  il  est 
donc  très  riche  et  d*un  très  grand  mérite  :  voilà  toutes  les  femmes 
en  campagne  pour  l'avoir  pour  galant ,  et  toutes  les  filles  pour 
épouseur.  Il  va  de  maisons  en  maisons  faire  espérer  aux  mères 
qu'il  épousera  :  est-il  assis,  elles  se  retirent  pour  laisser  à  leurs 
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fiHes  toute  la  liberté  d'être  aimables ,  el  à  TbénmièDe  de  îmé  ses 
déclaration».  H  tient  iei  contre  le  mtrtier;  là  il  effaeeleoovidiep 
eut  le  gavttlèomme  :  un  joDiie  beoifliie fleuri,  vif,  ei^é^  spirn 
loel,  n'est  pas  sonhaité  plus  ardemment  ni  mieux  reça;  m  se 
Farrache  des  mains ,  on  a  à  peine  le  loiar  de  semrire  à  qui  se 
troaye  arec  loi  dans  une  même  vinte  :  combien  de  gdonts  ya-t-il 
mettre  en  déroute!  qnels  bons  partis  ne  fera4-il  pas  maa^pierf 
pourra  Nil' suffire  à  tant  d'béritières  qui  le  rechercbenH?  Ce  nfêsi 
pas  seulement  la  terreur  des  maris,  c'est  répouranlâl  de  tcm 
ceux  qui  ont  enyie  de  Tètre ,  et  qui  attendent  d*un  marime  à  rem^ 
pfir  lé  vide  de  leur  consignation.  On  devrdt  prescaiFe  de  téb 
personnages  ù  heureux,  si  péeunieux,  d'une  rifle  bien  poiieée; 
eu  condanmn^  le  sexe,  sous  peme  de  folie  ou  d'indfgaité;  à  ne 
les  tnôter  pas  mieux  que- s'ils  n'aroient  que  du  mérite. 

Paris ,  pour  rordBnaire  le  singe  de  la  cour,  ne  sait  pas  tot^ours 
la  contrefiûre;  il  ne  Pimite  en  aucune  manière  dans  ce»  dehem 
agréables  et  caressants  que  quelques  courtisans ,  et  wuliont  lee 
finnmes ,  y  ont  naturellement  pour  un  homme  de  ménie,  et  qui 
n'a  même  que  du  mérita  :  elles  ne  s^nforment  ni  de  ses  ciMitrats, 
ni  de  ses  ancêtres  ;  elles  le  trouvent  à  la  cour,  cda  leur  sufft  ; 
elle»  lë  souffrent ,  dlies  Testiment  ;  elles  ne  demandent  pas  s'il  est 
Tmm  en  chaise  ou  à  pied,  s*il  a  irae  charge ,  une  tare ,  ou'  im 
équipage  :  comme  dies  regorgent  de  train,  de  splendeur  et  de 
dignités ,  elles  se  délassent  Yolmitiers  avee  la  philoso^im  ou  la 
verta.  Une  femme  de  viHê  entend-elle  le  bruisseflomt  d^im  car- 
rosse qnr  s'arrête àsa  porte,  e&e  pétille  de gett et  de eooq^tti^ 
sanœ  pour  quiconque  est  dedans ,  sans  le  eonnoHre  :  mai»»  eQ# 
»  TU  de  sa  fenêtre  un  bel'  attdhge ,  beaucoup  de  Mutées ,  et  que 
j^toienrs  rangs  de  clous  parfeitement  doré»  l'aient  ébiOM,  qmSé 
impatfence  n'a-t-elle  pas  de  voir  déjà  dans  sa  chambre  le  csnmKep 
ov  le  magistrat  !  queBe  charmante  réception  ne  fcd  ftrrs't-ene 
pmnt  !  Mera-telle  les  yeux  de  dessu»  de  lui  ?  il  ne  pard  rioi  au- 
près d^dle  ;  on  lui  tient  compte  dies  doubles  soupentes  et  des  resH 
sorte  qui  lefontrouBer  plus  moIltaa»»t  ;  dioF en  estime  âatualftgt^ 
elle  l'en  aime  mieux. 

Cette  fetuité  &e  quelques  femme»  (te*  h  vine-,  qui  cause  ai 
effies  une  mavraisv  imitation'  dè>  celé  de  Ta  cour,  est  qriflUftè 
ciiiDse  de  pre  que-to  grossii^reté  en'  femme»  do  peu^ ,.  etPfit 
fk  rustictté*  dte'  vAlageoise»:  tSt  a  sur  ^^ufe»  devx  FaffisûMAw 
uO  pn»« 
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lUksiibyie'ÎA^^&tieii  de  fidre  de  miaigiliiqoes  présents  de  nocef 
fai  no  eoàtent  ritiç ,  et  qui  dolyest  être  readiu  en  espèces  ! 

L'olîle  el  la  lOQable^prfftiqme  de  perdre  en  frasde  noces  le  tiers 
àè  lu  dot  qa'mie  femme"  apporte  !  de  commencer  par  s'appanyrii^ 
diB»  concert  par  Famas  et  l'en  tassement  d^  choses  snperflnes,  et  A 
^fendre  déjà  sor  son  fonds  de  qnm  payer  Gaultier,  le»  meubles  et 
1»  «Mette! 

Le  bd  ei2  le  judicienx  usage  que  celui  qui ,  prétérast  une  sorte 
d'isfirenterie  aux  bienséances  elf  à  la  pudeur,  expose  une  tém/M 
d'une  seule  nuit  sur  un  lit  comBM  sur  un  théâtre,  pour  y  fimre 
ymlttirquei^ues  jours  ua  ridiculs  persomn^^  et  la  Hrvet  en  cet 
état  à.  la  curiosité  des  geA&  de  l'un  et  de  Pautre  sese ,  qn,  ccamud 
ou  iaoosnus ,  accourent  de  toute  une  vifie  à  ce  speetadopeniM 
qa'il  dure  !  Que  manque-t-il  à  une  telle  coutume ,  pour  éllns  es"* 
tiéioment'  biearre  et  incompréhensAie: ,  que  d^élre  lue  dfafls>  quel^ 
qne  rdlAios  dé  la  MingréBe  ? 

HniMiB  coutume ,  afiserrissement  îneommode  !  se  AevdMr  iBf 
eoMmment  l'es  unes  les  autres  arec  i1iiq«fience  de  ne  se  poil! 
reseontlrer;  ne  se  rencontrer  que  pour  se  dh^e  de»  riens ,  que  pMi 
s'appvenA^e  réciproquement  des  choses  dont  on  est  égalementln-' 
sti«iU3,  el  dont  il  importe  peu  que  Ton  soit  instruite;  n^enlreff 
dn»  une  chambre  précisément  que  pour  en  sortir;  ne  sortir d# 
ctoK  soi  Fappèï-dtnée  que  pour  y  renls^r  le  soir,  fort  MUUêÊê 
dîftvoir  TU  en^  cinq  petkes  heures  trois  Smsses ,  une  femme  que 
fon  cmmoit  à  peine ,  et  une  antre  que  Toii  n'aime  guère  !  QiA 
eomidéreroit  bien  le  prix  du  temps ,  et  combien  sa  perte  esl  irrt^ 
piiefcle ,  pléureroit  amèreinent  sur  de  »  grandes  misèies. 
'  On  s'élève  à  la  ville  dans  une  indifléreœe  grossière  des  chosea 
iWMlee*  et  champêtres;  on  distingue  à-peine  la  plante  qui  pOfUs 
le  e&Kliwre  d'avec  celle  quî  prodoit  te  lis ,  et  le  blé  froment  d'Orne 
ke^M^s ,  et  Fun  on  Fautre  d'avec  le  niéteil  :  on  se  eonteiMe^^ 
se  nemrit  et  de  s'&abiller.  N^  parlez  pas  à  un  grandfnembmêB; 
luiorgei^iti ,  ni  de  guéréts,  ni  debalivcmix,  ni  de  provm,  ni  d» 
rÊfjùa^ ,  »  vous  voniez  éfreentén^  ;  ces  termes  peuremi  nesont 
pis»  firmv^eis^  :  pariée  aux  uM  d'aunage,  de  tarif  ou  du  soitpoiHr 
Wkê'j  el'auxautireffdevoie  d'appel,  AS'requéteciviie*,  dfapyMft< 
tmMt,  dni^oeâtton.  Ib  connoissent  le  monde,  et  enobre  pw  ee 
qtfa^  di^îÉoiÉartisau  etdemoins  spéeiieax;  ifeignoreHl  ta  «h* 
vura^,  seseolnÉaeiicéments^  ses  progrès^,  ses  dsonset  ms  laigumoru 
hnt'  ij^nerMse  Mtvént  est  voSmfsâie^  el  ttÊtÊ^  mêc  T'HÙêêê 
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ga'ils  ont  pour  leur  profession  et  ponr  leurs  talenf^.  11  n'y  a  si 
vil  praticien  qui ,  au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée ,  et 
Tesprit  occupé  d*une  plus  noire  chicane,  ne  se  préfère  au  labou- 
reur qui  jouit  du  ciel ,  qui  cultive  la  terre ,  qui  sème  à  propos,  et 
qm  fait  de  riches  m<HSsons  ;  et,  s'il  entend  quelquefois  parler  des 
fremiers  hommes  ou  des  patriarches ,  de  leur  vie  champêtre  et 
de  leur  économie ,  il  s'étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en  de  tels  temps. 
Où  il  n'y  avoit  encore  ni  offices,  ni  commissions,  ni  présidents, 
ni  procureurs;  il  ne  comprend  pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  passer 
du  greffe ,  du  parquet  et  de  la  buvette. 

Les  empereurs  n'ont  jamais  triomphé  à  Rome  si  mollement  »  si 
commodément,  ni  si  sûrement  même,  contre  le  vent,  la  pluie, 
la  poudre  et  le  sddl ,  qœ  le  bourgeois  sait  à  Paris  se  tsâre  mener 
par  tonte  la  ville  :  quelle  distance  de  cet  usage  à  la  mule  de  leurs 
ancêtres!  ils  ne.savoient  point  encore  se  priver  du  nécessaire 
pour  avoir  le' superflu ,  ni  préférer  le  faste  aux  choses  utiles  :  on 
nci  I^  voyoit  point  s'éclurer  avec  des  bougies  et  se  chauffer  à  un 
petit  feu  ;  la  cire  étoit  ponr  l'autel  et  pour  le  Louvre.  Ib  ne  sor- 
Unent  point  d'un  mauvais  diner  pour  monter  dans  leur  carrosse  ; 
ils;se  persuadoient.que  l'homme  avoit  des  jambes  pour  marcher , 
et  ils  marchoient..  Ils  sci  couservoient  propres  quand  il  faisott  sec , 
et  dans  un  temps  humide  ils  gàtoient  leur  diaussure,  aussi  peu 
embarrassés  de  franchir  les  rues  et  les  carrefours  que  lo  chasseur 
de  traverser  un  guéret  on  le  soldat  de  se  mouiller  dans  une  tran- 
chée :  on  n'avoit  pas  encore  imaginé  d'atteler  deux  hommes  à 
une  litière;  il  y  avoit  même  plusieurs  magistrats  qui  alloient  à 
pied  à  la  chambre ,  ou  aux  enquêtes ,  d'aussi  bonne  grâce  qu'An- 
gttste  autrefois  alloit  de  son  pied  au  Capitole.  L'étain  dans  ce 
temps  brilloit  sur  les  tables  et  sur  les  buffets ,  comme  le  fer  et  le 
enivre  dans  les  foyers  ;  l'argent  et  Tor  étoient  dans  les  coffires. 
Les  femmes  se  faisoient  servir  par  des  femmes;  on  mettoit  celles-ci 
jusqu'à  la  cuisine.  Les  beaux  noms  de  gouverneurs  et  de  gonver* 
nantes  n'étoient  pas  inconnus  à  nos  pères  ;  ils  savoient  à  qui  l'on 
eonfioit  les  enfants  des  rois  et  des  plus  grands  princes  ;  mais  ilç.  par- 
iageoient  le  service  de  leurs  domestiques  avec  leurs  enfants,  con^ 
tents  de  veiHer  eux-mêmes  immédiatement  à  leur  éducation.  Ils 
eomptoient  en  toutes  choses  avec  eux-mêmes  :  leur  dépeiise  étoit 
proportionnée  à  leur  recette;  leurs  Uvrées,  leurs  équipages,  leurs 
meubles ,  leur  taUe ,  leurs  maisons  de  la  ville  et  de  la  campagne , 
tout  étoit  mesuré  sur  leurs  rentes  et  sur  Jenr  condition..  Il  y  avoît 
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entre  eux  des  distinctions  extérieures  qui  empèchoient  qu'on  ne 
prit  la  femme  du  praticien  pour  celle  du  magistrat ,  et  le  rott>- 
rier  ou  le  simple  valet  pour  le  gentilhomme.  Moins  appliqués  à 
dissiper  ou  à  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le  maintenir,  ils  le  lais- 
soient  entier  à  leurs  héritiers,  et  passoient  ainsi  d'une  vie  modérée 
à  une  mort  tranquille.  Ils  ne  disoient  point  :  Le  siècle  est  dur, 
la  misère  est  grande ,  T argent  est  rare  ;  ils  en  avoîent  moins 
que  nous ,  et  en  avoient  assez ,  plus  riches  par  leur  économie  et 
par  leur  modestie  que  de  leurs  revenus  et  de  leurs  domaines. 
Enlin  Ton  étoit  alors  pénétré  de  cette  maxime ,  que  ce  qui  est 
dans  les  grands  splendeur,  somptuosité,  magnificence,  est  dissi- 
pation^ folie,  ineptie,  dans  le  particulier. 


♦«  •«-»•-•♦*•■««■ 


DE  LA  COUR. 


Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable  que  Ton  puisse  faire  à 
un  homme,  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la  cour  :  il  n'y  a  sorte 
de  vertus  qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot. 

Un  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  son  geste ,  de  ses  yeux 
et  de  son  visage;  il  est  profond,  impénétrable;  il  dissimule  les 
mauvais  offices,  sourit  à  ses  ennemis,  contraint  son  humeur,  dé- 
guise ses  passions,  dément  son  cœur,  parle ,  agit  contre  ses  senti- 
ments. Tout  ce  grand  raffinement  n'est  qu'un  vice  que  Ton  appeRe 
fausseté;  quelquefois  aussi  inutile  aucotfrtisan,  pour  sa  fortune, 
que  la  franchise,  la  sincérité  et  la  vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes,  et  qui  sont 
diverses  selon  les  divers  jours  dont  on  les  regarde?  de  même ,  qui 
peut  définir  la  cour? 

Se  dérober  à  la  cour  un  seul  moment,  c'est  y  renoncer  :  le  cour- 
tisan qui  l'a  vue  le  matin  la  voit  le  soir,  pour  la  reconnoitre  le  len- 
demain, ou  afin  que  lui-même  y  soit  connu. 

L'on  est  petit  à  la  cour;  et,  quelque  vanité  que  l'on  ait ,  on  s'y 
trouve  tel  :  mais  le  mal  est  commun ,  et  les  grands  mêmes  y  sont 
petits. 

La  province  est  l'endroit  d'où  la  cour,  comme  dans  son  point 
de  vue ,  parolt  une  chose  admirable  :  si  l'on  s'en  approche ,  ses 
agréments  diminuent  comme  ceux  d'une  perspective  que  Ton  voit 
de  trop  près. 

17. 
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L'oa  s'eeeootBiDe  difficileioeat  à  une  vie  qui  «e  j^ttse  ians  we 
4Hitiebanibre ,  dans  àes  cmixs  ou  sur  Tescalier. 
.  '  la  oonr  ne  rend  pas  content;  elle  empêche  qu'on  ne  le  «oit  «H- 
•^eiffs* 

Il  faut  qu'on  honnête  h(Hmne  oit  tàté  de  la  eonr  :  il  déc«Mn!i^ , 
en  y  entrant,  comme  un  nouveau  monde  qui  loi  étoit  inconnu,  oiù 
il  fvoit  régoor  également  le  vice  et  la  politesse ,  et  où  tout  lui  est 
utile ,  le  bon  et  le  mauvais. 

La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre;  je  veux  dke 
^^elle^t  composée  d'hommes  fort  durs ,  mais  fort  ipolis. 

•L'on  va  quelquefois  à  la  cour  pour  en  reva>ir ,  ^t -se  Iftire  {Mfflà 
respecter  du  noble  de  sa  province  on  de  son  diocésain. 

Le  brodeur  et  le  confiseur  seroient  superflus  ^  et  ne  feroient 
qu'une  montre  inutile,  si  l'on  étoit  modeste  et  sobre  :  les  cours 
seroient  désertes ,  et  les  rois  presque  seuls ,  si  l'on  étoit  guéri  de  la 
vanité  et  de  l'intérêt.  Les  hommes  veulent  être  esclaves  quelque 
part,  et  puiser  là  de  quoi  dominer  ailleurs.  Il  semble  qu'on  livre 
en. gros  aux  premiers  de  la  cour  l'air  de  hauteur ,  de  fierté  et  de 
c^mandement,  afin  qu'ils  le  distiibuent  en  détail  dans  les  jj/iê- 
vinces  *  :  ils  foQt  précisément  comme  on  leur  fait ,  vrais  singes  de 
•la  royauté. 

Il  n'y  a  rien  qm  enlaidisse  certains  courtisans  comme  la  pré- 
sence do  prince  :  à  peine  les  puis-je  recomioitre  à  leurs  visages  ; 
leurs  traits  sont  altérés,  et  leur  contenance  est  avilie.  Les  gens 
fers  et  superbes  sont  les  plus  défaits ,  car  ils  perdent  plus  du  leur; 
cebii  qui  est  honnête  et  modeste  s'y  soutient  mieux  :  il  n'a  rien  à 
réformer. 

L'air  de  cour  est  contagieux  :  il  se  prend  à  Y**  ^ ,  comme  l'ac- 
cent normand  à  Rouen  ou  à  Falaise;  on  l'^trevcHt  en  des  four- 
riers, en  de  petits  contrôleurs  et  en  des  chefs  de  fruiterie;  l'an 
feui  avec  une  portée  d'esprit  fort  médiocre  y  faire  de  grands  pro- 
grès. XJo  homme  d'un  génie  élevé  et  d'un  mérite  solide  ne  fait  pas 
assez  de  cas  de  cette  espèce  de  talent  pour  faire  son  capital  deN- 
tudier  et  se  le  rendre  {U'opre;  il  l'acquiert  sans  réflexion ,  et.il  ne 
pcsise  point  à  s'en  défaire. 

<  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  dit  des  courtisans  :  Us 

y«Dt  eo  poète  à  Tenaille  «Mayer  de<  méprlg, 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 

2  C'est  Versailles  que  La  Bruyère  désigne  par  cette  lettre  initiale.  l>an«  la  première 
édition  de  ses  CABiiCTèBBS ,  il  n'avoit  pas  même  employé  cette  tettre  ;  le  nom  tonton- 
tier  étoit  en  blanc. 
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K^'^amveAT^cgnttid  Jurait;  il  éoaEteie  aira^,Mitttlate 
flafie;  il  jg^te^  il  bearte  fresque;  il  se  Boomie  ;  en  nespire,,  et  il 
a'eBtre  qu'avec  la  Ibole. 

Il  y  a  dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aventuriers  et 
hardte,  d'un  caractère  liboe  et  femilier,  ^  se  «produisent  eoK- 
blêmes,  |krotesteot  qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  fjui 
Aianque  aux  autres ,  et  qui  sont  crus  sur  leur  parole.  Ils  profitent 
«œpendant  de  Terreur  publique ,  ou  de  l'amour  qu'ont  les  benuacs 
fiour  la  nouveauté  :  ils  percent  la  foule,  at  parvieimaitjua^'à  l'o- 
reille du  {«rince,  à  qui  lecoartisan  les  voit  parler  pondaat  qu'il  je 
tiMve  beureox  d'en  être  vu.  Ik  ont  cela  de  «omnode  pour  te 
l^rands ,  qu'ils  en  sont  soufferts  sans  conséquence,  ei  congédiés  de 
même  :  alors  ils  disparoissent  tout  à  la  fois  riches  et  décrédités,, 
•«t  le  monde>gu'ils  viennent  de  tvomper  est  encore  piièsd'étre  trompé 
far  d'autres. 

.  Vons  v<oyez  des^jens  qm  entrent  sans  saluer  qfke  légànenMsnf , 
qui  marcbentdes  épaules,  et  qui  se  rengoi^nt  ooBune  noe  femme  : 
ils  vous  interrogeât  sans  vous  regarder;  ils|)arlent4'un  ton  élevé, 
etqui  marque  qu'ils  se  sentent  nu-dessns  de  ceux  qui  se  ti*ouv«nt 
présents.  Us  s'arrêtent,  ot  on  les  entoure  :  ils  ont  la  parole,  foré- 
sident  au  cercle,  «t  persistent  dans  cette  hantenr  ridicule  et  contre 
iaite  jusqu'à-ce  qu'il  survienne  un  grand  «qui,  la  feisant  tomber 
tout  d'un  coi;y^  par  sa  présence, les  réduise  à  leur  naturel,  qui^st 
moins  mauvais. 

Les  cours  ne  eanroî^it  se  passer  d'une  certaine  e^^èce  de  cour- 
tisans ,  hommes  flaUeinrs ,  conq[ilaisants ,  insinuante,  dévoués  aux 
iemmes,  dont  ils  ménagent  les  .plaisirs,  étudiât  les  feiUes,  et 
flattej;^  toutes  les  passions  ;  ils  leur  soufflent  à  l'OBeitle  êes  i^ossiè- 
rekés,,  leur  parlent  de  leurs  mans  et  de  leurs  umants  dans  les  ter- 
mes convenaUes^  devinent  leurs  ctiagvins,  leurs  maladies,  «t  Axent 
leuFs  couches  ;  ils  font  les  modes ,  raffinent  sur  le  lose  et  sur  k 
d^[»ense ,  et  apprennent  à  ce  sexe  de  prcnnpts  moyoïs  de^eonsomer 
de  grandes  sommes  en  habite,  en  meubles  et  en  équipages;  ils 
unt  euxnnémes  des  habits  où  brillât  rin^enlicm  et  k  lâdiesBe,  et 
ils  n'habitent  d'anciens  palais  4|u'(^ès  les  avoir  renouvelés  et 
embellis,  lis  mangent  délicatement  et  avec  réflexion  ;  il  n'y  a  swte 
e  voiupte  qul\s  n  essaient ,  et  dont  ils  ne  fuissent  raidre  compte. 
lls^vent  à  eux-mêmes  leur  fortune,  et.ils  la  soutiennent  avec  la 
même  adresse  qu'ils  l'ont  élevée  :  dédaigneux  et  fiers,  ils  n'abor- 
dent plus  leurs  pareils,  ils  ne  les  saluent  plus;  ils  parlimt  où  tous 
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les  aatres  sfe  taisent,  entrent,  pénètrent  en  des  endroits  et  à  des 
heures  où  les  grands  n'osent  se  faire  voir  :  ceux-ci ,  avec  de  longs 
services,  bien  des  plaies  sur  le  corps,  de  beaux  emplois,  ou  dé 
grandes  dignités,  ne  montrent  pas  un  visage  si  assuré,  ni  une  con- 
tenance si  libre.  Ces  gens  ont  Foreille  des  plus  grands  princes, 
sont  de  tous  leurs  plaisirs  et  de  toutes  leurs  fêtes,  ne  sortent  pas 
du  Louvre  ou  du  château ,  où  ils  marchent  et  agissent  comme 
chez  eux  et  dans  leur  domestique ,  semblent  se  multiplier  en  mille 
endroits ,  et  sont  toujours  les  premiers  visages  qui  frappent  les 
nouveaux-venus  à  une  cour  :  ils  embrassent,  ils  sont  embrassés  ^ 
ils  rient ,  ils  éclatent,  ils  sont  plaisants ,  ils  font  des  contes  :  per- 
sonnes commodes,  agréables,  riches,  qui  prêtent,  et  qui  sont  sans 
conséquence. 

Ne  croirœt-on  pas  de  Cimon  et  de  Clitandre  qu'ils  sont  seuls 
chargés  des  détails  de  tout  Tétat ,  et  que  seuls  aussi  ils  en  doivent 
répondre?  L'un  a  du  moins  les  afbdres  de  terre ,  et  l'autre  les  ma- 
rithnes.  Qui  pourroit  les  représenter  exprimeroit  Tempressemenf, 
rinquiétude ,  la  curiosité ,  Tactivité ,  sauroit  peindre  le  mouve^ 
ment  On  ne  les  a  jamais  vus  assis ,  jamais  fixes  et  arrêtés  :  qui 
même  les  a  vus  marcher?  On  les  voit  courir,  parler  en  courant , 
et  vous  interroger  sans  attendre  de  réponse.  Us  ne  viennent  d'au- 
cun endroit ,  ils  ne  vont  nulle  part;  ils  passent  et  ils  repassent.  Ne 
les  retardez  pas  dans  leur  course  précipitée;  vous  démonteriez  leur 
machine  :  ne  leur  faites  pas  de  questions,  ou  donnez-leur  du  moins 
le  temps  de  respirer  et  de  se  ressouvenir  qu'ils  n'ont  nulle  affaire^ 
qu'ils  peuvent  demeurer  avec  vous  et  long-temps ,  vous  suivre 
même  où  il  vous  plaira  de  les  emmener.  Us  ne  sont  pas  les  saiel'- 
Utes  de  Jupiter ,  je  veux  dire  ceux  qui  pressent  et  qui  entourent 
le  prince;  mais  ils  l'annoncent  et  le  précèdent  ;  ils  se  lancent  im- 
pétueusement dans  la  foule  des  courtisans;  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage  est  en  péril  :  leur  profesâon  est  d'être  vus  et  re- 
vus ;  et  ils  ne  se  couchent  jamais  sans  s'être  acquittés  d'un  emploi 
si  sérieux  et  si  utile  à  la  république.  Ils  sont  au  reste  instruits  à 
fond  de  toutes  les  nouvelles  indifférentes,  et  ils  savent  à  la  cour 
tout  ce  que  l'on  peut  y  ignorer  :  il  ne  leur  manque  aucun  des  ta- 
lents nécessaires  pour  s'avancer  médiocrement.  Gens  néanmoins 
éveillés  et  alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient  leur  convenir,  un  peu 
entreprenants,  légers  et  précipités  ;  le  dkai-je?  ils  portent  au 
vent ,  attelés  tous  deux  au  char  de  la  fortune ,  et  tous  deux  fort 
éloignés  de  s'y  voir  assis. 
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Un  homme  de  la  cour  qui  n'a  pas  nn  assez  beau  nom  doit  l'en- 
sevelir  sons  nn  meilleur  ;  mais ,  s'il  Ta  tel  qu'il  ose  le  porter,  il  doit 
alors  insinuer  qu'il  est  de  tous  les  noms  le  plus  illustre ,  comme  sa 
maison  de  toutes  les  maisons  la  plus  ancienne  :  il  doit  tenir  aut 
PBiifGES  Lokkàws,  aux  RoHins,  aux  Chàtillons,  aux  MoitTifO-^ 
BEifCTs,  el,  s'il  se  peut;  aux  princes  du  sang;  ne  parler  que^  de 
ducs,  de  cardinaux  et  de  ministres;  faire  entrer  dans  toutes  leH 
conversations  ses  aïeux  paternels  et  maternels,  et  y  trouver  place 
pour  l'oriflamme  et  pour  les  croisades;  avoir  des  salles  parées 
d'arbres  généalogiques ,  d'écussons  chargés  de  seize  quartiers,  et 
de  tableaux  de  ses  ancêtres  et  des  alliés  de  ses  ancêtres;  se  piquer 
d'avoir  nn  ancien  château  à  tourelles,  à  créneaux  et  à  mâchecoulis  ; 
dire  en  toute  rencontre  ma  race ,  ma  branche,  mon  nom  et  mes 
armes;  dire  de  celui-ci  qu'il  n'est  pas  homme  de  qualité ,  de  celle- 
là  qu'elle  n'est  pas  demoiselle;  ou,  si  on  lui  dit  qoC Hyacinthe  ir 
eu  le  gros  lot ,  denmnder  s'il  est  gentilhomme.  Quelques  uns  ri* 
ront  de  ces  contre- temps  ;  mais  il  les  laissera  rire  :  d'autres  en 
feront  des  contes ,  et  il  leur  permettra  de  conter  ;  il  dira  toujours 
qu'il  marche  après  la  maison  régnante  ;  et ,  à  force  de  le  dire ,  fl 
sera  cru. 

C'est  une  grande  simplicité  que  d'apporter  à  la  cour  la  moindre 
roture ,  et  de  n'y  être  pas  gentilhomme. 

L'on  se  couche  à  la  cour  et  Ton  se  lève  sur  l'intérêt  :  c'est  ce 
que  l'on  digère  le  matin  et  le  soir;  le  jour  et  la  nuit  ;  c'est  ce  qin 
fait  que  l'on  pense,  que  l'on  parle ,  que  Ton  se  tait  ;  que  l'on  agit  ; 
c'est  dans  cet  esprit  qu'on  aborde  les  uns  et  qu'on  néglige  les  au^ 
treS;  que  l'on  monte  et  que  l'on  descend  ;  c'est  sur  cette  règle  que 
l'on  mesure  ses  soins ,  ses  complaisances ,  son  estime ,  son  indiffé^ 
rence,  son  mépris.  Quelques  pas  que  quelques  uns  bssent  par  verttr 
vers  la  modération  et  la  sagesse,  un  premier  mobile  d'ambition  les 
emmène  avec  les  plus  avares ,  les  plus  violents  dans  leurs  désirs , 
et  les  plus  ambitieux  :  quel  moyen  de  demeurer  inmiobile  où  tout 
marche ,  où  tout  se  remue ,  et  de  ne  pas  courir  où  les  autres  cou- 
rent? On  croit  même  être  responsable  à  soi-même  de  son  élévation 
et  de  sa  f<»rtune  :  celui  qui  ne  l'a  point  faite  à  la  cour  est  censé  ne 
l'avoir  pas  dû  faire  :  on  n'en  wppelle  pas.  Cependant  s'en  éloignera- 
t^n  avant  d'en  avoir  tiré  le  moindre  fruit ,  ou  persistera-t-on  à 
y  demeurer  sans  grâces  et  sans  récompenses?  question  si  épineuse, 
si  embarrassée ,  et  d'une  si  pénible  décision ,  qu'un  nombre  infini 


jie^eowtisaAs  yiéUiSÊOBA  sur  le  ooi  et  sur  le  Ma«  43t  OMieitAins 
ledMite. 

ilB'yârifiaÀla^KMir  deâmiprisable  etdeji  iadî0iief«'«i 
iMWUB&gai  ne  peut  cootriba^  en  nen  à  noiEe  fotaae  :  Jett'étnse 
^a'il^M  se  montrer. 

Gelei  fû  voit  loin  decrière  sei  un  botame  de  8ôd  te^pe  etâs 
tt eendition 9 avec c|ui  il«$t  y^ra  àk  coiur h feemîère lois , «Hl 
icrÀt  avoir  une  vaison  sabde  d*étf e  piévenu  de  son  fvtplBembiàti, 
4Bt  de  s'estimer  davantage  que  cet  antre  ^  est  demeué  enidie^ 
«din ,  ne  se  scMi?k&t  pbs  de  ce  ^'ai^ant  sa  laTenr  il  pMsoit  di&foî- 
mèate  et  de  ooix  qni  Tavoîent  devancé. 

C'^beanconp  tirer  de  mtce  ami  si ,  ayant  mMté  à  «neigKattie 
&¥««;  il  est  encore  un  liomme  de  notre  eeunoissftnce* 
.  Si  celai  qm.  est  en  {avèur  ose  s'en  prévaleir  avant  qn'elle  loi 
édtmsfe ,  s'il  se  sert  d'un  bon  vent  foi  soulle  peur  &îre  sen  <he- 
jBin ,  s'il  a  les  yeax  ouverts  sor  tout  ce  qui  va^ie,  poète,  id>lMi)ia, 
fonr  les  demander  et  les  (d}tenir,  et  qu'il  soit  mani  de  peasiime., 
4eliref^  et  de  snrviv<anees,  vous  loi  reprochez  son  avidité  ^dt 
son  ambition  ;  voœ  dites  que  tout  le  teiUe,  que  tout  lui  est  pr^^ 
aux  siens,  à  ses  créatures ,  et  que ,  par  le  nombre  et  la.dimnité 
des  :graces  dont  il  se  triuive  comblé ,  lui  seol  a  fût  fimàaa&  for- 
tunes. Cependant  qu'a-t-il  d&  faire?  Si  j'en  jnge  moins  ftat  rm 
dûnonrs  que  par  le  parti  que  vous  auriez  pris  vous-même  en  ^a- 
ffeille  situation ,  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait. 

L'on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune  pendant  qu'As 
lOn  ont  les  occasions ,  parceque  l'on  désespère ,  par  la  mMioeEfté 
ide  la  sienne ,  d'être  jamais  en  état  de  faire  comme  eux ,  et  de  8'«t- 
Jmr  ce  r^oche.  Si  r<m  étoit  à  portée  de  leur  ssceéder,  l'on  oatt- 
iaenceroit  à  sentir  qu'ils  ont  moins  de  torts ,  et  l'on  seroit  -plus  se- 
lenn^  de  peur  de  prononcer  d'avance  sa  condamnatioa* 

II  ne  faut  rien  exagéra ,  ni  dire  des  conis  le  mal  qui  n'y  «at 
^nt;  l'on  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai  mérite ,  que^  le 
laisser  quelquefois  sans  récompense  :  (m  ne  l'y  mépnse  pas  ton- 
jonrs  quand  on  a  pu  une  fois  le  discerna  :  on  l'oubÛe;  et  c'eslià 
4rii  l'on  sait  parfaitement  ne  faire  rien ,  ou  foire  très  pendodiose, 
.fOur  oenx  que  l'on  estime  beaucoua 

fl  est  difficilcÀ  la  cour  que,  det  outes  les  pièces  que  r<m  emploie 

àl'édilicedesafortanef  iin'y  en  ait  «qoeiqu'une^  portée  faux: 

un  ne  mes  amis  qui  a  promis  de  parler  ne  parle  pomt;  l'aulte 

parle  mollement  :  il  échappe  à  un  troisième  de  parler  contre  mes 


jfitéxâts  et  cùutte  $m  iiUeBtioxis  :  à  celui-là  jntBfne  Ja  hoime  vo- 
lonté; à  cdoi-ci,  rhabileté  et  la  prudence  :  tous  n'oot  pas<assez 
«de  plaisir  à  me  voir  heureux  pour  coatribuer  âe  tout  leur  pouTi^r 
à  me  rendre  tel.  Chacun  se  souyient  assez  de  tout  ce  que  son  éta* 
Mssement  lui  a  coûté  à  faire ,  ainsi  que  des  secours  qui  lui  en  opt 
frayé  lejchemin  :  on  seroit  même  assez  pcMclé  à  Justifier  les  seryices 
qu'on  a  reçus  des  uns  par  ceux  qu'en  de  pareils  besoins  ou  ren- 
droit  aux  autres ,  si  le  premier  et  Timique  soin  qu'on  a,  après  sa  . 
fortune  faite,  n'étoit.pas  de  songer  à  soi. 

Les  courtisans  n'emploient  pas  œ  qu'ils  ont  d'esprit ,  d'i^dresse 
\et  de  finesse  pour  trouver  ks  expédients  d'obliger  ceux  de  leurs 
amis  qui  implorent  leur  secours ,  mais  seulement  pour  leur  trou- 
ver des  raisons  apparentes,  de  spécieux  prétextes,  ou  ce  qu'ils  ap- 
ipellent  une^  impossibilité  de  le  pouvoir  faire  ;  et  ils  se  persua- 
dent d'être  quittes  par-là  en  leur  endroit  de  tous  les  devoirs -de 
l'amitié  ou  de  la  xeconnoissance. 

Personne  à  la  cour  ne  veut  entamer  ;  on  «'offre  d'appuyer,  pm:- 
ceque ,  jugeant  des  autres  par  soi-même ,  on  espère  que  nul  n'en- 
tamera,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé  d'appuyer  :  c'est  une  manière 
douce  et  pohe  4e  refuser  sm  crédit,  ses  offices  et  sa  médiation 
à  qui  en  a  besoin. 

Combien  de  gens  qui  vous  étouffent  de  carfôses  dans  le  parti- 
culier, vous  aiment  et  vous  estiment,  qui  sont  embarrassées  de  vous 
dans  le  public ,  et  qui,  au  lever  ou  à  la  messe ,  évitent  vos  yeux 
et  votre  rencontre!  11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  courtisans  qui, 
par  grandeur  ou  par  une  confiance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  osent 
honorer  devant  le  monde  le  mérite  qui  est  seul ,  et  dénué  de 
grands  étahiissameats. 

Je  vois  un  homme  entouré  et  suivi  ;  mais  il  est  en  place  :  j'en 
vois  un  autre  que  tout  le  monde  aborde;  mais  il  est  en  faveur  : 
celui-ci «st  embrassé  et  caressé ,  même  des  grands;  mais  il  est  ri- 
che :  celui-là  est  regardé  de  tous  avec  curiosité ,  on  le  montre  du 
doigt;  mais  il  est  savant  et  éloquent  :  j'ea  découvre  un  que  per- 
sonne n'oid)lie  de  saluer;  mais  il  est  médiant  :  je  veux  un  homme 
qui  siât  bon ,  qui  ne  soit  rien  davantage ,  et  qui  soit  recherché. 

Vient-on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  poste,  c'est  mi 
débordement  de  louanges  en  sa  faveur  qui  inonde  les  cours  et  la 
chapelle ,  qui  gagne  l'escalier,  les  salles ,  la  galerie ,  tout  l'appar- 
kmmî  :  on  en  a  Bia-4eams  des  yeux;  en  n'y  tîettt  pas.  Il  a'y  a 
pas  deux  voix  «fiffôrentes  sur  ce  personnage  ;  FenTie ,  la  jiAmsie , 
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parlent  comme  l'adulation  :  tous  se  laissent  tntratner  au  (orient 
qui  les  emporte,  quiles  force  de  dire  d'un  homme  ce  qu^ils  en 
pensent  ou  ce  qu'ils  n'en  pensent  pas ,  comme  de  louer  souvent 
celui  qu'ils  ne  connoissent  point.  L'homme  d'esprit,  de  mérite, 
O'j  de  valeur^  devient  en  un  instant  un  génie  du  premier  ordre^  un 
héros ,  un  demi-dieu,  li  est  si  prodigieusement  flatté  dans  toutes 
les  peintures  que  l'on  fait  de  lui ,  qu'il  paroit  dilTorme  près  de  ses 
'  portraits  :  il  lui  est  impossible  d'arriver  jamais  jusqu'où  la  bas- 
sesse et  la  complaisance  viennent  de  le  porter;  il  rougit  de  sa  pro- 
pre réputation.  Gommencertil  à  chanceler  dans  ce  poste  où  on 
Tavoitmis,  tout  le  monde  passe  facilement  à  un  autre  avis  :  eà 
est-il  entièrement  déchu,  les  machines  qui  l'avoient  guindé  si 
haut  par  l'applaudissement  et  les  éloges  sont  encore  toutes  dres- 
sées pour  le  iaire  tomber  dans  le  dernier  mépris;  je  veux  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  le  dédaignent  mieux  ^  qui  le  blâment  plus  aigre- 
ment ,  et  qui  en  disent  plus  de  mal ,  que  ceux  qui  s'étoient  comme 
dévoués  à  la  fureur  d'en  dire  du  bien. 

Je  crois  pouvoir  dire  d'un  poste  émincnt  et  délicat  qu'on  y 
monte  plus  aisément  qu'on  ne  s'y  conserve. 

L'on  voit  des  hommes  tomber  d'une  haute  fœ*tune  par  les  mêmes 
défauts  qui  les  y  avoient  fait  monter. 

Il  y  a  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  l'on  appelle  con- 
gédier son  monde  ou  se  défaire  des  gens  :  se  fâcher  contre  eux, 
ou  faire  si  bien  qu'ils  se  fâchent  contre  vous  et  s'en  dégoûtent. 

L'on  dit  à  la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour  deux  raisons  :  la 
première,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  disons  du  bien  de  lui;  la 
seconde,  afin  qu'il  en  dise  de  nous. 

Il  est  aussi  dangereux  à  la  cour  de  faire  les  avances  qu'il  est 
embarrassant  de  ne  les  point  faire. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  ne  connoitrc  point  le  nom  et  le  visage  d'un 
homme  est  un  titre  pour  en  rire  et  le  mépriser.  Ils  demandent  qui 
est  cet  homme.  Ce  n'est  ni  Rousseau^  ni  un  Fabri  ',  ni  La  Cou- 
ture^ ;  ils  ne  pourroient  le  méconnoltre. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  j'y  en  vois  si  peu, 
que  je  commence  à  soupçonner  qu'il  n'ait  un  mérite  importun  qui 
éteigne  celui  des  autres. 

*  Brûlé  il  y  a  vingt  ans.  {Note  de  La  Bruyère),  —  Dans  la  première  édition ,  La 
Bruyère  avoit  mis  :  Puni  pùur  des  saletés, 

*  La  Goutare,  tailleur  d'babits  de  madame  la  Daupbine.  Il  étoit  derena  foD  ;  eC  » 
Mir  oe  pied ,  il  demeoroit  à  la  corn*,  où  il  laisoit  des  contes  fortesitravagants.  n  al)oit 
souvent  à  la  toilette  de  madame  la  Daupbine. 
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Vous  êtes  hmnme  de  bien ,  tous  ne  songez  ni  à  pliure  ni  à  dé- 
^re  aux  favoris ,  uniquement  attaché  à  votre  maître  et  à  Votre 
devoir  :  vous  êtes  perdu. 

On  n'est  pmnt  effronté  par  cboix,  mais  par  complexion  :  c'est 
un  vice  de  l'être,  mais  naturel.  Celui  qui  n'est  pas  né  tel  est  mo- 
deste, et  ne  passe  pas  aisément  de  cette  extrémité  à  l-autre.  C'est 
une  leçon  assez  inutile  que.de  loi  dire  :  Soyez  effronté,  et  vous 
réussirez  ;  une  mauvaise  imitation  ne  lui  profiteroit  pas ,  et  le  feroit 
échouer.  Il  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours  qu'une  vraie  et 
naïve  impudence  pour  réussir. 

On  cherche ,  on  s'empresse ,  on  brigue ,  on  se  tourmente ,  on 
demande,  on  est  refusé,  on  demande  et  on  obtient;  mais,  dit-on, 
sans  l'avoir  demandé,  et  dans  le  temps  que  l'on  n'y  pensoit  pas,  et 
que  l'on  songcoit  même  à  tout  autre  chose  :  vieux  style,  menterie 
innocente,  et  qui  ne  trompe  personne. 

On  fait  sa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  poste ,  on  prépare 
toutes  ses  machines,  toutes  les  mesures  sont  bien  prises,  et  l'on 
doit  être  servi  selon  ses  souhaits  :  les  uds  doivent,  entamer,  les 
antres  appuyer;  l'amorce  est  déjà  conduite,  et  la  mine  prête  à 
jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  cour.  Qui  oseroit  soupçonner  d'Ar- 
teman  qu'il  ait  pensé  à  se  mettre  dans  une  si  belle  place  lorsqu'on 
le  tire  de  sa  tcarre  ou  de  son  gouvernement  pour  l'y  faire  assecHr? 
Artifice  grossier,  finesses  usées,  et  dont  le  courtisan  s'est  servi 
tant  de  fois,  que,  si  je  voulois  donner  le  change  à  tout  le  public,  et 
lui  dérober  mon  ambition ,  je  me  trouyerds  sous  l'œil  et  sous  la 
maiin  du  prince  pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'anrois  recher- 
chée avec  le  plus  d'emportement. 

Lès  hcHumes  ne  vetdent  pas  que  l'on  découvre  les  vues  qu'ils 
ont  sur  leur  fortune ,  ni  que  Ton  pénétra  qu'ils  pensent  à  une  telle 
dignité,  parceque,  s'ils  ne  l'obtiennent  point,  il  y  a  de  la  honte, 
se  persu$ident-ils ,  à  être  refusés  ;  et ,  s'ils  y  parviennent ,  il  y  a 
plus  de  gloire  pour  eux  d'en  être  crus  dignes  par  celui  qui  la  leur 
accorde  que  de  s'en  juger  dignes  eux-mêmes  par.  leurs  brigues  et 
par  leurs  cabales  :  ils  se  trouvent  parés  tout  à  la  fois  de  leur  dignité 
et  de  leur  modestie. 

Qndle  plus  grande  honte  y  a-t-il  d'être  refusé  d'un  poste  que 
i'on.mérite,  ou  d'y  être  placé  sans  le  mériter? 

Qudques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  à  la  cour,  il 
«st  encore  plus  âpre  et  plus  difficile  de  se  rendre  digne  d'être  placé. 

11  coûte  moins  à  faixe  dire  de  soi  :  Pourquoi  a-t  il  obtenu  ce 
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^posle?  qu'à  fûre  dcomiidsr  :  Pourquoi  «e  TM-fl  pas  ^enn? 

L'eu  se  préseole  encore  pour  tes  chaiiges  de  Fffle;  l'on  poetîde 
ooe  place  dans  rAcadémie  françoise ;  roadeaiadoit  le  ooosidM  : 
«qileUe  mcModre  raisra  y  anroiMl  ûe  travailier  lespieoiîères  aimées 
éù  sa  Yie  à  se  rendre  capable  d'un  giasd  «mploi,  et  de  demander 
}CBsiiite  sans  nol  myst^e  et  sans  iMdte  intrigtle,  anus  ouverte- 
ment et  avec  confiance,  d'y  servir  sa  patrie^  le  prmce^  la  répa- 
Uiqne? 

Je  ne  yois  aocim  eonriisan  à  qu  le  |^oe  viorne  d^aeeoider 
nn  bon  gouvernement,  une  place  émineale,  ou  aae  (briepeoMft^ 
.(|ui  n'assure  par  vanité,  ou  pour  marquer  son  désimévessement  ^ 
qu'il  est  bien  moins  content  du  don  que  de  la  maaito  dont  il  lai 
a  été  fait  :  ee  qu'il  y  a  en  cela  de  sûr  et  d'indidnlable,  c'est  qn^iMe 
.dit  sinsi. 

C'est  rusticité  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  ;.  Je  plvs^itet 
4it  le  plus  pénible  est  de  donner  ;  que  eoùte*t-â  4'y  ajouter  mi^sou- 
»re? 

n  faut  avouer  néanmoins  qu'il  s'est  tnwvé  des  hommes  qui  tb- 
fosoient  plus  honnêtement  que  d'autres  ne  savolent  donner;  qn^nn 
a  dit  de  quelques  uns  qu'ib  se  faisoient  si  tong-temps  prier,  iquAls 
'  doonoient  si  sèchement ,  et  charçeoient  une  grâce  qu'cmleur  ann- 
dioit  de  eonditk)ns  si  désagréables,  qu'une  pkis  grande  graeeétnit 
d'obtenir  d'eux  d'être  dispensé  de  rien  teeevoir. 

L'on  remarque  dans  les  cours  des  hommes  avides  qui  ae  revêlMit 
de  toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les  avantages  :  gonveme- 
-meot,  charge,  bénéfice,  tout  Imr  convient;  ils  se  sont  si  iàm 
ajustés  que,  par  leur  état,  ils  devienneiit  eapadries  de  lontaalas 
grâces  ;  ils  sont  amphibies  ;  ils  vivent  de  l'élise  et  de  Tépée,  et 
auront  le  secret  d'y  jcniidre  la  robe.  Si  tous  demandez  :  QtieâNit 
«ees  gens  à  la  cour?  ils  reçoivent  et  enviMt  tons  cens  à  quitte 
donne. 

Mille  gens  à  la  eoor  y  traînent  leur  vie  à  enfarasser,  seroir  «et 
congratuler  ceux  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  meuDentsav 
vien  avoir. 

Ménophïle  emprunte  ses  mœurs  d'une  profesnon,  et  dteeaotre 
Wù  baèit  ;  il  masque  toute  Tannée,  quoiqu'à  viai^e  décaamvt;  il 
paroit  à  la  cour,  à  la  ville ,  ailleais  ,^ujom»  sous^un  tenlainMm 
et  sous  le  même  déguisèmept.  On  te  foéonnott,  «t^n4M|ii^qpd  il 
est  à  son  visage. 

Il  y  a,  pour  anrivw.iMix4igmlés,  ce.9i'eii<«pp«lle-k>gMnde 
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<ir6ie<(nile  dhenin  bâHD;  il  yale  chemin  détcniFné  ou  de  traverse, 
«fd'^tsl'le  ptns  court. 

'.  VôHk  court  les  mëlheureux  pour  les  mvîsager  ;  Ton  se  rasgeMati 
%aîe  en  Toq  se  plaoe  aux  feuètres  pour  observer  les  traits  dtla 
contenancB  d'un  homme  qui  est  condamué,  et  qui  sait  qull  Ya 
'jDOiurir  :  vaine,  «laligne,  inhumaine  euriosité!  Si  les  homfmes 
'étoiant  ^ages,  la  place  publique  stroit  abandonnée ,  et  il  sei^t 
titaMi  qu'il  y  anroit  de  rignomittîe  seulement  à  yoir  de  tels  «pee- 
clwdes.  €li  TOUS  èt«s  si  touchés  de  euriosité ,  exercez^la  du  «loins 
,m  «n  sqet  noMe  :  voyez  un  heureux,  eontemplez^Ie  dans  te  jour 
imtaie  où  il  a  ^  nommé  à  un  nouveau  poste ,  ^et  qu4i  «n  reçoit 
ieft'coii^flieflfls;  lisez  dans  ses  yeux,  et  au  travers  4'on  eaime 
^Atodîé  et  d'une  feinte  modestie ,  combien  il  est  content  et  pénétré 
de  soi-même  :  voyez  qiueUe  sérénité  eet  accomplissement  de  ses 
désirs  répand  dans  son  eeeur  et  sur  son  visage  ;  comme  il  ne  songe 
^^^•qu'à  mwe  et  à  «vrâ  de  la  santé  ;  comme  «ensuite ^^  joie  lui 
téehi^pe ,  et  ^nepeut  phis  se  dissimuler  ;  comme  il  pKe  sous  le  poils 
'te  scm^bdttbeur!  Q^iel  air  fîroid  et  sérieux  tl  conserve  pour^tavx 
tqm  ne  sont  phis<ses  égaux  î  il  ne  leur  répnod  pas; ,  il  ne  les  voit 
^as;  les  embrassement&et  les  caresses  dee  grands,  qu'il  neToitplas 
-de in  lom,  achèvent  de  loi  nuire  :  il  se  déeoneerte,  il  s'étourdit; 
«c'est  uneeourteàliénatiott.  Vous  voulez  être  heureux^  vous4esifnz 
^des  gmces  :  que  de  t^oses  pour  vous  à  éviter  ! 

Uniiomme  qui  vient  d'être  placé  ne  se  sert  plus  de  sa  rai80»4t 
-^  «on  ^esprit  po«r  i*égler  sa  conduite  et  ses  dehors  à  régardJes 
autres;  il  emprunte  sa  règle  de  son >poste -et  de  son *^«t  :d»4à 
J^Ui,  laâof«é,  l^arroganee,  kâm^té,  Tingratitude. 

Wkémms,  «bbé  depmS' trei^ans^  selws8(Àt  de  Fétre.  On  a  moins 
dibsdonr  ^  d'émpatienoe  de  se  voir  -hAillé  de  pottq>re  qu'A- «a 
Sfroift  déporter  ime  croa  d'or  sur  sa  poitriiie;  et  parceqne les 
^gmidbslètes  «e  passoient  toujours  sans  rien  chragi^  à  sa  fonow, 
-H  4nnrmnro^  contre  le  t^mps  présmit ,  trouvoit  Mat  mal^fon- 
)f«mé^  ot*it'«i  p^disoitiien^ue  de  sinistre  :  tîonvenant  «n^mi 
^omor  ^e  le  mérite  est  dangereux  dans  les^ours  à  qui  ve«t>s)a- 
^nmeer,  41  avoit  enfin  pris  son  parti  et  renoncé  à  la  prélatoie^ 
4onMpiequdqu'un  accourt  lui  dire  qu'il  est  nommé  à  un  é?ê^. 
Rempli  de  joie  et  de  confiance  sur  une  nouvelle  si  peu  attendue  : 
Vous  Terrez,  dit-il,  que  je  n'en  demeurerai  pas  là,  et  qu'ils  me 
^feront  arébevéque. 

Il  fant^deaiwpaiiiA  la^aamr  Anpnàsdes  grands  «t  des^nûnislcesj 
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même  les  mieux  intentionnés  ;  mois  Tusage  en  est  délicat ,  et  il 
faut  savoir  les  mettre  en  œuvre  :  il  y  a  des  temps  et  des  occasi(ms 
où  ils  ne  peuvent  être  suppléés  par  d'autres.  Honneur,  vertu, 
conscience ,  qualités  toujours  respectables ,  souvent  inutiles.  Que 
voulez-vous  quelquefois  que  Ton  fasse  d'un  homme  de  bien? 

Un  vieil  auteur  *,  et  dont  j'ose  ici  rapporter  les  propres  termes, 
de  peur  d'en  affoiblir  le  sens  par  ma  traduction,  4it  que  t  s'eslon* 
«  gner  des  petits^  voire  de  ses  pareils,  et  iceulx  vilainer  et  despriser, 
4  s'accointer  de  grands  et  puissants  en  tous  biens  et  chevances, 
c  et  en  ceste  leur  cointise  et  [nivauté  estre  de  tous  esbats,  gabs, 
ff  mommeries  et  vilaines  besoignes  ;  estre  eshonté,  saSranier  et 
e  sans  point  de  vergogne;  endurer  brocards  et  gausseries  de  tous 
f  cbacuns,  sans  pour  ce  feindre  de  cheminer  en  avant,  et  à  tout 
i  son  entregent,  engendre  heur  et  fortune.  » 

Jeunesse  du  prince,  source  des  belles  fortunes. 

TimarUe,  toujours  le  même,  et  sans  rien  perdre  de  ce  mérite 
qui  lui  a  attiré  la  première  fois  de  la  réputation  et  des  récompenses, 
ne  laissoit  pas  de  dégénérer  dans  l'esprit  des  courtisans  :  ils  étoient 
las  de  l'estimei',  ils  le  saluoient  froidement ,  ils  ne  lai  sourioient 
plus;  ils  commençoient  à  ne  le  plus  joindre,  ils  ne  l'embrassoient 
plus;  ils  ne  le  tiroient  plus  à  l'écart  pour  lui  parler  mystérieuse- 
ment d'une  chose  indifférente;  ils  n'avoient  plus  rien  à  lui  dire. 
11  lui  falloit  cette  pension  ou  ce  nouveau  poste  dont  il  vient  d'être 
honoré  pour  faire  revivre  ses  vertus  à  demi  effacées  de  leur  mé- 
moire, et  en  rafraîchir  Vidée  :  ils  lui  font  comme  dans  les  com- 
mencements, et  encore  mieux. 

Que  d'amis ,  que  de  parents  naissent  en  une  nnit  au  nouveau 
ministre  !  Les  uns  font  valoir  leurs  anciennes  liaisons ,  leur  société 
d'études,  les  droits  du  voisinage;  les  autres  feuillettent  leur  gé- 
néalogie, remontent  jusqu'à  un  trisaïeul,  rappellent  le  côté  pa-- 
temel  et  le  maternel  :  l'on  veut  tenir  à  cet  homme  par  quelque 
endroit,  et  l'on  dit  plusieurs  fois  le  jour  que  Ton  y  tient;  on  Tim- 
primeroit  volontiers  :  C^est  mon  ami,  eije.suisfori  aise  de  son 
élévation;  f  y  dois  prendre  part,  il  m'est  assez  proche.  H<XBmes 
vains  et  dévoués  à  la  fortune,  fades  courtisans,  parliez- vous  ainsi 
il  y  a  huit  jours?  Est-il  devenu  depuis  ce  temps  plus  homme  de 


*  La  Bruyère ,  dans  un  des  chapitres  précédents ,  s'est  amusé  à  écrire  quelques 
phrases  en  style  de  Montaigne.  U  est  probable  qu'il  a  fait  la  même  chose  ici ,  et  que  le 
.fwsage  du  prétendu  vieit  auteur  n*est  qu'on  pasUcbe  de  i«  composition. 
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bien ,  plus  digne  du  choix  que  le  prince  en  vient  de  faire  ?  Atten- 
dieZ'YOQs  cette  circonstance  pour  le  mieux  connoitre? 

Ce  qui  me  soutient  et  me  rassure  contre  les  petits  dédains  que 
j^essuie  quelquefois  des  grands  et  de  mes  égaux ,  c'est  qne  je  me 
dis  à  moi-même  :  Ces  gens  n'en  veulent  peut-être  qu'à  ma  fortune, 
et  ib  ont  raison ,  elle  est  bien  petite.  Ils  m'adoreroient  sans  doute 
û  j'étois  ministre. 

Dois-je  bientôt  être  en  place?  le  sait-il?  est-ce  en  lui  un  pres- 
sentiment? il  me  prévient,  il  me  salue. 

Celui  qui  dit  :  Je  dinai  hier  à  Tihur,  ou  :  J'y  soupe  ce  soir;  qui 
le  répète,  qui  fait  entrer  dix  fois  le  nom  de  Plancvs  dans  les  moin- 
dres conversations,  qui  dit  :  Plancus  *  me  demandoit. . .  Je  disois 
à  Plancus  ..,  celui-là  même  apprend  dans  ce  moment  que  son 
héros  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  extraordinaire.  Il  part  de 
la  main ,  il  rassemble  le  peuple  dans  les  places  ou  sous  les  por- 
tiques, accuse  le  mort ,  décrie  sa  conduite,  dénigre  son  consulat, 
lui  ôte  jusqu'à  la  science  des  détails  que  la  voix  publique  lui  ac- 
corde ,  ne  lui  passe  point  une  mémoire  heureuse ,  lui  refuse  l'éloge 
4^on  homme  sévère  et  laborieux ,  ne  lui  fait  pas  l'honneur  de  lui 
eroire  parmi  les  ennemis  de  l'empire  un  ennemi. 

Un  homme  de  mérite  se  donne,  je  crois,  un  joli  spectacle,  lorsque 
la  même  place  à  une  assemblée ,  ou  à  un  spectacle ,  dont  il  est  re- 
iiisé  y  il  la  voit  accorder  à  uii  homme  qui  n'a  pomt  d'yeux  pour 
voir,  ni  d'oreilles  pour  entendre,  ni  d'esprit  pour  connoitre  et  pour 
juger;  qui  n'est  recommandable  qne  par  de  certaines  livrées ,  que 
même  il  ne  porte  plus 

Théodote  ^,  avec  un  habit  austère,  a  un  visage  comique  et  d'un 
homme  qui  entre  sur  la  scène  :  sa  voix ,  sa  démarche ,  son  geéte, 
son  attitude  accompagnent  son  visage;  il  est  fin,  cauteleux,  dou- 
cereux, mystérieux  ;  il  s'approche  de  vous,  et  il  vous  dit  à  l'oreille  : 
Voilà  un  beau  temps,  voilà  un  grand  dégel.  S'il  n'a  pas  les  grandes 

*  D«ii9  œpaMage,  ajouté  anxCiiAcrftiws  en  iea2,  an  an  après  la  mort  de  Loavois, 
il  eat  difficile  de  ne  pas  reconnottre ,  sous  le  nom  de  Plancus ,  ce  fameux  ministre  • 
enlevé  par  une  mort  si  extraordinaire,  qu'on  crut  ne  pouvoir  l'expliquer  que  par 
le  poison ,  et  laissant  une  mémoire  si  peu  regrettée,  qu'on  dut  être  tenté  de  lui  con- 
tester ses  qualités  les  plus  incontestables  »  la  science  des  déUMs .  wne  heureuse 
mémoire,  et  jusqu'au  titre  d'Aomme  sévère  et  laboneux.  Si  Plancus  est  Louvois  • 
Tibur  est  Meudon,  habitation  où  Louvois  avoit  fait  des  dépenses  royales ,  et  tenoit 
une  cour  de  monarque. 

*  Les  clefs  nomment  l'abbé  de  Choisy.  En  effet ,  la  double  qualité  de  courtisan  et 
d'auteur  semble  lui  convenir  assez  particulièrement,  et  le  reste  du  portrait  s'accorde 
asseï  vree  ridée  qu'on  a  conservée  de  lui. 
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marnées,  il  a  da  moins  toutes  les  petites,  et eeUes  mèma  qui  oar 
conviennent  gaère  qu'à  une  jeune  précieuse;  Imagiaea^ymisl'^, 
plieatlon  d'un  enfant  à  élever  un  châleau  de  cartes,  ou  à  se  sabir 
d'un  papilicm;  c'est  celle  de  Tliéodote  pour  une  affaise  de  rien, .et 
q[ui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  remue  :  il  la  traite  sériensemeut,  et 
comme,  quelque  chose  qui  est  capital;  il  agit,  il  s'^ospresse,  il  la^ 
fedt  réussir  :  le  voilà  qui  respire  et  qui  se  repose ,  et  il  a  raisou  : 
elle  lui  a  coûté  beaucoiqp  de  peine.  L'on  voit  des  gem  eni^nrés, 
ensorcelés  de  la  faveur  :  ils  y  pensent  le  jour,  ib  y  rêvent  larmùl;^ 
ils  montent  l'escalier  d'un  ministre,  et  ils  en  descendent  ;  ils  sortent 
de  son  antichambre,  et  ils  y  rentrent;  ils  n'ont  rien  à  lui'dfre',.elr 
ils  lui  parlent;  ils  lui  parlent  une  secondo  fois  :  les  voilà  contents *k, 
ils  lui  ont  parlé.  Pressez-les,  tordez-les,  ils  dégouttent  l'oi^gBeili, 
l'amoganee,  la  piésompticm;  vous  leur  adressez  la  paraJev  ils  na 
vous  répondent  point ,  ils  ne  vous  coanoiasent  point  :  ils  ont  laa 
yeux  égarés. et  l'esprit  aliéné;  c'est  à  lears  farents  à-eaprendxai 
soin  ^  à  les  renfermer,  de  peur  que  leur  foUe  ne  âevéenaii  fuinort: 
et»q|]^:le  numde  n'en  souffre.  Théodote  aune  plus  douce  mam.:, 
il  aime  la  faveur  éperdùment ,  mais  sa  passion  amoîns d'éclat.:  S^ 
lui  fait  des  vœux  en  secret,  il  la  cultive,  il  laswt  mfftérieustfnH»)ii> 
il:est  au  guet  et  à>  la  découv^te  sur  tout  ce  qpi  par^dt  de  nou^oau 
a¥eo  les  livrées  de  la  faveur.  Ont-ils  une  prétention,  il  s'^ffise  k 
eux,  il  s'intrigue  pour  eux;  il  leur  sacrifie  sourdement  mérite^ 
alUanee,  amitié,  engagement,  reeonnoissaace.  Si  la  glaoft  A'mi 
Gassini  devenoit  vacante,  et  que  le  suisse  ou  le  postillon  du  iavorir 
s'avisât  de  la  demander ,  il  appuieroit  sa  d^mmde ,  il  le  jug^jlk 
digne  de  cette  place ,  il  le  trouvenoit  capaUe  d'4)bservei>  et  de  eal- 
cukr ,  de  parler  de  parhélies  et  de  parallaxes.  Si  vous  demandiei4fir 
Théodote  s'il  est  auletu*  ou  j^agiaire,  (Higinal  ou  ciq^isle,  je-vOHS 
donn^ois  ses  ouvrages,  ^  je  vous  dirois  :  Lisez,  et.  jugez;  maîa 
s!il  est  dévot  ou  con^isan,  qui  pourroitle  décida  sur  le  portiait 
que  j'en  viens  de  faire?  Je  prononcerai  plus  hardiment  sur  scm 
é^ile  :  Gui,  Théodc^-,  y  m  obsarvé  le  point  d6  v4»ÉM^naiaMiice: 
vous  serez' (rfacé,  et  bientôt;  ne  veillez  plus,  nlmprimez  plus  :  te 
public. vousilemande  quartier. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  francUse,  d'équité,  d«lboB9^)(^ 
flces,  d^  services,  de  bienveillance,  de  générosité,  de  fermeté  dkflàif 
un  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps  livré  ê^lateomr»  et^^oi 
secrètement  veut  sa  fortune.  Le  reconnoisscz^Tous  à  son  vi^ç, 
à  ses  entretiens?  Il  ne  nomme  plus  cbaquochose  par  son  nom;  iï 
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nfy  a  plus  f  <Mir  loi  de  fiipo&s ,  de  fouriies ,  de  sote  et  d'inpmt- 
nents.  Gelai  dont  il  lui  écbapperoit  de  dke  ce  qn'il  en  pense  e^ 
cdoi-là  même  fui)  menant  à  le  àavoir,  l'empédieroit  de  cheminer. 
Pansant  mal  de  tout  le  monde,  il  n'en  dit  de  personne;  ne  voutasil 
dabien  qu'à  lui  seul>  il  veut  persuader  qu'il  en  yeut  à  tous,  aflft 
{[ne  tous  lui  en  fass^t,  ou  que  nul  du  moins^ne  lui  soit  contraire. 
Noa  content  de  n'être  pas  sincère»  il  ne  souffre  pas  que  personne* 
la  «oit  :  la  yériié  blesse  son  oreille  ;  il  est  froid  et  indifférent  sur  les 
observations  que  Ton  fait  sur  la  cour  et  box  le  courtisan ,  et  p^oe*^ 
qii'il  les  a  entendues ,  il  s'en  ^mt  complice  et  responsable.  T^i-an 
de  la  soeiété^t  m«rtyr  de  son  ambkion,  il  a  une  triste  circonspee- 
tion  dans  saconduitoet  dans  sesdiseours,  une  raillerie  imiocenle, 
maïs  froide  et  eoatraiale  ;  un  ris  forcé,  des  ctt*esses  contrefaites, 
une  conversation  interrompue,  et  des  distractions  fréquentes.  Ha 
uneprofusion,  le dirai-je?' des  torrent»  de  louanges  pour  ce  qu'a 
foit^B  ce  ^'a  dit  un  bomme  j^acé  et  qui  est  en  faveur,  et  pour 
tant  auti»  uae  sécheresse  de  primomfue;  il  a  des  formules  de 
compliments  dilféreals  f/èxat  Taitrée  et  pour  la  sortie  à  Tégard  da< 
dRix  qiu^il  visite  ou  dont  il  est  visité ,  et  il  n'y  a  personne  de  cetut 
qpise  paî^t 4e  mines  el  defaçons  de  parler  qui  ne  sorte  d'avec  lui 
fart  saurait.  U  vise égid^meot àse  faire  des  patrons  et  des  créH'^ 
tures<  U  est  médiateur,  confidépt,  entremetteur;  il  veut  goûter^ 
U0P.  ILa  MeferveuP  de  no^ee^pour  toutes  les  petites  pratiques  de 
cmfy  il  saitoà  il  faut  setplaœr  pour  être  vu  ;  il  sait  vous  embrasser^ 
prendre  paît  à  votre  joie,  vous  faire  coup  sur  coup  des  queidiODS' 
empeessée^sur  votre  santé,  sur  vos  affaires;  et,  pendant  que  vous 
lairépondeai  il  pond  le  fil  de  sa  curiosité,  vous  inlefrompt,  entame 
un  autre  sujet  ;  ou,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  discours 
tOHt  diftéreut ,  il  sait ,  en  achevant  de  vous  congratuler,  lui  faire 
un  oomplimeKkt  de  condoléance  ;  ià  pleure  d'mi  œil ,  et  il  rit  de' 
l'imtre.  Se  formmit  qodqwfins  smr  les*  ministres^  ou  sur  le  favori^ 
ilparle  en  publie  de  choses  frivoles^  du  vent,  de  la  gelée;  il  se  tait 
att^oonkraiforet  bit  le  sÉy^rieux  sur  ce  qu'il  sait  de  plus  impor>- 
tabt^  et  pIusTOioatiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sut  point. 

By  a ua pa^s *  oùIcsJoébs  sont  visibles,  mais  fausses,  et  lesr 
chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui  croiroit  que  rempt^essement 
pewv  les  speoiaaiefr,  q^>  les  éokto  et  les  apfdaudissefneots  aas 
théâtres  de  Molière  et  d'Arlequin,  les  repas,  la  chasse,  les  baltels,' 
lisaanwsrisi  oovvnuMt'tant  d'inquiétadts,  de  soins  et  de  di- 

*  Lacoar. 
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vfi^  Intérêts ,  tant  de  craintes  et  d'espéranees^  des  passions  si 
viye$,  et  des  affaires  si  sérieuses? 

L4i~Tie  de  la  cour  est  un  jen  sérienx,  mélancolique,  qui  ap* 
pliqne  :  il  faut  arranger  ses  pièces  et  ses  batteries,  avoir  un  des*- 
sein,  le  suivre,  parer  celui  de  son  adversaire,  hasarder  quelque* 
{gis  et  jouer  de  caprice;  et  après  toutes  ses  rêveries  et  toutes  ses 
mesures  on  est  échec,  quelquefois  mat.  Souvent  avec  des  pions 
qu'on  ménage  bien  on  va  à  dame,  et  Ton  gagne  la  partie  :  le  plua 
habile  l'emporte,  ou  le  plus  heureux. 

Les  roues,  les  ressorts,  les  mouvements ,  sont  cachés;  rien  ne 
parott  d'une  montre  que  son  aiguille,  qui  insensiblement  s'avance 
et  achève  son  tour  :  image  du  courtisan  d'autant  plus  parfaite, 
qu'après  avoir  fait  assez  de  chemin,  il  revient  souvent  an  même 
point  d'où  il  est  parti. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés  ;  pourquoi  tant  m'in- 
quiéter  sur  ce  qui  m'en  reste?  La  plus  brillante  fortune  ne  mé- 
rite point  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les  petitesses  6à  je 
me  surprends ,  ni  les  humiliations ,  ni  les  hontes  que  j*essuie  : 
trente  années  détruiront  cels  colosses  de  puissance  quW  ne  voyoit 
iHen  qu'à  force  de  lever  la  tête;  nous  dispardtrims,  moi  qui  suis 
si  peu  de  chose ,  et  ceux  que  je  contemple^  si  avidement,  et  de 
qui  j'espërois  toute  ma  grandeur  :  le  meilleur  de  tous  les  biens, 
s'il  y  a  des  biens ,  c'est  le  repos,  la  retraite,  et  un  endroit  qui  s6il 
son  domaine.  N'^*  a  pensé  cela  dans  sa  disgrâce,  et  Ta  oublié  dans 
la  prospérité.  '    ; 

Un  noble,  s'il  vit  chez  lui  dans  sa  province ,  il  vit  libre,  mais 
sans  appui;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  protégé ,  mais  il  est  esclave  : 
cela  se  compense. 

.  XanHppe,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux  toit  et  dans 
un  mauvais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyoit  le  prince, 
qu'il  lui  parloit ,  et  qu'il  en  ressentoit  une  extrême  joie  :  il  a  été 
triste  à  son  réveil;  il  a  ccoité  son  songe ,  et  il  a  dit  :  Quelles  dû- 
mères  ne  tombent  point  dans  l'esprit  des  hommes  pendant  qu'ils 
dorment  1  Xantippe  a  continué  de  vivre  :  il  est  venu  à  la  cour,  il 
a  vu  le  prince ,  il  lui  a  parlé,  et  il  a  été  plus  loin  que  son  songe , 
il  est  favori. 

Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu,  si  ce  n'est  un  cOl^^ 
tisan  [dus  assidu  ? 

L'esclave  n'a  qu'un  maître;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a 
de  gens  utiles  à  sa  fortune. 
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MiBe  gens  à  peine  coanos  font  la  fonte  an  lever  pour  être  vos 
du  prince ,  qni  n'en  sanroit  voir  mille  à  la  fois;  et,  s'il  ne  voit 
anjonrd'bni  que  ceux  qu-il  vit  hier  et  qu'il  y^ra  demain,  combiai 
^malbeareox! 

'  Be  tous  ceux  qui  s'empressent  auprès  des  grands  et  qui  leur 
tùùi  la  cour,  un  petit  nombre  tes  honore  dans  le  coeur,  un  grand 
nombre  les  recherche  par  des  vues  d'ambition  et  d'intérêt ,  un 
plus  grand  nombre  par  une  ridicule  vanité,  ou  par  une  sotte  impa- 
tience de  se  faire  voir. 

^  II.  y  a  de  c^taines  familles  qni ,  par  les  lois  du  monde ,  ou  ce 
qu'<m  appelle  de  la  bienséance,  doivent  être  irréconciliables  :  les 
voilà  réunies  ;  et  où  la  religion  a  échoué  quand  elle  a  voulu  l'en» 
treprendre,  l'intérêt  s'en  jouC;  et  le  fait  sans  peine. 
.  L'on  parie  d'une  région  ^  où  les  vteillards  sont  galants,  pdis  et 
ciyils,  les  jeunes  gens  au  contraire  durs ,  féroces ,  sans  mœurs  ni 
politesse  :  ils  se  trouvent  affranchis  de  la  passion  des  fenîmes 
dans  un  âge  où  l'on  commence  aUleurs  à  la  sentir;  ils  leur  pré- 
fèrent des  repas,  des  viandes,  et  des  amours  ridicules.  Celui-là 
chez  eux  est  sobre  et  modéré ,  qui  ne  s'enivre  que  de  vin  ;  l'usage 
trop  fréquent  qu'ils  en  ont  fait  le  leur  a  rendu  insipide.  Ils  dier* 
cb^t  à  réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  des  eaux-de*vte ,  et  par 
toutes  les  liqueurs  les  plus  violentes  :  il  ne  manque  à  leur  débat* 
cbe  que  de  boire  de  reau-f<»rte.  Les  femmes  du  pays  précij^tent  te 
déclin  de  leur  beauté  par  des  artifices  qu'elles  croient  servir  i  tes 
rendre  belles  :  leur  coutume  est  de  peindre  leurs  lèvres ,  leurs 
joues,  leurs  soqreilsf ,  et  teurs  épaules,  qu'elles  étalent  avec  teur 
gorge,  leurs  bras  et  leurs  oreilles,  comme  si  elles  craignoient  de 
cacher  Tendroit  par  où  elles  ponrroient  [daire ,  ou  de  ne  pas  se 
montrer  assez.  Ceux  qui  habitent  cette  contrée  ont  une  physitmo- 
mie  qui  n'est  pas  nette,  mais  confuse,  embarrassée  dans  une 
épaisseur  de  cheveux  étrangers  qn  ils  préfèrent  aux  naturds ,  et 
imt  ils  font  un  long  tissu  pour  couvrir  leur  tète;  il  descend  à  la 
moitié  du  corps,  change  les  traitsy  et  empêche  qu'on  ne  ocmncMSse 
les  luHnmes  à  leur  visage.  Ces  peuples  d'ailleurs  ont  leur  dieu  et 
leur  roi  ;  les  grands  de  la  nation  s'assemblent  tous  les  jours,  à 
une  certaine  heure,  dans  un  temple  qu'ils  nomment  église.  Il  y  a 
au  fond  de  ce  temple  un  autel  consacré  à  leur  Dieu ,  où  un  prêtre 
célèbre  des  mystères  qu'ils  appellent  saints,  sa<^és,  et  redou-* 
tabtes.  Lès  grands  forment,  un  vaste  cercle  au  pied  de  cet  autd» 

*  La  cour. 


stÊÊâs  mystècef ,  et  ks  fltoe»  élevées  vers  leor  roi ,  qoe  Tmi  vcft  Ip 
gMMMKc  SOT  nm  tribime ,  et  à  iqm  âr  senMeEt  avoirtmit  Teqirft;' 
et  tout  le  cœur  appliqué.  On  ne  laisse  pas  de  veir  dans  cei> 
unge  une  espèee  de  sobordinatiDn  t  ear  ce  pésple  pirott'  adMer 
lè^pftAee^,  es  le  pribca  adf»ver  Die».  Les*  geas  du-paye  leiioiiiv 
mmt  '^^  ^  ;  il  est  è  qMqàe  qoitfaBte^huil  degrés  d^élévatkm  éa'^ 
pèfa)  être  jtm  deooïe  eaais  lisues:  de  m^  des  fiN^mn  et  déni 
Hurons. 

QflëcansUkfflemiqae  le  visage  da  priiieefeit  tonte  la  lélfeité  du 
cBBrtiia»,  qu^^  s'aeeape  et  te  Temple  pendant  toute  sa  vie  te  bi> 
vw  et  d'en  être' vu,  comprendra  un  peu  conment^voir  Meu  pem^ 
faire  toute  la  gldire  et  txmt  le  bonheur  des  sainti. 

Lee  grandi  seigneor»  soBt^  i^^is  d'égards  podrle^  ptieei», 
cfest.biff  attSttre;  ils^ont  des  inférieur»  :  les  petit&'Cmarâsanr  se' 
lalÉdKttt  90r  OÊS^èmcks'y  tcM  les  iSMnHIers,  et  vivait  cUfomie' 
g$B»  qè^n'ont  dhanuylas  k^  dMiier  à^pmieme; 

dtt»  mampieit^il  de  noa  jmins  à  la  jeunesse?  elllrpeat-,  et?  eilè^ 
sntrou  du^mekn,  quand ^es8BroitaM»t  qu'eltapeut,  ^eiHP 
senikpia  plwdMsifve; 

Sdible»  btMMBeaf'  ungfmd-ttt^  Timttffèm,  votMiaia^,  ^V> 
est*  nv  sot*)  et  ILae  tren^;  je  ne  demande  f«^  que  réus  répH^* 
qaier«pB^'0rt  tmana  d'ei^prit  ;  eee£  seulement'  penser  qu'iT  n'esp 
pmunsuti. 

M  mfeme  il  prmcmtfi'ipkêcfa^  qti^ilmanqne^  ceeur  :  vcMB^ 
Ité  arev  vu  ftdra  une  belle  action ,  rassurez-vous^;  je  vous  &a^ 
paie  de  la  raeeoti»-,  pourvu^  qu'apviès  ce  que  vousTefiezrd!ett^ 
tittdKf  vous^  vo«s  souvenies  encore  de  la  lui  avoir  vu  ftim 

iîai>saltiwleraux'rokr,  c*est  peut*ètre  oà  se  tèroiue'tmifela' 
pMdenevet'tout^la  souplesse  du  courtisan.  UniB^partife'écilif^, 
ctidlè  toAdie  de  l^onvUe  du  prince  bien  avant  dans  sa^  méinohf«v 
etique^puMs  jusque  dans  son  cœur  :  il  est  impossible  de- là '!#"> 
i«ir;  ton»  les  soins  qw  l'on  prend  et  toute  f  adresse  dent  tm^osë* 
]poui1%x^uerou  pour  i^affoiblir  servent  à  la  gmver  j^ailroi; 
ftnâéaieot^et  à^Fenfsneer' davantage  :  si^ce  n'est? qurcentrenott» 
mèineis  ^e»  udut  ayons  parlé*,  outre  que  ce  nmlbeur  n^est-  p89  ofi^* 

taMet  incûQDii^ilijr  a  w<f^ei0»M»ÂSm  dela'pwrtdes  éditeWMnedamM  è  écriaMK^ 
ttmtes  lettres  le  nom  de  Versailles  :  c'étoit  d'un  seul  mot  anéantir  t6ut  l'esprit  du 
ptnase. 


dttaket,  il  y  a  êmcMuskfftOBBfl  remèiByqm  «st  deliouiittfruircr 
fm  notre  faxite^  ^  de  soii&if  I»  peine  de  ûolee  légèreté;  mmi 
sîj  c'est  contre  quélqoe  autre ,  (fuel  abattement  I  foel  repentir  1^ 
¥  fi^-U  ime  Ti^le  pUis  utile  cois^re  im  â  daages^x  înoonvénieab 
que;  de  parler  des  antres  an  soureFain»  de  leur»  panoanes,  ée» 
lew6  ourrageSy  de- leurs  actions ,  de  leurs  mœ^nre,  on  de  knrr 
conduite,  du  moins  avec  Tattention,  les  précautions  et  les  mesura* 
desl;  on  parie  de  soi? 

fiîsemrs  de  boue mots,  oiawaîscaraetère  :  je  le  dicoâa^,  s'Un^arr 
voit  été  dit.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputaticm  ou  à  la  fortunedtai 
ajHkree  pkii6t  que  de  feréte  mi  beA  mot  méritent  use.  peme 
infamante  :  cela  n'a  paa  été  dit,  et  je  Tose  diie«,  ^ 

ttya;vn œvtain nombre  de (brases toutes bites^^e Ton. pB6nd 
éam^utt magasin,  et^dont  ron.seeertpenr  se^félidter  hiK 
le»i«iitms'8DS  les  évémBamds*  Bien  qu'eues  se  dismit  soufeitt 
sans  affection,  et  qu'elles  soient  reçues  sans  reconnoissanoev  il 
a'eBtpas  permirayecicela  éeles  emetb'e;  parceq|ie4a^meiaB  elles 
aortrifli^p  deee  qafil  y  ammABde  de  meiUear,  qvieit  l'Iamilié;; 
et  que  les  hoiâmes,  ne  fOMant  goèïe  eompter  les  vm^  str  te 
airiMs  penrla^féalilé,  semUent.èiBe  cmiveimieatBe  etx  da'vse 
eniMiler  dès  affaraMes. 

Atcc  cinq  ou  six  termes  de  Fart,  et  rien  de  plus,  l'on  se  dflBittd 
BOW  eemmssenr  e» nuisifiie ^  tttaÛewK,  en  bAtimeiits,.et43n 
himMNcbère  :  Foneoeitiaroir  ]^  de  plaisir  qa'mi  «lireèealeadm;} 
à^fiaifv  et'jumaflget  ;  l- imimfiMmà  ses. semblables,  et  Ton  seinempet 
smimèÉe;. 

iâ  cow  n?e8tjamaaf4émiéed'im  eertiinfiHimbne.de  geoteai 
qm  Tus^erdli  nmadi,  lapriilesse  ou  la  fortimer;  tiem^t  fiées 
étesprtt;  elisappiieat  a«  méiitfev  Ile  savent  enlrar  et  sortir;  ils  96» 
linmt  dèrfofommnatâm  en  ne>sfy  mèBmt  point;  ilaplaieenfeàfenoor 
de  se  taire,  et  se  rendent  importantîs  par  un  silence  longleii^ii 
flmtsmi,  em  tooÉ^ia  phs  par  qwAqnesmoaoqrtiafaee;.  ils*  paient 
damwn^  d'me  iofloEsieit  da  vmx,  d'miigeele,  et  d'cmisoanr: 
BMtasItpaBv siijif^raMfdiÉev  deus poones de prafendeoir;  sîvmHi 
les  enfoncez ,  vous  rencontrez  le  tuf. 

Il  y  ai  dea  gent  i  qui  bD  ân^mr  amv«r  oomme  nn  aeddmit  ;  ils 
emsmiililes)pranfers^svifais  etocmitemés  :  ik  ae  xe0BnMissent'ien>r 
t^  et  sa  itxmfMt  digoesde  kur  étoSe;  et  oafmBe<si>  lajetupdilft 
et  la  fortune  étoient  deux  choses  incompatibles,  ou  qu'il  fhfciaif 
possible  d'être  heureux  et  sot  tout  à  la  fois ,  ils  se  croient  de  Tes- 
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prit,  ils  hasardent,  qae  dis-je?  ils  ont  la  confiaoee  de  parier  en 
loate  rencontre,  et  snr  quelque  mati^e  qui  puisse  s'offrir,  et  sans 
nul  discernement  des  personnes  qui  les  éeoutent  :  ajouterai-je 
qu'ils  épouvanlent  ou  qu'ils  donnent  le  dernier  dégoût  par  leur 
éttuité  et  par  leurs  fadaises?  Q  est  vrai  du  moins  qu'ils  désho* 
norent  sans  ressource  ceux  qui  ont  quelque  part  au  hasard  de  leur 
élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  sorte  de  gens  qui  ne  sont  fins  que 
pour  les  sots?  je  sais  du  moim  que  les  habiles  les  confondent  avec 
ceux  qu'ils  savent  tromper. 

C'est  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  finesse  que  de  faire  penser 
de  soi  que  Ton  n'est  que  médiocrement  fin. 

La  fmesse  n'est  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop  mauvaise  qua- 
lité  ;  elle  flotte  entre  le  vice  et  la  v^tb  :  il  n'y  a  point  de  renconti'e 
où  elle  ne  puisse ,  et  peut-être  où  elle  ne  doive  être  suppléée  par 
la  prudence. 

La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourberie;  de  Tune  à 
l'autre  le  pas  est  glissant  :  le  menscmge  seul  en  fait  la  différence  ; 
si  DU  l'ajoute  à  la  finesse ,  c'est  fourberie. 

Avec  les  gem  qui  par  finesse  écoutait  tout  et  partent  peu , 
parlez  encore  moins;  ou  si  vous  parlez  beaueoi^,  dites  peu  de 
chose. 

Vous  dépendez,  dans  une  affaire  qui  est  juste  et  importante, 
du  consentement  de  deux  personnes.  L'un  vous  dit:  J'y  éomie 
les  mains,  pourvu  qu'un  tel  y  condescende;  et  ce  tel  y  condes- 
cend ,  et  ne  désire  plus  que  d'être  assuré  des  intentions  de  Fautre* 
Cependant  nm  n'avance  :  les  mois ,  lés  années  s'écoulent  inutile- 
ment. Je  m'y  perds ,  dites- vous ,  et  je  n'y  comprends  rien  :  il  ne 
s'agit  que  de  faire  qu'ib  s'abouchent,  et  qulls  se  parlent  Je 
TOUS  dis,  moi,  que  j'y  vois  clair,  et  que  j'y  comprends  HhA  :  ils  se 
sont  parlé. 

II  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a  la  oonfiance  d'mti 
homme  qui  demande  justice ,  et  qu'en  pariant  ou  en  agissant 
pom*  soi-même  on  a  l'embarras  et  la  pudeur  de  celui  qui  demande 
grâce. 

Si  Ton  ne  se  précautionne  à  la  cour  contre  les  pièges  que  l'on 
y  tend  sans  cesse  pour  faire  tomber  dims  le  ridieule,  l'on  est 
étonné,  avec  tout  son  esprit,  de  se  trouver  la  dupe  de  plus  sMs 
que  soi. 
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Il  y  a  qaelqiies  r^icontres  dans  la  vie  où  la  yérité  et  la  simpli- 
cité sont  le  meilleiir  manège  da  monde. 
.  Êles^vous  en  favenr,  tout  manège  est  bon  ;  yons  ne  faites  point 
de  fautes ,  tous  les  chemins  tous  mènent  au  tenne  :  autrement 
tout  est  faute  y  rien  n'est  utile ,  il  n'y  a  point  de  saitier  qui  ne  tous 
^;are. 

Un  homme  qui  a  Téca  dans  Tintrigne  un  certain  temps  ne  peut 
plus  s'en  passer  :  toute  autre  Tie  pour  lui  est  languissante. 

Il  faut  ayoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale  :  Ton  peut 
eependant  en  ayoir  à  un  certain  point  que  l'on  est  au-dessus  de 
l'intrigue  et  de  la  cabale,  et  que  l'on  ne  sauroit  s'y  assujettir;  l'on 
ya  alors  à  une  grande  fortune  ou  à  une  haute  réputation  par 
d'autres  chanins. 

Atcc  un  esprit  sublime ,  une  doctrine  uniyerselle ,  une  pro- 
bité à  tontes  épreuyes,  et  un  mérite  très  accompli,  n'appréhendez 
pas ,  6  Arislide,  de  tomb^  à  la  cour,  ou  de  perdre  la  fayeur  des 
grands  pendant  tout  le  temps  qu'ils  auront  besoin  de  yous! 

Qu'un  fayori  s'obserye  de  fort  près;  car  s'il  me  fait  moins  at- 
tendre dans  son  antichambre  qu'à  l'ordinaire,  s'il  a  le  yisage  plus 
onyert ,  s'il  fronce  moins  le  sourcil ,  s'il  m'écoute  plus  yolontiers , 
et  s'il  me  reconduit  un  peu  plus  loin ,  je  penserai  qu'il  conunence 
à  tomber,  et  je  penserai  yrai. 

L'homme  a  bien  peu  de  ressources  dans  soi-même ,  puisqu'il 
lui  faut  une  disgrâce  ou  une  mortification  pour  le  rendre  plus 
humain  -,  plus  traitable ,  moins  féroce ,  plus  honnête  homme. 

L'on  contemple  dans  les  cours  de  certaines  gens,  et  Ton  yoit  ' 
bien  à  leurs  discours  et  à  toute  leur  conduite  qu'ils  ne  songent  ni 
à  leurs  grandspères,  ni  à  l^urs  petits-fils  :  le  présent  est  pour  eux  ; 
ils  n'en  jouissent  pas ,  ils  en  abusent. 

.  StraUm  *  est  né  sous  deux  étoiles  :  malheureux,  heureux  dans 
le  même  degré.  Sa  yie  est  un  roman  :  non ,  il  lui  manque  le  yrai* 
semblable.  Il  n'a  point  eu  d'ayentures;  il  a  eu  de  beaux  songes, 
il  en  a  eu  de  mauvais;  que  dis- je? on  ne  rêve  point  comme  il  a 
yécu.  Personne  n'a  tiré  d'une  destinée  plus  qu'il  a  fait;  l'ex- 
trême et  le  médiocre  lui  sont  connus  :  il  a  brillé,  il  a  souffert, 
il  a  mené  une  yie  commune;  rien  ne  lui  est  échappé.  Il  s'est 

«  Ce  n'est  pas  icL  nn  caractère,  c'est-ihdire  la  peinture  d'ime  esptos  dlioiniiiet  s 
«Test  te  portrait  d*ttn  individn,  d'un  homme  à  part  ;  et  cet  homme  est  éyidemment  le 
dnc  de  Lauzrni ,  dont  la  destinée,  le  caractère  et  l'esprit  offrirent  tons  les  extrêmes  , 
¥,  réoDiient  tam  let  cgQtnins,:qae  UBrny^  aimrqiiés  dam  c^  p^irtbi!9« 
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-fut  Taloir -par  des  T«rtQ8  qa'il  assoroH  tati  iMemÊÊÊemtKpii 

étoient  en  lai;  il  a  dit  de' soi  iJ'mi  de  VeafrU,  ^^i  du  ûorna^*, 

«et  IDBS  ont  dit  iqnrès  hn  :  //  a  de  l^sprit,  il  a  du  emrofe.  Il  a 

««Mfoé  dans  Tane  et  l'autre  forlmie  le  génie  «du  conrtisaa ,  qui  .a 

«sditde  loi  plâs  de  bien  peat-étre€t  {dm  de  hmiI  qu'il  n?;  en  awÉrt. 

Le  joli ,  Taimable ,  le  rare ,  le  merveillenx ,  rhéroïqne  ^  <wt  Mé 

employés  à  soa  éloge;  et  toat  lecmilraire  asavridepofe'poar  te 

ravaler  :  OKraetère  éqnivoqac,  mêlé ,  enf eioppé ;  iwénigme^  ««e 

^question  presque  indécise. 

■    La  fiftveor  met  Themme  aa-dessos  de  ses  égaux  ;  et«a  4AMe^  «i»- 
'  dessons. 

iGehiiqui ,  an  beau  jour ,  «ait  renoncer  fermement  «u^  «a  grand 
nom ,  on  à  ane  grande  aatorité ,  oa  à  one  grande  lortme ,  se  dtt- 
"^rre on  un  moment  de  bien  des  peines,  de  bien  des  reiHes,  et 
^"qnelqoefoîs de  bien  des  crimes. 

'  Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  «Moneen  son  entier  : '«e Mm 
le  m^ne  Hiéàtie  et  les  mêmes  déeorations  ;  œ  noseroal  phB  te 
tnèmesactenrs.  Toot ee qni se réjonit smr  one^graoo reçae ,  on  ce 
«fni  S'*<attri5te  et  se  désespère  sur  un  refas ,  tovanmit  dispora  4e 
t  dessus  la  -seène.  11  s'airanoe  déjà  sur  le  Âtéàtre  d'antres  homMB 
^i  vont  jouer  dans  une  même  pièee -les  mêmes  i^Mes  rOss'éiMh 
noairont  à  leur  tour  ;  et  ceux  qui  ne  sont  pt&encore,  on  jour  ne 
«efont  plus  :  de  nouveanx  adem^s  ont  pris  Jour  place  ;  quel  lond 
'  à  ijBire  sur  un  personnage  de  comédie! 

Qui  a  vu  la  cour  a  vu  <du  monde. eeqm  ost  le  pins  beao ,  ie 
plus  spécieux ,  et  le  plus  orné  :  qui  méprise  la  coiff,  aprè»Pavoir 
*  vue  y  méprisole  monde. 

La  ville  ^légoAte  de  la  province ,  ia  oenr  détrompe  de  la  viDe , 
et  guérit  de  la  cour. 

Cfn  esprit  sain  puise  à  la  cour  ie^oùt  de  ta^soHtode  ot  de  la  re* 
Hmite. 

DES  GRANDS. 

lA  prévention  (du  peopb  en  ùveor  des  gsonds^ost  m  mmi^ , 

^YentétMenft^Kmr  leur  geste^  I^nr vinfe,  kir  ton  Ae  «mk  «t 

leurs  manières,  si  général ,  que,  s'ils  s'avisoient  d'être  bons,  cela 

;    JSSk  .vansiâtes  xii  videnx,^  ô  ?%^a^êne*^Je  vous igtiàm;;  ^  3WB'ie 
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jàemmsBî  fer  fo8>I^e  po«r  ceux  ipd  oet  kMM.  qm  vowle  aovv^, 

/^nifOnC  goeé  eittie  eox  de  Tons  somni^e^  et  qû^se  Tsntent  dif^ 

-âeqpoayoir  y  rénsair, souffrez  que  je  tods  tiu^ise.  Hwsi  vimnb  êtes 

iflige,  tmpésaiit^  aiodieste,  mil,  ^néreiix,  veconaâiasnat^.labt- 

rieux ,  d'un  rang  d'ailleurs  et  d'une  naissance  à  donner  des  ctsm- 

.ples  pljitèt  qu'à  les  prcadne  d'aotBui,  et  à  Mre  ies  rèigles  {ibtôt 

^fu'à  tes  reœmr ,  oonTeoez  avec  câfcte  sorte  de  ^ns  de  siÛTxeipar 

^ûomf/iBmam  leurs  déré^«aients ,  leiors  vices  et  Jenr  lolîe  ,>qoaiid 

ils  auront ,  par  la  déférence  qu'ils  vous  doivent ,  eneméntoutesies 

i^efliis  que  TOUS  chérissez  :  ironie  forte,  maî«  jutile^  tcès  propre  à 

-ttettre  i^os  mcsxas^eû  sàrétd.àxeiureiaer  toiK  lenrs:|^jets,;C&ià 

ries  jeter  dans  le  parti  de  fiontiuiier  d'^tm  ce  qu'il»  aofit^  atc^devMs 

laisser  tel  que  vous  êtes. 

li'aTfiutage  des  grands.sur  les  ^mfKS  hommes  est  mmease.  par 
ioa  fodroit*  Je  leur  cède  li^ir  bonne  ^ère»  leurs  riches  «meiftie- 
fliants,  leiu^  dôens,  leurs  dbeTaux ,  leurs  sii^;^ ^  leurs  bum, 
kmsIooB ,  et  leurs  flatteui»  ;rmais  je  iâur  euTie  le  bmbeur  d'amr 
àieur  «errâe  âesfgeas.quiles'égdeut  j^le  fioeur  etpar  reqmt, 
et  qui  les  passent  quelquefois. 

Les^giaads  se  piquent  d'onyrirme  dlée  dans  une  iorét ,  ^de^sou- 
tenir  des  terres  par  de  longues  murailles ,  de  dorer  des.plefoiibdbi, 
-défaire  venir  dix  pouees^ d'eau,  de  meuUer  uneearangerie;:mais 
de  rendre  un  cœur  content,  de  .CjMEaUer  une  ame  de  ji^e,  de^pné- 
vebir  d*e&trèmes  besoins  ou  d'y  remédier ,  lauBGime$ité  ne  s'étend 
fttÊQt  jusçie  là. 

On  idemande  si,  en  eomparaat  ensemble  les  ^férenlcis  eoodi- 
itions des  hommes ,  I^ib  peines ,  leuts  avantages ,  en  n'y  remor- 
quenût  pas  un  mâaage  ou  une  espèee  de  eompensation  jde  Inan 
^Bt  àe  mal  qui  établiroit  enire  eHes  l'égalité  «  eu  qui  feroU  idn 
ttoins  que  l'un  ne  seroit  guère  plus  ^désirable  que  l'autre.  <Sdni 
.vfait^  pnissant,  riche,  et  à  qui.il  ne  manque  zien.,  peut  Smmfsr 
(tMe  ^lestion;  mais  il  faut  que  ce  smt  un  iMmime  pan^m  fûila 
décide. 

11  ne  laisse  pas  d'y  avoir  comme  un  charme  atteeb&i  cbawie 
des  d&fttrentee  eonditinns,  et  qpi  y  demeore  jMIu'àoeque.  la  mi- 
^ièaai  Vm ait  été.  ^àJs»i ks  gnmds  sepbisait  dans  L'escès^-et Jes 

Mommh*  phUét  qit'à  bu  fftmitB  ftf^iitrtt|»^*niyaEiBMiUaM»jM<n  .à  ;«^|pBah Wt 


petite  aimeni  la  modération;  ceux-là  ont  le  goût  de  dominer  et  de 
commander ,  et  ceax-ci  sentent  du  [Saisir  et  même  de  ia  ranité  à 
les  servir  et  à  leur  obéir  :  les  grands  sont  entourés ,  salués ,  res- 
pectés ;  I^  petits  entourent ,  saluent ,  se  prosternent ,  et  tous  sont 
ecmtents. 

Il  coûte  si  peu  aux  grands  à  ne  donner  que  des  paroles ,  et  leur 
condition  les  dispense  si  fort  de  tenir  les  belles  promesses  qu'ils 
vous  ont  faites,  que  c'est  modestie  à  eux  de  ne  promettre  pas  en- 
core plus  largement. 

11  est  Tieux  et  usé,  dit  cm  griemd;  il  s'est  crevé  à  me  suivre  : 
qu'en  faire  ?  Un  autre /pins  jeune ,  enlève  ses  espérances ,  et  ob- 
tient le  poste  qu'on  ne  refuse  à  ce  malheureux  que  parcequ'il  Ta 
trop  mérité. 

Je  ne  sais ,  dites-vous  avec  un  air  froid  et  dédaigneux ,  Pkilanie 
a  du  mérite ,  de  l'esprit ,  de  l'agrément ,  de  l'exactitude  sur  "sim 
devoir,  delà  fidélité  et  de  rattachement  pour  son  maître ,  etil  en 
est  médiocrement  considéré  ;  il  ne  plaît  pas ,  il  n'est  pas  goûté  : 
expliquez-vous  ;  est-ce  Ptûlante ,  ou  lé  grand  qu'il  sert ,  que  vous 
condamnez?    _  «  i 

Il  est  souvent  plus  utile  de  quitter  les  grands  que  de  s'en 
plaindre. 

Qui  peut  dire  pourquoi  quelques  uns  ont  le  gros  lot ,  où  quel- 
ques autres  la  faveur  des  grands  ? 

Les  grands  sont  si  heureux,  qu'ils  n'essuient  pas  même,  dans 
toute  leur  vie ,  l'iDConvéoient  de  regretter  la  perte  de  leurs  meil- 
leurs serviteurs  on  des  personnes  illustres  ^  dans  leur  genre,  et . 
dont  ils  ont  tiré  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  d'utUité.  La  première 
chose  que  la  flatterie  sait  faire  après  la  mort  de  ces  hommes  uni- 
ques ,  et  qui  ne  se  réparent  point,  est  de  leur  supposer  des  endroits 
foibles ,  dont  elle  prétend  que  ceux  qui  leur  succèdent  sont  très 
exempts  :  elle  assure  que  l'un ,  avec  toute  la  capacité  et  tout^  les 
lumières  de  l'autre  dont  il  prend  la  place ,  ii'en  a  point  les  défauts; 
et  ce  style  sert  aux  princes  à  se  consoler  du  grand  et  de  rexcéllent 
par  lé  médiocre. 

Les  grands  dédaignent  les  gens  d'esprit  qui  n'ont  que  de  l'es- 
laît  ;  les  gens  d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont  que  de  la 

<  Loois  XIV  apprit  la  mort  de  LouTois  sans  en  témoigner  aucun  chagrin,  'qaekiiie 
utilité  qa*i)  eût  tirée  du  zèle  infatigable  de  ce  ministre  :  et  s'il  eût  en  des  regrets ,  ses 
•ourtisans  se  seroient  sans  doute  empressés  de  les  adoucir,  eh  loi  persuadant  qu'il  n'a* 
Toit  pas  fait  une  si  grande  perte,  et  qu'il  Tavoit  amplement  réparée  par  lé  choix  de 
son  nouTeau  ministre.  C'est  à  cela  probablement  que  La  Broyire  fidt  ici  «lUnioii. 
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fpranâeur  ;  les  gens  de  bien  plaignent  les  uns  et  les  autres  qui  ont 
ou  de  la  grandeur  ou  de  Tesprit  sans  nulle  vertu.  Quand  je  vois , 
d'une  part,  auprès  ^des  grands,  à  leur  table ,  et  qudquefois  dans 
leur  familiarité  y  de  ces  hommes  alertes,  empressés,  intrigants^ 
aventuriers ,  esprits  dangereux  et  nuisibles ,  et  que  je  considère, 
d'autre  part,  quelle  peine  ont  les  personnes  de  mérite  à  en  appro- 
cher, je  ne  suis  pas  toujours  disposé  à  croire  que  les  méchants  soient 
soufferts  par  intérêt,  ou  que  les  gens  de  bien  soient  regardés 
comme  inutiles;  je  trouve  plus  mon  compte  à  me  confirmer  dans 
cette  pensée ,  qfte  grandeur  et  discernement  sont  deux  choses  dif- 
férentes ,  et  Tamour  pour  la  vertu  et  pour  les  vertueux  une  troi- 
sième chose. 

Lucile  aime  mieux  user  sa  vie  à  se  faire  supporter  de  quel- 
ques grands,  que  d*ètre  réduit  à  vivre  familièrement  avec  ses 
égaux. 

La  règle  de  voir  de  plus  grands  que  soi  doit  avoir  ses  restric- 
tions :  il  faut  quelquefois  d'étranges  talents  pour  la  réduire  en 
pratique. 

Quelle  est  l'incurable  maladie  de  Théophile  ^  ?  elle  lui  dore  de- 
puis plus  de  trente  années  :  il  ne  guérit  point  :  il  a  voulu ,  il  veut 
et  il  voudra  gouverner  les  grands;  la  mort  seule  lui  ôtera  avec  la 
vie  cette  soif  d'empire  et  d'asceodant  sur  les  esprits  :  est-ce  en  lui 
2èle  du  prochain?  est-ce  habitude?  est-ce  une  excessive  opinion 
de  soi-même?  Il  n'y  a  point  de  palais  où  il  ne  s'insinue;  ce  n'est 
pas  au  milieu  d*une  chambre  qu'il  s'arrête  ;  il  passe  à  une  embra- 
sure, ou  au  cabinet;  on  attend  qu'il  ait  parlé,  et  long-temps,  etavec 
action ,  pour  avoir  audience,  pour  être  vu.  Il  entre  dans  le  secret 
des  familles;  ii  est  de  quelque  chose  dans  tout  ce  qui  leur  arrive 
de  triste  ou  d'avantageux  :  il  prévient ,  il  s'offre ,  il  se  fait  de  fête  ; 
il  faut  l'admettre.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  remplir  son  temps  ou 
scm  ambition ,  que  le  soin  de  dix  mille  amcs  dont  il  répond  à  Dieu 
comme  de  la  sienne  propre;  il  en  a  d'un  plus  haut  rang  et  d'une 
plus  grande  distinction ,  dont  il  ne  doit  aucun  compte ,  et  dont  il 
se  charge  plus  volontiers.  Il  écoute ,  il  veille  sur  tout  ce  qui  peut 
servir  de  pâture  à.son  esprit  d'intrigue ,  de  médiation ,  ou  de  ma- 

*  Les  clefs  désignent  l'abbé  de  Roquette,  évêque  d*Autun,  qui  avoit  effectivement 
la  manie  de  vouloir  gouverner  les  grands.  Ce  qui  prouve  que  le  personnage  peint 
tel  par  La  nmyère  est  un  évêque,  c'est  qu'ilest  question  des  dix  tnitle  âmes  dont  il 
répond  à  Dieu  ;  et  le  trait  A  peine  un  grand  est-il  débarqué ,  etc.,  s'applique  par- 
faitement à  révéque  d'Autun ,  qui ,  à  l'arrivée  de  Jacques  II  en  France,  avoit  fait  le» 
plm  (ramb  efforts  pour  s'insinuer  dans  la  fayenr  de  ce  prince. 
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négé  :  à  peioe  oil  grand  est-il  débarqué ,  qnhl  VempigUBélfêm 
saisit;  on  entend  plntét  dire  à  Théopiiile  cp'il  leigonreme,  qa'M 
nVpasêvpçoimerqu'il  pensoit  à  legonTemer. 

Une^feoideur  ou  une  ineivilitë  qui  Tient  de  ceux  qni^sMt  m^ 
desBUB  de  nous  nous  les  fait  bttif  ;  mais  on  salut  ou  un  seurito  nom 
teréooBeiiie. 

Ily  a  des-  hommes  superbes  que  TéléTation  de  leurs  rivmxhu^ 
miiie  et  apprivinae;  ils  en  viennent,  par  cette  disgrâce ,  jasqn^il 
midre  le  sàlut  :  mais  le  tempe,  qui  adoucit  toutes  choses,  le» 
remet  enfin  dans  lenr  naturel.. 

Le  mépris  que  les  grands  4)nt  pour  le  peuple  lesmd  indifliâreaM 
sur  les  flatteries  ou  sur  les  louanges  qu'ils  en  reçoivent,  et^tempère 
leur  vanité;  de  même,  lés.  prinees  loué»  sans  ûa  et  smsrelAUie 
desgrand»ou.dts  courtisans  «nseroie&ti^'Vainsis'ilaesthioieilV 
davantage  ceux  qui  les  louent. 

Les  grandsi croient  èàro  seid&  parfaits,  n'admettent  qo^ippeine 
dansâtes  autres  hommes  la  droiture  d'esprit ,  rbafailelé,  là  déUca^^ 
tesse,  et  s'emparent  de  ces  riches  talents ,  comme  de  chosea^dtes 
à  leur  naissentce.  G'ésr  cependant  en  eux  une  erreur  gnMridwde 
se  nourrir  de  si  fiiusses  préventions  :  ce  qu^il  y  a  jamais'  en-  da 
mieux  pensé ,  de  mieux  dit ,  de  mieux  écrit,  et  peut-être*  d^une» 
conduite  plus  délici^ ,  ne  nous  est  pas  toojonrBvenu^de  ieurfond/ 
Ib  ont  de  grands  domaine»  et  une  longue  suite  d'ancétreS':  cd» 
ne  leur  peut  être  contesté. 

Ave3^vou$  de  l'esprit ,  de  la  grandeur ,  de  l'habileté ,  dn  goât,. 
du  discernement?  en  croirai-je  la  prévention  et  la  flattai»,  qui 
publient  hamfiment  votre  mérite  ?  elles  me  sont  suspectes,  et  je  k» 
réeuse.  Me  laisserai-je  ^lonir  par  un  air  de  capacité  ou  de  hau- 
teur qui  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  fait ,  de  ce  qui^e^t* 
et  de  ce  qui  s'écrit;  qui  vous  rend  sec  sur  les  louanges',  et  empé^ 
dsfe  qu'on  ne  puisse  arracher  de  vous  la  moindre  içprobation?  lé' 
conclus  de  là ,  plus  naturellement ,  que  vous  avez.de  la  faveur ,  dH> 
crédit ,  et  de  grandes  richesses.  Quel  moyen  de  vous  définir,  Db^> 
léph4>n?  on  n'«q[>procbe  de  vous  que  comme  du  feu ,  et  dans  unof 
certaine  distance;  et  il  faudrait  vous  dévdopper ,  vous  marner, 
vous  confronter  avec  vos  pareils ,  pour  porter  de  vous  ud  juge- 
ment sain  et  raisonnable.  Votre  homme  de  confiance,  qui  est  dans» 
votre  familiarité,  doutions  prenez  conseil,  pour  qui  vous ^uilteir 
Socrate  et  Aristide,  avec  qoi  vous  riez ,  et  qui  rit  plus  Mut  que. 


fMi9^,  Mhft>9'eiriÊÊt,  m'esrti^  ctmna  :  siet^ifHce  assiet  pour  vott^ 
Uefl  connoltre? 

,  Il  y  et  tf  âe  UHè^  qw,  s'ils  penvdieiit  comioitre  lecrrs  sntel- 
leffiës'et  se  eoMoltre  eqï-Hièmes,  ils  atiroient  honte  de  primer. 

S^l^'afM  d'exeëleiits orateurs,  y  at-ilbien  des  gens  qui  puis- 
90tttie^eliteiaâre?  S^fl  n'y  a  pa^  asset  de  boss  écrivaitts,  où  sont 
oMKc'q[ii  saT«fil  lilre?  ]>e'méflie  oniï-è^t  toujours  plaint  du  petir 
nbitûsre  ùè  pfftsmi9ti&  dtpables  de  couséiller  les  rois,  et  de  les  aider 
dlltis^ D&dMnis^tttiotr  de  leura  aKaires.  Hais  s'ils  naissent  enfifi^ 
ces^mm^  babiles-  et  inleHigefltt?,  s^ik  agissent  selon  leurs  vues* 
erlettfS'ltiAièfes,  soni4ls  aAnés;  sonl^ils  esthnésr  autant  qu*ils  le 
niMleiit  ?  *s0lit41s  Ityséê  de  ce  qu'ils  pensent  et  de  ce  qu'ils  ttiût 
pMâr4ttp<^e?1lÉr  vivètft,  il  suffit':  on  lear  eensure  s'ils  échouent; 
er  on  lesf'eiivfe  s'i&^rémsissettt:  BIftimws  le  peuple  où  ii  si^ott 
itfieritt  dê^rcwMri^êQceuser  :  son  chtigrin  et  s»  jalousie,  regardée 
dës<gra&di*ou  des  ]^i]Éssi0ËlS'  comme  inéviti^les,  les  ont  conduitls' 
insensiblement  à  le  compter  pour  rien,  et  à  négliger  ses  suffrages 
diÉs -teilles  le««  entrefa^ses,  à  s'en  faire  mtee  une  règle  de  poli- 

Les|ieiils  sethussent  les  uns  les  autre»  lorsqu'ils  se  nuisent  récf- 
((fOquement.  Les  girands  sont  odieut  aux  petits  par  le  mal  qu^ts* 
le«fr'font;  et  par  tout  le  Inen  qu'ils  ne  leur  font  pas  :  ils  leur  sont 
respOBiisâMes^  de  leur  obscm'ité,  de  leur  pauTreté  et  de  leur  infor- 
tune; ou  du' mains  ils  leto  paroisbent  tel$. 

C^est  d^a  trop  d'avoir  aree  lé  peuple  une  même  religion  et  un 
mèitte  Dieu  :  qcœl  moy^  encore  de  s'appeler  Pieire,  Jean,  Jac- 
ques; comme  le  marchand  ou  le  laboureur?  Évitons  d'avoir  rieur 
àë  eomnmn  avee  lar  multitude;  affectons  an  contraire  toutes  lei^ 
disfinctions  qui  nous  en  séparent  :  qu'elle  s'approprie  les  douze^ 
apAtres,  leurs  disciples,  les  premiers  martyrs  (telles  gens,  tels 
putlpons');  qu'ette  voie  avec  plaisir  revenir  toutes  les  années  ce 
jour  particulier  que  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour  nous 
autres  grands,  ayons  recours  aux  noms  profanes  :  faisons-nous 
biftiser  sous  ceuxd'Annibat,  de  César  et  de  Pompée,  c'étoient  de' 
gftmds  hommes;  soifs  celui  de  Lucrèce,  c'étoit  une  illustre  Ro- 
maine ;  sous  ceux  de  Renaud,  de  Roger,  d*OIivier  et  de  Tancrèdé; 
c'étoièi^  des  paladins;  et  le  roman  n'a  point  de  héros  plus  mer^ 
vâlleux;  sous  ceux  d'Hector,  d'Achille ,  d'Hercule,  tous  demi- 
dieux;  sous  ceu^  même  de  Phébus  et  de  Diane.  Et  qui  nous  em- 
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péchera  de  nous  faire  nommer  Japiter,  oa  Mercure;  oa  Véaus,  ou 

Adonis  ? 

•  Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien  connottre ,  je  ne  dis 
pas  seulement  aux  intérêts  des  princes  et  aux  affaires  publiques, 
mais  à  leurs  propres  affaires  ;  qu'ils  ignorent  Técodiomie  et  la 
science  d'un  père  de  famille,  et  qu'ils  se  louent  eux-mêmes  de 
celte  ignorance  ;  qu'ils  se  laissent  appauTrir  et  maîtriser  par  des 
intendants;  qu'ils  se  contentent  d'êù'e  gourmets  ou  co^eauâ?*, 
d'aller  chez  Thaïs  ou  chez  Phryné,  de  parler  de  la  mpute  et  de 
la  vieille  meute,  de  dire  combien  il  y  a  de  postes  de  Paris  à  Be< 
sançon  ou  à  Pbilisbourg;  des  citoyens  s'instruisent  du  dedans 
et  du  dehors  d'un  royaume,  étudient  le  gouvernement,  devien- 
nent fins  et  politiques,  savent  le  fort  et  le  foible  de  tout  un  état, 
songent  à  se  mieux  placer,  se  placent,  s'élèvent,  deviennent  puis- 
sants, soulagent  le  prince  d'une  partie  des  soins  publics.  Les  grands 
qui  les  dédaignpient  les  révèrent  :  heureux  s'ils  deviennent  leurs 
gendres  ! 

.  Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions  des  hommes  les 
plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands  avec  le  peuple,  ce  dernier 
me  paroit  content  du  nécessaire,  et  les  autres  sont  inquiets  et 
pauvres  avec  le  superflu.  Un  homme  du  peuple  ..ne  sauroit 
faire  aucun  mal  ;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien,  et  est  capa- 
ble de  grands  maux  :  l'un  ne  se  forme  et  ne  s'exerce  que  dans  les 
choses  qui  sont  utiles;  l'autre  y  joint  les  pernicieuses  :  là  se  mon- 
trent ingénument  la  grossièreté  et  la  franchise  ;  ici  se  cache  une 
sève  maligne  et  corrompue  sous  l'écorce  de  la  politesse  :  le  peuple 
n'a  guère  d'esprit,  et  les  grands  n'ont  point  d'ame  :  celui-là  a  un 
bon  fonds  et  n'a  point  de  dehors;  ceux-ci  n'ont  que  des  dehors  et 
qu'une  simple  superficie.  Faut-il  opter?  je  ne  balance  pas,  je  veux 
être  peuple. 

Quelque  profonds  que  soient  les  grands  de  la  cour,  et  qudque 
art  qu'ils  aient  pour  paroitre  ce  qu'ils  ne  sont  pas^  et  pour  ne 
point  paroitre  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  cacher  leur  malignité, 
leur  extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d'autrui,  et  à  jeter  un  ridi- 
-  cule  souvent  où  il  n'y  en  peut  avoir;  ces  beaux  talents  se  décou- 
vrent en  eux  dufHremier  coup  d'oeil  :  admirables  sans  doute  pour 
envelopper  une  dupe  et  rendre  sot  celui  qui  l'est  déjà,  mais  en- 

*  Boileau  parle  ainsi  des  coteaux  dans  la  satire  du  repas  ridicule  :  «  Ce  nom,  dit-il 
«  en  note,  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qui  étoient  partagés  sur 
<  l'estime  qa*on  deteit  faire  des  ^ins  des  coteaux  qui  sont  aux  enTirons  de  Reims,  t 
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core  plos  propres  à  leur  èter  toot  le  plaisir  qa'fls  poonraieat  tirer 
d'an  honune  d'esprit  qui  sauroit  se  tourner  et  se  jdier  en  nulle 
Hianières  agréables  et  réjouissantes,  si  le  dang^eux  caractère  du 
courtisan  ne  l'engageoit  pas  à  une  fort  grande  retenue.  Il  lui  <^- 
pose  un  caractère  sérieux,  dans  lequel  il  se  retranche;  et  il  fait  si 
bien,  que  les  railleurs,  avec  des  intentiiwç  si  mauvaises,  manquent 
d'occasions  de  se  jouer  de  lui.  . 

.  Les  aises  de  la  vie,  Fabondance,  le  calme  d'une  grande  prospé- 
rité, font  que  les  princes  ont  de  la  joie  de  reste  pour  rire  d'un 
nain,  d'un  singe ,  d'un  imbécile  et  d'un  mauvais  conte  :  les  gens 
nurins  heureux  ne  rient  qu'à  propos. 

Un  grand  ^e  la  Ghajmpagne,  abhorre  la  Brie;  il  s'enivre  de 
meilleur  vin  que  Thomme  du  peuple,  seule  différence  que  la  cra* 
pule  laisse  entre  les  conditions  les  plus  disproportionnées,  entre  le 
seigneur  et  l'estafier. 

r  il  semblcd'abord  qu'il  entre  dans  les  {daisirs  des  princes  un  peu 
de  celui  d'incommoder  les  autres  :  mais  non,  les  princes  ressem- 
blent aux  hommes  ;  ils  sosgent  à  eux-mêmes ,  suivent  leur  goût, 
leurs  passions j  leur  commodité  :  cela  est  naturel. 

.  11  semble  que  la  première  règle  des  compagnies,  des  gens  en 
place  ou  des  puissants,  est  de  donner,  à  ceux  qui  dépendent  d'eux 
pour  le  besoin  de  leurs  affaires,  toutes  les  traverses  qu'ils  en  peu* 
vent  craindre. 

Si  un  grand  a  quelque  degré  de  bonheur  sur  les  autres  hommes, 
je  ne  devine  pas  lequel,  si  ce  n'est  peut-être  de  se  trouver  souvent 
dans  le  pouvoir  et  dans  l'occasion  de  faire  plaisir;  et  si  elle  nait, 
cette  conjoncture,  il  semble  qu'il  doive  s'en  servir  :  si  c'est  en 
faveur  d'un  homme  de  bien,  il  doit  appréhender  qu'elle  ne  lui 
échappe.  Mais  comme  c'est  en  une  chose  juste,  il  doit  prévenir  la 
sollicitation,  et  n'être  vu  que  pour  être  remercié;  et  si  elle  est 
facile,  il  ne  doit  pas  même  la  lui  faire  valoir  :  s'il  là  lui  refuse,  je 
les  plains  tous  deux. 

Il  y  a  des  hommes  nés  inaccessibles,  et  ce  sont  pré<^sément 
ceux  de  qui  les  autres  ont  besoin,  de  qui  ils  dépendent  :  ils  ne  sont 
jamais  que  sur  un  pied  ;  mobiles  comme  le  mareure,  ils  pirouet- 
tent, ils  gesticulent,  ils  crient,  ils  s'agitent;  semblables  à  ces  figu- 
res de  carton  qui  servent  de  montre  à  une  fête  publique,  ils  jettent 
feu  et  jflamme,  tonnent  et  foudroient  :  on  n'en  approche  pas,  jus- 
qu'à ce  que,  venant  à  s'éteindre ,  ils  tombent ,  et,  par  leur  chute 
deviennent  traitablcs,  mais  inutiles. 


4m  Bfll  MlMMï^ 

hê  mtm,  1er  THief  4è  diâmblre*,  lliGiini»»  drlivfiiè;  êWn^M^ 
pHHT'dieqpfit^d  Dè'pmtèr  teurcoiidMw;  ner  jugent  plti»d'et»t^ 
tttoes'panriéiirpiiBiiièmbMsasse,  makparTëéyfttioiraflà'ftns^ 
Httedes'gesf  ^alld^setroit,  et  mMBnî  tovis  emxqm  efilMilptr^ 
ItniP  partes  et'  monteit  leur  escalier  indiffénsaimisiit  att-dès^m 
d3niiper4felê«>8ni8ftfres:  tatitttefttvrdii'cpi'oii  est  dêstiné'À^sMrP'' 
{rir  des  grands  et  de  ce  qui  leur  appartient. - 

'  lki>  boMM'  en  ^aee  dint  s^nser  smi<priiicej  sS'fèniom;  sesi» en- 
tWà,  et  aptiè» eUK  les  geiKT d'esprit: il  I«rd#iti  adopter;  il^dMl^ 
iMn  fournir,  er  it'enf  jimiadr  mati^er.  il-  ne  saïutift  payer;  je'nie' 
dis  pas  de  trop  de  pensions  et  de  bienMts^,  mais  ^  trop  dê^fii^ 
miiiarité  el  de  oaresses,  les  secours  et  ies^  services  qnll  en  f&^ , 
iBÉBie  ssm  le  nmk  :  quels  petits  brtdts  ne  dissipeit^il»  piB»V 
(fBLMéB  hi8tMi«B  ne^  rédttfaNïAt^ils  pas  à  la  fiM^eTà  ta'  ttMwV 
ne  savent-ils  pas  jostifier  les  maavais  snccès  par  les' bennes  iil^ 
tmfens,  iaimverla< toute  d'un  dessein  et  Iéi  justesse' démesures 
papie  bonbeur  dès  évéœi&eHtd ,  s^ever  con^  la*  malignité  f  • 
Ilènvte  ponr  a^ecvder  à  de  bennes  entreprises  <le  nieiReQrS'moti&; 
donner  des  expUcattonsfavoreMes  à  des»  apparMces  qui  étdèi^ 
maimikier,  défcmnep  les  petite' déCknts,  ne  nMmtrerqne' 1er  ver- 
tin  et  les:  mettre  dans  leur  jonr,  semer  en  mttle  oc(»sions  dè^ 
Mt^iet  des  détaHs  qnî  soient  avantageux,  et  tonmer  le  ris  ett 
la  moquerie  contre  ceux  qui  oseroient  en  douter,  ou  avanmr 
dés  Mts^contrures?  Je  sais  que  les  grands  ont  potHr  mnrime  de 
laisser  parler  et  der  continuer  d'agir;  mais  je  sais  aussi  qu*il  leur 
avrils,  en  pteieurs  rencontres',  que  laisser  dire  les  empèehede^ 
ftdre. 

Sentir  le  n^Srite,  et*,  quand  il  est  une  fois  connu,  le  bien  tn(F- 
t§r  :  deux  grandes  démarches  à  faire  tout  de  suite;  et  dnntià' 
I^art  des  grands  sont  fort  incapables. 

Tu^es  grand,  tu' es 'puissant;  ce  n'est  pas  asse^  :  âds  que  je' 
t'estime ,  afin  que  je  sois  triste  d'être  déchu  de  tes  bonnes  grâces; 
cm  éte  n'avoir  pu  les  acquérir. 

Vous*  dites  d'un  grand  ou  d'un  homme  en  place  qu'il  estpréf- 
venant-,  otteienx  ;  qu'il  aime  à  faire  plaisir  :  et  vous  le  conihiaie2'. 
par  un  long  détail  de  ce  qu'il  a  fait  en  une  affaire  où' il  a  su  que* 
vous  preniez  intérêt.  Je  vous  entends;  on  va  pour  vt>us  av-de^ 
vaut  de  la  sollidiation ,  vous  avet  du  crédit ,  vous  êtes*  connu  dit' 
ministre ,  vous  êtes  bien  avec  les  pmssances  :  desmez^vons  qnn' 
je  susse  autre  chose? 


Q^4^?«ia  TUlttdir :  •  lé  mepUàû»  â^taà  M;  itimûerèbftàsr 
«  Miéléviitiim>,  il  me  déasdgœ ,  il  Aeise  comnoit  (âat;*— J«  bM» 
•^fli^pcnip  îiMii,  Iiri  répoodlMS'i^voafr,  sajel  de  m'en  pfeMrevram 
««oaitmr«v  je  m'ea^totie-foin;  et  il  me  sHuUe  méoie  cpi^Ii  e8l> 
#«an8v eifH;  »  Je  cr<ii&e&o(nre  y«»8  ent^nâve;  voBsyoïflez^ipi^mi 
sache  qu'un  homme  en  place  a  de  l'attention  pour  tous  ,  et'qitUt 
leoift  déiâéle  dans  l'antiobambre  entre  mille  honnêtes  gens  de  qui 
il^idél^nMi  Mt  yeiix^  de  p«ar  de  tomber  i$m  llneonvéatent  dât 
leur  rendre  leur  salut  on  de  lenrsoti^* 

Se  ^looer  d^  qnétiâ^HD  \  se  louer  d'un  grani ,  pimuM^  défieette 
dÉi»  Mn'0iigi]ieve4^'qiii'6igfliie  sans  douté  miomt'si6i^m6ÊÊ0im 
diMSt^d^uni  graftt  toul^kfdïieft^'il  nous^a  fitk;  ou  qu'à  n^ip») 
NttgéèffîMtsiiâne. 

On  loue  les  graadg  pe»  M»Pi|tter ^^<m  les  T<oft  dèyrèi  >  iw^* 
dwnlspâresiime^uçaar  grsAttude:  ennetHmoeH  pis^soorent  ceux 
quetl^  loue;  LavaiâtéH)U  la  légèreté  illemportentquelqiefeisfsap* 
tètmKHBtAmeatf  :  on  est  mal  content  d'eux ,  et'  on  les  loue. 

SiKK^t^pMHeurdei  tremper  dttiisîine  àlkàt^  sw^wi^ ,  irfest^ 
esimmétmsX^ûàê^trovmii  eoniplice^d'iin  grsod  :  il  s^s^tlw? 
elsTUQs  Iaiss9  payer  douM^ment,  pouf  lui  et  pour  rom. 

Le  priaee'n'a  peint  assez  de  toute  sai  fMune  pour  p«yer'mt«f' 
llaas0icompiais«iee ,  si  Ton^en  juge  par  tocu  oe  qm  cdut qu'il  veut: 
récompenser  y  a  mis  du  sien;  et  il  n'a  pas  trop  de  toutes»  pQii^> 
saoMw  fma  le  pmnr,  s'il  nmmre  sa  vengesnee  au  tortqu^l  en 

La'oobtésse*  expose  sa  vie  pour  le  salut  de  l'état;  et  pour  la» 
j^oireidU'SOiirenunvle  magistrat  décharge  le  prince  d'une  partie 
dtt^soin  de  juger  les  peuple»  :  voilà  de  paît  et  d'autre  des  fose- 
ti(m»^bien«sublime9  et  d'une  merveiHeus&  utSité.  Les  hommes'na; 
santiguère  ca|ialdes  de  plu»  grandes  choses  ;  et  je  ne-  saâs  d'où'la 
mliu  et  Tépée'  ont'pulsé^e  qu(H  se  mé^tser  réciprequement. 

S'il  est  vrai  qu'an  grand  donne  plus  à  la  fortune  lorsqu'il  ha** 
satdè  une  vie  destinée  à  couler  dans  les  ris,  le  plai^  et  Paben- 
dnee ,  qu^un*  pwrtloalier  qui  ne  risque  qiro  àss  jours  qui  sont> 
nnséraUes  ;  il  faut  avouer  aussi  qu'il  a  un  tout  autro  dédommage^ 
iMit,  qui  est  la  gloire  et  la  haute  réputation.  Le  soldat  ne  s^t' 
parqu'il^oit  oonnu  ;  il  miMirt  obecnr ^  dans  la  fe«te  :  il  rmit  dO' 
même  à  la  vérité ,  mais  il  vivoit  ;  et  c'est  l'une  des  sonrces  du  dé- 
fliur.dë  courage  dans  les  conditions  basses  et  s^viles.  Ceux  au 
contnitte>;qn*]ft4Mâ«neetdénètod'avecilepeii^  et^xpcne  aasrr 
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yieiu  des  iKHames^  à  leur  censure  et  à  leurs  éloges,  soat  mteie 
eapables  de  sortir  par  eifort  de  leur  tempérament ,  s'il  ne  les 
portoit  pas  à  la  vertu  ;  et  cette  disposition  de  cœur  et  d'esprit , 
qui  passe  des  aïeux  par  les  pères  dans  leurs  descendants,  est  celte 
bravoure  si  familière  aux  personnes  n<^les ,  et  peut-être  la  noUesse 
même. 

Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un  simple  soldat,  je  suis 
Theisite  ;  mettez-m(H  à  la  tète  d'une  armée  dont  j'aie  à  Fép<mdre 
à  toute  l'Europe ,  je  suis  Achille. 

Les  princes,  sans  autre  science  ni  autre  rè^e,  ont  un  goût  de 
6(MQiiparaison  :  ils  sont  nés  et  élevés  au  milieu  et  comme  dans  le 
c^tre  des  meilleures  choses ,  à  quoi  ils  rapportent  ce  qu'ils  lisent, 
ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent.  Tout  ce  qui  s'éldgne  tn^ 
de  LuLU ,  de  Racihe  et  de  Le  BftUN  est  condamné. 

Ne  parler  aux  jeunes  princes  que  du  soin  de  leur  rang  est  un 
excès  de  précaution ,  lorsque  toute  une  cour  met  son  devoir  et 
une  partie  de  sa  politesse  à  les  respecter,  et  qu'ils  sont  bien  moins 
sujets  à  ignorer  aucun  des  égards  dus  à  leur  naissance  qu'à  con- 
fondre les  personnes,  et  les  trmter  indifféremment  et  sans  distine* 
tion  des  conditions  et  des  titres,  ils  ont  une  fierté  naturelle  qu'ils 
retrouvent  dans  les  occasions;  il  ne  leur  fout  des  kçons  que  pour 
la  ré^cr,  ^e  pour  leur  Inspirer  la  bonté,  l'honnêteté  et  l'esprit 
de  discernement. 

C'est  une  pure  hypocrisie  à  un  homme  d'une  certaine  élévation 
de  ne  pas  prendre  d'abord  le  rang  qui  lui  est  dû,  et  que  tout  le 
monde  lui  cède.  Il  ne  lui  coûte  rien  d'être  modeste ,  de  se  mêler 
dans  la  multitude  qui  va  s'ouvrir  pour  lui,  de  prendre  dans  une 
assemblée  une  dernière  place,  afin  que  tous  l'y  voient  et  s'em- 
pressent de  l'en  ôter«  La  modestie  est  d'une  pratique  plus  amère 
aux  hommes  d'une  condition  of  dipire  :  slls  se  jettent  dans  la 
foule ,  on  les  écrase;  s'ils  choisissent  un  poste  incommode,  il  Jeur 
demeure^ 

Aristarque  *  se  transporte  dans  la  place  avec  un  héraut  et  un 
trompette;  celui-ci  commence,  toute  la  multitude  accourt  et  se 
rassemble.  Écoutez,  peuple,  dit  le  héraut;  soyez  attentife;  silence, 
silence  !  Aristarque,  que  vous  voirez  présent,  doit  faire  demain 
une  bonne  action.  Je  dirai  plus  simplement  et  sans  figure  :  Quel- 

*  Ce  trait ,  dit-on ,  appartient  au  premier  président  de  Harlay,  qui,  ayant  reçu  un 
legs  dcTingt-cinq  mille  livres,  se  transporta  touteitprès  de  sa  terre  à  Fontainebleau 
p«v  y  Irire  donatiiw  de  cette  somme  «nz  panvres,  en  pi^wiioe  de  toute  ta  0^^ 
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qu'un  fait  iim  ;  Teut*il  faire  mieux?  que  je  ne  sache  pas  qu^il  fait 
bien,  ou  que  je  ne  le  soupçonne  pas  du  moins  de  me  Tavoir  appris. 

Les  meilleures  actions  s^altèrent  et  s'affoiblissent  par  la  manière 
dont  on  les  fait ,  et  laissent  même  douter  des  intentions.  Celui 
qui  protège  ou  qui  loue  la  vertu  pour  la  vertu ,  qui  corrige  ou  qui 
bl&me  le  vice  à  cause  du  vice,  agit  simplement ,  naturellement, 
sans  aucun  tour,  saus  nulle  singularité,  sans  faste,  sans  affecta- 
tion :  il  n'use  pœnt  de  réponses  graves  et  sententieuses ,  encore 
moins  de  traits  piquants  et  satiriques  ;  ce  n'est  jamais  une  scène 
qu'il  joue  pour  le  public,  c'est  un  boa  exemple  qu'il  donne  et  un 
devoir  dont  il  s'acqmtte  ;  il  ne  fournit  rien  aux  visites  des  femmes, 
ni  au  cabinet  * ,  ni  aux  nouvellistes  ;  il  ne  donne  point  à  un  hoaune 
agréable  la  matière  d'un  joli  conte.  Le  bien  qu'il  vient  de  faire 
est  un  peu  moins  su ,  à  la  vérité  ;  mais  il  a  fait  ce  bien  :  que  vou- 
droit-il  davantage? 

Les  grands  ne  doivent  point  aimer  les  premiers  temps  ;  ils  ne 
leur  sont  point  favorables  :  il  est  triste  pour  eux  d'y  voir  que  nous 
sortions  tons  du  frère  et  de  la  sœur.  Les  hommes  composent  en- 
semble une  même  iiamiUe  :  il  n'y  a  que:  le  plus  ou  le  moins  dans 
le  degré  de  parenté. 

Théognis  est  recherché  dans  son  ajustement ,  et  il  sort  paré 
comme  une  femme  :  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  a  déjà 
ajusté  ses  yeux  et  son  visage ,  afin  que  ce  soit  une  chose  faite 
quand  il  sera  dans  le  public,  qu'il  y  paroisse  tout  concerté ,  que 
ceux  qui  passent  le  troavent  déjà  gracieux  et  leur  souriant,  et  que 
nul  ne  lui  échappe.  Marche-t-il  dans  les  salles,  il  se  tourne  à 
droite  oà  il  y  a  un  grand  monde ,  et  à  gauche  où  il  n'y  a  per- 
sonne; il  salue  ceux  qui  y  sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas.  II  em- 
brasse un  homme  qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  il  lui  presse  la  tète 
contre  sa  poitrine  :  il  demande  ensuite  ^i  est  celui  qu'il  a  em- 
brassé. Quelqu'un  a  besoin  de  lui  dans  une  affaire  qui  est  facile , 
il  va  le  trouver,  lui  fait  sa  prière  :  Théogois  l'écoute  favorable- 
ment; il  est  ravi  de  lui  être  bon  à  quelque  chose ,  il  le  conjure  de 
faire  naître  des  occasions  de  lui  rendre  service;  et  comme  celui-ci 
insiste  sur  son  affaire ,  il  lui  dit  qu'il  ne  la  fera  point  ;  il  le  prie  de 
se  mettre  en  sa  place,  il  l'en  fait  juge  :  le  client  sort  reconduit , 
caressé ,  confus ,  presque  content  d'être  refusé. 

C'est  avoir  une  très  mauvaise  opinion  des  hommes,  et  néan- 

<  Rendez-Tout  à  Patis  de  quelques  honnêtes  gens  pour  la  conversation. 

{iCQte  de  La  Bruyère.) 
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mtàùB  ks>lrâft  ooBBoltie,  que  es  ewàn  ismxm  gcaul  poste  leur 
knpefier  fûff  des  caresses  étodiéei,  par  de  longs  et  stériles  embres- 
sements. 

Pamphile  ne  s'entpelie]^  pi»  a^ec  tes  gens  qui)  reficon^e  dans- 
les  salles  o»  dans  les  conss  :  si  r<m  ea  ermt  sa  graTîté  et  Tâéva- 
tioo  ^  sa\^,  il  les  reçoit,  leor  donne  aodtence ,  ks  congédie. 
II'  a  des  tnrmes  tout  à  la  fois  eifib  et  hanlaifis,  une  honnêteté  im- 
périâose  et  qu'il  emploie  san»  discenM»ent  :  il  a  hm  faasse  gran- 
àma  qfà  rd>aisse ,  et  qui  embanraese'fort  eeni  qni  sent  ses  amis ,  et 
qnlne  yenienl  pas  le  mépriaor. 

lis  pamphile  est  plein  de  Im-mème,  et  ne  se  pedi  pas  de  vue , 
ne  sort  poiiït  de  l'idée  de  sa  graadear,  de  se»  alliances,  de  sa 
dharge,  de  sa  dignité  :  il  raonsse,  pour  ainsi  dit'e,  tontes  ses 
pièces,  s-en  en^oppe  poar  se  faire  ydov;  il  ikt  :  mon  orâre, 
mon  cordon  bleu  ;  il  Tétale,  ou  il  le  cache  par  ostentatioa  :  un  Pam- 
phile ,  ea  va  mot  ;  Teit  être  grand;  il  croit  Tétre ,  U  ne  Test  pas; 
il  est  df  après  um  gvand»  Si  qualqnefliis  il  sourit  à  os  homme  da 
dernier  oordre,  à  un  honme  ât^ni,  il  choiàt  son  tonps  si  juste 
ftt'il  n'est  jamais  pris  siir  le  hit  :  anssi  la  Tongemr  lu!  montereit» 
elle  au  visage  s'il  étoit  malheureusement  surpris  dans  la  meiadre 
fiiflniinvité  &tec  qoalqa^mi  qoi  n'est  ni  opulent ,  ni  puissant , 
ni  ami  d'namifflstre,  ni  so»  altié,  ni  son  domestique.  Il  est  sé- 
Tàre  et  inesorabie  à  quitta  pomt  encore  fidit  sa  fartonv  :  il  toos 
agerçoit  on  jorn^dsoi»  oie'  galerie,  et  il  tous  fuit;  et  le  lendemain 
s'il  voua  trouve  dans  an  endroit  moins  publie,  ou  s'il  est  pid>lie, 
e»  la  compagnie  d'un  grand,  Û  prend  courage,  9  vient  à  vous,  et 
il  TOUS  dit  :  Vous  ne  faiêdezfos  hier  sembtani  dé  nous  voir. 
Timt^t  il  vous  quitte  hrnsquement  pour  joindre  im  seiîgneifr  ou 
no  premiev  commis;  et  tanlôt ,  sll  les  trouve  avec  vous  en  conver- 
solion ,  il  vous  coupe  el  vous  les  enlève.  Vous  Tabordez  une  autre 
Ms,  et  il  ne  s'arrête  pas;  il  se  fait  suitre,  vousf  parle  si  haut  que 
c'est  une  scène  pour  tmx  qui  passent.  Ausâ  lies  Pamphiles  sont-ils 
toupmrs  comme  sm^un  dMiftre;  ge»»  nourrie  dans  leftux,  et  qui 
ne  haïssem  rien  tant  que  d'être  naturels  ;  vrais"  personnages  de 
comédie ,  des  Pkar idors ,  des  Hlsnâorm. 

te  ne  tamt  peint  sur  les  Pmnphites  :  ils  sont  bas  et  thnMes  de- 
vant les  princes  et  les  minisfhee ,  pleins^  hauteur  eff  ée  confianee 
avec  eeos  qui  n'ont  que  êd  la  vertu ,  mueft  et  embarrassés  avec 
les  savants  ;,  vifs,,  hardis  etdécisii&  a^ec  ceiULqjBH  ne  sav<mirien. 

Ils  parlent  de  guerre  à  un  homme  de  robe  ;  et  de  politique  à  un 
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finanieier;  ils  savent  ilnetoire  aTee  les  femnesi;  ib  sont  poètes 
aTic  QA  éoctesr ,  et  géoimèfres  avee  un  poëte.  JDe  osaxinies,  ite  ne 
s'e&  Aarg^t  pas  ;  de  principes ,  encore  aootns  :  ifs  mieaâ  à  l'ai^rcn. 
tare ,  peusséa  et  enlt sdnés  par  le  yeot  de  la  Ceif  eor ,  et  par  l'attrait 
d^  ridienes.  Ils  b'obI  pokit  d'^pDimi  qui  soîl  à  e«x ,  foi  leur  soit 
propre  :  ih  m  emptml^ni  à  mesve  fafils  en  ont  heâoin  ;  et  eeloi 
àqmHs  ont  recours  n'est  gnève  un  hopme sage ,  «m  habile ,  ou 
Tartiieiix  ;  e^est  nn  koiaiiie  à  la  moiB* 

Nras  ayons  poor  les  fnttda  et  paar  les  geM  èi)  (laee  une  ja- 
lonne stérBe,  on  nne^liataekn|Mii$sa«te^  semasTcafs  point 
de  lear  splendenr  ^  de  leor  Aiviti<!n/et4iniiie  tàî  qa'i^onter 
à  notre  piopre  nsôfie  le  poids  inayportaMe  do  konliear  d^otrot  : 
que  Iftire  coaire  wmmiiÊiÊ»  do  l*ame  si  invétérée  et  si eocta- 
gieuse?  Gontentons^Kii»  de  peu,  et  de  mâns  «neori^,  sll  est 
possible;  irafcbons  perdre  ètsm  Tmoasion  ;  la  recette  est  infailDbley' 
et  jireonsens  à  Tépfvcrrer  :  j'évite  par^à  d'afqprivôiser  un  snisse , 
code  fléfbir  an  commis  ;  d^èlrerepowsé  ànae  porte  par  la  terie 
ianomimable  de  elioils  «n  de  conrlieaafi  dont  la  naâm  d'nn 
nânistre  se  dégorge  {liiiiîeQrsIoisi  lejour  ;  de  lai^àir  daas  sa  saHe 
d'audience ,  de  lui  demander  en  tremblant  et  en  balbutiant  aae 
èkose  joste  ;  d'essayer  sa  grarité ,  son  m  amer  «t  son  Monisme. 
Âkfrs  je  ne  le  bais  plœ ,  je  ne  kii  porte  pte  Convie;  il  ne  me 
kk  ancane  prière ,  je  noiai  en  fais  pas  ;  sioas  sonttmségmix ,  si  ce 
n'est  poutre  qa^il  n'est  pas  Iranqnffle;  et  qm  je  le  sois. 

Si  hs  graods  ont  les  occasions  de  aans  fftiire  du  bien ,  ils  eu 
ont  rarement  h  voJoiiflé;  et  s*Hs  deârei^  de  «lona  Uàtm  du  aoal, 
ik n'ailFOaTeat  pas  toi^oors  tes oceasioos.  ainsi  Foopentétre 
trompé  dans  Yesfëee  de  oulte  qa'oa  leur  road^  sftt  n'estlondé  qae 
siff  Fespéranee  eu  stir  la  crakite;  et  vue  longne  vie  se  temutte 
qoéiqtie&is  sans  qr/'A  arrive  de  dépendre  id'enx  ye«r  le  noindre 
intérôt ,  ou  qu'on  leur  doive  sa  bonne  on  sa  ntaavâe  forlaae. 
Noos  devons  les  bonorer  paree^lls  «ont  grands,  et  qm  nous 
sommes  pefifs,  et  qu'If  f  en  a  d^ofoes  plas  petits  qne  naos  qni 
nous  bonorrat. 

A  la  cour,  à  la  ville,  mêmes  passions,  mêmes  foiblesses,  mêmes 
petitesses,  mêmes  travers  d'esprit,  mêmes  brouilMia  dans  les 
familles  et  entre  les  proches,  mêmes  envies,  mêmes  antipatbies  : 
partout  des  brus  et  des  belles-mères,  des  maris  et  des  femmes, 
des  divorces,  des  ruptures  et  de  mauvais  raecomiQodements  ;  par- 
tout des  bumeurS;  des  colères^  des  partialités,  des  rapports,  et  ce 
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qu'on  appdle  de  mauvais  discours  :  avec  de  bons  yeux  on  voit 
sans  peine  la  petite  ville,  la  rue  Saint-Denis,  eomme  transportées 
à  V**  *  ou  à  F**^.  Ici  l'on  croit  se  haïr  avec  plus  de  fierté  et  de 
hauteur,  et  peutrétre  avec  plus  de  dignité  :  on  se  nuit  réciprofue- 
ment  avec  plus  d'habileté  et  de  finesse;  les  colères  8<mt  plus  élo- 
quentes ,  et  Ton  se  dit  des  injiures  plus  polim^t  et  en  meilleurs 
termes  ;  Ton  n'y  blesse  point  la  pureté  de  la  langue  ;  l'on  n'y  of- 
fense que  les  hommes  ou  que  leur  réputation  :  tous  les  dehors  du 
vice  y  sont  spécieux  ;  mais  le  fond^  encore  une  fois,  y  est  le  même 
que  dans  les  conditions  les  plus  ravalées  :  tout  le  bas,  tout  le 
foible  et  tout  l'indigne  s'y  trouvent.  Ces  hommes,  si  grands  ou 
par  leur  naissance,  ou  par  leurs  faveurs ,  ou  par  leurs  dignités , 
ces  têtes  si  fortes  et  si  habiles,  ces  femmes  si  polies  et  si  spirituelles , 
tous  méprisent  le  fea^e ,  et  ils  sont  peuf^. 

Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose  :  c'est  une  vs^te  expres- 
sion ,  et  l'on  s'étonneroit  de  voir  ce  qu'elle  embrasse,  et  jusqu- où 
elle  s'étend.  Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux  grands  :  c'est  la 
populace  et  la  multitude;  il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux 
usages  y  aux  habiles  et  aux  vertueux  :  ce  sont  les  ^ands  comme  les 
petits. 

Les  grands  se  gouvernent  par  sentiment  :  âmes  oisives  surfes- 
quelles  tout  fait  d'abord  une  vive  impression.  Une  chose  arrive , 
ils  en  pariât  trop ,  bi^ttèt  ils  en  parlent  peu ,  aeusuite  ils  n'en 
parlent  plus,  et  ils  n'en  parleront  phis  :  action,  conduite,  ouvrage^ 
événement ,  tout  est  oublié  ;  ne  leur  demandez  ni  correction ,  ni 
pré^yance ,  ni  rMexion ,  ni  reconnoissance ,  ni  recompose. 

L'on  se  porte  aux  extréndtés  opposées  à  l'égard  de  certains  per- 
sonnages: La  satire,  après  leur  mort,  court  parmi  le  peuple,  pen- 
dant que  les  voûtes  des  temples  retentissent  de  leurs  éloges.  Us  ne 
méritent  quelquefois  ni  Ubelies,  ni  discours  funèbres;  quelquefois 
nusâ  ils  soiùt  dignes  de  tous  les  deux. 

L'on  doit  se  taire  sur  les  puissants  :  il  y  a  presque  toujours  de 
la  flatterie  à  en  dire  du  bien  ;  il  y  a  du  péril  à  en  dire  du  mal  pen- 
dant qu'ils  vivent ,  et  de  la  lâcheté  quand  ils  sont  moi^ts» 


*  Versailles. 
3  Fontainebleau, 
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DU  SOUVERAIN,  OU  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Qaand  on  parcourt  sans  la  préfention  de  son  pays  toutes  les 
formes  de  gonyemement ,  Ton  ne  sait  à  laquelle  se  tenir;  il  y  a 
dans  toutes  le  moins  bon  et  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
rakonnable  et  de  plus  sûr,  c'est  d'esHmer  celle  où  Ton  est  né  la 
meillenre  de  tontes,  et  de  s'y  soumettre. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  science  pour  exercer  la  tyrannie ,  et  la  poli- 
tique qui  ne  conriste  qu*à  répandre  le  sang  est  fort  bornée  et  de 
nul  nrfflnement  :  elle,  inspire  de  tuer  ceux  dont  la  Tie  est  un  ob- 
stade  à  notre  ambition  ;  un  homme  né  cruel  fait  cela  sans  peine  : 
c'est  la  manière  la  plus  horrible  et  la  plus  grossière  de  se  maintenir 
on  de  s'agrandir. 

C'est  nne  politique  sûre  et  ancienne  dans  les  républiques  que 
d'y  laisser  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes^  dans  les  spectacles, 
àsûs  le  luxe,  dans  le  faste,  dans  les  plaiârs,  dans  la  vanité  et  la 
mollesse;  le  laisser  se  remplir  du  vide,  et  savourer  la  bagatelle  : 
quelles  grandes  démarches  ne  faîton  pas  au  despotique  par  cette 
indalgencel 

Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  despotique  ;  d'autres  choses  y 
suppléent  :  l'intérêt,  la  gloire,  le  service  du  prince. 

Quand  on  vent  changer  et  innover  dans  une  répuUique ,  c'est 
mmns  les  choses  que  lé  temps  que  l'on  considère.  Il  y  a  des  con- 
jonctures où  Ton  sent  bien  qu*on  ne  sauroit  trop  attenter  contre 
le  peuple  ;  et  il  y  en  a  d'antres  où  il  est  clair  qu'on  ne  peut  trop  le 
ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter  à  cette  ville  ses  fran- 
chises, ses  droits,  ses  privilèges  ;  mais  demain  ne  songez  pas  même 
à  réformer  ses  enseignes. 

Quand  le  peuple  est  en  mouvement ,  on  ne  comprend  pas  par 
où  le  calme  peut  y  rentrer;  et  quand  il  est  paisible,  on  ne  voit  pas 
par  où  le  calme  peut  en  sortir. 

Il.y  a  de  certains  maux  dans  la  république  qui  y  sont  soufferts, 
parcequ'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus  grands  maux  ;  il  y 
a  d'autres  maux  qui  sont  tels  seol^oient  par  leur  établissement ,  et 
qui 9  étant  dans  leur  origine  un  abus  ou  un  mauvais  usage,  sont 
moins  pernicieux  dans  leurs  suites  et  dans  la  pratique  qu'une  loi 
plus  juste  ou  nne  coutume  plus  raisonnable.  L'on  voit  une  espèce 
de  maux  que  Ton  peut  corriger  par  le  changement  ou  la  nou- 
veauté, qui  est  un  mal;  et  fort  dangereux;  il  y  en  a  d'autres  cachés 
et  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un  cloaque ,  je  veux  dire  en- 
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sevelis  sous  la  honte  i  sous  \e  secret ,  et  dans  TobscnrM  :  on  ne 
peut  les  fouiller  et  les  remuer  qu'ils  n'exhalent  le  poison  et  l'in- 
famie; ka  phis  sagiss  don^ttt-fOdquebis  s'tt  est  miems.  de  0011- 
noitf  e  ces  moux^HS  ddlesi^Mrer.  L'an  tMèr^f arioptefeia  daas  vm 
état  uipi assez  grûd  nud,  mm$  q^àHpoio»  «aouUidftdefatiifi 
i^aax  o«i  d'idicoiH  énienta,  ipi  toua  seroiaot  ioévilabks  at  inteé- 
diables.  Il  se  trouve  des  maus  dont  ebafse  ipartâmlier  génût,  at 
qui  devi^nimt  néaiantisa  uft  bien  p^ilic,  qaci^e  le  pnhbone 
seit  autre  chose  que  tous  lea  j^lioiiKera.  U  y  a  des  msmi  par- 
sooAels  qui  coaoouffaïKt  an  biea«t  à  l'avaslage  de  cbafiielaMilIe» 

U  y  en  a  qui  affligeni,  nûiiani  ou  déshaocraût  les  fasMUea,  ntaia 
qui  tendent  an  bien  al  à  la^  emMCf@/àfm  de  la  ondûae  éa  l'Matet 
du  gouvernement.  D'autres  maux  renversent  des  états,  et  jur 
leurs  ruiaeson  élèvatitda  nauveawu  On  en  a  va  en&i  qui  «eut  sapé 
par  les  foûdeaie&tsde  granda  anf&rea,  etqni  lea  ont  fait  évanouir 
die  dessus  la  tore  pour  vaiier  et  rei^uvder  la  face  de  Tuniveis. 

Qtt'tBA^erte  à  l'état  ^\ï'£rfs$U  soit  ikkmy  qu'd  ait  des  ehiana 
qui  arrêtant  là^^  qii'U  cpée  ksjMdea  sm  les  é^pages  et  aar ks 
habits,  qu'il  abonde  en  superfluités?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt eCdbs 
commadités  de  tout  le  publie,  le  pat^ietilier  eat^il  cempté?  La 
consolation  des  peafles  dans  W  choses  ^  ktur  paient  un  pe»  est 
de  savoir  ftlk  seulageat  le prioce,  leafD'iis  n'emidûsseat  qae 
lui  :  ils  fie  se  croii^t  peint  pedevablei  à  Ergaale  de  l'end^ffisafr* 
mantde&afortuae. 

La  gperre  ap oht  elle  Tantiqiiîtè;  aUe&été  daaa  tous  lesiièoles  : 
on  Ta  tOBjoora  vue  reeripUr  la  moade  de  f^enves  et  d^orpbelinâ , 
épuiser  les  bmiUes'd'héritiers^  et  faire  périr  ies  frères  à  uae  mtee 
bataille.  Jeune  Soyecour  * ,  je  regrette  ta  vertu,  ta  pudeur,  Ion 
esprit  déjà  mûr,  péaétrwat,  élevé,  sociable  ;  je  plaiu  eette  MOrt 
prématurée  qui  te  joint  à  tOQ  intrépide  ixèr^,  et  t'wlève  à  noe 
cour  OÙ  tu  n'as  fdit  que  te  montrer  :  malheur  déptorable,  mais 
ordinaire  !  i>e  tout  teaaps  les  hettmes ,  pcnr  qielque  maorGeani  de 
terre  de  plus  ou  de  moias,  sont  ceoivenus  entre  eva,  de  se  dé* 
pouilier,  se  brûler,  se  tuer,  s'égoi^ger  les  une  lesai^trea,  et,  peu: 
la  faire  plus  ingéfiieuaement  et  at^  plus  de  sûreté  y  ila  ont  inventé 
de  beUes  règles  qu'on  appelle  l'art  nÂtitaire  ;  iki  eut  idttaehé  à  la 
pratique  de  ces  rèigks  la  gloire,  eu  la  ]^  solide  réputation,  et 

*  Le  chevalier  de  Soyecour,  dont  le  frère  avôit  été  tué  à  la  bataille  de  Fleuras ,  en 
jiâHet  leeo,  et  qui  mourut  trois  jours  après  lui  des  blessures  qu'il  avoit  remues  à  cette 
inêfoe  ballBlle. 
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ils  OU  deptik  eQdbéni  de  sièdfe  en  fiiède  sur  la  manière  de  se  dé* 
tmvesééfwqueme^.  DeriqssIkiddes^eiDkffshamgies^ccmn^ 
de  son  asitine  sdqFoe ,  eat  vei»ii«  la  ^gE^nre ,  ainsi  tp»  k  i^ssasUé 
0Ù  ils  86  sont  trouvés  de  se  doanef  dot  maîtres  qai  fixassent  leurs 
droits  et  leurs  prétentions.  Si,  content  du  sien ,  on  eàt  pn  s'abstooir 
du  bien  de  ses  voisins ,  on  àfdt  pour  tonô^^^i*^  ^  P^ûs  et  la  liberté. 

Le  penple  paisible  dims  ses  loyers,  m  mSieu  ^  siens,  et  dans 
le  sein  d'ime  grande  viUe  ot  il  n'a  ijen  à  oraindre  ni  pour  ses 
biens,  ni  pour  sa  ne,  nespire  leièu  et  le  sang,  s'occupe  de  guerres, 
de  ruines,  d'an^raseKents  eX  de  massacces,  soufire  impati^tmaent 
fue  des  armées  qui  tiennent  la  campagne  ne  viennent  point  à  se 
rencontrer;  ou,  si^Iesscmt  une  fois  en  présence^  qn'eHes  ne  eom-« 
battent  point;  ou,  si  elles  se  mêlent,  que  laeond)at  ne  sdt  pas 
sanglant ,  et  çu'il  y  ait  mmns  de  dix  miËe  bnmmes  sur  la  pJace. 
Il  va  même  souvent  jusqu'à  oublier  ses  intérêts  les  plus  chers ,  le 
cepos  et  la  sùrelié ,  par  l^amnur  qu'il  a:  pour  le  ohangement ,  et  par 
le  g(At  de  la  nouveauté  on  des  choses  extiaoniinaires.  <}udqiies 
uns  consentiroient  à  ^otr  une  autre  fcôs  ies  ennemis  aux  portes  de 
Bijoq  ou  de  Corlne,  à  voir  fendre  des  tebalaes  et  Isûre  des  basai- 
cades,  pour  le  seul  plaisir  d'en  dbe  ou  d'en  appnendr^  la  nouvelle. 

Démopkile^  à  ma  dmîÉe ,  se  lamente  et  s'écrie  :  Tout  «st  pardu  ! 
«'est  Mi  de  l'état  ;  tl  est  da  jnoms  sur  de  pendiaïKt  de  sa  ruine. 
GeBQuaaenï  néaîsto  à  «ne. si  forte  et  si  géaéraie  eon|iQ:ation?  Quel 
moyen  ;  je  ne  dis  pas  d'être  supérieur,  osais  de  suffire  seul  à  tant 
et  de  si  puisante  ennemi?  Gela  est  sans  escmple  dans  la  monar- 
ebk.  Un  hérm,  ua  kemum  y  soeoi«i)er«it.  On^iadt,  ago«ite4-a,; 
de  lourdes  fautes  :  je  ms  Men  ce  que  je  dis,  je  sms  du  métier, 
j'ai  vu  la  guesre,  et  l'histofa'e  m -en  a  beaseoup  appris.  11  purlo 
là-dessus  avec^admiraÉiun  d'^MiFiecLeDam  et  de  Jacques  Cœar  *  : 
G'étoient  là  des  hommes ,  dit-il ,  c'éteient  des  miaistrfô.  H  dttiite 
ses  nouvelles ,  qiH.soult  toidns  les  pins  tristes  et  les  plus  désavan- 
Is^uses  que  i'ion  pomroit  ftiadre  :  taMôt  im  parti  des  nèties  a 
été  attiré  dans  tac  embuscade,  et  taillé  en  pièces  ;  tantét  quelques 
trcHipes  renfermées  dans  un  cfaàteait  se  sâ»k  rendues  aux  ennenûa 
à  discrétion.,  ef  onit  pasaé  par  le  il  de  Vifée.  &  si  vous  lui  dites 
que  ce  bruit  est  faux,  et  qu'il  ne  se  confirme  pomt,  il  ne  voQs>écoute 

^  QfliTferLenaim ,  fils  d'un  psysan  de  Sandre,  d'aibord  barbier  de  Louis  XI,  et 
eofltttte  son  .principal  »in|slx«.  pénda  en  *^i^  a«  eanmenoement  an  régne  de 
Charles  VIU.  —Jacques  Cceur,  riche  et  lameux  cominerçant,  devint  trésorier  dePé- 
pargne  de  Charles  vn,  à  qui  il  rendit  les  plus  grands  services ,  et  .qui ,  après  Tavoir 
aMnaiâ^1ittiae«M«anH.p«r  le  èacriier  à  iine^»bale  decoar. 
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pas  :  il  ajoute  qu'un  tel  général  a  été  taé;  et,  bien  qu'il  soit  vrai 
qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  blessure,  et  que  vous  l'en  assuriez^ 
ildé|4ore  sa  mort,  il  plaint  sa  veuve,  ses  enfants,  l'état;  il  se  plaint 
lui-même  :  il  a  perdu  vn  bon  ami  et  une  grande  proteetion.  Il 
dit  que  la  cavalerie  allemande  est  invincible;  il  pâlit  au  seul  nom 
des  cuirassiers  de  TEmpereur.  Si  l'on  attaque  cette  place,  conti- 
nue t-il,  on  lèvera  le  siège,  ou  l'on  demeurera  sur  Ja  défensive 
sans  livrer  de  combat;  ou ,  si  on  le  livre ,  on  le  doit  perdre ,  et  si 
on  le  perd ,  voilà  rennemi  sur  la  frontière.  Et ,  comme  Démopbile 
le  fait  voler  )  le  voilà  dans  le  cœur  du  royaume  :  il  entend  déjà 
sonner  le  beffroi  des  villes,  et  crier  à  Talarme;  il  songe  à  son  Ihcd 
et  à  ses  terres  :  où  conduira-t-il  son  argent ,  ses  meubles ,  sa  fa-^ 
mille?  où  se  réfugierat^il?  en  Suisse ,  ou  à  Vemse? 

Mais,  à  ma  gauche,  Basilide  met  tout  d'un  coup  sur  pied  une 
armée  de  trois  cent  inille  bommes  :  il  n'en  rabattroit  pas  une  seule 
brigade;  il  a  la  liste  des  escadrons  et  des  bataillons,  des  généraux 
et  des  officiers  ;  il  n'oublie  pas  l'artillerie,  ni  le  bagage.  Il  dispose 
absolument  de  toutes  ces  troupes  :  il  en  envoie  tant  en  Allemagne 
et  tant  en  Flandre  ;  il  réserve  un  certain  nombre  pour  les  Alpes, 
un  peu  moins  pour  les  Pyrénées,  et  il  fait  passer  la  mer  à  ce  qui 
lui  reste.  Il  connoltjes  marches  de  ces  armées,  il  sait  ce  qu'elles 
feront  et  ce  qu'elles  ne  feront  pas  :  vous  diriez  qu'il  ait  l'oreille  du 
prince  ou  le  secret  du  ministre.  Si  les  ennemis  viennent  de  perdre 
une  bataUle  où  il  soit  demeuré  sur  la  place  quelque  neuf  à  dix 
mille  bonimes  des  leurs,  il  en  compte  jusqu'à  trente  mille,  ni  plus, 
ni  moins;  car  ces  nondnres  sont  toujours  fixes  et  certains,  comme 
de  celui  qui  est  bien  informe.  S'il  apprend  le  matin  que  nous  avons 
perdu  une  bicoque,  non  seulement  il  envoie  s'excuser  à  ses  amis 
qu'il  a  la  veille  conviés  à  diner,  mais  même  ce  jour-là  il  ne  dîne 
point,  et  s'il  soupe  ,  c'est  sans  appétit.  Si  les  nôtres  assiègent  une 
place  très  forte,  très  régulière,  pourvue  de  vivres  et  de  munitions, 
qui  a  une  bonne  garnison,  commandée  par  un  homme  d'un  grand 
courage,  il  dit  que  la  ville  a  des  endroits  foibles  et  mal  fortifiés, 
qu'elle  manque  de  poudre ,  que  son  gouverneur  manque  d'ex- 
périence ,  et  qu'elle  capitulera  après  huit  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Une  autre  fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine ,  et  après  avoir 
respiré  un  peu  :  Voilà,  s'écrietil ,  une  grande  nouvelle  :  ils  sont 
défaits,  et  à  plate  couture;  le  général;  les  chef^,  du  moins  une 
bonne  partie,  tout  est  tué,  tout  a  péri.  Voilà  «  continue  t-il,  un 
grand  massacre,  et  il  faut  convenir  que  nous. jouons  d'un  grand 
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bonheor.  II  s'assit  1 ,  il  souffle  après  avoir  débité  sa  noavelle ,  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'une  drconstanoe^  qui  est  qu'il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  bataille.  Il  assure  d'ailleurs  qu'un  tel  prince 
renonce  à  la  ligue,  et  quitte  ses  confédérés  ;  qu'un  autre  se  dispose 
à  prendre  le  même  parti  ;  il  croit  fermement  avec  la  populace 
qu'un  troisième  est  mort  :  il  nomme  le'jiieu  où  il  est  enterré;  et 
quand  on  est  détrompé  aux  halles  et  aux  faubourgs,  il  parie  encore 
pour  raffirmatiye.  Il  sait,  par  une  voie  indubitable,  que  T.  K.  L.^ 
fait  de  grands  progrès  contre  l'empereur;  que  le  grand-seigneur 
arme  puissamment,  ne  veut  point  de  paix,  et  que  son  vizir  va  se 
montrer  une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des  mains, 
et  il  tressaille  sur  cet  événement ,  dont  il  ne  doute  plus.  La  triple 
alliance  chez  lui  est  un  Cerbère,  et  les  ennemis  autant  de  monstres 
à  assommer.  11  ne  parle  que  de  lauriers,  que  de  palmes,  que  de 
triomphes  et  que  de  trophées.  Il  dit  dans  le  discours  familier  : 
Notre  auguste  héros,  notre  grand  potentat,  notre  invincible 
WÂmarque.  Réduisez-le,  si  vous  pouvez,  à  dire  simplement  :  Le 
roi  a  becntcoup  d'ennemis  ;  ils  sont  puissants,  ils  sont  unis,  ils 
sont  aigris  :  il  les  a  vaincus  ;  fesp^e  toujours  qu*il  les  pourra 
vaincre.  Ce  style,  trop  ferme  et  trop  décisif  pour  Démophile,  n'est 
pour  Basilide  ni  assez  pompeux,  ni  assez  exagéré  :  il  a  bien  d'autres 
expressions  en  tète  ;  il  travaille  aux  inscriptions  des  arcs  et  des 
pyramides  qui  doivent  orner  la  ville  capitale  au  jour  d'entrée  ;  et 
dès  qu'il  entend  dire  que  les  armées  sont  en  présence,  ou  qu'une 
place  est  investie ,  il  fait  déplier  sa  robe  et  la  mettre  à  Tair,  afin 
qu'elle  soit  toute  prête  pour  la  cérémonie  de  la  cathédrale. 

Il  faut  que  le  capital  d'une  affaire  qui  assemble  dans  une  ville  les 
plénipotentiaires  ou  les  agents  des  couronnes  et  des  républiques 
soit  d'une  longue  et  extraordinaire  discussion ,  si  elle  leur  coûte 
plus  de  temps ,  je  ne  dis  pas  que  les  seuls  préliminaires ,  mais  que 
le  simple  règlement  des  rangs ,  des  préséances ,  et  des  autres  céré- 
monies. 

Le  ministre  ou  le  plénipotentiaire  est  un  caméléon,  est  un  pro- 
tée  :  semblable  quelquefois  à  un  joueur  habile,  il  ne  ihontre  ni 

*  il  s'anit,  pour  1/  ê'auied,  C^l  ce  que  portent  tonteB  les  éâitions  données  par  La 
Bruyère;  et  ce  qni  fait  croire  que  œ  n'est  point  une  faute  d'impression,  mais  une 
manière  d'écrire  particulière  à  Tauteur,  c'est  qu'on  retrouve  le  même  solécisme  dans 
le  caractère  du  distrait 

^  TélLâi,  noble  honorais,  qui  leva  rëtendardde  la  révolte  oontre  l'empereur,  unit  ses 
armes  à  celles  du  croissant,  fit  trembler  son  maître  dans  Vienne,  et  mourut,  presque 
oublié ,  en  4705,  près  de  Gonstantinople. 
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hiuxi0Hr^ib4;oiBplezttD^8ottj>oitf  j^epeûitd^o.imlieadiix  oenjee- 
taras;  oa  se  laisser  péaétrfif,  smt  pouraeriaftiaifiser  échapper  db 
son  secnel  par  passioaoa  par  feôldesse.  (^elQoâEoASfausfii  disait  fisiii* 
are  le  cso^aeière  le  plus  ^sûabrme  aux  voes  qu'il  a,  et  aux  besmas 
où  il  se  troa^e,  fit  parotire  ki  fa'il  a  intéeèt  queies  autres  car^kail 
q^'H  est  «A  e{&t.  Ainsi  dans  oae  graoaide  pHissaaoe ,  ou  dans  mse 
grande  foiMesse,  qa'il  ?eut dissiiBiilm',  à  est fenaeetinflexible,  p^ir 
ûter  l-en^ie de  beaucoup  obteair  ;  ou  il  est &ciie^panr  fooroir  aux 
«oitres  les  occasions  de  ]aide]asaikder,at  se  di^aer  la  même  lioenee. 
Une  antre  fois^  ou  il  est  profond  et  dissimulé ^  .pour  caches*  raie  Yénté 
en  rann(»içant ,  parceqn'ii  loi  importe  qu'il  l'ait  dite ,  et  qu'elle  jie 
soit  pas  crue;  ou  il  est  franc  et  ouvert»  afin  que,  loiis^'il  diasi* 
mule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su ,  J'en  cKOie  néamnein^  qu'on  n'i- 
gnore rien  de  ce  que  l'on  veut  saToir,  et  que  l'on  sepenuadeiin'il. 
a  tout  dit.  De  même,  ou  il  est  ^if  et  grand  parleur,  pour  faire 
parler  les  autres ,  pour  «npêcber  qu'on  ne  lui  pacle  de  ee  qu'il  se 
¥eut  pas  ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  saroir ,  pour  dire  plnsieurs  efa»- 
ses  indifférentes  qui  se  modifient  on  qui  se  détruisent  les  unes  les. 
autres,  qui  eodbndeat  dans  les  esprits  la  crainte  ^  la  oûnfianee, 
pour  se  défendre  d'une  ourerUu'e  qpi  lui  est  écbappée  par  une 
aut£e  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  est  froid  et  taciturne ,  poiur  jeter  lea 
antres  dans  l'engagement  de  parler,  pour  écouter  long-teaaniis , 
pour  être  écouté  quand  il  j^arle,  pour  pcurl^  avec  ascendant  et 
avec  poids ,  pwir  faire  des  promesses  ou  des  menaces  qui  portait 
un  grand  coup ,  et  qui  ébranlent.  Il  s'ouvre  et  parle  Is  pi^emiar, 
pour,  en  découvrant  les  oppositions,  les  contradietions ,  les  bri* 
gués  et  les  jcabsdûs  des  miaistres  étran^rs  sur  tes  propositions 
qu'il  aura  avancées ,  prendre  ses  mesures  et  avoir  la  ré(diqiie  :  et, 
dans  une  autre  rencontre  ^  il  parle  le  dernier,  pour  ne  point  parler 
en  vain ,  pour  être  précis^  pour  «onnokre  parfaitem^t  les  iboaes 
sur  quoi  il  est  permis  de  faire  fond  pour  lui  on  pour  ses  eihés , 
pour  savoir  ce  qu'il  doit  demander  et  ce  qu'il  peut  obtenir.  Usiut 
parler  en  termes  clairs  et  formels  ;  il  :sait  encore  mieux  parier  am- 
Ugument,  d'une  manière  envdotpfée,  user  de  tours  ou  de  mots 
équivoques,  qu'il  peut  faire  valoir  ou  diminuer  dans  les  occasions 
et  sfilon  ses  intérêts.  H  demande  peu  qiMnd  il  ne  veut  pas  donner 
beamcoup.  H  demande  beaucoup  pour  avoif  peu^  et  l'avoir  pins 
sûrement.  11  exige  d'abord  de  petites  choses,  qu'il  prétend aisuite 
loi  4mm  ëm  ^oanptées  pour  ri^ ,  €ft  qui  ne  rex€luent  pas  d'en 
demanderiine  pfus  grande  ;  et  il  évite  aueontraire  de  conunencer 
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par  obtenir  on  point  Japortnat^  s'il  ïempkbe  â'aa  jfftgMr  fl»* 
sieurs  aolres  de  moindre  coitséc|iieac6 ,  mais  qm  loas  easesiUe 
L'cmportept  sur  le  prenuer.  Il  demande  ^D&p  pour  é^râ  re&sué»: 
mais  daoâ  le  dessein  de  se  faire  m  droit  aa  ime  bknséaace  de  m- 
fiiser  Im-mème  œ  qa'il  sait  bien  qui  lui  sera  daanandé.,  et^u'il^ns 
veut  pas  octroyer  :  aussi  soigneux  alors  4'exa^ser  Vinoimiééd 
la  demande,  et  de  faire  coav^r  ^  s'il  se  peut,  des  raisOBs  ^ a'fl 
a  de  n'y  pas  ent^re,  <|tte  d'affoiUir  celtes  qu'on  prétend  avoir 
de  ne  lui  pas  acccHdef  ce  qu'il  sidlicite  avec  instance.^  i^alenoat 
appËqué  à  fake  sonner  haut  et  à  grossir  dans  l'idée  des  autres  le 
peu  qu'il  of£re  y  et  k  m&gâser  ^lureErteinent  le  peu  que  Ton  consmt 
êk  loi  donner.  Il  âdt  de  fausses  o£Cres ,  mais  «dilraordiiiaflres ,  qui 
donnent  de  la  défiance,  et  obligent  de  rester  ce  que  l'on  aec^eroit 
inutileinont ,  qui  lui  sont  cependant  une  oocikHon  de  faire  des  de- 
mandes exorbitantes,  ^  nketteot  dans  leur  tort  ceux  qui  les  lui  re- 
fusent. Il  accorde  plus  qii'oB  ne  lui  demande,  pour  avoir  encore 
j^us  qu'il  ne  doit  donner.  11  se  fait  loo^temps  prier,  presser,  kn* 
portuner,  sur  une  «chose  médiocre ,  p<Mur  éteindre  ks  espérances , 
et  ûter  la  pensée  d'exiger  de  lui  rien  de  plus  Jbrt^  ou,  s'il  se  laisse 
fléchir  jusqu'à  l'abandonBoer ,  c'est  toujours  avec  des  condilîons 
qui  lui  font  partager  le  gain  et  tes  avantages  avec  ceux  qui  regoî- 
T^t.  Il  prend  directement  ou  indirectement  l'intérêt  d'un  oÛé, 
s'il  y  trouve  son  utilité  et  l'avanceinttiit  de  ses  parétentioBs.  11  no 
parle  que  de  paix,  que  d'alliances,  que  de  Iranquillité  publique, 
que  d'intérêt  public;  et  an  effet  il  ne  ^i^e  qu'aux  siens,  c'est-è* 
dire  k  ceux  de  son  maître  ou  de  sa  réipttbliqae..  Tantôt  il  remit 
quelques  uns  q/û  étoient  contraires  ies  uns  aux  autres,  et  tantôt, 
il  divise  qudques  autres  qui  étoieni  ums;  il  intimide  les  forts  et 
les  puissants,  il  encourage  les  foibles ,  il  unit  d'abord  d'intérêt  plu- 
sieurs loibles  contre  un  plus  poissant,  ponripendre  la  balance 
égale;  il  se  joint  ensuite  aux  premiers  pOur  la  fiûre  pencher,  et  il 
leur  vend  cher  sa  protection  et  âonâltiaoce*  11  sait  intéresser  ceux 
avec  qui  il  traite  ;  et  par  un  adroit  mauége ,  par  de  fins  et  de  wh^ 
tils  détours,  il  leur  fait  sentir  leurs  avantages  parlieidiers,  les 
biens  et  les  honneurs  qu'ils  peuvent  espéier  par  «ne  certaine  faci- 
lité, qui  ne  choque  point  leur  commission,  ni  les  intentions  do 
leurs  mattros  :  il  ne  veut  pas  aussi  être  cru  imprenable  par  cet  en- 
droit; il  laisse  voir  en  lui  quelque  peu  de  sensibilité  pour  pa  feor- 
tune  :  il  s'attire  pu*-làdes  ropoëtioàs  qui  lui  découvrent  les  vues 
des  autres  les  plus  secrètes ,  leurs  desseins  les  plus  profonds  et  leur 
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dernière  ressource  ;  et  il  en  proite.  Si  quelquefois  il  est  lésé  dans 
quelques  cbefe  qui  ont  enfin  été  réglés ,  il  crie  haut  ;  si  c'est  le  con- 
traire ,  il  crie  plus  haut ,  et  jette  ceux  qui  perdent  sur  la  justifia 
cation  et  la  défensive,  il  a  son  fait  digéra  par  la  cour  ;  toutes  ses 
démarches  sont  mesurées ,  les  moindres  avances  quHI  fait  lui  sont 
prescrites,  et  il  agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles  et  dans 
les  artides  contestés ,  comme  s'il  se  relàcboit  deiui-mème  sur-le- 
champ,  et  comme  par  un  esprit  d'àccontmodement  :  il  ose  même 
promettre  à  rassemblée  qu'il  fera  goûter  la  proposition ,  et  qu'il 
n'en  sera  pas  désavooé.  Il  fait  courir  un  bruit  faux  des  choses  seit- 
lement  dont  il  est  chargé,  muni  d'ailleurs  de  pouvoirs  particuliers^ 
qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'extrémité ,  et  dans  les  moments  où 
il  lui  seroit  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  usage.  II  tend  sur- 
tout par  ses  intrigues  au  soUde  et  à  l'essentiel ,  toujours  près  de 
leur  sacrifier  les  minuties  et  les  points  d'honneur  imaginaires.  Il  a 
du  flegme,  il  s'arme  de  courage  et  de  patience ,  il  ne  se  lasse  points 
il  fatigue  lés  autres  et  les  pousse  jusqu'au  découragement  :  il  se 
précautionne  et  s'endurcit  contre  les  lenteurs  et  les  remises,  contre 
les  reproches ,  les  soupçons ,  les  défiances ,  contre  les  difficultés  et 
les  obstacles ,  persuadé  que  le  temps  seul  et  les  conjonctures  amè- 
nent les  choses  et  conduisent  les  esprits  au  point  où  on  les  sou- 
haite.^ Il  Ta  jusqu'à  feindre  un  intérêt  secret  à  la  rupture  de  la  né- 
gociation, lorsqu'il  désire  le  plus  ardemment  qu'elle  soit  continuée; 
et  si  au  contraire  il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  la  rompre,  il  croit  devoir,  pour  y  réussir,  en  presser  la  con- 
tinuation et  la  fin.  S'il  survient  un  grand  événement ,  il  se  roidit 
ou  il  se  relâche,  selon  qu'il  lui  est  utile  ou  préjudiciable;  et  si,  par 
une  grande  prudence ,  il  sait  le  prévoir,  il  presse  et  il  temporise, 
selon  que  l'état  pour  qui  il  travaille  en  doit  craindre  ou  espérer; 
et  il  règle  sur  ses  besoins  ses  conditions.  11  prend  conseil  du  temps 
du  lieu,  des  occasions,  de  sa  puissance  ou  de  sa  foiblesse,du 
génie  des  nations  avec  qui  il  traite,  du  tempérament  et  du 
caractère  des  personnes  avec  qui  il  négocie.  Toutes  ces  vues, 
toutes  ces  maximes ,  tous  les  raffinements  de  sa  politique ,  tendent 
à  une  seule  fin ,  qui  est  de  n'être  point  trompé ,  et  de  tromper  les 
autres. 

Le  caractère  des  François  demande  du  sérieux  dans  le  sou- 
verain. 

L'un  des  malheurs  du  prince  est  d*être  souvent  trop  plein  de 
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son  seeret ,  pur  le  p&ril  qu'il  y  a  à  le  répandre  :  son  bonheur  est 
de  rencontra*  une  personne  sûre  qoi  l'en  décharge. 

II  ne  manque  rien  à  un  roi  que  les  doueeins  d'une  vie  privée  : 
il  ne  peut  être  considé  d'une  si  grsdide  perte  que  par  le  charme  de 
Tamitié ,  et  par  la  fidélité  de  ses  amis.  •     ' 

Le  plaisir  d'un  roi  qui  raàrite  de  Tétre  est  de  l'être  moins  quel- 
quefois, de  sortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  saye*  et  les 
brodequins ,  et  de  Jouer  avec  une  personne  de  confiance  un  râle 
plus  famiUer. 

Riai  ne  fait  plus  d'honneur  au  prince  que  la  modestie  de  son 
fayori. 

Le  favori  n'a  pdnt  de  suite ,  il  est  sans  engagement  et  sans  liai- 
sons. Il  peut  être  entouré  de  parents  et  de  créatures ,  mais  il  n'y 
tient  pas  ;  il  est  détadié  de  tout ,  et  comme  isolé. 

Je  ne  doute  point  qu'un  favori ,  s'il  a  quelque  force  et  quelque 
élévation,  ne  se  trouve  souvent  confus  et  déconcerté  des  bassesses, 
des  petitesses,  de  la  flatterie ,  des  soins  superflus  et  des  attentions 
ttivci^  de  ceux  qui  le  courent,  qoi  le  suivent ,  et  qui  s'attachent 
à  lui  comme  ses  viles  créatures ,  et  qu'il  ne  se  dédommage  dans  le 
particulier  d'une  si  grande  servitude  par  le  ris  et  la  moquerie. . 

Hommes  en  place,  ministres,  favoris,  me.  permettrez- vous  de 
le  dire?  ne  vous  reposez  point  sur  vos  descendants  pour  le  soin 
de  votre  mémoire  et  pour  la  dur^  de  votre  nom  :  les  titres  pas- 
sent, la  favair  s'évanouit,  les  dignités  se  perdent,  les  richesses 
se  dissipent ,  et  le  mérite  dégénère.  Vous  avez  des  enfants,  il  est 
vrai,  dignes  de  vous;  j'ajoute  même  capables  de  soutenir  tonte 
votre  fortune  :  mais  qui  peut  vous  m  promettre  autant  de  vos 
petits-fils  ?  Ne  m'en  croyez  pas ,  regardez ,  cette  unique  fois ,  de 
certains  honutnes  que  vous  ne  regardez  jamais,  que  vous  dédai- 
gnez ;  ils  ont  des  aïeux  à  qui,  tout  grands  que  vous  êtes ,  vous  ue 
faites  que  succéda.  Ayez  de  la  vertu  et  de  rhumanité;  et  si  vous 
me  dites ,  Qu'aurons-nous  de  plus?  je  vous  répondrai  :  De  l'huma- 
nité et  de  la  vertu  :  maîtres  alors  de  l'avenir,  et  indépendants 
d'une  pâstérité,  vous  êtes  sûrs  de  durer  aptant  que  la  monar- 
chie; et  dans  le  temps  que  l'on  montrera  les  mines  de  vos  chà- 

*  Le  bande  5ay«  est  la  partie  infériciffe  du  sayei  babiUeinent  roioain  appelé  en 
latin  sagum,  Cel>as  de  saye  est  ce  qu'on  nonimoit ,  sur  nos  théâtres ,  ionnetet,  espèce 
de  tablier  plissé ,  enflé  et  circulaire ,  dont  s'affubloient  le?  acteurs  tragiques  dans  les 
pièces  romaines  ou  grecipies. 
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ttaux,  el  pcatétfe la seale pbœ  où  9$ éïmoA  ctutrats,  Tidie 
de  vos  louables  aetion  sera  encm  firaldie  dast  l'esprit  des  peft- 
ptes;  ils  coiaààétetmt  arideineiit  ¥09  perlraîts.el  im  médailles; 
ùs  dif ont  :  Cet  boanne  ' ,  dmt  toi»  regardée  ia  peintare,  a  parié 
à  son  maître  avec  force  et  aTec  liberté,  et  a  plus  craint  de  loi 
nfûre  foe  de  loi  déplaire;  il  Ii»  a  penns  d*ètre  bon  et  bienfaisant, 
de  dire  de  ses  TiUes,  ma  tûnne  vitte,  et  dé  son-  peaple^  mùn 
peupk.  Cet  astre  do«t  tous  voyez  Ftoiage  \  et  en  qin4'oa  re- 
marque une  physionomie  forte,  jointe  à  un  air  gra^e,  «istère  et 
iBBjestoeox,  «igaeaâe  d'ansée  à  «otre  de  céputadion  les;  plus 
grands  politiques  souffrent  de  lui  être  comparés.  Son  graid  din- 
ssis  a  été  d^affenair  Fantorité  du  prin^  «t  la  sûreté  des  peaplcs 
par  rabaissement  des  grands  :  ni  les  psMs ,  ni  les  ewqnratiew, 
ni  les  trahisons,  m  le  péril  de  te  mort,  si  ses  iafirmités,  n'^t 
pn  Tca  détourner;  il  a  eu  du  temps  de  cesie  pour  entamor  un 
ouvrage ,  coi^noé  ensuiti^  et  achevé  par  Pun  de  nos  plus  grands 
et  de  nos  meiHeorB  princes  ',  Textinetion  de  rhérésne. 

Le  panneau  le  plus  ^lié  et  le  plus  spécieux  qui  dans  tous^les 
te»ps  aàt  été  tendu  aux  grands  par  leidrs  gens  d'afErires,  et  aux 
rois  par  leurs*  imoistres^  est  la  leçon  qa^ils  laur  font  de  s'aequitler 
et  de  s^enrieblp  :  exceRenl  eonseil  ^  maxittc  utile ,  frue^ieuse ,  une 
mine  d^or,  m  Vènm ,  du  mmos  pour  ceux  qui  tmt  su  jtnqiif à 
présent  Finspiner  à  leuF^  maîtres! 

G*eil  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples  quaind  le  prince  ad- 
met dans  sa  eonfl^ice  et  choisil  pour  le  ministre  ceux  mêmes 
qu'ils  auroîent  Toidu  lui  donner  s^s  en  avoient  été  les  matines. 

La  samce  des  détails  ou  une  difigenfe  atteBti(m  aux  moiiidres 
besoins  de  la  répnbKque  est  une  partie  essenMte  au  bon  gOuver- 
nomenl,  trop  négMgé«  à  la  vérité  dans  les  dernien  temps  par  tes 
rois  ou  paor  les  mîmsires ,  mais  qo^on  ne  peut  frop  soufauter  dans 
le  sonvemtn  qm  fignore ,  iri  aaser  eeitimGr  dans  celui  qui  la  pos- 
sède. Q!fie  sert  en  effet  au  bien  des  peuples  et  à  ladouecwr  de 
kiffsjours^ae  le  prince  place  les  bornes  Ab  scm  empire  aa-deEk  des 
t^res  de  ses  enn^nês ,  qoll  ftsse  de  leurs  soir^eraûielés  deapro- 
vittGOB  de  son  rcyaume ,  qo'H  iéur  ^t  égatoest  supérieur  par  les 
sièges  et  par  les  batailles,  et  qu'ils  ne  soient  devant  lui  en  sûreté 
ni  dans  les  plaines,  ni  dans  les  plus  forts  bastions;  que  les  natioiis 

*  Le  cardinal  George  d'Amboise. 
3  Le  cardinal  de  Richeliea. 
»  Louis  XIV. 
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s'a^peUfst  les  unes  tes  aiÉres  y  sf  ligoeAt  easemble  pour  se  dé- 
fenÂre  et  pmxr  rarréCer,  fo'elles  se  ligseiit  en  vain ,  qu'il  mardie 
tonjouraelfii'il  trionplia  tOQjonvs,  qiie  lears  deniières  espéfanees 
Bfàeni  tombées  par  te  rattarmissement  d'une  santé  qni  donnera 
an  moBarque  le  jdaisir  de  voir  les  pmces  ses  petits^fite  soutenir 
ou  aceareitre  ses  destinées ,  se  mettre  ett  raoupagne ,  s'emparer  de 
reteutd))es  forteresses  et  conquérir  de  nouveaux  états,  com- 
mandier  de  vieux  et  expérimentés  eapttaînes ,  moins  par  leur  rang 
et  Itur  naissa&ce  que  par  leur  géiM  el  lem*  sagesse,  suivre  ks 
traees  aiigustea  de  kv  victorieux  père ,  miter  sa  bonté ,  sa  do- 
cilité, 8(»; équité, s»  vigifaBioe,  scn  intrépi^té?  Que  me  serviml , 
en  im  mol,  comme  à  tcmt  le  peuple ,  que  le  prince  fil  heureux 
et  comblé  de  gloire  par  lui-même  et  par  les  siens,  que  ma  patrie 
-fût  puissante  et  fonwiihhio  j  si .  triste  et  inquiet ,  j'y  vivois  dans 
l'oppression  «u  dans  Tindigence;  si ,  à  couvert  des  courses  de 
rennemî,  je  me  trouvois  exposé  dns  les  places  ou  dans  les  rves 
d*aiie  viBe  an  &r  d'us  anassin ,  et  que  je  craigniaae  moins  dans 
rhomur  de  la  miifl  d'èlre  pillé  ou  massacré  dans  d'épaisses  forêts 
91e  dans  aca  earrefoi»;  si  la  sùareté,  l'^dre  et  la  propreté  ne 
reaieieni  pas  le  séjoar  des  ville»  si  délieieux ,  èl  n'y  aveient  pas 
amené,  ante  YnboÊâmcey  la  devcemr  de  la  société;  sr,  totble  et 
senl  dc^mom parti,  j'avois  à  soaffirir  éios  ma  métairie  du  voisi- 
nage à'mk  graad,  et  si  tes  «voit  imnspowu  à  me  faire  justice 
de  ses  enivepiises  ;  sr  Je  n'avms  pas  soua  ma  mai»  autant  de 
mattres  et  d'exceBoats  mattrespoor  âavur  mes  «ifenis  dans  les 
sdenee»  ou  dans  tes  seIs  qn  feront  an  jour  lear  établissement; 
si ^  par  la  iacililé'  du  comiMTce,  il  m^étotl  mmns  onttiMâre  de 
mfbabffler  de  bonnes. étaf Ces c^  d^me  nourrir  de  viandes  sames* 
et  deksaebeter  pcsi;  sltniD ,  pu»  la;  seins  du  prince ,  je  n'élois 
pas  missi  œnteat  de  ma  fartnae  qu'il  doit  Im^mème  par  ses  verras 
rétre  de  Ja  sienne? 

Les  imt  e«i  les  dixmiHe  bennes  sest  a«  seoverain  mlime 
une  moaneie  dtet  3  adiète  nBa  phM  m  wae  vietiÉre  :  s^  fait 
9ifiHiâ«a«>AÉs main,  s'il  éjpaisiieles  tommes,  if  resMMMeà 
celui  qui  masctonte,  et  qvooaaoU  aieax  fifM'autre  ie  prix 
dû  Targnil. 

Twt  i^iispèse  dans  «m  mmàardnt  o*  l^ôn  ccnfond  !«  intérâts 
de^l'étsl  «rcc^eeux  diifiBBce. 

Nommer  un  roi  pare  ne  mrsc  est  moins  ftmre  sofi  éloge  que 
1  appder  f«t  aoB  nem^  esi  fum  s»  «Maiikm. 
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Il  y  a  un  coninierce  <m  an  retour  de  deToir  do  sourerain  à  ses 
sujets ,  et  deceox-clau  soarerain  :  qaels  sost  les  pins  assqettis- 
saots  et  les  pins  pénibles?  je  ue  le  déciderai  pas  :  il  s'agit  de  jnger, 
d'an  côté,  entre  les  étroits  engagements  da  respect,  des  secoars, 
des  services,  de  Tobéissance,  de  la  dépendance;  et,  d'anaatre, 
les  obligatknas  indispensables  de  bonté ,  de  justice ,  de  soins ,  de 
défense,  de  protection.  Dire  qu'an  prince  est  arbitre  de  la  vie  des 
hommes ,  c-est  dire  seulement  que  les.  bmnmes ,  par  leurs  crimes , 
deviennent  naturellement  soumis  aux  lois  et  à  la  justice ,  dont  le 
prince  est  le  dépositaire  :  ajouter  qu'il  est  maître  absolade  tous  les 
biens  de  ses  sujets ,  sans  égards ,  sans  compte  ni  discussion ,  c'est 
le  langage  de  la  flatterie ,  c'est  l'opinion  d'un  favori  qui  se  dédira 
à  l'agonie. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nominaux  troupeau  qui ,  ré* 
panda  sur  une  colline  vers  le  déclin  d'un  beau  jour,  pait  tran- 
quillement le  thym  et  le  serpolet,  ou  qui  broute  dans  une  prairie 
une  herbe  menue  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  laux  du  moisson- 
neur, le  berger  soigneux  et  attentif  est  debout  auprès  de  ses  bre- 
bis; il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les  suit,  il  les  conduit,  il  les 
change  de  pâturages  :  si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble;  si 
un  loup  avide  parott,  il  lâche  son  chien,  qui  le  met  en  fuite;  il  les 
nourrit,  il  les  défend  ;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne, 
d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil  :  quels  soios  !  quelle  vigilance  ! . 
quelle  servitude  !  quelle  condition  vous  paroit  là  plus  délicieuse 
et  la  plus  libre,  ou  du  berger,  ou  des  brebis?  le  troupeau  est-il 
fait  pour  le  berger,  ou  le  berg^  pour  le  troupeau?  Image  naïve 
des  peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne ,  s'il  est  bon  prince. 

Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain,  c'est  le  berger  habillé  d'or 
et  de  pierreries,  la  houlette  d'or  en  ses  mains;  son  chien  a  un 
collier  d'or,  il  est  attaché  avec  une  laisse  d'or  et  de  soie  :  que  sert 
tant  d'or  à  son  troupeau  ou  contre  les  loups? 

Qudie  heureuse  place  que  celle  qui  lonmit  dans  fous  les  in- 
stants l'occasion  à  un  homme  de  faire  du  bien  à  tant  de  milliers 
d'hommes  !  quel  dangereux  poste  que  celui  qui  expose  à  tous 
moments  un  homme  à  nuire  à  un  million  d'hommes! 

Si  les  hommes  ne  sont  point  capables  sur  la  terre  d'une  joie 
plus  naturelle,  plus  flatteuse ,  et  plus  sensible ,  que  de  connoitre 
qu'ils  sont  aimés ,  et  si  les  rois  sont  hommes ,  peuvenl-tls  jamais 
trop  acheter  le  cœur  de  leurs  peuples? 

1 1  y  a  peu  de  règles  g^ralea  et  de  aiesuces  certaines  pour  bien 
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goayerner  :  Ton  soit  le  tçmps  et  les  conjonctares,  et  cda  roole  sur 
la  prudence  et  sur  les  vues  de  eeni  qui  régnent  :  aussi  le  ch^- 
d'œuvre  de  Tesprit»  c'est  le  parfait  gouvernement;  et  ce  ne  seroit 
peut-être  pas  une  chose  possible ,  si  les  peuples ,  par  Thabitude  où 
ils  sont  de  la  dépendance  et  de  la  soumission ,  ne  faisoient  la 
moitié  de  l'ouvrage. 

Sous  un  très  grand  roi,  ceux  qui  tiennent  les  premières  places 
n'ont  que  des  devoirs  fadles ,  et  que  Ion  remplit  sans  nulle  peioe  : 
tottt  coule  de  source  ;  lautorité  et  le  génie  du  prince  leur  apla- 
nissent les  chemins,  leur  épargnent  les  difficultés,  et  font  fout 
prospérer  au-delà  de  leur  attente  :  ils  ont  le  mérite  de  subal- 
ternes. 

Si  c'est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une  seule  famille ,  si  c'est 
assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul ,  quel  poids ,  quel  ac^^able^- 
ment ,  que  celui  de  tout  un  royaume  !  Un  souverain  est-il  payé  de 
ses  peines  par  le  plaisir  que  semble  donner  une  puissance  abso- 
lue, par  tontes  les  prosternations  des  courtisans?  Je  songe  aux 
pénibles,  douteux  et  dangereux  chemins  qu'il  est  quelquefois 
obligé  de  suivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique;  je  rc- 
passe.les  moyens  extrêmes ,  mais  nécessaires ,  dont  il  use  souvent 
pour,  une  bonne  fin  :  je  sais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même  de 
la  félicité  de  ses  peuptes ,  que  le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains, 
et  que  toute  ignorance  ne  l'excuse  pas  ;  et  je  me  dis  à  moi-même  : 
Youdrois-je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux  dans  une  condi* 
tion  privée  devroit-il  y  renoncer  pour  une  monarchie?  N'est-ce 
pas  beaucoup ,  pour  celui  qui  se  trouve  en  place  par  un  droit  hé- 
réditaire,  de  supporter  d'être  né  roi? 

Que  de  dons  du  ciel  *  ne  faut-il  pas  pour  bien  régner  !  une 
nussance  auguste,  un  air  d'empire  et  d'autorité,  un  visage  qui 
remplisse  la  curiosité  des  peuples  empressés  de  voir  le  prince ,  et 
qui  conserve  le  respect  dans  le  courtisan;  une  parfaite  égalité 
d'bufideor,  un  grand  éloignement  pour  la  raillerie  piquante ,  ou 
assez  de  raison  pour  ne  se  la  permettre  point;  ne  fÙre  jamais  ni 
menaces  ni  reproches ,  ne  point  céder  à  la  odère ,  et  être  tou- 
jours obéi;  l'esprit  facile,  insinuant;  le  coeur  ouvert ,  sincère,  et 
dont  on  croU  voir  le  fond ,  et  ainsi  très  propre  à  se  foire  des  amis, 
des  créatures  et  des  alliés;  être  secret  toutefois ,  profond  et  im- 
pénétrable dans  ses  motifs  et  dans  ses  projets  ;  du  sérieux  et  de 
la  gravité  dans  le  public;  de  la  brièveté ,  jointe  à  beaucoup  de 

'  Portrait  delioaii  XIV. 
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jostas^  et  âe  digailé,  soit  âans  les  répoDSB  anx  ambasiadêflM 
des  princes ,  soit  èsms  les  coaeeiis  ;  uns  mniièBe  de  faire  des 
graees  (fà  est  cooiflie  im  second  Inoibit;  le  cbesx  des  personnes 
qoe  Ton  gratifie;  le  diseeramneat  des  esprits ,  des  tatoits  et  des 
complexioDS  poar  la  dtstrihation  dos  postes  ot  des  emplois;  lo 
choix  des  généraux  et  des  ministres  ;  un  jugemeal  ferme,  sdlÛe, 
déoistf  dans  les  afbites,  qui  jEait  que  l^on  oonnott  ie  ndllenr  parti 
et  le  j^us  Jaste  ;  un  espnt  d^  droiture  et  d'unité  qui  fait  qn'on  fc 
suU  jusqu'à  pronmoer  quelquefois  coilre  soi-smème  en  favenr  dn 
peuple,  i$s  alliés,  des  ennemis  ;  une  ménoire  iieareuso  et  Ifsès 
pr^isente  ^ui  rappelle  ks  besoins  des  suje^ ,  leurs  i^isB^es ,  leuvs 
noms ,  leurs  requêtes  ;  une  vaste  capacité  qui  s'étende  non  tsen- 
lemént  aux  afiairés  de  dehors ,  au  eonnneree^  snx  amximes 
d'état,  anx  vues  de  là  poUti^ae ,  an  recaiement  des  frmMèm 
par  la  eooqaète  de  aon^eltes  provinces,  et  à  hnr  strreléf ar«â 
grand  oombpé  de  forteresses  iaaoeessiUes  ;  mais  qui  sacbe  «nssi 
se  renfermer  an^edons ,  et  commo  dans  les  détails  ide  twt  im 
royaume;  fui  en  Jbasniase  un  ooUe  ianx,  suspeet,  et  eiaeaai 
de  la  soHveraioeté ,  s'il  s'y  rencontre.;  fui  aliolisse  des  usines 
cmels  et  impks ,  s'ils  y  règaent;  qui  réforme  les  Ms  eC  lescon- 
tûmes ,  sieUes  étoient  remplies  d'alms;  qui  done  iwx  TiSes  pins 
de  stoetè  et  plus  de  commodités  par  le  rwooreUemènt  d'une 
exeete  poHœ ,  plus  d'éclat  et  plus  de  majesté  par  des  édilces 
somptnettx  :  pvriir  séTèresient  les  nées  scandalcax;  donner;  pn 
son  autorité  et  par  ami  exemple ,  do  oMit  à  la:piélé  et  à  la  t^u  ; 
protéger  l'Église ,  ses  ministres ,  ses  droits ,  ses  lièertés  ;  ménager 
ses  peuples  comme  ses  enfants;  être  tonfonn^Gevpéde  la  pensée 
de  les  s^mlager,  de  vendre  les  snlisides  légers ,  et  tels  qu'ils  Je 
lèvent  snr  les  prorinoes  sans  les  sqppaimrir  /.  dé  grands  talents 
pour  la  guerre;  étre'vigyairt,  appliqué,  taborieiix;  «voir  des  ar- 
mées nombreuses,  les  commander  en  pei^sona»,  être  froid  dans 
le  péril ,  se  mémiger  sa  vie  qne  pour  le  èi^  dé  annotât ,  aimer  le 
bien  de  son  état  et  sa  gMre  |dos  qaoM  vie;  fine  polssanee  très 
absolue  qui  ne  hdsse  point  d'occasion  ^aaa  brigoes,  à  rintrigue, 
et  à  la  «Âatc;  qui  dte«etle  distsnee  infime  qui  est  quelquefois 
entre  ks  grands  «t  la^pedts,  qui  les  rapprooke ,  et  soos  taqueOe 
tous  plietit  égalemant  :  une  étendue  ie  eonnoissances  qui  fait 
que  le  prinoe  voit  totf t  porses^y^n» ,  qfa'<I«gît  immédiatement  et 
par  Im-mème^  que  ses  généraux  ne  sont ,  quoique  •lignés  de 
lui ,  que  ses  lieutenants ,  et  les  ministres  que  ses  mîai^ies  z  une 
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prof<»ide  Sagesse  f«  sût  déeltter  la  ^oeire,  qvi  sait  rmcipe  et 
user  delà Tîctoine^  fû  sait  faire  la  paix ,  qui  sait  laTompue,  qui 
nt  qndqQ^ois ,  H  sefam  ks  dîners  intéiétS;  cantraittire  les  mme- 
mis  à  k  Taeefoir  ;  qui  doBne  des  règles  à  rnme  Teste  as^tioB ,  •et 
SBtt  jufiqU' oti  Ymi  àmi  ccaïq^érir  :  ani  mittea  d'efioemîs  cowfMB 
w  déclarés  se  |a*ocarer  le  loisir  des  îeox .,  des  fêtes ,  des  spo^ta*^ 
des  ;  cultiver  les  arts  ek  les  scienees  ^  f ormer.^  esoéciâer  des  pro^' 
jets  d'édifices  surgr^iûiits  :  im  géaie  esfin  sapéneur  et  poisBMt 
qui  se  fait  irâlier  et  lîév^érer  des  siens.,  craiedre  des  étrangers;  qoi 
fait  d'ne  cour,  etotâme  de  tout  an  royaoïoe ,  coBune  nme  seaie 
finîHe  note  parfeiteoimt  sous  uii  néoBe  <îtut,  doot  IHiiDoa  et  la 
bonne  iiriieUtp&eé'esi  nadouÉable  am  ivsie  éa  monde.  Ces  admt- 
xabies  vertus  me  flemblent  rsffia&onâes  dans  Tidée  da  soaT<eraiBv 
II  est  waiqtt'ii  est  larede  tes  voir  iréoflieB  dans mi  mftme  siqet  ; 
il  faut  ^ne  trop  de  choses  coDeoiunent  à  la  fois  :  l'esprit,  le  eosur, 
les  dehors  ^  le  tanpéraflieiit  ;  «t  û  mepamttiqii'nii  monarque  qui 
les  rassemble  tontes  en  sa  pecsomifi  est  bien  digne  du  nom  de 


DE  L'HOMME. 

Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes^  en  voyant  leur 
dureté^  leur  ingratitude,  leur  injustice,  leur  fierté,  Famour 
d^eux-mèines ,  et  Toubli  des  autres;  fls  sont  ainsi  laits ,  c'<est  leur 
liature  :  c'est  ne  pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe ,  on  «que 
le  feu  s'élève. 

Les  hommes ,  en  un  sens ,  ne  sonit  point  légers ,  on  ne  le  sont 
que  dans  les  petites  choses  :  ils  changent  leurs  habits ,  leur  lan- 
gage ,  les  dehors ,  les  bienséances  ;  ils  changeni  de  goûts  quelque- 
fois  ;  ils  gardent  leurs  mœurs  toujours  manvaisea;  fermes  et  con- 
stants dans  le  mal ,  ou  dans  VindjÏÏërenee  pour  la  vertn* 

Le  stoïcisme  est  un  jeu  d'esprit  et  une  idée  SfemblaUe  à  la  ré- 
plique de  Platon.  Les  stoïques  ont  feint  qu'on  pouvoit  rire  dans 
la  çmmÊÈb,  lôM  «ita»Me  wm  iiiîtreB,  à  l^iurgnlttâde ,  aux 
pertes  de  biens,  comme  à  celles  des  parents  et  des  amis;  regarda 
fieoidaBWitJa  jBOit,  «tMMie  we^laaM  îndiit^ 
tmt  m  rtjWHT,  uî  rendre  irisfe  ;  ii'être  vàfaicu  ni  par  le  plaisir,  ni 
par  la  douleiir;  aeo^  le  Jsii*  ûoia  Sm  datts-fodgiic  pMctie  d&  smt 
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corps  saos  pousser  le  moindre  soupir,  ni  jeter  Q^e  seule  larme  ;  et 
ce  fa&tôme  de  vertu  et  de  constance  ainsi  imaginé,  il  leur  a  {da 
de  rappeler  tin  sage.  Ils  ont  laissé  à  Thomme  tous  les  défautsqu'il» 
hd  ont  trouvés ,  et  n'ont  presque  relevé  aucun  de  ses  foibies:  au 
lieu  de  faire  de  ses  vices  des  peintures  affreuses  ou  ridicules  qui 
servissent  à  Ten  corriger,  ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  perfection 
et  d'un  héroïsme  dont  il  n'est  point  capable ,  et  l'ont  exhorté  à 
l'impossible.  Ainsi  le  sage ,  qui  n'est  pas ,  ou  qui  n'est  qu'imagi- 
naire ,  se  trouve  naturellement  et  par  lui-même  au-dessus  de  tous 
les  événements  et  de  tous  les  maux  :  ni  la  goutte  la  plus  doulou- 
reuse y  ni  la  colique  la  plus  aiguë ,  ne  sauroient  lui  arracher  une 
plainte  ;  le  ciel  et  la  terre  peuvent  être  renversés  sans  l'entraîner 
dans  leur  chute,  et  il  demeureroit  ferme  sur  les  ruines  de  l'uni- 
vers ;  pendant  que  l'homme  qui  est  en  effet  sort  de  son  sens ,  crie, 
se  désespère ,  étincelle  des  yeux ,  et  perd  la  respiration,  pour  nu 
chien  perdu ,  ou  pour  une  porcelaine  qui  est  en  pièces. 

Inquiétude  d'esprit ,  inégalité  d'humeur ,  inconstance  de  cœur , 
incertitude  de  conduite  ;  tous  vices  de  l'ame,  mais  différents ,  et 
qui,  avec  tout  le  rapport  qui  parolt  entre  eux,  ne  se  supposent 
pas  toujours  l'un  l'autre  dans  un  même  sujet. 

Il  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolution  rend  l'homme  plus  mal- 
heureux que  méprisable ,  de  mêujè  s'il  y  a  toujours  plus  d'incon- 
vénient à  prendre  un  mauvais  parti  qu'à  n'en  prendre  aucun. 

Un  homme  inégal  n'est  pas  un  seul  homme ,  ce  sont  plusieurs  : 
il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nouveaux  goûts  et  de  ma- 
nières différentes  ;  il  est  à  chaque  moment  ce  qu'il  n'étoit  point , 
et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il  se  succède  à  lui- 
même.  Ne  demandez  pas  de  quelle  complexion  il  est,  mais  quelles 
sont  ces  complexions;  ni' de  quelle  humeur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'humeurs.  Ne  voustrompez-vous  point?  est-ce  Entier  aie 
que  vous  abordez?  Aujourd'hui,  quelle  glace  pour  vous!  Hier  il 
vous  recherchoit,  il  vous  caressoit,  vous  donniez  de  la  jalousie  à 
ses  amis  :  vous  reconnolt-il  bien?  dites-lui  votre  nom. 

*  Ménalque  *  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sortir, 

*  Ceci  est  moins  on  caractère  particulier  qu'un  recueil  de  bits  de  ^straction  :  il» 
ne  sauroient  être  en  trop  grand  nombre ,  s'ils  sont  agréables;  car  les  goûts  étant  dif- 
férents, on  a  à  dioisir.  {Note  de  La  Bruyère,) 

>  Bien  que  La  Bmyteese  défende  ici  en  paiticttiier  d^olr  pifs  p(Nirm«dète  un 
homme  de  la  société,  et  qu'il  soit  en  effet  diffidle  de  croire  qu'on  raèrnepersonnage 
lui  ait  fourni  tous  les  traits  qu'il  rassemble,  il  parolt  constant  que  la  plupart  de  ces 
traitadoivcnt  être  attribués  an  dlicdeAraneas,  l'honimelepliisifistrait  de  son  temps. 
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il  la  referme  :  il  s'aperçdit  qa'il  est  en  bonnet  de  nuit ,  et ,  venant 
à  mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à  moitié ,  il  voit  que  son 
épée  est  mise  du  eôté  droit ,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  ta- 
lons, et  que  sa  chemise  e$t  par-dessus  ses  chausses.  S'il  marche 
dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'an  coup  rudement  frapper  à  Tes- 
tomac  ou  au  visage;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ee  peut  être, 
jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveilhmt  il  se  trouve  ou  de- 
vant un  limon  de  charrette ,  ou  derrière  un  long  ais  de  menuiserie 
que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu  une  fois  heurter 
du  front  contre  celui  d'un  aveugle ,  s'^nbarrasser  dans  ses  jiuoà- 
bes ,  et  tomber  avec  loi ,  chacun  de  son  côté ,  à  la  renverse.  11  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  dose  trouver  tète  p(mr  tête  à  h  rencon- 
tre d'un  prince  et  sur  son  passage ,  se  reconndtre  à  peine,  et 
n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  à  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il 
cherche,  il  brouille,  il  crie,  il  s'échauffe,  il  appelle  ses  valets 
l'un  aj^ès  l'autre;  on  lui  perd  tout  y  on  lui  égare  tout  :  il  de- 
mande ses  gants  qu'il  a  dans  ses  mains ,  semblable  à  cette  femme 
qui  pr^oit  le  temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle  l'avoi t 
sar  son  visage.  H  entre  à  l'appartement ,  et  passe  sous  un  lustre 
où  sa  perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue  :  tous  les  cour* 
tisans  regardent,  et  rient;  Ménalqne  regarde  aussi',  et  rit  plus 
haut  que  les  autres  :  il  cherche  des  yeux ,  dans  toute  l'assemblée,,  . 
où  est  celui  qui  montre  ses  oreilies ,  et  à  qui  il  -manque  une  per- . 
ruque.  S'il  va  par  la  viile,  après  avoir  fait  quelque  chemin  il  se 
crmt  égaré ,  il  s'émeut ,  et  il  demande  où  il  est  à  des  passants , 
qui  lui  dfeent  précisément  le  nom  de  sa  rue  :  il  entre  ensuite  dans 
sa  maison ,  d'où  il  sort  précipitamment,  croyant  qu'il  s'est  trompé.  ' 
U  descend  du  Pdbis;  et,  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  car- 
iasse qu'il  prend  pour  le  sien ,  il  se  met  dedans  ;  le  coôher  touche, 
et  croit  remener  son  maître  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette  hors 
de  la  portière,  traverse  la  cour,  monte  l'escalier,  parcourt  Tanti- 
chambre,  la  chambre,  le  cabinet  :  tout  loi  est  familier,  rien  ne 
1«  est  nouveau  ;  il  s'assit  * ,  il  se  repose ,  il  est  chez  soi.  Le  maître  ^ 
arrive  ;  celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir  ;  il  te  traite  fort  civilement, 
le  prie  de  s'asseoir,  et  croit  faire  les  honneurs  de  sa  chambre  ;  il 
parie ,  il  rêve ,  il  reprend  la  parole  :  le  maître  de  la  maison  s'en- 
nuie et  demeure  étonné;  Ménalque  ne  Test  pas  mirins,  et  ne  dit 
pas  ce  qu'il  en  pense  :  il  n  alfaire  à  un  fâcheux ,  à  un  homme  oisif, 
qui  se  retirera  à  la  flh;  Q  Teqpère^  et  il  prend  patience  :  la  nuit 

'  vi^rlanotel»  p.  441. 
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acriva  qaïl  esta  paioa  iétiimpé.  Vsm  anioe  luis,  il  nnd  ivUe  i 
liae  femme;  et,  se  j^saadanl;  bieD0t  que  c'ett iui^  la  reçoit , 
il  s'établit  àms  sda  fauteail ,  et  De  songe  railieaie&i  à  rabeaden* 
œr  :  il  tnmve  easiûtB  que  eette  dame  bit  sas  visites  lo&giies;  il 
atliead  à  tous  momeats  fa'eUe  se  lèTe  et  le  laisse  en  liberté;  vais 
<;ommo  cela  tire  ea  lan^iâar  ^  fa'il  a  iaiiB ,  et  que  la  nuit  est  d^ 
avancée .  il  la  ^ie  à  soaj^r  ;  eUe  rit ,  et  si  haut ,  qa'dle  le  ré?eiile* 
Lai-méiiie  se  macie  k laatia,  l'cmblie  le  seâr ,  et  déûoodie  k  aait 
de  ses  aoces;  ei«  ^[aelqiies  aaoées  apcôs,  il  f&A  sa  fiemsie,  db 
meurt  eatre  ses  bcas.,  il  assiste  à  s^ohaèqaes;  etJe  ienàsmain^ 
quaad  en  lai  Tient  dire  qu'en  asenri,  il  demande  si  sa  feauae  est 
prête ,  et  si  elle  est  avertie.  C'est  lai  eaeore  qatenlKe  dans  one^ 
^se,  et  prenrat  ravengle  qui  est  cûUé  à  la  peite  poor  un  piher^ 
et  sa  tasse  pear  le  béniti^ ,  y  plopge  la  nuân,  la  porte  àson  fmit^ 
lars^'il  ^Uced  tout  d'un  coup  le  pilier  qui  pade  et  qtd  loi  office 
des  oraisons,  il  s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  m  priehiliea., 
il  ae  Jette  tonrdemeiit  dessus;  la  machioe  plie^  s'eirfûsiee,  et  fait 
des eOforts  pour  crier;  Uémdque est  aai^ris  de aeT^ir à  genonx 
sur  les  jambes  d'un  twt  petit  bnnune ,  appvyé,  lur  son  dos ,  ka. 
deux  bras  passés  sur  ses  épaules,  et  $es  denx  maifls  jointe&et  in- 
dues qui  lui  prennent  le  nez  et  lai  fermait  la  boudie;  il  ae  eetitt 
confus,  et  va  s^agenouiller  ailleurs  :  il  tiie  an  Mvre  peur  iaire  sa 
prière,  et  e'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heures,  et  «pi'M 
n  mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir,  il  n'est  pas  bors  de  l'é* 
glise  qu'un  bomme  de  livsée  ciMirt  après  lai ,  le  joint ,  lui  demande 
en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  monse^nenr;  Mteaifuo  lui 
montre  la  sienne ,  et  lui  dit  :  Ymià  i$mte9  les  pentov/ks  qtief^m 
sur  w/oi.  Il  se  feu^le  néanmoins,,  et  tire  oelle  de  l'évèfne  de  ""V 
qu'il  vknt  de  quitter ,,  qu'il  a  trouvé  malade  aiiprèa  de  son  £bu  ,  et 
dont,  avant  de  prendre  congé  de  lui,  fl  a  ramaesé  k  pnotoade,. 
comme  l'on  de  ses  gsmte  qui  étoit  à  terre  ;  ainsi  Ménalqne  s'en 
retoume  cbez  aoi  avec  nue  pantoufle  de  moins*  M  a  une  foie  peidn 
au  jeu  tout  l'argent  qui  est  éuïs  sa  bùurse;  et ,  voulant  eontinncr 
de  jouer,  il  entre  daas  sm  cabiuet ,  ouvre  nue  armoire,  y  pnnd 
sa  cassette,  en  tireee  qu'il  lui  pkit ,  croit  la  jmeattre  où  il  Ta 
prise  ;  il  entend  aboyer  dans  son  armoiieiqn'il  rident  /de  fermer; 
étonné  de  ce  prodige ,  il  l'ionvre  oHe  asconde  lois,  et  il  éclate  de 
rive  d'y  voir  smi  ebien  qu'il  a  serré  pnw  ea  «assatÉa.  11  jona  an 
tne-trae ,  il  demande  à  boire  ,€nlnieaa{#Qslb  :e!estàtaLè  janer, 
il  tient  le  cornet  d'une  main  et  un  verre  de  l'autre;  et  «omme 


ila  WQ»  gmade  son,  il  aiale  ks  dés  et  presque  le  coniet^  jâUele 
T^ne  4'€aa  dans  le  trictrac ,  et  iaonde  edui  contre  qoiâ  jooe  ;  et, 
dans  we diai^ire  où  il  est  ftmBier ,  il  cxacbe  sur  le  lit,  etietta 
sofi  cbapeaa  k  tanne  »  en  croy aat  faire  tout  lecontraire.  Il  se  pni- 
Dièae  sar  Fean,  et  il  demande  quelle  heure  il  est;  an  luii^niMate 
uaeiBOQtre  :  àpeiae  ra*t*il  regae,  ^e,  ne  saageaat  fins  nia 
Tteure  ai  à  la  mooue ,  il  la  jette  dans  la  riviène»  ûoouae  am  chose 
qui  Tendiarrasse.  Liû-mâme  ^crit  aae  lengue  lettiïe,  metide  la 
paudre  dessus  à  {iasieiurs  reprises ,  et  î^te  toujours  la  faudue 
dans  reacrier.  Ce  n'est  pas  tant  :  il^crif  «ne  seconde  letlre,  al 
après  les  avoir  cadietées  toutes  deux,  il  se  trompa  à  l'adresse;  un 
iac  et  pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  litres,  <et ,  en  l'ouvrant ,  y. lit 
ces  mots  :  iVol^fi^  OUvier,  ne  mai^pÊez  y  siiét  la  présente  r^çw^^^ 
de  m'env0§er  ma  frm^sUm  de  ^n*. .  San  lerwer  reçoit  raatia  ; 
il  l'ouviie ,  et  se  la  &it  Kre  ;  on  y  trouva  :  MùnaeigneurJ'ai  refu 
avec  une  soumiesiûH  aveugle  les  ordres  qu^il  a  plu  à  voire  çtoa- 
deur*.^  Ld-nième  eaoore  écrit  uneletlire  penduttlanak,  et,  aj^ès 
ravoir  cacbatée ,  il  ^eiat  sa  bougie  ;  il  ne  laisse  pas  d'être  sur- 
pris de  ne  voir  ^ati^^  et  il  sait  à  {keine  ceoimettl; cda  est  ardvé. 
Ménidque  descend  l^escalier  du  Louvre;  un  autre  le.monte,  à  qui 
il  dit  :  C'esi  vems  que  Je  cherche^  M  le  prend  par  la  ania^  le  Ceât 
desc^^  avec  lui ,  traverse plusiouRs  cours ,  enti»  dans  ks  s^dles, 
en  sfflrt;  il  va»  il  revient  sur  ses  pas ,  tt  regarde aain  cdui  cpi'il 
trai&e  après  soi  defuis  on  quart  d'heure;  il  eat  étonné  que  ce  soit 
lui;  il  n'a  rien  à  kâdâre;  il  lui  quitte  la  niain ,  et  tourae  d'unaa* 
tie  edté.  Souvent  il  voos  interroge,  et  il  est  déjà  bien  loin  de 
vous  quand  vous  songea  à  lui  répondre;  ou  \Âeia  û  vous  demande 
en  oouraat  cosunentae  porte  Yotre  père  ;  et  oonune  vous  Ini  dites 
qu'il  est  fort  mal  »  il  vous  ede  ^'il  en  est  biaa  aise.  Il  vous  trouve 
qndqœ  aufare  foîsaar  smi^chamin  ;  U  est  rem  de  voue  reroiontrery 
il  sert  de  chez  vems  peur  neus^ntrUemr  d'une  certaine  eiose.  11 
cant^sqrie  vatrensAin  :  Vous  avez  là,  dit-il  y  un  beau  ndois  ;  est-^it 
baltts?  U  vfom  quittent  coaitinue  sa  naule;  voilà  llaSaûre  impor- 
tante dont  il  avoit  à  voos  psTlar.  Sa  ttome-i4i  en  campagne,  il 
dit  à  quelqu'un  qu'il  le  troove  heuaeux  d'awir  pu  sa  dérober  à  la 
caur  penÂuit  Tauloaiie,  et  d'avoir  {misé  dans  ses  Genres  tout  le 
teafBide  FontaîaehIeBa  ;  il  tkaot à  d-antres  d'autres  diseomis  ;  pus, 
revettant  à qeluMi  :  Vous  avez  au,  luidit-^il,  de  beaux  jmusà 
FantaioeUaau  ;  vous  y  aves  sans  douta  immeùup  diassé.  U  oomr 
menée  eo^mte  mt^onte  qu'il  aiiUîe  d'acbener  j  il  rit  en  lui*m4n?» 
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il  édaté  d'une  chose  qui  lui  passe  par  r«Bprit ,  il  répond  à  sa  pen- 
sée, il  chante  entre  ses  dents,  il  siffle,  il  se  renverse  dans  nne 
cliaise,  il  pousse  un  eri  plaintif,  il  Mille;  il  se  crmt  seul.  S'il  se 
trouTC  à  un  repas ,  on  voit  le  pain  se  multiplier  insenablement  sur 
son  assiette;  il  est  vrai  que  ses  voisins  en  manquent,  aussi  bien 
que  de  couteaux  et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les  laisse  pas  jouir 
Icwg-temps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande  cuiller  pour  la 
commodité  du  service  ;  il  la  prend ,  la  plonge  dans  le  plat ,  Tem-  ^ 
put,  la  porte  à  sa  bouche ,  et  il  ne  sort  pas  d'étonn^nent  de  voir 
répandu  sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient  d'ava* 
1er.  Il  oublie  de  boire  pendant  tout  le  dîner;  ou,  s'il  s'en  son* 
vient ,  et  qu'il  ^ouve  que  l'on  lui  donne  trop  de  vin,  il  en  flaque 
plus  de  la  moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite^  il  boit  le 
reste  tranquillement ,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde 
écli^e  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de  trop. 
II  est  un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque  incommodité;  on  lui  rend 
visite,  il  y  a  un  cercle  d'hommes  et  de  femmes  dans  sa  ruelle  qui 
l'entretiennent ,  et  en  leur  présence  il  soulève  sa  couverture  et 
crache  dans  ses  draps.  On  le  mène  aux  Chartreux  ;  on  lui  fait  voir 
un  cloilre  orné  d'ouvrages ,  tous  de  la  main  d'an  excellent  pein- 
tre; le  religieux  qui  les  lui  explique  parle  de  saint  Bruno ,  du  cha- 
noine et  de  son  aventure ,  en  fait  une  longue  histoire ,  et  la  mon- 
tre dans  l'un  de  ces  tableaux  :  Ménalque ,  qui  pendant  la  narration 
est  hors  du  cloître ,  et  bien  loin  au-delà ,  y  revient  enfin ,  et  de- 
mande au  père  si  c'est  le  chanoine  ou  saint  Bruno  qui  est  damné. 
Il  se  trouve  par  hasard  avec  une  jeune  veuve;  il  lui  parle  de  son 
défunt  mai*i,  lui  demande  comment  il  est  mort  :  cette  femme ,  àqui 
ce  discours  renouvelle  ses  douleurs ,  pleure ,  sanglotte ,  et  ne  laisse 
pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle 
conduit  depuis  la  veille  de  sa  fièvre ,  qu'il  se  portoit  bien ,  jjDsqu'â 
l'agonie.  Madame,  lui  demande  Ménalque,  qui  l'avoit  apparemment 
écoutée  avec  attention,  n'avieis-vous  que  celui-là?  11  s'avise  un 
matin  de  faire  tout  hâter  dans  sa  cuisine  ;  il  se  lève  avant  le  fruit, 
et  prend  congé  de  la  compagnie  :  on  le  voit  ce  jour^Ià  en  tons  les 
endroits  de  la  ville ,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous 
précis  pour  cette  affaire  qui  l'a  empêché  de  dfner ,  et  l'a  fait  sortir  - 
à  pied ,  de  peur  que  son  carrosse  ne  le  fit  attendre.  L'entendez-  - 
vous  crier,  gronder ,  s'emporter  contre  l'un  de  ses  domesti^oMs? 
il  est  étonné  de  ne  le  pomt  voir.  Où  peut-il  être?  dit-il;  quefait-fl? 
qu'estai  devenu?  qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi ,  }6  le  chasse 
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dès  à  cette  heure  :  le  yalet  amye ,  à  qui  il  demande  fièr^nenf 
d'où  it  vient  ;  il  lui  répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  Fa  envoyé;, 
et  il  lut  rend  un  fidèle  compte  de  sa  commission.  Vous  le  proi- 
driez  souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas  :  pour  un  stupide ,  car  it 
n'écoute  point ,  et  il  parle  encore  moins  ;  pour  un  fou ,  car ,  outre 
qu'il  parle  tout  seul,  il  est  sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  deç 
mouvements  de  tète  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  et  incivil» 
car  vous  le  saluez ,  et  il  passe  sans  vous  regarder ,  ou  il  vous  re- 
garde sans  vous  r^dre  le  salut;  pour  un  inconsidéré ,  car  il  parle 
de  banqueroute  au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a  cette  tache , 
d'exécution  et  d'échafaud  devant  un  homme  dont  le  père  y  a 
monté  ;  de  roture  devaot  des  roturiers  qui  sont  riches  et  qui  se 
donnent  pour  nohles.  De  même,  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi 
un  fils  naturel,  soosle  nom  et  le  personnage  d'un  valet;  et  quoiqu'il 
veuille  le  dérober  à  la  connoissance  de  sa  femme  et  de  ses  enfants> 
il  lui  échappe  de  Tailler  son  fils  dix  fois  le  jour.  11  a  pris  aussi  la 
résolution  de  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme  d'affaires ,  et  il 
ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps ,  en  parlant  de  sa  maison 
et  de  ses  ancêtres ,  que  les  Ménalques  ne  se  sont  jamais  mésalliés. 
Enfin  il  n'est  ni  présent  ni  attentif,  dans  une  compagnie,  à  ce  qui 
fait  le  sujet  de  la  conversation  :  il  pense  et  il  parle  tout  à  la  fois  ; 
mais  la  chose  dont  il  parle  est  rarement  celle  à  laquelle  il  pense  ; 
aussi  ne  parle  t-il  guère  conséquemment  et  avec  suite  :  où  il  dit 
mm ,  souvent  il  laut  dire  oui;  et  où  il  dit  oui ,  croyez  qu'il  veut 
dire  non.  Il  a ,  en  vous  répondant  si  juste ,  les  yeux  fort  ouverts , 
mais  il  ne  s'en  sert  point ,  il  ne  regarde  ni  vous  ni  personne ,  ni 
rien  qui  soit  au  monde  :  tout  ce  que  vous  pouvez  tirer  de  lui  y  et 
encore  dans  le  temps  qu'il  est  le  plus  appliqué  et  d'un  meilleur 
commerce,  ce  sont  ces  mots  :  Oui  vraiment;  e*esi  vrai;  bon! 
t$ntdebon?  oui-^dà^je  pense  qu*oui',  assurément]  ah  ciel!  et 
quelques  autres  monosyllabes  qui  ne  sont  paS  même  placés  à  pro- 
pos. Jamais  ausà  il  n'est  avec  ceux  avec  qui  il  parolt  être  :  il  ap- 
pdle  sérieusement  son  laquais  monsieur  ;  et  son  ami ,  il  l'appelle 
La  Verdure  :  il  dit  votre  révérence  à  un  prince  du  sang ,  et  votre 
altesse  à  un  jésuite.  Il  entend  la  messe ,  le  prêtre  vient  à  éternuer, 
il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste!  Il  se  trouve  avec  un  magistrat  ;  cet 
homme ,  grave  par  son  caractère ,  vénérable  par  son  âge  et  par 
sa  dignité ,  l'interroge  sur  un  événement ,  et  lui  demande  si  cela 
est  ainsi;  Ménalque  lui  répond  :  Oui  y  mademoiselle.  11  revient 
une  fois  delà  campagne;  ses  laquais  en  livrée  entreprennent  de  le 
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Toler,  et  y  réii£«s0ent  ;  ils  desceadent  de  son  carrosse,  lui  per* 
isùX  m  bout  de  flambeau  soas  la  gorge ,  Hû  demandent  la,  bourse, 
et  il  la  rend  :  arrivé  cbez  soi ,  il  raawte  son  aventure  à  ses  amis, 
qui  ne  mandent  pas  de  l'int^nroger  sur  les  eirconstanees  ;  et  il 
leur  dit  :  Demandes  à  mes  gens ,  Us  y  étoient. 

L'incivilité  n'est  pas  un  vice  de  l'âme  ;  elle  est  l'effet  de  plusieurs 
TÎees ,  de  la  sotte  vanité ,  de  Fignoranoe  de  ses  devoirs ,  de  la  pa- 
liesse  y  de  la  stupidité ,  de  la  distraetion ,  du  mépris  des  autres,  de 
la  jalousie  :  pour  ne  se  répandre  que  sur  les  d^ors,  die  n'ea  est 
que  plus  hmssable ,  parceque.  c'est  toujours  un  d^aut  visibk  el 
manifeste;  il  est  vrai  cepaidant  qu'il  offense  plus  ou  mcnois,  sdon 
la  cause  qui  le  produit. 

Dire  d'un  homme  colère,  inégal,  quevelleur,  cbagrin,  pointil- 
leux, capricieux ,  C'est  son  hum^ir,  n'est  pas  rezcuser,  comme  on 
le  croit ,  mais  avouer,  sans  y  penser,  que  de  si  grands  défauts  sont 
irrémédiables. 

Ce  qu'on  appelle  humeur  est  une  chose  trop  négligée  parmi  les 
hommes;  ils  devroient  comprendre  qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être 
bons,  mais  qu'ils  doivent  encore  paroitre  tels,  du  moins  s'ils^ 
tendent  à  être  sociables,  capables  d'uniooa  et  de  oomm^rce,  c'est* 
à^e  à  être  des  hommes.  L'on  n'exige  pas  des  âmes  malignes 
qu'elles  aient  de  la  douceur  et  de  la  souj^esse  :  die  ne  leur  man> 
que  jamais ,  et  elle  leur  sert  de  piège  pour  surprendre  les  simples 
et  pjMir  faire  valoir  leurs  artifices;  V&ù  desireroit  de  ceux  qui  ont 
un  bon  cœur  qu'ils  fussent  toujours  pliants ,  faciles^  con^Iaisante, 
et  qu'il  fût  moins  vrai  qudquefois  que  ce  sont  les  méchants  qui 
nuisit  et  les  bons  qui  font  souffrir. 

Le  commun  des  hommes  va  de  la  colère  à  rinjure  :  quelques 
uns  en  usent  autrement ,  ils  offensent;  et  puis  ils  se  fàeheitf  ;  la 
surprise  oà  Ton  est  toujours  de  ce  procédé  ne  laisse  pas  de  j^iaee 
au  ressentiment. 

.  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assez  à  ne  foiat  manquer  ke 
occasions  de  faire  plaisir  :  il  semble  que  l'on  n'entre  dans  un  em- 
ploi que  pour  pouvoir  obliger  et  n'en  rien  faire;  la  chose  la  plim 
prompte  et  qui  se  présente  d'abord,  c'est  le  refus,  et  l'on  n'ac- 
corde que  par  réflexion. 

Sachez  précisément  ce  que  vous  p^vez  attendre  des  hommes 
en  général  et  de  chaenn  d'eux  m  ^particulier ,  et  jetez^vous  eMUite 
dans  le  commerce  du  monde. 


â  Ift  pauTrété  eat  k  mèr%  âes  crinies,  le  défaut  d'ei^rit  eu  est 
le  p4ve. 

II  est  difficile  qu'un  fort  malhoimète  homme  ait  assez  d'èqprit  : 
un  génie  qui  est  droit  et  perçant  conduit  enfin  à  la  règle,  à  la 
probité ,  à  la  vertu.  11  manque  du  sens  et  de  la  pénétration  à  celui 
qui  s'opiniàtre  dans  le  mauvais  comme  dans  le  faux  :  Tan  cherche 
eu  vain  à  le  corriger  par  des  traits  de  satire  qui  le  désigafeat  aux 
antres ,  et  où  il  ne  se  reooanott  pas  lui-même  ;  ce  sont  des  infur es 
dites  à  un  sourd.  Il  seroit  désirable ,  pour  le  plaisir  des  honnêtes 
gens  et  pour  la  vengeance  pnUiqoe ,  %n'un  coquin  ne  le  fût  pas 
au  point  d'être  privé  de  tout  sentim^t* 

Il  y  a  des  vices  que  nous  ne, devons  à  personne ,  qae  nous  ap* 
partons  en  naissant,  et  que  nous  fortifions,  par  l'habitude;  il  y  ^ 
a  d'autre  que  Ton  contracte ,  et  qui  nous  sont  étrai^rs^  L'on  est 
né  quelquefois  avec  des  mœurs  faciles^  de  la  conqfdaisanoe ,  et  tout 
le  désir  de  plaire;  mais  par  les  traitem^aits  que  l'on  reçoit  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit,  ou  de  qui  l'on  dépend,  l'on  est  bientôt  jeté  hors 
de  ses  mesures ,  et  même  de  son  naturel  ;  L'on  u  des  cha^ins ,  et 
une  bile  que  Ton  ne  se  connoissoit  poin);;  l'on  se  voit  une  autre 
compleiion ,  Ton  est  enfin  étonné  dç  se  trouver  dur  et  épineux. 

L'on  demande  pourquoi  tous  les  hommes  ensemble  ne  compo- 
si^t  pas  comme  une  seule  nation ,  et  n'ont  point  voulu  parler  une 
même  langue,  vivre  sous  les  mêmes  lois,  ooovenir  entre  mx  des 
mêmes  usages  et  d'un  même  culte;  et  moi,  pensant  à  la  contra- 
riété des  esprits,  des  goûts  et  des  sentiments,  je  suis  étonné  de 
voir  jusqu'à  sept  ou  huit  personnes  se  rassembler  sons  un  même 
toit,  dans  une  même  enceinte,  et  composer  une  seule  famille. 

Il  y  a  d'étranges  pères ,  et  dont  toute  la  vie  ne  semble  occupée 
qu'à  préparer  à  leurs  enfants  des  raisons  de  se  consoler  de  leur 
mort. 

Tout  est  étranger  dans  rhumeur,  les  mceors  et  les  manières  de 
la  plupart  des  hommes.  Tel  a  vécu  pendant  toute  sa  vie  chagrm, 
emporté  9  avare ,  rampant ,  soumis ,  laborieux ,  intéressé ,  qui  étoit 
né  gai,  paisible,  paresseux,  magnifique,  d'un  courage  fier,  et 
étoigné  de  toute  bassesse  :  les  besoins  de  la  vie,  la  situation  où 
l'on  se  trouve ,  la  loi  de  la  nécessité ,  forcent  la  nature  et  y  ca'isent 
ces  grands  changements.  Ainsi  td  homme  au  fond  et  en  lui^nême 
ne  se  peut  définir  :  trop  de  choses  qui  sont  hors  de  lui  l'altèrent , 
le  changent,  lè  bouleversent  ;  il  n'est  point  précisément  œ  qu'il 
esl  ^  on  ce  qu'il  paroit  être. 
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La  vie  est  courte  et  ennuyeuse  ;  elle  se  passe  toute  à  dedrer  :  l'on 
remet  à  ravenir  son  repos  et  ses  joies ,  à  cet  âge  souTent  où  les 
meilleurs  biens  ont  déjà  disparu ,  la  santé  et  la  jeunesse.  Ce  temps 
arrive,  qui  nous  surprend  encore  dans  les  désirs  :  on  en  est  là , 
quand  la  fièvre  nous  saisit  et  nous  éteint;  si  Ton  eût  guéri ,  ce 
n'étoit  que  pour  désirer  plus  long  temps. 

Lorsqu'on  désire ,  on  se  rend  à  discrétion  à  celui  de  qui  Ton 
espère  :  est-on  sur  d'avoir,  on  temporise ,  on  parlemente ,  on 
capitule. 

II  est  si  ordinaire  à  l'homme  de  n'être  pas  heureux ,  et  si  essen- 
tiel  à  tout  ce  qui  est  un  bien  d'être  acheté  par  mille  peines,  qu'une 
affaire  qui  se  rend  facile  devient  suspecte.  L'on  comprend  à  peine, 
ou  que  ce  qui  coûte  si  peu  puisse  nous  être  fort  avantageux,  on 
qu'avec  des  mesures  justes  l'on  doive  si  aisément  parvenir  à  la  fia 
que  Ton  se  propose.  L'on  croit  mériter  les  bons  succès ,  mais  n'y 
devoir  compter  que  fort  rarement. 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux  pourroit  du  moins 
le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches.  L'envie 
lui  ôte  cette  dernière  ressource. 

Quoi  qae  j'aie  pu  dire  ailleurs ,  peut-être  que  les  affligés  <mt 
tort  :  les  hommes  semblent  être  nés  pour  l'infortune,  la  douleur 
et  la  pauvreté;  peu  en  échappent;  et,  comme  tonte  disgrâce  peut 
leur  arriver,  ils  devroient  être  préparés  à  toute  disgrâce. 

Les  hommes  ont  tant  de  {)eine  à  s'approcher  sur  les  affaires  ; 
sont  si  épineux  sur  les  moindres  intérêts ,  si  hérissés  de  difficultés; 
veulent  si  fort  tromper  et  si  peu  être  trompés ,  mettent  si  haut  ce 
qui  leur  appartient ,  et  si  bas  ce  qui  appartient  aux  autres ,  que 
j  avoue  que  je  ne  sais  par  où  et  comment  se  peuvent  conclure  les 
mariages,  les  contrats,  les  acquisitions,  la  paix,  la  trêve,  les  traités, 
les  alliances. 

A  quelques  uns  l'arrogance  tient  lieu  de  grandeur;  l'inhuma 
nité,  de  fermeté,  et  la  fourberie ,  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont  :  ils  ne  peuvent 
guère  être  trompés ,  et  ils  ne  trompent  pas  longtemps. 

Je  me  rachèterai  toujours  fort  volontiers  d'être  fourbe,  par  être 
stupide  et  passer  pour  tel. 

On  ne  trompe  point  en  bien  ;  la  fourberie  ajoute  la  mahce  au 
mensonge.     ^ 

S'il  y  avoit  moins  de  dupes ,  il  y  auroit  moins  de  ce  qu'on  ap- 
pelle des  hommes  fins  on  entendus,  et  de  ceux  qui  tirent  autant 
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de  vanité  que  de  distinction  d'avoir  sa ,  pendant  tout  le  cours  dé 
leur  vie,  tromper  les  autres.  Comment  vouIez-TOus  qp*Érophiîe, 
à  qui  le  manque  de  parole ,  les  mauvais  offices ,  la  fourberie ,  bien 
loin  de  nuire,  ont  mérité  des  grâces  et  des  bienfaits  de  ceux  même 
qu'il  a  ou  manqué  de  servir,  ou  désobligés,  ne  présume  pas  infini- 
ment de  soi  et  de  son  industrie? 

L'<m  n'entend  dans  les  places  et  dans  les  rues  des  grandes  villes^ 
et  de  la  bouche  de  ceux  qui  passent,  que  les  mots  d'exploit,  de 
saisie,  Ôl  interrogatoire ^  de  promesse,  et  Aq plaider  contre  sa 
promesse  :  est-ce  qu'il  n'y  auroit  pas  dans  le  monde  la  plus  petite 
équité?  seroit-il ,  au  contraire ,  rempli  de  gens  qui  demandent  froi- 
dement ce  qui  ne  leur  est  pas  dû ,  ou  qui  refusent  nettement  de 
rendre  ce  qu'ils  doivent? 

Parchemins  inventés  pour  faire  souvenir  ou  pour  convaincre 
les  hommes  de  leur  parole  :  honte  de  l'humanité  !        % 

Otez  les  passions ,  l'intérêt ,  Tinjustice ,  quel  calme  dans  les  plus 
grandes  villes!  Les  besoins  et  la  subsistance  n'y  font  pas  le  tiers 
de  l'embarras. 

Rien  n'engage  tant  un  esprit  raisonnable  à  supporter  tranquil- 
lement des  parents  et  des  amis  les  torts  qu'ils  ont  à  son  égard,  que 
la  réflexion  qu'il  Mi  sur  les  vices  de  l'humanité,  et  combien  il  est 
pénible  aux  hommes  d'être  constants,  généreux,  fidèles,  d'être 
touchés  d'une  amitié  plus  forte  que  leur  intérêt.  Comme  il  conuoit 
leur  portée ,  il  n'exige  point  d'eux  qu'ils  pénètrent  les  corps,  qu'ils 
volent  dans  l'air,  qu'ils  aient  de  l'équité  :  il  peut  haïr  les  hommes 
en  généra],  où  il  y  a  si  peu  de  vertu  ;  msus  il  excuse  les  particuUers, 
il  les  aime  même  par  des  motifs  plus  relevés,  et  il  s'étudie  à  mériter 
le  moins  qu'il  se  peut  cme  pareille  Indulgence. 

Il  y  a  de  certains  biens  que  Ton  désire  avec  emportement ,  et 
dont  l'idée  seule  nous  enlèye  et  nous  transporte  :  s'il  nous  arrive 
de  les  obtenir,  on  les  sent  plus  tranquillement  qu'on  ne  l'eût  pensé, 
on  en  jouit  moins  que  l'on  n'aspire  encore  à  de  plus  grands. 

Il  y  a  des  maux  effroyables  et  d'horribles  malheurs  où  Ton 
n'ose  penser,  et  dont  la  seule  vue  fait  frémir  :  s'il  arrive  que  l'on 
y  tombe,  l'on  se  trouve  des  ressources  que  l'on  ne  se  connoissoit 
point,  Ton  se  roidit  contre  son  infortune,  et  l'on  fait  mieux  qu'on 
ne  l'espéroit. 

11  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie  maison  dont  on  hérite,  qu'un 
beau  cheval ,  ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve  le  maître ,  qu'une 
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tapkMsmc^  qa'onc  pei^iile ,  pour  adoucir  me  graoâe  dooienrj  et 
peur  faire  mous  sentir  une  grande  perle. 

le  suppose  que  les  hommes  soieoft  étersels  sur  la  terre ,  et  je 
médite  ensuite  sur  ce  qpii  poorroit  me  faire  connoltre  q^'Ss  ^  fa- 
mient  alors  luie  plus  grande  affaire  de  leur  étaUissement  cpi'fls  Be 
s'en  font  dans  Tétat  où  sont  les  choses. 

Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  pénible  à  siqiporter;  si  die  est 
beorease,  il  est  horrible  de  la  perdre  :  Tm  revient  à  l'antre, 

U  n'y  a  rien  que  ks  hommes  aiment  mieux  à  conserver,  et  qalls 
ménaf^t  moins ,  que  lenr  propre  vie. 

Irène  ^  se  transporte  à  grands  frais  en  i^idanre,  voit  Eseuhpe 
dans  son  tem^e ,  et  le  consulte  sur  tous  ses  maux,  ly'abord  elle  se 
plaint  qu'elle  est  lasse  et  recrue  de  fatigue  ;  et  le  dieu  prononoe 
que  cela  lui  arrive  par  la  loagueur  du  ehemin  qu'efie  vient  de 
faire  :  ell^  dit  qu'elle  est  le  soir  sans  appétit;  l'oracle  lui  ordonne 
de  Aner  peu  :  die  ajoute  qu'elle  est  sujette  à  des  insomnies  ;  et  il 
lui  prescrit  de  n'être  an  lit  que  pendant  la  nuit  :  elle  lui  demande 
pourquoi  elle  devient  pesante,  et  quel  remède;  l'oradte  répond 
qu'die  doit  se  lever  avant  midi,  et  quelqueSots  se  servir  de  ses 
jambes  pour  marcher  :  die  lui  déclare  que  le  vin  lui  est  nmsible; 
l'orade  lui  dit  de  boire  de  l'eiMi  :  qu'dle  a  des  in^gestions;  et  il 
i^ute  qu'dle  fasse  diète.  Bla  vues'afiDiblit,  dit  Irène  :  PrmeE  dos 
lunettes,  dit.Ssculape.  le  m'affoîMis  moi-ménie,  continué4-elté, 
et  je  ne  suis  m  si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été  :  C'est,  dit  le  dieu, 
que  vous  vieillissez.  JUais  quel  moyen  d^  guérir  de  cette  langueur? 
Le  plus  e^rt,  Irène,  c'est  de  mourir,  comme  ont  fait  votre  mère 
et  votre  aïeule.  Fils  d! Apollon ,  s'écrie  Irène,  quel  conseil  me 
donnez-vous?  Est-ce  là  toule  cette  science  ipie  les  hommes  pu- 
blient ,  et  qui  vous  &it  révérer  de  toute  la  terre?  Que  m's^preaez- 
vous  de  rare  et  de  mystéori«iK?  Et  ne  savoB-je  pas  tous  ces  re- 
mèdes que  V4)tts  m'enseignez?  Que  n'en  usiez- vous  donc,  répond 
le  dieu ,  sans  venir  me  cbereher  de  si  toin  j  et  abréger  vos  joutas 
par  un  long  voyage? 

La  mort  n'arri?e  qu'une  fois,  et  se  feit  sentir  à  tous  tesmo- 
«nents  de  la  vie  :  il  est  plus  dur  de  l'appiéhender  que  de  la  souflrir . 

L'inquiétude,  k  crainte,  rabattement,  n'éloignent  pas  la 
mort  ;  au  contraire  :  je  doute  seulement  que  le  ris  excessif  c<m- 
vienne  aux  hommes ,  qui  sont  morids. 

*  On  prétend  qn'an  médecin  tint  ce  discours  à  madame  de  Montespan  aiixeaaxde 
Bourbon ,  où  elle  alloit  souvent  pour  des  maladies  imaginaires. 


Ge^qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort  eut  un  peu  adeuei  par  ee 
qui  ert  ineerlaîa  :  c'ait  on  indéfini  dans  le  temps  qui  tient  quelque 
chose  ée  finflni  et  de  ee  qu'on  appelle  éternité. 

Pensons  que ,  connue  nous  soupirons  présentement  pour  la  flo- 
nsBmte  jennesse  qui  n'est  plus,  et  ne  reviendra  point ,  la  cadu- 
cité suivra,  qui  nous  fera  regretter  i*àge  viril,  où  nous  sommes 
encore ,  et  que  nous  n'estimons  pas  assez. 

L'on  craint  la  vieillesse ,  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  at- 
teindre. 

L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint  ta  vieillesse  ;  c'està-dirie 
l'on  aâne  ht  vie ,  et  l'on  fuit  la  mort. 

C'est  plus  tôt  &it  de  céder  à  la  nature  et  de  craindre  la  mort, 
que  de  faive  de  continuels  efforts ,  s'anner  de  raisons  et  de  ré- 
âeskms ,  et  être  continuellement  aux  prises  avec  soi-même,  pour 
ne  la  pas  craindre. 

Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouroient,  les  autres  non ,  ce 
serait  une  désolante  aCSiction  que  de  mourir. 

Uoe  longue  maladie  semble  être  placée  entre  la  vie  et  la  mort , 
afin  qoe  la  mort  mène  devienne  un  soulagement  et  à  ceux  qui 
Buvrent  et  à  ceux  qui  restent. 

A  parier  faumaineBMnt,  la  mort  a  un  bel  endroit^  qui  est  de 
mettre  fin  à  la  vieillesse. 

La  mort  qui  prévient  la  caducité  arrive  plus  à  propos  que  celle 
qui  la  tamine. 

Le  regret  qu^ent  les  hommes  du  mauvais  emploi  du  temps 
qu'ils  ont  déjà  vécu  ne  los  conduit  pas  toujours  à  faire  de  celui 
qd  leur  reste  à  vivre  un  meiDenr  usage. 

La  vie  est  un  sommeil.  Les  vidllards  sont  ceux  dont  le  som- 
OMil  a  été  plus  long  :  ils  ne  commencent  à  se  réveiller  que  quand 
ilfaxA  mourir.  S'ils  repassent  alors  sur  tout  le  cours  de  leurs  an- 
nées, ils  ne  trouvent  souvent  ni  vertus ,  ni  actions  louables  qui 
les  distiogaent'  les  unes  des  antres  :  ils  confondent  leurs  différents 
âges ,  ils  n'y  voient  rien  qm  marque  assez  pour  mesurer  le  temps 
qa'ib'imt  vécu.  Ils  ont  eu  un  songe  confus,  informe,  et  sans 
meoneeuite  :  ils  sentent  néanmoins,  comme  ceux  qui  s'éveillent^ 
fa'ikont  demi  long-temps. 

Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements ,  ûaitre ,  vivre,  et 
momr  :  il  ne  se  sent  pas  nattre ,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie 
de  vivre. 

Il  y  a  un  temps  où  la  raison  n'est  pas  encore ,  où  Ton  ne  vit 
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qae  par  instinct ,  à  la  mani^  des  animaux ,  et  dont  il  ne  i*este 
dai»]a  mémoire  aucun  vestige.  Il  y  a  un  second  temps  où  ki 
raison  se  développe ,  où  elle  est  formée ,  et  où  elle  pourroit  agir» 
tt  eile  n'étoit  pas  obscurcie  et  comme  éteinte  par  les  vices  de  la 
eomptexicm ,  et  par  un  enchaînement  de  passions  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres ,  et  conduisent  jusqu'au  troisième  et  dernier 
âge.  La  raison ,  alors  dans  sa  force ,  devroit  produire  ;  mais  elle 
est  refroidie  et  ralentie  par  les  années,  par  la  maladie  et  la  dou- 
leur, déconcertée  ensuite  par  le  désordre  de  la  machine  qui  est 
dans  son  déclin  :  et  ces  temps  néanmoins  sont  la  vie  de  rhonune  ! 

Les  enfants  sont  hautains ,  dédaigneux ,  colères ,  envieux ,  cu- 
rieux, intéressés,  paresseux,  volages,  timides,  intempérants, 
menteurs ,  dissimulas  ;  ils  rient  et  pleurent  facilement;  ils  ont  des 
joies  immodérées  et  des  afflictions  amères  sur  de  très  petits  sujets; 
ils  ne  veulent  point  souffrir  de  mal ,  et  aiment  à  en  faire  :  ils  sont 
déjà  des  hommes. 

Lés  enfants  n'ont  ni  passé  ni  avenir;  et,  ce  qui  ne  nous  arrive 
guère,  ils  jouissent  du  présent. 

Le  caractère  de  l'enfance  paroit  unique  ;  les  mœurs  dans  cet 
âge  sont  assez  les  mêmes  ;  et  ce  n'est  qu'avec  une  curieuse  att^- 
tion  qu'on  en  pénètre  la  différence  :  elle  augmente  avec  la  raison, 
parcequ'avec  celle-ci  croissent  les  passions  et  les  vices ,  qui  seuls 
rendent  les  hommes  si  dissemblables  entre  eux^  et  si  contraires 
à  eux-mêmes. 

Les  enfants  ont  déjà  de  leur  ame  l'imagînaticm  et  la  mémoire, 
c^est-à-dire  ce  que  les  vieillards  n'ont  plus;  et  ils  en  tirent  un 
merveilleux  usage  pour  leurs  petits  jeux  et  pomr  tous  leurs  amu- 
sements :  c'est  par  elle  qu'ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire, 
qu'ils  contrefont  ce  qu'ils  ont  vu  faire;  qu'ils  sont  de  tous  mé- 
tiers, soit  qu'ils  s'occupent  en  effet  à  mille  petits  ouvrages,  soit 
qu'ils  imitent  les  divers  artisans  par  le  mouvement  et  par  le  geste, 
qu'ils  se  trouvent  à  un  grand  festin ,  et  y  font  bonne  chère;  qu'ils 
se  transportent  dans  des  palais  et  dans  des  lieux  enchantés;  que^ 
bien  que  seuls ,  ils  se  voient  un  riche  équipage  et  un  grand  cor- 
tége;  qu'ils  conduisent  des  armées,  livrent  bataille,  et  jouissent 
du  plaisir  de  la  victoire  ;  qu'ils  parlent  aux  rois  et  aux  plus  grands 
princes;  qu'ils  sont  rois  eux=mèmes ,  ont  des  sujets ,  possèdent  des 
trésors  qu'ils  peuvent  faire  da  feuilles  d^arbres  ou  de  grains  de 
sable ,  et ,  ce  qu'ils  ignorent  dans  la  suite  de  leur  vie,  savent ,  à 
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cet  âge ,  être  les  arbitres  de  leur  fortuite  et  les  maîtres  de  lenr 
propre  félicité. 

11  n'y  a  dqIs  vices  extérieurs  et  cuis  défaots  du  corps  qui  ne 
soient  aperças  par  les  enfants  ;  ils  les  saisissent  d'une  première 
Tue,  et  ils  savent  les  exprimer  par  des  mots  convenables;  on  ne 
nomme  point  plus  heureusement  :  devenus  hommes,  ils  sont 
chargés  à  leur  tour  de  toutes  les  imperfections  dont  ils  se  sont 
moqués. 

L'unique  soin  des  enfants  est  de  trouver  Fendroit  foible  de 
leurs  maîtres,  comme  de  tous  ceux  à  qui  ils  sont  soumis  :  dès 
qu'ils  ont  pu  les  entamer,  ils  gagnent  le  dessus ,  et  prennent  sur 
eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent  plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir 
une  première  fois  de  cette  supériorité  à  leur  égard  est  toujours  ce 
qui  nous  empêche  de  la  recouvrer. 

La  paresse ,  Tiodolence  et  l'oisiveté ,  vices  si  naturels  aux  en- 
fants ,  disparoissent  dans  leurs  jeux ,  où  ils  sont  vifs ,  api^qués , 
exacts ,  amoureux  des  règles  et  de  la  symétrie ,  où  ik  ne  se  par- 
donnent nulle  faute  les  uns  aux  autres ,  et  recommencent  eux- 
mêmes  plusieurs  fois  une  seule  chose  qu'ils  ont  manquée  :  présages 
certains  qu'ils  pourront  un  jour  négliger  leurs  devoirs,  mais 
qu'ils  n'oublieront  rien  pour  leurs  plaisirs. 

Aux  enfants  tout  paroit  grand ,  les  cours,  les  jardins ,  les  édi- 
fices ,  les  meubles ,  les  hommes ,  les  animaux  :  aux  hommes  les 
choses  du  monde  paroissent  ainsi ,  et  j'ose  dire  par  la  même  rai- 
son ,  parcequ'ils  sont  petits. 

Les  enfants  commencent  entre  eux  par  Tétat  populaire,  chacun 
y  est  te  maître;  et,  ce  qui  est  bien  naturel,  ils  ne  s'en  accommo* 
dent  pas  long-temps ,  et  passent  au  monarchique.  Quelqu'un  se 
distingue ,  ou  par  une  plus  grande  vivacité ,  ou  par  une  meilleure 
disposition  du  corps ,  ou  par  une  connoissance  plus  exacte  des 
jeux  différeots  et  des  petites  lois  qui  les  composent;  les  autres  lui 
défèrent ,  et  il  se  fcnrme  idors  un  gouvernement  absolu  qui  ne 
roule  que  sur  le  plaisir. 

Qui  doute  que  les  enfants  ne  conçoivent,  qu'ils  ne  jugent,  qu'ib 
ne  raisonnent  conséquemment  ?  si  c'est  seulement  sur  de  petites 
choses ,  c'est  qu'ils  sont  enfants,  et  sans  une  longue  expérience  ; 
et  si  c'est  en  mauvais  termes ,  c'est  moins  leur  faute  que  celle  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  soaltres. 

C'est  perdre  toute  cimfiance  dans  l'esprit  des  enfants,  et  leur 
devenir  inutile ,  que  de  les  punir  des  fautes  qu'ils  n'ont  point 
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viriles ,  M  ttème  iéfèMMBt  de-  eelles  fui  sont  iégères.  Ib  MiTMf 
précisément  et  mieux  qae  personne  ce  qu'ils  méritait,  et  ils  ne 
méritait  naère-qlft  ee  qu'ils  erugnrait  :  ils  eoiuMXBsent  si  c'«st  à 
'tet  oo  ayee  raimi  «p^n  ks  éhàtîe ,  et  ne  se  gAtent  pas  moins  par 
és$  pemes  mal  ordonnées  que  par  rimpmité. 

.On  ne  vit  point  aswz  peur  profiter  de  ses  lautes  :  on  en  eom- 
net  pendant  tout  le  conn  de  sa  rie  ;  et  tout  ce  que  l'on  peat 
faire  à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  corrigé. 

Il  n'y  a  rkn  qui  fafpatèhisse  le  sang  comme  d'avoir  su  éviter 
de  foin  une  sottise. 

Le  lécit  de  ses  fitmles  est  pénible,  on  veut  les  couvrir,  et  en 
eiMurger  çid^ie  antre  ;  c^est  ce  qui  donne  ie  pas  au  directeur  sur 
k  confosedr. 

Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si  diffldtes  à 
ptévoir,  qu'elles  metl^t  les  sages  en  défaut ,  et  ne  sont  utiles 
fu'à  orax  qui  les  font. 

L'esprk  de  parti  ainûsse  les  plus  grands  hommes  jusqu'aux 
petitesBes  dn  pcnple* 

Nèus  faisons  par  vanité  au  pœr  bienséance  les  mêmes  choses 
et  avec  iâsmémoi  deboKS  quenoos  les  feriom  parindination  on 
par  devoir  :  tel  vient  de  moorir  à  Paris  de  la  fièfre  qull  a  gagnée 
i  veiller  m  lem»,  qu'il  n'aimoit  point. 

Les  hommos  dans  ie  cesor  veulent  être  estimés ,  et  ils  cadient 
aviec  «in  Fenw  qu'ils  ont  d'être  eslmiés ,  paoroeque  les  hommes 
veulent  passer  pour  vertueux ,  et  que  vouloir  tirer  de  la  vertu 
tout  autre  avantage  que  la  même  vertu ,  je  veux  dire  Testime  et 
te  taiangSB ,  ce  ne  seroit  plus  être  vertueux ,  mais  aimer  l'estime 
et  les  hwanges ,  ou  être  vain  :  les  hommes  sont  très  vains ,  et  ils 
ne  faaïsKnt  rien  tant  que  de  passer  pour  tels. 

Un  homme  vain  trouve  son  compte  à  dire  du  bien  ou  du  mal 
4le  soi  :  on  homme  modeste  ne  parie  point  de  soi. 

On  ne  vmt  point  nuenx  le  ridicule  de  la  vanité ,  et  coml»èn  «ie 
est  un  vice  honteux ,  qu'en  ce  qu'elle  n'ose  se  montrer,  et  qu'elle 
se  cache  souvent  sous  les  apparences  de  son  contraire. 

la  fausse  mod^k  est  le  dernier  raffinement  de  la  vanité  :  iÊe 
fait  qne  l'homme  vain  ne  paroit  point  tel ,  et  se  fait  vdoir  au 
noatraiiepar  la  votu  opposée  au  vice  qui  fait  son  caractère  :  t'est 
un  mensonge.  La  fausse  gloire  est  l'écueil  de  la  vanité  ;  eHe  nous 
à  v^oir  être  estimés  par  des  ^sesqni,  à  la  vérité,  se 


(mà^ÊtÊ^^mmcm,  tmsifà^aïAb^^  mdi)pes  ipi'M  les 
iXBlèf  e  :  c'est  me  eneur. 

i»  iiOBunes  parient  de  mani^,  sur  (»  foi  les  te§àrâe,  qa^A 
Jikvoiiffiit  d'euBE-mèflaes  qae  de  petits  défauts ,  et  encore  eem:  qui 
fleffOicnt  en  leocs  pecsonnes  de  beaux  talents  on  de  grandes 
^paiités.  Ainsi  Ton  se  piaini  de  «on  pen  de  mémoàte ,  eontent  d'ail- 
-Inurs^  son  graad  sens  et  de  son  lion  jugement;  Fan  reçoit  ie. 
c«prodaie  delà  disfxaetion  et  de  fai  lèYerie ,  eomme  s'il  nous  aocoT- 
doit  le  bel  esprit;  l'on  dit  de  soi  qu'on  est  mahdroit,  ^  qa'M 
ne  faut  rien  ûûre  de  sis  mains,  iart  consoK  de  la  perte  de  ces 
petits  talents  par  oeux  de  l'esprit ,  ou  par  les  doos  de  l'ame  que 
tant  le  monde  noos  connoit  :  l'on  &it  J'avai  de  sa  paresse  en  des 
termes  qui  signifient  toujours  son  désintéressement^  et  qœ  l'on 
eat  guéri  de  Tambition  :  l'on  ne  rougit  point  de  sa  malpropreté , 
«pi  n'est  qu'une  négUgpesee  peur  les  petites  choses ,  et  qui  s^nMe 
sxafff^m  qu'ea  n'a  d'application  que  pour  les  solides  et  essea^ 
tielles.  Un  homme  de  guerre  aime  à  dire  que  c'étoit  par  trop 
d'flnaffessemeÉt  on  par  curiosité  qu'il  se  trouva  un  certain  jour  à 
Ja  tnaichée,  on  on  quelque  antce  poste  txtepériOaja,  sans  et» 
de  .garde ni  ceaunnsdé;  et  il  iqoute  qu/il  en  fut  repris  de  son  g6- 
sÉcaL  Be  mbae  une  bonue^tèle,  en  tmienne  géme  qui  se  trmife 
JBéJiTiec  cette  prudence  que  les  autres  hommes  dierehent  ma»- 
jMDt  à  acquérir;  qui  a  iart^  la  trempe  de  son  esprit  par  oœ 
grande  expérience  ;  qae  te  nomhie ,  ie  poids^  la  diversité ,  la  dlf'- 
fieidté  et  rinporta&ee  des  afihires  occupent  senlem^t,  et  n'ac- 
tvbtmt  ptnnt;  qni,  par  Fétendne  de  ses  Tues  et  de  sa  pénéti^ 
tioQ,^  rend  maita  de  tons  les  évéoements;  qui,  bien  loin  de 
consulter  toutes  les  réllezioiis  qui  sont  éerites  sur  le  ffxawnm*- 
■HDl:et  la  paiitiqne ,  est  peirt^tre  de  ces  âmes  sublimes  nées  pour 
n^  les  antres,  et  sur  qui  ces  premières  règles  ont  défaites; 
qnt  est  détourné,  par  fes  grandes  dioaes  qu'il  fait,  des  bdtes  on 
teagréiddes  tp,'û  pourroit  lire ,  et  qui  au  contnûre  ne  perd  rien 
à  retiveer  et  A  fenillrter,  pour  ainri  dire;  sa  vie  et  ses  aetioi»; 
un  homme  aiasi  fait  peut  dirs  aisément ,  et  «ans^  se  commettre , 
qofil  ne  oennott  anenn  Ii?x«,  et  qn'il  ne  lit  jamais. 

On  Ysat  qudquefais  cacher  ses  fothles  ou  en  diminuer  Fopi- 
mon ,  par  rarou  libre  que  l'on  en  fait.  Tel  dit  :  Je  suis  ignorant , 
qui  ne  sait  rien  :  «n  tiomase  dit  :  Je  suis  lieux ,  il  passe  soixante 
ans  ;  un  autre  encore  :  Je  ne  suis  pas  riche ,  et  il  est  pauvre. 

La  modestie  n'est  point,  on  est  eonisndcie  avec  une  chose 
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toute  dittérmite  de  soi,  si  ou  la  prend  pour  mi  seirtim^t  inté* 
rieur  qui  avilit  l'homme  à  ses  propres  yeux,  et  qui  e^  une  yertu 
surnaturelle  qu'on  appelle  humilité.  L'homme,  de  sa  nature, 
pense  hautement  et  superbement  de  lui-même ,  et  ne  pense  ainsi 
que  de  lui-même;  la  modestie  ne  tend  qu'à  faire  que  persmiBe 
n'en  souffre;  elle  est  une  vertu  du  dehors,  qui  règle  ses  yeux, 
sa  démarche,  ses  paroles ,  son  ton  de  voix ,  et  qui  le  fait  agir  ex* 
térieurement  avec  les  autres  comme  s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  les 
compte  pour  rien. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui,  faisant  extérieurement  et 
par  habitude  la  comparaison  d'eux-mêmes  avec  les  autres ,  dé- 
cident toujours  en  faveur  de  leur  propre  mérite ,  et  agissent  con- 
séquemment. 

Vous  dites  qu'il  &ut  être  modeste;  les  gens  bien  nés  ne  de- 
mandent pas  mieux  ;  faites  seulement  que  les  hommes  n'anpièteBt 
pas  sur  ceux  qui  cèdent  par  modestie ,  et  ne  brisent  pas  ceux  qui 
plient. 

De  même  l'on  dit  :  Il  faut  avmr  des  habits  modestes;  les  per- 
sonnes de  mérite  ne  désirent  rien  davantage;  mais  le  monde  veut 
de  la  parure,  on  lui  en  donne  ;  û  est  avide  de  la  sij^rfluité,  on  lut 
en  montre.  Quelques  uns^'es  timent  les  autres  que  par  debeau  linge 
ou  par  une  riche  étoffe;  l'on  ne  refuse  pas  toujours  d'être  estimé 
à  ce  prix.  Il  y  a  des  endroits  où  il  faut  se  faire  voir  ;  un  galon  d'or 
plus  large  ou  plus  étroit  vous  fait  entrer  ou  refuser. 

Notre  vanité  et  la  trop  grande  estime  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  nous  fait  soupçonner  dans  les  autres  une  fierté  à  notre 
égard  qui  y  est  quelquefois ,  et  qui  souvent  n'y  est  pas  ;  une 
personne  modeste  n'a  point  cette  délicatesse. 

Gomme  il  faut  se  défendre  de  cette  vanité  qui  nous  fait  passer 
que  les  autres  nous  regardent  avec  curiosité  et  avec  estime ,  el  ne 
parlent  ensemble  que  pour  s'entretenir  de  notre  mérite  et  faire 
notre  éloge,  aussi  devons-nous  avoir  une  certaine  confiance  qui 
nous  empêche  de  croire  qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille  que  pour  dire 
du  mal  de  nous ,  ou  que  l'on  ne  rit  que  pour  s'en  moquer. 

D'où  vient  qn' Alcippe  me  salue  aujourd'hui ,  me  sourit ,  et  se 
jette  hors  d'une  portière,  de  peur  de  me  manquer?  Je  ne  suis  pas 
riche,  et  je  suis  à  pied  ;  il  doit  dans  les  règles  ne  me  pas  vdr  : 
n'est-ce  point  pour  être  vu  lui-même  dans  un  même  fond  avec 
un  grand? 

L'on  est  si  rempli  de  soi-même ,  que  tout  s'y  raf^rte  :  Ton 


DB  l'HCMIME.  469 

aime  à  être  vq,  à  être  montré;  à  être  sakié,  même  des  incomius  ; 
ils  sont  fiers  s'ils  Toublient;  Ton  veut  qu'ils  nous  devinent. 

Noos  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous-mêmes ,  et  dans 
l'opinion  des  hommes,  que  nous  connoissons  flatteurs,  peu  sin- 
cères, sans  équité,  pleins  d'envie,  de  caprices  et  de  présentions; 
quelle  bizarrerie  ! 

II  semble  que  Ton  ne  puisse  rire  que  des  choses  ridicules; 
Ton  vmt  néanmoins  de  certaines  gens  qui  rient  également  des 
choses  ridicules  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Si  vous  êtes  sot  et 
inconsidéré,  et  qu'il  vous  échappe  devant  eux  quelque  imperti- 
nence ,^  ils  rient  de  vous  ;  si  vous  êtes  sage,  et  que*vou$  ne  disiez 
que  des  choses  raisonnables,  et  du  ton  qu'il  les  faut  dire^  ils 
rient  de  même. 

Ceux  qui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence  ou  par  l'in- 
justice ,  et  qui  nous  êtent  Fhonneur  par  la  calomnie ,  nous  mar- 
quent assez  leur  haine  pour  nous;  mais  ils  ne  nous  prouvent  pas 
également  qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard  toute  sorte  d'estime  ; 
aussi  ne  sommes-nous  pas  incapables  de  quelque  retour  pour  eux, 
et  de  leur  rendre  un  Jour  notre  amitié.  La  moquerie,  au  con- 
traire, est  de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moins; 
elle  est  le  langage  du  mépris ,  et  l'une  des  manières  dont  il  se 
fait  le  mieux  entendre;  elle  attaque  l'homme  dans  son  dernier 
retranchement,  qui  est  l'opinion  qu'il  a  de  soi-même;  elle  veut  le 
rendre  ridicule  à  ses  proj^es  yeux ,  et  ainsi  elle  le  convainc  de  la 
plus  mauvaise  disposition  où  l'on  puisse  être  pour  lui ,  et  le  rend 
irréconciliable. 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  le  goût  et  la  facilité  qui  est  en 
nous  de  railler,  d'improuver  et  de  mépriser  les  autres  ;  et  tout  en- 
semble la  colère  que  nous  ressentons  contre  ceux  qui  nous  raillent, 
nous  improuvént,  et  nous  méprisent. 

La  santé  et  les  richesses ,  étant  aux  hommes  l'expérience  du 
mal,  leur  insj^rent  la  dureté  pour  leurs  semblables;  et  les  gens  déjà 
chargés  de  leur  propre  misère  sont  ceux  qui  entrent  davantage 
par  la  compassion  dans  celle  d'autrui. 

Il  semble  qu'aux  âmes  bien  nées  les  fêtes,  les  spectacles,  la  sym- 
phonie, rapprochent  et  font  mieux  sentir  l'infortune  de  nos  pro- 
dies  ou  de  nos  amis. 

Une  grande  ame  est  au-dessus  de  l'injure ,  de  Finjustice ,  de  la 
douleur,  de  la  moquerie  ;  et  elle  seroit  invuhiérable  si  elle  ne 
souJEtroit  par  la  compassion. 


Il  y  a  ime espèce  de  btnie  d'ètte  bemma  àla  vue  deo^faews 
misères. 

On  est  profl^t  à  cofinokFe  ses  plisr  petits  aveali^es,  et  lent  à 
péaétrer  ses  défauts  :  on  n'igaore  point  qn'on  a  de  besmx  soonilSy 
les  oa^  bien  faits;  on. sait  à  peine  qae  V(m  est  borgoa;  oa  ae 
sait  point  da  tout  que  l'on  manque  d'esprit. 

Argire  tire  son  gant  pour  montrer  une  belle  nntin^  et  elle  ne 
néglige  pas  de  déoourrir  un  petit  soolier  qui  suppose  qu'elle  a 
le  pied  petit  :  elle  rit  des  efaoses  plaisantes  ou  sériooses  pour  faîEe 
voir  de  belles  dents  :  si  elle  aiOBtre  son  ordie ,  c'est  qu'^t 
Fabien  faite;  et  si  elle  ne  danse  jamss^  c'est  qs'eUe  est  peu 
contente  de  sa  taille,  qu'elle  a  épaisse  :  eHe  entend  tousses  inl^ 
rets,  à  l'exception  d'un  seul;  elle  parle  toujours,  et  n'a  point  d*es* 
prit. 

.  Les  homm^  comptent  presque  peiur  nat  toutes  les  yertus  d» 
cœur,  et  idolâtrent  les  talents  du  corps  et  del'eq^ritrcd^  qui  dtt 
froidement  de  sœ,  et  sans  oroire  blesser  la  modestie,  qu'il  est  bon, 
qu'il  est  constant,  fidèle,  sincère,  équitable,  reconnoissant,  n'ose 
dire  qu'il  est  yif,  qu'il  a  les  doitsieUes  et  la  peau  douce  :  cela  est 
trop  fort. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  vertus  que  les  hommes  admirent,  la 
iHrayoure  et  la  libéralité,  parcequ'll  y  a  deux  choses  qu'ils  estimait 
beaucoup,  et  que  ces  vertus  font  néglige»*,  la  vie  et  l'argent  :  aussi 
personne  n'avance  de  soi  qu'il  est  brave  ou  libéraL 

Personne  ne  ^t  de  soi ,  ^  surtout  sans  fcmdement ,  qu'fl  est 
beau,  qu'il  est  généreux,  qu'il  est  sublime  :  on  a  mis  ces  qosAtée  à 
un  trop  haut  prix  :  on  se  contente  de  le  penser. 

Quelque  rapport  qu'il  paroisse  de  la  jalousie  à  l'émulation,  il  y 
a  entre  dles  le  même  éloignement  que  celui  qui  se  trouve  entrele 
vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  l'émulation  s'exorcent  sur  le  même  objet,  qui  est 
le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  avec  cette  dilféi«ace  qo^celfe-ei 
est  un  sentiment  volontaire,  courageux,  sineère,  qui  rend  Tame 
féconde,  qui  la  fait  profiter  des  grands  exemples,  et  la  porte  sov* 
vent  au-des^s  de  ce  qu'dle  admire;  et  que  celle-là  au  emtoaire 
est  un  mouvement  violent  et  conune  un  aveu  contraint  du  mérUt 
qui  est  hors  d'elle;  qu'elle  va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  Amaies 
sujets  où  elle  existe.,  ou  qui ,  forcée  de  la  reconnottre,  lui  refiise 
les  éloges  ou  lui  envie  les  récompenses;  une  ptision  slérite^ 
laisse  l'homme  dans  l'état  où  elle  le  trouve,  qui  le  rempUt  doloî* 


mèsù&y  de  l'idée  de  sa  réputation  ;  qoi  le  rend  froid  et  sec  snr  lis 
aetions  on  sur  les  ouvrages  d'autrni,  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir 
dans  le  monde  d'autres  talents  que  les  siens,  ou  d'autres  hoBunes 
avec  les  mêmes  talents  dont  il  se  pique  :  vice  honteux^  et  qui  par 
son  excès  rentre  toujours  dans  la  vanité  et  dims  la  préscmiptioii, 
et  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui  en  est.  blessé  qu'il  a  plus  d'es- 
prit et  de  mérite  ^e  les  autres,  quHl  lui  fait  croire  qu'il  a  lui 
seul  de  l'écrit  et  du  mérite. 

L'émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans 
les  personnes  de  même  art  ;  de  mêmes  talents,  et  de  même  cob- 
dition.  Les  plus  vils  artisans  scoit  les  plus^  sujets  à  la  jalousie. 
Ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux  ou  des  bdks-letlreB, 
les  peintres ,  les  musiciens ,  les  orateurs ,  les  poètes ,  tous  ceux 
qui  se  mêlent  d'écrire ,  ne  devroient  être  capables  que  d'âmda- 
tion. 

Tpute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque  acHrte  d'envie,  et 
souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent.  L'envie  an  con- 
traire est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie,  comme  est  celle 
gu'excitent  dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  au-tesns 
de  la  nôtre,  les  grandes  fortunes,  la  faveur,  le  ministère. 

L'envie  et  la  baine  s'uuiss^t  toujours  et  se  fortifient  Tune  l'au- 
tre dans  un  même  sujet;  et  elles  ne  sont  reconnoâssables  entre 
elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et 
à  la  condition. 

Un  homme  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  ouvrier  qui  a  tra» 
vaille  une  bonne  épée,  ou  d'un  statuaire  qui  vient  d'achever  une 
belle  figure.  Il  sait  qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  rè^es^  et  une 
méthode  qu'on  ne  devine  point,  qu'il  y  a  des  outils  à  manier  dont 
il  ne  connott  ni  l'usage,  ni  W  nom ,  ni  la  figure;  il  lui  suffit  de 
penser  qu'il  n'a  point  fait  l'apprentissage  d'un  œrtain  métier, 
pour  se  consoler  de  n'y  être  point  maitnB.  11  peut  au  contraire 
être  susceptible  d'envie  et  même  de  jaloosie  contra  un  miMs- 
tre  et  contre  ceux  qui  gouvernent,  comme  si  la  raison  et  le  boa 
sens ,  qui  lui  sont  communs  avec  eux ,  étoient  les  seuls  instru* 
ments  qui  servent  à  régir  un  état  et  à  présider  aux  affaires  pÊf- 
bliyies,  et  qu'ils  duss^Kt  suppléer  aux  rèj^,  aux  préceptes,  à^ 
l'expérience. 

L'on  voit  peu  d'esprits  enti^^oaent  lourds  et  slupides  :  l'on  eni 
voit  encore  moins  qui  soient  subfimes  et  trsttscendaiits»  Le^som* 
mun  des  hommes  nage  entre  ces  deux  extrémités;  l'ii 
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est  rempB  par  uq  grand  nombre  de  talents  ordinaires,  mais  qui 

sont  d'un  grand  nsage,  servent  à  la  république,  et  renferment 

en  soi  l'utile  et  Fagréable;  comme  le  commerce,  les  finances, 

le  détail, des  armées,  la  navigation,  les  arts ,  les  métiers,  Then- 

reuse mémoire,  l'esprit  du  jeu,  celui  de  la  sodété  et  de  la  coa- 

Tersation. 

Tout  l'esprit  qui  est  au  monde  est  inutile  à  celui  qui  n'en  a 
point  ;  il  n'a  nulles  yues ,  et  il  est  incapable  de  profiter  de  celles 
d'autrui. 

Le  premier  degré  dans  l'homme  après  la  raison ,  ce  seroit  de 
sentir  qu'il  l'a  perdue  ;  la  folie  même  est  incompatible  arec  cette 
connoissaujce.  De  même,  ce  qu'il  y  auroit  en  nous  de  mdllenr 
après  l'esprit,  ce  seroit  de  connottre  qu'il  nous  manque  :  par-là  on 
feroit  rimpossible  ;  on  sauroit  sans  esprit  n'être  pas  un  sot,  ni  un 
fat,  ni  un  impertinent. 

Un  homme  qui  n'a  de  l'esprit  que  dans  une  certaine  médiocrité 
est  sérieux  et  tout  d'une  pièce  :  il  ne  rit  point,  il  ne  badine  jamais, 
il  ne  tire  aucun  fruit  de  la  bagatelle  ;  aussi  incapable  de  s'élever 
aux  grandes  choses  que  de  s'accommoder  même  par  relâchement 
des  plus  petites,  il  sait  à  peine  jouer  avec  ses  enfants. 

Tout  le  monde  dit  d'un  fat  qu'il  est  un  fat,  personne  n'ose  le  lui 
dire  à  lui-même  :  il  me\irt  sans  le  savoir,  et  sans  que  personne  se 
soit  vengé. 

Quelle  mésintelligence  entre  l'esprit  et  le  cœur  !  Le  philosophe 
vit  mal  avec  tous  ses  préceptes  ;  et  le  politique,  rempli  de  yues  et 
de  réflexions,  ne  sait  pas  se  gouverner. 

L'esprit  s'use  comme  toutes  choses  ;  les  sciences  sont  aliments, 
elles  le  nourrissent  et  le  consument. 

Les  petite  sont  quelquefois  chargés  de  mille  vertus  inutiles  ;  ils 
n'ont  pas  de  quoi  les  mettre  en  œuvre. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  soutiennent  facilement  le  poids 
de  la  faveur  et  de  Fautorité,  qui  se  familiarisent  avec  leur  propre 
grandeur,  et  à  qui  la  tête  ne  tourne  point  dans  les  postes  les  plus 
élevés.  Ceux  au  contraire  que  la  fortune,  aveugle,  sans  choix  et 
sans  discernement ,  a  comme  accablés  de  ses  bienfaits ,  en  jouis- 
sent avec  orgueil  et  sans  modération  :  leurs  yeux,  leur  démarche, 
leur  ton  de  voix  et  leur  accès  marquent  long-temps  en  eux 
l'admiration  où  ils  sont  d'eux  mêmes  et  de  se  voir  si  éminents,  et 
ils  deviennent  si  farouches,  que  leur  chute  seule  peut  les  appri- 
voiser. 
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Vnboimné  hant  et  robuste,  qui  a  une  poitrine  large  et  de  larges 
épaules ,  porte  légèrement  et  de  bonne  grâce  un  lourd  fardeau  : 
il  lui  reste  encore  un  bras  de  libre;  un  nain  seroit  écrasé  de  la 
moitié  de  sa  charge  :  ainsi  les  postes  émincnts  rendent  les 
grands  hommes  encore  plus  grands ,  et  les  petits  beaucoup  plus 
petits. 

11  y  a  des  gens  *  qui  gagnent  à  être  extraordinaires  :  ils  voguent, 
ils  cinglent  dans  une  mer  où  les  autres  échouent  et  se  brisent  ;  ils 
parviennent  en  blessant  toutes  les  règles  de  parvenir;  ils  tirent 
de  leur  irrégularité  et  de  leur  folie  tous  les  fruits  d'une  sagesse  la 
plus  consommée  :  hommes  dévoués  à  d'autres  hommes,  aux  grands 
à  qui  ils  ont  sacrifié,  en  qui  ils  ont  placé  leurs  dernières  espéran- 
ces, ils  ne  les  servent  point ,  mais  ils  les  amusent  :  les  personnes 
de  mérite  et  de  service  sont  utiles  aux  grands ,  ceux-ci  leur  sont 
nécessaires;  ils  blanchissent  auprès  d'eux  dans  la  pratique  des  bons 
mots,  qui  leur  tiennent  lieu  d'exploits  dont  ils  attendent  la  récom- 
pense; ils  s'attirent ,  à  force  d'être  plaisants ,  des  emplois  graves, 
et  s'élèvent  par  nn  continuel  enjouement  jusqu'au  sérieux  des  di- 
gnités ;  ils  finissent  enfin ,  et  rencontrent  inopinément  un  avenir 
qu'ils  n'ont  ni  craint  ni  espéré  :  ce  qui  reste  d'eux  sur  la  terre , 
c'est  Texcmple  de  leur  fortune,  fatal  à  ceux  qui  voudroient  le 
suivre. 

L'on  exigeroit  de  certains  personnages  qui  ont  une  fois  été  ca- 
pables d*une  action  noble,  héroïque ,  et  qui  a  été  sue  de  toute  la 
terre ,  que ,  sans  paroitre  comme  épuisés  par  un  si  grand  effort ,  ils 
eussent  du  moins,  dans  le  reste  de  leur  vie ,  cette  conduite  sage 
et  judicieuse  qui  se  remarque  même  dans  les  hommes  ordinaires; 
qu'ils  ne  tombassent  point  dans  des  petitesses  indignes  de  la  haute 
réputation  qu'ils  avoient  acquise;  que ,  se  mêlant  moins  dans  le 
peuple ,  et  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  les  voir  de  près ,  ils  ne  le 
fissent  point  passer  de  la  curiosité  et  de  l'admiration  à  l'indiffé- 
rence ,  et  peut-être  au  mépris. 

11  coûte  moins  ^  à  certains  hommes  de  s'enrichir  de  mille  vertus 
que  de  se  corriger  d'un  seul  défaut  ;  ils  sont  même  si  malheureux, 

**  Ce  portrait  ressemble  fort  au  duc  de  La  FeulUade.  Les  clefs  le  nomment  ;  et  ce 
que  les  écrits  du  temps  nous  apprennent  de  ce  grand  seigneur  feroit  croire  que  les 
clefs  oht  raison. 

'  n  se  ponrroit  que  La  Bruyère  eût  eu  en  vue  dans  ce  paragraphe  rarchevéque  de 
Paris ,  Hariay  de  Chanvailon ,  qui  avoit  de  grands  talents,  de  grandes  qualités ,  et 
qui  remplissoit  parfaitement  tous  les  devoirs  de  son  état,  à  l'exception  d'un  seul.  T>a 
Bniyère  nous  dispense  de  dire  lequel. 

20. 
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que  ce  yiee  est  souvent  celui  qui^ODveooitle  lioiAS  àisarétàt ,  et 
qui  pouYoit  leur  donner  dans  le  monde  pltis  de  ridioale  :  il  adM- 
^lit  réclatde  leurs  grandes  qualités ,  en^Giie  qu'ils  ne  soient  des 
hommfô  parfaits ,  et  que  leur  réputation  ne  soit  entière.  On  tte 
leur  demande  point  qu'ils  soient  pl»s  éclairés  et  plus  incorrupti- 
bles, qu'ils  soient  plus  amis  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  plns^- 
djèlesà  leurs  devoire ,  plus  zélés  pour  le  bien  public ,  plus  graves  : 
ea  yeot  seulement  qu'ils  ne  soient  point  ameoreux. 

Quelques  hômoies ,  dans  le  cours  de  leur  yie ,  sont  si  diffînflls 
d'eux-mêmes  par  le  cœur  et  par  t'esprit ,  <^'on  est  sftr  de  se  mé- 
prendre ,  si  l'on  en  }U|^  seutement  par  ce  qni  a  para  d^eux  dans 
leur  première  jeunesse.  Tels  étoient  pmix ,  sages,  savants,  qm , 
par  cette  mollesse  inséparable  d'une  tn^  riairte  foitune ,  ne  le  sent 
plus.  L'on  en.sait  d'autres  4|ui  ont  ccBBuneDoéiear  vie  par  ksplti- 
^irs ,  et  qui  ont  mis  ce  qu'ils  avaient  d'ei^^  à  Jes  «oxniottee ,  que 
les  disgrâces  ensuite  oftt  raidus  refigieâx,  sages,  temp^ants.  Oes 
derniers  sont,  pour  l'ordinaire,  de  grands  sujets,  et  sur  qui  Fou 
peut  faire  beaucoup  de  fend  ;  ils  ont  une  probité  éprouvée  parla 
patience  etpar  l'adversité;  ils  entent  sur eette  extrême poÛtase 
que  le  commerce  des  iemmes  leur  a  donnée ,  et  d<mt  ils  ne  se  dé- 
font jamais ,  un  esprit  de  règle ,  de  réflexion ,  et  quebptefois  une 
baute  capacité ,  qu'ils  doivent  à  la  chambre  et  au  loisir  d'une 
mauvaise  fortune. 

Tout  notre  mal  vient  de  ne.pouvoir  être  smils  :  de  là  le  jeu,  le 
luxe,  la  idUssipation ,  le  vin  ;  les  femmes,  l'ignorance,  la  médi- 
sance ,  l'envie ,  Foubli  de  soi-même  et  de  0iea. 

L'homme  semUe  ^^uelqaefeis  jae  se  «ifire  pns  à  stitttème  :  les 
ténèbres ,  la  soMtude ,  le  troidslent ,  le  jettent  dans  des  craintes 
frivoles  et  dans  de  vaines  terreurs  ;  le  moindne  mal  alors  qui  pmsfe 
lui  arriver  est  de  s'ennnyer. 

L'asnui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse;  elle  a  beaaooup 
de  part  dans  la  recherche  que  font  les  hommes  des  plaisirs ,  du 
jeu ,  de  la  société.  Celui  qui  aime  le  travail  a  assez  ée  soi-même. 

La  plupart  des  hommes  em^iioient  b  première  partie  de  laor  vie 
à  rendre  l'autre  misérable. 

Il  y  a  des  ouvrages^  iqni'emiimeQeent  par  A  et  finissent  par  Z  ; 

*  Ces  mots,  qui  commencent  par  A  et  finissent  par  Zt  semUflSfiîGntteâiqiier 
un  dictionnaire,  et  notamment  oeliii  de  riiQadémie.'lfai8  comment «rpfwler  «n-dic- 
tioimairemi^'eu  d esprit  "?  eomm^it  Inmverdans  un  ilhiJiwnnit^iiti  lia|}iir  "itrli 
recherche  et  de  Vaft^claiiùn  ?  Il  me  semble  fort  difficile  de<dlre  à^iwike  f^p6ce 
d'ouvrage  La  BmyCTe  fait  allusion. 
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le  Ihni^  ie  mtxfaiB ^  le  pire ,  imA  j  e&to;  rien ,  en  un  certain 
-§taate,  n'eit  eubiié  :  qodte  reeberche ,  qoette  «ffeelatioii  dans  «es 
(HiTra^i  on  kampp^e  des  }eox  d'esprit.  D«  même  il  y  a  «n 
jeu daas  HtofÊàmte;  ob  a  commeoeé,  il  faut  inîr,  on  vent  tmk 
toute  la  carrièm.  H  sereît  mieiix  oa  de  changer  ou  de  raspenAv, 
mais  il  est  pins  xaie  et  {to  ditteile  de  {lonnaiyFe  :  (m  poursuit,  on 
s'ttiuie  par  les  «HBtradietioiis  ;  la  T^îté  soutient ,  supplée  à  la 
nâson ,  cpiicôde  etrqni  se  désiste  :  on  porte  ce  raffinement  jusque 
dans  les  actions  les  plus  vertueuses ,  dans  eeHes  même  où  il  entre 
de  la  religion. 

Il  n'y  a  que  nos  devoirs  qui  nous  coûtent ,  parceque  leur  piiaii- 
qm  ne  regardant  que  ks  eiioses  que  nous  sommes  étroitement 
eUigés  de  faice  y  elle  n'est  pas  surm  de  grands  élogeS;  qui  est  irat 
ee  <pii  naos  excite  Auxastimis  Umaliles  j  et  qui  nous  soutient  dats 
Ms  ientoeprises.  N**  «âme  une  piété  &8tuc«e  qui  lui  attire  Ti»- 
Ifiidaaee  dos  besoins  des  pdnwes ,  lere&d  dépositaire  de  leur  pa- 
trimoine ,  et  fiât  desa  maison  un  dépât  pnUic  où  se  font  les  dis- 
trâiotioBs;  les  giensà  peëte  cdiets  et  les  ifBurs  grises  y  ont  une 
libre  entrée  ;  toute  nne  vilte  voit  ses  anméi^s  ;  et  les  publie  :  ^i 
fMTfoît  douter  ^a'il  soit  immme  ée  bien ,  si  ee  n'est  peut^tre  ses 
créanciers? 

Génmte  meurt  de  cadgcité,  et  sans  avm  fait  ce  testaRuent 
q[tt'il  projtteit  depuis  tsente  années  :  dix  tttes  viennent  «6  inte$iat 
faitager  ^sa  suœession.  11  ne  vivoit  depuis  bng-temps  que  par  les 
seins  d'Aiiérie,SÊL  femme ,  qni ,  jeone  encore ,  s'étoit  dévouée  à 
sapmonae ,  ne  le  perdoit  pas  de  vue,  secoureit  sa  vieillesse^  et 
M  a  eaiû  fermé  les  yeux,  il  ne  lui  laisse  pas  assez  de  bien  pour 
poovoir  se  passer,  pour  vivre ,  d'un  autre  vîeillmnd. 

Laissa*  perdce  ehm*ges  et  béaéfices  plutôt  que  de  vettdbre  ou  4e 
résigaer ,  même  dans  son  extrême  vieillesse ,  c'est  se  persuader 
qu'on  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qni  meurent  ;  ou ,  si  l'on  croit 
que  Ton  peut  mourir,  c'est  s'aima  soinnénie ,  et  n'atmer  que  sm, 

Fausie  est  un  dissolu ,  un  prodigne ,  un  libertin,  un  ingrat,  im 
enforté ,  «p'Aurèie ,  son  oncle ,  n'a  pu  haïr  ni  déshériter. 

Ftùutin,  nevea  d'Aurèie,  après  vingt  années  d'une  j^nbilé 
«onnne  et  d'une  eompbssanee  aveugle  pour  ce  vieiiiaid ,  ne  l'a 
pu  fléchir  en  sa  faveur ,  et  ne  tire  de  sa  dépouille  qu'une  légène 
penéon  que  Fautte ,  nmque.Iégataire ,  hû  doit  j^yer. 

Les  haines  sont  é  longues  et  û  (^iniàhrées ,  que  le  plus  grand 
sigàB  de  mort  dans  un  homme  matede,  c'est  la  récwcittKtiin. 
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L'on  s'iû«aue  auprès  de  tous  les  hommes ,  oa  en  las  flattant  dans 
les  passions  qui  occupent  leur  ame,  ou  en  compatissant  aux  infir- 
mités qui  affligent  leur  corps.  En  cela  seul  consistent  les  soins  q[ne 
Ton  peut  leur  rendre;  de  là  Tient  que  celui  qui  se  porte  bien,  et 
qui  désire  peu  de  chose ,  est  moins  facile  à  gouverner. 

La  mollesse  et  la  volupté  naissent  avec  Thomme,  et  ne  finissent 
qu'avec  lui;  ni  les  heureux  ni  les  tristes  événements  ne  l'en  peu- 
vent séparer  :  c'est  pour  lui,  ou  le  fruit  de  la  bonne  fortune,  ou  un 
dédommagement  de  la  mauvaise. 

C'est  une  grande  difformité  dans  la  nature  qu'un  vieillard 
amoureut. 

Peu  de  gens  se  souviennent  d'avoir  été  jeunes,  et  combien  il 
leiur  étoit  difficile  d'éti*e  chastes  et  tempérants.  La  première  chose 
qui  arrive  aux  hommes  après  avoir  renoncé  aux  plaisirs,  ou  par 
bienséance,  ou  par  lassitude,  ou  par  régime,  c'est  de  les  condamner 
dans  les  autres.  Il  entre  dans  cette  conduite  une  sorte  d'attache^ 
ment  pour  les  choses  mômes  que  l'on  vient  de  quitter  ;  l'on  aime- 
roit  qu'un  bien  qui  n'est  plus  pour  nous  ne  fût  plus  aussi  pour  le 
reste  du  monde  :  c'est  un  sentiment  de  jalousie. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards  peuvent  appré- 
hender de  tomber  un  jour  qui  les  rend  avares^  car  il  y  en  a  de 
tels  qui  ont  de  si  grands  fonds  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  cette 
inquiétude;  et  d'ailleurs  comment  pourroient-ils  craindre  de  man^ 
quer  dans  leur  caducité  des  commodités  de  la  vie,  puisqu'ils  s'en 
privent  eux-mêmes  volontairement  pour  satisfaire  à  leur  avarice? 
Ce  n'est  point  aussi  l'envie  de  laisser  de  plus  grandes  richesses 
à  leurs  enfants ,  car  il  n'est  pas  naturel  d'aimer  quelque  autre 
chose  plus  que  soi-même ,  outre  qu'il  se  trouve  des  avares  qui  n*oiit 
point  d'héritiers.  Ce  vice  est  plutôt  l'effet  de  l'âge  et  de  la  com- 
plexion  des  vieillards,  qui  s'y  abandonnent  aussi  naturellement 
qu'ils  suivoient  leurs  plaisirs  dans  leur  jeunesse ,  ou  leur  ambition 
dans  l'âge  viril.  11  ne  faut  ni  vigueur,  ni  jeunesse,  ni  santé  pour 
être  avare  ;  l'on  n'a  aussi  nul  besoin  de  s'empresser  ou  de  se  donner 
le  moindre  mouvement  pour  épargner  ses  revenus  :  il  faut  laissa 
seulement  son  bien  daos  ses  coffres  >  et  se  priver  de  tout.  Cela  est 
commode  aux  vieillards,  à  qui  il  faut  une  passicw,  parcequ'ils  sont 
hommes. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés ,  mal  couchés ,  mal  habillés 
et  plus  mal  nourris,  qui  essuient  les  rigueurs  des  saisons,  qui  se 
privent  eux-mêmes  de  la  société  des  houuneS;  et  passent  leurs  jours 


daos  la  sditude;  qui  souffrent  du  préseat,  du  passé  et  de  Favepir, 
dont  la  Tie  est  comme  une  péniteace  continuelle ,  et  qui  ont  ainsi 
tr<myé  le  secret  d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  pénible  : 
ce  sont  les  avares. 

Le  souvenir  de  la  jeunesse  est  tendre  dans  1^  vieillards  :  ils 
aiment  les  lieux  où  ils  Font  passée;  les  personnes  qu'ils  ont  com- 
mencé de  connoltre  dans  ce  temps  leur  sont  chères;  ils  affectent 
quelques  mots  du  premier  langage  qu'ils  ont  parlé;  ils  tiennent 
pour  Tancienne  manière  de  chanter,  et  pour  la  vieille  danse;  ils 
vantent  les  modes  qui  régnoient  alors  dans  les  habits,  les  meubles 
et  les  équipages;  ils  ne  peuvent  encore  désapprouver  des  choses 
qui  ser voient  à  leurs  passions,  qui  étoient  si  utiles  à  leurs  plai* 
sirs,  et  qui  en  rappellent  la  mémoire  :  comment  pourroient-lls 
leur  préférer  de  nouveaux  usages  et  des  modes  toutes  récentes , 
où  ils  n'ont  nulle  part,  dont  ils  n'espèrent  rien,  que  les  jeunes 
gens  ont  faites ,  et  dont  ils  tirent  à  leur  tour  de  si  grands  avan- 
tagfis  contre  la  vieillesse? 

Une  trop  grande  négligence  comme  une  excessive  parure  dans 
les  vieillards  multiplient  leurs  rides,  et  font  mieux  voir  leur  ca* 
dudté. 

Un  vieillard  est  fier,  dédaigneux,  et  d'un  commerce  difficile, 
s'il  n'a  beaucoap  d'esprit.     ^ 

Un  vieiUard  qui  a  vécu  à  la  cour,  qui  a  un.  grand  sens  et  une 
mémoire  fidèle,  est  un  trésor  inestimable  :  il  est  plein  de  faits  et 
de  maximes;  l'on  y  trouve  l'histoire  du  siècle ,  revêtue  de  circon- 
stances très  curieuses,  et  qui  ne  se  lisent  nulle  part;  l'on  y  apprend 
des  règles  pour  la  conduite  et  pour  les  mœurs,  qui  sont  toujours 
sûres,  parcequ'eUes  sont  fondées  sur  l'expérience. 

Les  jeunes  gens,  à  cause  des  passions  qui  les  amusent,  s'accom- 
modent mieux  de  la  solitude  que  les  vieillards. 

Philippe,  déjà  vieux ,  raffine  sur  la  propreté  et  sur  la  mollesse  ; 
il  passe  aux  petites  délicatesses  :  il  s'est  fait  un  art  du  boire,  du 
manger,  du  repos  et  de  l'exercice;  les  petites  règles  qu'il  s'est 
prescrites ,  et  qui  tendent  toutes  aux  aises  de  sa  personne ,  il  les 
observe  avec  scrupule,  et  ne  les  romproit  pas  pour  une  maîtresse, 
si  le  r^me  lui  avoit  permis  d'en  retaiir.  Il  s'est  accablé  de  super* 
fluités ,  que  l'habitude  enfin  lui  rend  nécessaires.  Il  double  ainsi 
et  renfcHTce  les  liens  qui  rattachent  à  la  vie,  et  il  veut  employer  ce 
qui  lui  en  reste  à  en  r^dre  la  peste  {dus  douloureuse  :  n'appré* 
hendoit-il  pas  assez  de  mourir? 
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Gnaikm  Be  tM;  que  poor  soi,  et  tms  les  faewses  enseinMe smit 
à  «m  égard  oonnoe  s'ils  n'étaient  point.  Nen  content  de  vemplir 
à  ose  labié  la  preni^e  plaee ,  il  oeeope  Ini  sent  ceHe  de  deux 
autres:  il  oublie  que  le  repas  est  pour  lui  et  pour  toute  la  tom- 
pagnie  :  il  se  rend  nMtttre  du  j^at ,  et  fiiA  son  propre  de  cliaque 
se^ice;  il  ne  "s'attidie  à  aiieun  des  mets  qn'il  n^ait  aebevé  d'es- 
sayer de  tous  :  il  Toudroit  pouToir  les  saronrer  tons  tout  à  la  fois  : 
â  ae  se  sert  à  table  qne  de  ses  mains  :  il  manie  les  Tianto ,  les 
iremaaie,  démembre,  déchffe,  et  en  use  dé  tnanière  qn'S  faut  qiie 
les  conviés ,  s'ils  venloit  mangei*,  mangent  ses  restes;  il  ne  lenr 
épargne  aueune  de  ees  malpropretés  dégoûtantes  capables  d'éter 
Tappétit  aux  pins  nflainés  :  le  jus  et  lessanees  loi  ^gonflent  dn 
menton  et  de  la  barbe  ;  s'il  enlève  un  ragoût  de  dessus  un  piM , 
il  le  répand  en  cl^ain  dans  un  antre  plat  et  sur  la  nappe  :  on  ie 
€oitàlatnioe;iIn}angebautetaTee  grand  bruit,  il  roule  les  jeax 
im  maffigeant;  la  table  est  pour  lui  un  ratêtier  ;  il  éeure  ses  dmils, 
et  il  continue  à  manger.  Il  se  fait,  quelque  part  où  îl  setrouTO, 
mie  manière  d'étabitssofnent ,  et  ne  souffre  pas  d'être  pkis  piessé 
an  sermon  ou  an  ttiéàtre  que  dans  sa  chambre.  Il  n'y  a  dans  im 
carrosse  que  les  places  du  fond  qui  lui  conviennent;  dans  lonle 
«mtre ,  si  on  vent  l'en  croire ,  il  pâlit  et  tombe  en  fc^blesse.  S'il  fait 
un  voyage  avec  plusieurs,  il  les  prévient  d«is  les  itèteMerieSy  et  il 
sait  tOQjoors  se  conserver  dans  la  meilleure  ehonbre  le  moUeur 
Kt;  il  tourne  tout  à  son  usi^  :  ses  valets,  eeux  d'uutrm  eourent 
dam  le  même  temps  pour  son  service;  tout  ce  qu'il  trouve  sous  ^ 
nsain  lai  est  propre ,  bardes ,  équipages  ;  il  embarrasse  font  le 
moiode,  ne  se  contraint  pour  personne,  ne  plaint  personne,  ne 
connolt  de  maux  que  les  siens,  que  sa  réplétton  et  sabile,  ne  pkwre 
point  la  mort  des  antres ,  n'appréhende  que  la  hernie ,  qu'il  ra- 
chèteroit  volontiers  de  Textin^ion  du  genre  humain. 

Ctitan  n'a  jamais  eu  toute  sa  vie  que  deux  afiCaires,  qui  est  de 
dloer  te  matin ,  et  de  souper  le  soir  :  il  ne  semble  né  qne  penr  In 
digestion  ;  il  n'a  de  même  qu'un  entretiai  :  il  dit  les  entrées  qui 
0at  été  servies  au  dernier  repas  où  il  s'est  trouvé  ;  il  dit  cominen 
â  y  a  en  de  potages,  et  quels  potages  ;  il  plaee  ensmte  le  r6t^  les 
entremets  ;  il  se  souvient  exactement  de  quels  ]^ats  on  a  velevé  le 
fBcoii^r  service;  il  n'mdilie  pas  les  hers^l'cewvre ,  le  fruit  et  les 
nsnettes  ;  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a 
fan.  Il  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peut  s'étenAne, 
et  il  me  fait  envie  de  manger  à  une  bciinBe  t^e  e<ii  il  ne  soit  point  ; 


.il  a «ortOQt  un pdaîs  sur,  qûae  prend  pont  leebaogc,  ctil  w 
s'est  jamais  yu  exposé  à  Thorrible  iaooovénient  de  manger  un 
iMiaT^us  ngoAt,  on  de  boire  d'un  vin  médiocre.  C'est  on  poison- 
■Bge  ittoslre  dans  son  genre,  et  qui  a  porté  ie  talent  de  se  Uon 
amn'ir  insqn'oCi  il  poavoit  aÙer.  On  ne  reverra  plus  jm  homme 
«qui  mange  tant  et  qui  mange  si  bien  ;  anssi  est*il  l'arbitre  des  bons 
norceaux,  et  il  n'est  guère  permis  d'areir  du  goût  p<»ir  ce  qu'il 
désappronye.  Mais  il  n'est  plus  ;  il  s'est  fait  du  moins  porter  à  table 
jwqn'au  dernier  soopir  ;  il  donnoit  à  manger  le  jour  qu'il  est  mort  : 
qulqne  part  où  il  soit ,  il  mange;  et  s'il  revient  au  monde ,  c'est 
pomrmuigffr. 

JBi#»  oomBiMBee  à  grisonner,  mab  il  est  sain ,  il  a  un  visage 
Irais  et  un  œil  vif  qui  ini  promettent  encore  vingt  années  de- vie  ; 
il  est  fjÊÀfjiwial,  fiimilior,  indifférent;  il  rit  de  tout  son  cœur,  et 
i  rit  tout  seul  et  sans  sujet;  il  est  content  de  soi,  éc&  siens,  de  sa 
petite  fortune  :  il  dit  qu'il  est  heureca.  Il  perd  son  fils  unî^e , 
jenne  honmie  de  grande  eiqpérance,  et  qui  pouvoit  un  jour  être 
l'homeur  de  sa  fumlie  ;  il  remet  sur  d'autres  le  soin  de  le  pleura  : 
il  dit  :  ëbnfih  est  mort,  cela  fera  mowir  sa  mère,  et  il  est  eon- 
soie,  il  n'a  point  de.  passions;  iln'aui  amis,  ni  ennemis;  personne 
ne  rembarrnse;  tout  le  monde  lui  convient ,  tout  lui  est  propre  ; 
il  parie  À  celui  qu'il  voit  une  première  Cens  avec  la  même  liberté  et 
la  mème.confiaBce  qu'à  oepx  qu'il  appelle  de  vieux  amis ,  et  il  lui 
init  part  bientôt  de  ses  qmoUbeU  et  de  ses  fai^oriettes  :  on  l'aboide, 
on  le  quitte  sans  qu'il  y  bsse  attention  ;  et  le  mène  conte  qu'il  a 
commencé  de  âiine  à  quriqu'uu ,  il  Tacbève  à  cdui  qui  prend  sa 
l^iaoe. 

N**  est  moins  affoibli  par  l'Age  que  par  la  maladie,  car  il  ne 
fasse  point  soixanloliuit  ans  :  mais  il  a  la  goutte,  et  il  est  sujet  à 
une  colique  néphrétique;  il  a  le  visage  décharné,  le  teint  ver^tne 
«t  qui  menaoe  ruine.  Il  lait-  marner  sa  terre,  et  il  compte  que  de 
quinze  ans  entiers  il  ne  sera  obli^de  la  fumer;  il  plante  un  jeune 
teis,  ^  il  espère  qu'en  moins  de  vingt  années  il  lui  donnera  un 
beau  couvert.  Il  fait  bâtir  dans  la  rue  **  ime  maison  de  pienre  de 
loille,  raffermie  dans  les  encoignures  par  des  mains  de  fer,  et  dont 
Il  assure  en  tonssant ,  et  avec  une  voix  frèle  et  débile ,  qu'on  ne 
'«nerra  jamas  la  fin.  Il  se  promène  tous  les  jours  dans  ses  aitdi«s 
^aur  le  bras  d'un  valet  qui  te  soulage  ;  il  montre  à  se$  amis  ce  quil 
a  fait,  et  il  leur  dit  ce  qu'il  a  dessein  de  Taire.  Ce  n'est  pas  pour 
ses  enfants  qu'il  bâtit,  car  il  n'en  a  point;  ni.pour  ses  béiitiers, 
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personnes  viles,  et  qni  se  sont  brouillées  avec  lui  :  c'est  pour  lai 

seul ,  et  il  mourra  demain. 

Antagoras  a  un  visage  trivial  ^t  populaire;  un  suisse  de  pa- 
roisse, ou  le  saint  de  pierre  qni  orne  le  grand  autel,  n'est  pas  mieox 
connu  que  lui  de  toute  la  multitude.  11  parcourt  le  matin  toutes 
les  chambres  et  tous  les  greffes  d'un  parlement ,  et  le  soir  les  rues 
et  les  carrefours  d'une  ville.  Il  plaide  depuis  quarante  ans ,  fins 
proche  de  sortir  de  la  vie  que  de  sortir  d'affaires;  il  n'y  a  point 
eu  au  Palais,  depuis  tout  ce  temps,  de  causes  célèbres  ou  de  ]^- 
cédures  longues  et  embrouillées  où  il  n'ait  du  moins  intervenu  : 
aussi  a-t-il  un  nom  fait  pour  remplir  la  bouche  de  l'avocat,  et  qui 
s'accorde  avec  le  demandeur  ou  le  défendeur  comme  le  substantif 
et  l'adjectif.  Parent  de  tous ,  et  haï  de  tous ,  il  n'y  a  guère  de  fa- 
milles dont  il  ne  se  plaigne,  et  qui  ne  se  plaignent  de  lui  .-appliqué 
successiven^cnt  à  saisir  une  terre ,  à  s'opposer  au  sceau ,  à  se  servir 
d'un  commitiimtis,  ou  à  mettre  un  arrêt  à  exécotion.  Outre  qu'il 
assiste  chaque  jour  à  quelques  assemblées  de  créanciers  ,  partout 
syndic  de  directions ,  et  perdant  à  toutes  les  banqueroutes ,  il  a 
des  heures  de  reste  pour  ses  visites  :  vieil  meuble  de  ruelle ,  où 
il  parle  procès  et  dit  des  nouvelles.  Vous  l'avez  laissé  dans  une 
maison  au  Marais,  vous  le  retrouvez  au  grand  faubourg,  où  il 
vous  a  prévenu,  et  où  déja,il  redit  ses  nouvelles  et  son  procès.  Si 
vous  plaidez  vous-même ,  et  que  vous  alliez  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  chez  l'un  de  vos  juges  pour  le  solliciter,  le  juge 
attend  pour  vous  donner  audience  qu' Antagoras  soit  expédié. 

Tels  hommes  passent  une  longue  vie  à  se  défendre  des  uns  et 
à  nuire  aux  autres,  et  ils  meurent  consumés  de  vieillesse ,  après 
avoir  causé  autant  de  maux  qu'ils  en  ont  souffert. 

Il  faut  des  saisies  de  terre  et  des  enlèvements  de  meubles ,  des 
prisons  et  des  supplices,  je  j'avoue  ;  mais ,  justice,  lois  et  besoins 
à  part,  ce  m'est  une  chose  toujours  nouvelle  de  contempler  avec 
quelle  férocité  les  hommes  traitent  d'autres  hommes. 

L'on  voit  *  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  femelles, 
répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opi- 
niâtreté invincible  ;  ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand  ils 
se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine;  et  en 
effet  ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tamères 

*  t^  paysans  et  les  laboureurs. 


Ob  ils  Tivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines  ;  ils  épargnent  aox 
aSotres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir 
pour  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qn'ib 
ont  semé. 

Don  Femand  dans  sa  province  est  oiàf ,  ignorant,  médisant| 
qoerellenx,  fourbe,  intempérant ,  impertinent;  mais  il  tire  l'épée 
contre  ses  voisins ,  et  pour  un  rien  il  expose  sa  vie  :  il  a  tué  de$ 
hommes ,  il  sera  tué. 

Le  noble  de  province,  inutile  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à  lui- 
même,  souvent  sans  toit,  sans  habit,  et  sans  aucun  mérite,  répète 
dix  fois  le  jour  qu'il  est  gentilhomme ,  traite  les  fourrures  et  les 
mortiers  de  bourgeoisie ,  occupé  toute  sa  vie  de  ses  parchemins 
et  de  ses  titres ,  qu'il  ne  changeroit  pas  contre  les  masses  d'un 
chancelier. 

Il  se  fait  généralement  dans  tous  les  hommes  des  combinaisons 
inBnies  de  la  puissance,  de  la  faveur,  du  génie,  desirichesseS; 
des  dignités,  de  la  noblesse,  de  la  force,  de  l'industrie,  de  la  ca* 
padté,  de  la  vertu,  du  vice,  de  la  foiblesse,  de  la  stupidité,  de 
la  pauvreté,  de  l'impuissance,  de  la  roture  et  de  la  bassesse.  Ces 
ehoses ,  mêlées  ensemble  en  mille  manières  différentes ,  et  compen- 
sées l'une  par  l'autre  en  divers  sujets ,  forment  aussi  les  divers 
états  et  les  différentes  conditions.  Les  hommes  d'ailleurs,  qui  tous 
savent  le  fort  et  le  foible  les  uns  des  autres ,  agissent  aussi  réci- 
proquement comme  ils  croient  le  devoir  faire,  connoissent  ceux 
qui  leur  sont  égaux ,  sentent  la  supériorité  que  quelques  uns  ont 
sur  eux ,  et  celle  qu'ils  ont  sur  quelques  autres  :  et  de  là  naissent 
outre  eux,  ou  la  familiarité,  ou  le  respect  et  la  déférence,  ou  la 
fierté  et  le  mépris.  De  cette  source  vient  que  dans  les  endroits  pu- 
Mes,  et  où  le  monde  se  rassemble^  on  se  trouve  à  tous  moments 
entre  celui  que  l'on  cherche  à  ^tborder  ou  à  saluer,  et  cet  autre 
que  l'on  feint  de  ne  pas  cennottre ,  et  dont  l'on  veut  encore  moins 
se  laisser  joindre  ;  que  l'on  se  fait  honneur  de  l'un ,  et  qu'on  a 
honte  de  l'antre  ;  qu'il  arrive  même  que  celui  dont  vous  vous  faites 
honneur,  et  que  vous  voulez  retenir,  est  celui  aussi  qui  est  em- 
barrassé de  vous ,  et  qui  vous  quitte ,  et  que  le  même  est  souvent 
cdui  qui  rougit  d'autrui ,  et  dont  on  rougit,  qui  dédaigne  ici,  et 
qui  là  est  dédaigné  :  il  est  encore  assez  ordinaire  de  mépriser  qui 
nous  méprise.  Quelle  misère!  et  puisqu'il  est  vrai  que,  dans  un  si 
étrange  commerce ,  ce  que  l'on  pense  gagner  d'un  cêté  on  le  perd 
4e)^^antre,  ne  reviendroit-il  pas  au  même  de  renoncer  à  toute 
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tiatttettr  età  toste  ûedé ,  ^  coavieut  si  peu  «iu  tnUaa  hommes, 
etda cûUipQseï:  eafteoible,  de  «e  traiter  tm»  a?ee  «BetOnoindHe 
booité ,  (|Qi ,  arec  FavaiKtage  de  a'âtre  jamais  mmrtiâés ,  aa» 
procureroit  un  aussi  grand  bien  que  celui  de  ne  mortifier  peraonnaf 
.  Bieâ  loin  de  s'effirayer  on  de  umpr  même  da  Bom  de  {ddlo- 
SCiphe,  il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  dût  amâr  me  iute 
ieintiice  de  philosûpbie  *.  EJlo  convient.à  tout  le  monde  :  k  pn^ 
tique  en  est  utile  à  tous  les  âges ,  à  tous  les  mies  et  à  toutes  tas 
0ondition6  :  eUe  noas  console  ;da  bonheur  d'aotnii ,  des  iadignes 
préférences ,  des  mauvais  succès ,  da  déclin  de  nos  fomes  en  4a 
notre  beauté  :  elle  nous  arme  contto  la-  pauvreté ,  la  tieâlesse ,  h 
maladie  et  la  mort ,  contre  les  sots  et  les  mauvais  raîHeuis  :  etta 
nous  fait  yivro  sans  une  femme ,  ou  nous  isix  supporter  csetle  avee 
qui  nous  vivons. 

Les  hommes ,  en  un  même  Jour;  ouvrent  leur  ame  à  de  petites 
joies  ;  et  se  laissent  dominer  par  de  petits  ohagiàis.:  riea  n'est 
plus  inégal  et  moins  suivi  que  ce  gui  se  passe  on  «i  peu  de  temps 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Le  r^iiède  à  ce  mal  est  de 
p'eetimer  les  cho^s  du  monde  précisém^ttque  ce  qu'eUes  vident. 

Il  est  aussi  difûdie  de  trouver  unhonmie  vain  (pà se  aroioasaeï 
heureux  qu'un  homme  modeste  qui  se  croie  trop'malhettreo9c. 

Le  destin  du  vigneron  >  du  soldat  et  du  tailleur  da  pia^e  m'em^ 
pèche  de  m'estimer  malheureux;  par  la  fortune  des  piànoes  ou  des 
ministres  ^  qui  me  manque. 

Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vraimalheur,  qui  est  do^lronira: 
en  faute ,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  r^rodier. 

La  plupart  des  hommes ,  pour  arriver  à  leurs  fias ,  spnt  plue  oa^ 
pables  d'un  grand  effort  que  d'une  longue  peisévéranee.  Leur  pft<- 
presse  ou  leur  inconstance  leur  fait  perdre  le  fruit  des  meill^ire 
commencements.  Us  se  laissent  souvent  devancer  par  d'anlies 
gui  sont  partis  après  eux ,  et  qui  mard^ent  lentement ,  mais 
eonstamment. 

J'ose  presque  assurer  que  les  hommes  isavent  eneore  mieux 
prendre  des  mesures  que  les  suivre  ^  résoudra  ce  qu'il  faut  fiaîee 
et  ce  qu'il  faut  dire ,  que  de  faireeu  de  dire  ce  qu'il  fout.  On  se 
{propose  fermemeint ,  dans  une  affaire  ^qu'on  négodie,  de  faire  use 
certaine  chose;  et  ensuite  »  ou  par  passion ,  ou  par  une  îotempé* 
rance  de  langue,. ou  dans  la  chaleur  de  l'entretien, Vest  hftmmèse 
qui  éch«4K^. 


rvttn  n«  pm*  piv emeaan  i|iie:odte  qui  cit  dëiwiesnie dalaitM^sB  On^ 

tienne.  ŒqU  de  La  Bruyère*) 


Les  boimiies.a^eirt  nioilemenftdafliltea  càases  pis(^ 
âevw,  peoda&t qn'ibse  Imit imi]iérite ,  ou piQtdt one Twité ^  de 
&'em]^es9er  poiff  eeUes  qui  toeur  sont  étrasigèiss  ,.6t  qui  ne  cda- 
wnnent  ni  à  km  étal ,  ni  à  leor  ^^araetère. 

La  difiEérenee  d'un  homme  qoi  se  revêt  d^im  caisaetère  étranger 
à M-mème,  qaandil  centre  danslesien^  est  celle  d'un  masque 
à  nn  Visage. 

Télàphe  a  de  l'^spril ,  mais  dixièis  momS;  de  compte  fait,  qu'il 
Ae  fTémam  d'en  avoir  :  il  est  d0DC;>d«n8  ce  qall  dit,  dans^  qnll 
.&it  »  dans  ce  qa'il  médfte  et  ceqa'il  projette,  i3ix  fois  au-ddà.de 
ce  qu'il  a  d'esprit  ;  il  n'est  donc  jamais  dans  ce  qu'il  a  de  force  et 
'id'étendiie  :  ce  raisonneœeitt  est  jurte.  Il  a  conliaQie  lyne  barrière 
qni  le  feniie ,  et  qui  devroit  Tavi^r  de  s'arrêter  e&tdeçà  ;  mais  il 
passe  Ontre  y  Use  jette  hors  de  sa  sphère ,  il  trouve  lui-même  son 
endrmt  fimble ,  et  se  montre  par  cet  endroit  :  il  parle  de  ce  qu41 
-nesait  point ,  mi  de  ce  qu'il  sait  mal  ;  il  entrq^end  aa-dessusjie 
:3Q&  pouvoir,  il  désire  au-delà  de  sa  portée;  il  s'égale  à  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  tout  genre  ;  il  a  du  bon  et  du  louable ,  qu'il  of- 
iusque  par  Tafféctation  du  grand  ou  du  mervcâUeux  :  on  voit 
clairement  ce  qu'il  n'est  pas ,  et  il  faut.deviner  ce  qu'il  est  en  effet. 
C'est  un  homme  qui  ne  se  mesure  point  ,qnif  ne  se  cosmott  point  : 
«on  caractère  est  de  ne  savmr  pas  se  renfermer  dans  celui  qui  lui 
est  profère ,  et  qui  est  le  sien. 

L'hommedu  meilleur  esprit  est  inégal;  il  souffire  des  accroisse- 
mea^s  et  des  diminotions  ;  il  entre  en  verve ,  mais  il  m  sort  :  alors 
s'il  est  sage,  il  parie  peu ,  il  n'écrit  point,  il  ne  diei-che  point  à 
imaginer  ni  à  plaire.  Ghante-t-on  avec  un  rhume?  Ne  faut-il  pas 
attendre  que  la  voix  revienne? 

Le  sotestautoinaf^^il  estmachine,  il  est  ressort;  le  poids  l'em- 
porte ,  le  fait  mouvoir,  le  fait  tourner,  et  toujours ,  et  dans  le 
même  sens ,  ci  avec  la  même  égalité  :  il  est  uniforme  ;  il  ne  se  dé 
ment  point;  qui  l'a  vu  une  fois  l'a  vu  dans  tous  les  instants  et 
dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie;  c'est  tout  au  plus  le  bœuf  qui 
meugle^  ou  le  merle  qui  siffle  :  il  est  fixé  et  déterminé  par  sa  na- 
jture ,  et  j'ose  dire  par  son  espèce.  Ce  qui  paroit  le  moins  en  lui , 
c'est  son  ame  :  elle  n'agit  point,  elle  ne  s'exerce  point,  elle  se 
repose. 

Le  sot  ne  meurt  point  ;  ou ,  si  cda  lui  arrive ,  selon  no^e  ma- 
nière de  parler,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  gagne  à  mourir,  et  que , 
dans  ce  moment  où  les  autres  meurent;  il  commence  à  vivre  : 
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son  ame  alors  pense,  raisonne,  infère,  condat,  juge,  prévoit, 
fait  précisément  font  ce  qu'elle  ne  faisoit  point;  eûe  se  troave  dé- 
gagée d'une  masse  de  chair  où  elle  étoit  comme  ensevelie  sans 
fonction ,  sans  mouvement ,  sans  aucun  du  moins  qui  fût  digne 
d'elle  :  je  diroîs  presque  qu'elle  rougit  de  son  propre  corps  et  des 
organes  bruts  et  imparfaits  auxquels  elle  s'est  vue  attachée  si 
long-temps,  et  dont  elle  n'a  pu  faire  qu'un  sot  ou  qu'un  stupide; 
elle  va  d'égal  avec  les  grandes  âmes,  avec  celles  qui  font  les 
bonnes  tètes  ou  les  hommes  d'esprit.  L'ame  d'Alain  ne  se  démêle 
plus  d'avec  celles  du  grand  Condé^  de  Ricbelieu,  de  Pascal  et 
de  Lin GENDES  * . 

La  fausse  délicatesse  dans  les  actions  libres,  dans  les  mœurs 
ou  dans  la  conduite ,  n'est  pas  ainsi  nommée  parcequ'elie  est 
feinte ,  mais  parcequ'en  effet  elle  s'exerce  sur  des  choses  et  en  des 
occasions  qui  n'en  méritent  point.  La  fausse  délicatesse  de  goût  et 
de  complexion  n'est  telle  au  contraire  que  parcequ'elie  est  feinte 
ou  affectée  :  c'est  Emilie  qui  crie  de  toute  sa  force  sur  un  petit 
péril  qui  ne  lui  fait  pas  de  peur  ;  c'est  une  auti^e  qui  par  mignar- 
dise  pâlit  à  la  vue  d'une  souris ,  ou  qui  veut  aimer  les  violettes  et 
s'évanouir  aux  tubéreuses. 

Qui  oseroit  se  promettre  de  contenter  les  hommes?  Un  prince , 
^elque  bon  et  quelque  puissant  qu'il  fût ,  voudroit-il  l'entre- 
prendre? Qu'il  l'essaie;  qu'il  se  fasse  lui*mème  une  affaire  de 
leurs  plaisirs;  qu'il  ouvre  son  palais  à  ses  courtisans,  qu'il  les  ad- 
mette jusque  dans  son  domestique;  que,  dans  des  Ueux  dont  la 
vue  seule  est  ua  spectacle,  il  leur  fasse  voir  d'autres  spectacles; 
-qu'il  leur  donne  le  choix  des  jeux ,  des  concerts ,  et  de  tous  les  ra- 
fraichissements  ;  qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une  entière 
"liberté;  qu'il  entre  avec  eux  en  société  des  mêmes  amusements; 
que  le  grand  homme  devienne  aimable,  et  que  le  héros  soit  ha- 
main  et  familier,  il  n'aura  pas  assez  fait.  Les  hommes  s'ennuient 
eoôQ  des  mêmes  choses  qui  les  ont  charmés  dans  leurs  commen- 
•  céments;  ils  désertcroient  la  table  des  dieux;  et  le  nectar,  avec 
le  temps,  leur  devient  insipide.  Ils  n'hésitent  pas  de  critiquer  des 
•choses  qui  sont  parfaites;  il  y  entre  de  la  vanité  et  une  mauvaise 
délicatesse  :  leur  goût,  si  on  les  en  croit,  est  encore  au-delà  de 

*  Jean  de  Liiigendes,  évêqne  de  Sarlat ,  et  ensuite  de  BCâcon ,  se  distingua  comme 
prélat  et  comme  orateur  ;  il  mourut  en  1665.  Un  autre  Lingendes,  de  la  même  famiUe 
et  de  la  compagnie  de  Jésus ,  eut  de  la  réputation  comme  prédicateur.  C'est  du  pre- 
mier sans  doute  que  La  Bruyère  parle  ici. 


toute  raffectation  qa'on  auroit  à  les  satisfaire,  et  d'une  dépense 
tonte  royale  que  l'on  ferait  pour  y  réussir  ;  il  s'y  mêle  de  la  mali- 
gnité qui  va  jusqu'à  vouloir  affoiblir  dans  les  autres  la  joie  qu'ils 
auroient  de  les  rendre  contents.  Ces  mêmes  gens ,  pour  l'ordi* 
naire  si  flatteurs, et  si  complaisants,  peuvent  se  démentir;  quel- 
quefois on  ne  les  reconnoit  plus  ^  et  l'on  voit  l'homme  jusque  dans 
le  courtisan. 

L'affectation  dans  le  geste ,  dans  le  parler  et  dans  les  manières , 
est  souvent  une  suite  de  l'oisiveté  ou  de  l'indiflërence;  et  il  semble 
qu'un  grand  attachement  on  de  sérieuses  affaires  jettent  Thomme 
dans  son  naturel. 

Les  hommes  n'ont  point  de  caractère;  ou,  s'ils  en  ont,  c'est 
celui  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit  suivi ,  qui  ne  se  démente  point, 
et  où  ils  soient  reconnoissables.  Ils  souffrent  beaucoup  à  être  tou- 
jours les  mêmes,  à  persévérer  dans  la  règle  ou  dans  le  désordre; 
et,  s'ils  se  délassât  qudquefois  d'une  vertu  par  une  autre  vertu, 
ils  se  dégoûtent  plus  souvent  d'un  vice  par  un  autre  vice  :  ils  ont 
des  passions  contraires,  et  des  foibles  qui  se  contrediseni  ;  il  leur 
coûte  moins  de  joindre  les  extrémités  que  d'avoir  une  conduite 
dont  une  partie  naisse  de  l'autre  :  ennemis  de  la  modération ,  ils 
outrent  toutes  choses ,  les  bonnes  et  les  mauvaises ,  dont  ne  pou- 
vant ensuite  supporter  l'excès ,  ils  l'adoucissent  par  le  change- 
ment. Adraste  étoit  si  corrompu  et  si  Ubertin,  qu'il  lui  a  été 
moins  difikâle  de  suivre  ht  mode  et  se  laire  dévot  :  il  lui  eût  coûté 
davantage  d'être  homme  de  bien. 

D'où  vient  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  un  flegme  tout  prêt 
pour  recevoir  indifféremment  les  plus  grands  désastres  s'échap- 
pent ,  et  oat  une  bile  intarissable  sur  les  plus  petits  inconvénients? 
Ce  n'est  pas  sagesse  en  eux  qu'une  telle  conduite ,  car  la  vertu  est 
égale  et  ne  se  dément  point  :  c'est  donc  un  vice  ;  et  quel  autre  que 
la  vanité ,  qui  ne  se  réveille  et  ne  se  recherche  que  dans  les  évé- 
nements où  il  y  a  de  quoi  faire  parler  le  monde,  et  beaucoup  à 
gagner  pour  elle ,  mais  qui  se  néglige  sur  tout  le  reste  ? 

Voa  se  repent  rarement  de  parler  peu;  très  souvent ,  de  trop 
parler  :  maxime  usée  et  triviale,  que  tout  le  monde  sait,  et  que 
tout  le  monde  ne  pratique  pas. 

C'est  se  veng^  contre  soi-même ,  et  donner  un  trop  grand 
avantage  à  ses  enneoûs,  que  de  leur  imputer  des  choses  qui  ne 
sont  pas  vraies,  et  de  mentir  pour  les  décrier. 


^  rhomme  savoit  rOQ^  de  soi,  quels  crkiies  non  sodomeiit' 
caeliés ,  mais  publics  et  cottfrast,  ne  s'épapgaemti^ii  pas! 

Si^rtaiœ  hfomnief  me  i^cmt  pas  dans  le  lûen  jnsçE^oti  itefow- 
roient  all^,  c'est  pir  le  vfee  de  leor  première  îDstmelkA* 

tt  y  a  <tons  quelques  hommes  une  certaine  médioi^é  à^espàt 
qm  GOBtribtie  à  les  rendre  sages. 

11  faut  aux  enfants  les  verges  et  la  férule  ;  S  faut  aux  YmBoams 
faito QDe  couroBne,  un  so^re,  un  mcMtier,  des  fenan^Des,  des 
faisceaux,  des  timbales^  des  boqiKtOiis.  La  rnson  et  h  justiee, 
datées  de  tous  leurs  omeamots ,  ni  ne  pen^adent ,  si  nSnti*. 
mident.  L'homme,  qui  est  esprit,  se  mène  par  les  yeux  et <Ies 
oreilles. 

Tiwtan  am  Je  nÀa&tbrepe  peift  avoir  l'asue  aurtèrt  et  farooci»  ; 
mais  extâ-ieureBieAt  il  est  civ3  et  c^emon^etia?/!!  ne  s'éèbapipe 
pas,  il  ne  s'appvivoise  pas^  avec  les  hommes^;  au  coatraire,  il  iM 
traite boonM^ment  el  sérieusement;  il  emplcâeè  leur égaoni^toui 
ce  qui  peut  éloigna  leur  familiarité;  il  ne  ?elltpasie»aBiellxceDh 
noltI%  ni  s'en  £ake  des  amis;  semUaèle  c^n  ee  sena  à  one  temw 
qui  est  en  visite  diez  une  autire  femme. 

La  raison  tient  de  la  vérité ,  elle  est  une  :  Pan  n'y  artm  que 
par  on  chemin ,  et  Ton  s'^  éearle  par  mille.  L'étude  de  la  sa^ 
gesse  a  moins  d'étendue  que  ceHe  que  l'on  ferait  des  sols  et  des 
imperlittents.  Celui  qui  n'a  vu  que  des  hommes  pofe  «t  raison* 
naUes ,  ou  ne  connoit  pas  Tbomme ,  ou  ne  le  ewmott  qB?À  demi  : . 
quelque  diversité  qui  se  trouve  dans  les  coaaplexioQs  oudaw  les  - 
mœurs ,  le  ecMOsmerce  du  monde  et  la  politesse  donnent  les  mèoies 
apparences ,  font  qu'on  se  ressemble  les  «os  aux  autres  par  des  de* 
hc^  qui  plaisaat  réetproqueraent ,  qui  semblent  ooimws  à'toQa, 
et  qui  font  croire  qu'il  n'y  a  riai  ailleurs  qui  ne  s'y  rapporte* 
Celui ,  au  <;ontrdire ,  qui  se  jette  dans  le  peuple  im  dans  la  pr9^ 
vioce  y  fait  bientôt ,  s'il  a  des  yeux,  d'étranges  découv^des,.  y 
voit  des  dioses  qm  lui  sont  nouvelles ,  dont  il  ne  se  doutoit  pas, 
dont  il  ne  pouvoit  avm  le  moin^fae  soupçon  :  il  avance  par  des 
expérp»ices  ccmtmuelles  dans  la  connoissanœ  de  rbumanité  ;  il 
calcule  presque  en  combien  de  manières  différ^ftealliaiwiiie  pôit 
être  insupportable. 

-  Après  avoir  mùr^neirt  appretoidi  les  bonunes^  et  eonsu  le  faux 
de  leMQi  pensées ,  de  leivs  sei^mends ,  de  lasirsfoùts  ék  deiews 
affections ,  l'on  est  réduit  à  diie  qu'il  y  a  moins  à  perte  ponrefsc 
par  l'inconstance  que  par  l'opiniâtreté. 


fittS  WBftXÊ^tB»  ifBt 

6)MBHefi'â'aflieft1b8dé&,  looHeBet  indifféreito,  sai»  de  grsAêl^ 
défaats ,  et  qui  puissent  fournir  à  la  satire  !  combien  de  sortes  de 
fkBcuIes  répandtts  parmi  les  homoies ,  mais  qui ,  par  leur  singu- 
larilé.,  ne  tirent  point  à  conséquence,  et  ne  sont  d'aucune  ré»" 
source  pour  Finsfiruetion  et  pour  la  morale  !  Ce  sont  des  vices 
uniques  qui  ne  sont  pe»  contagieux ,  et  qui  sont  mcmis  de  l'huma-* 
ttité  que  de  la  parsonne . 
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DES  JUGEÏWENTS. 


RÊen  ne  ressemble  mieux  à  la  vive  persuasion  que  le  maimû 
eniéteosnt  :  de  là  lespartis ,  k»  csbales  y  les  hérésies. 

L'on  ne  pense  pas  tonjouxs  constamment  d*mi  même  si^tit. 
L'entêtement  et  le  dégoût  se  sm?ent  de  près. 

Les  grandes  choses  étonnent ,  ef  les  petites  rebutent  :  nous 
Ml»  i^privwons  arr^ec  I^  unas  et  les  autres  par  Thahitude. 

fi^n  choses  tcHites  cdalraîres  nous  prérriennent  égal^naot , 
rhabitude  et  la  nouToaidié. 

il  n'y  a  rien  de  j^us  bas ,  et  qui  convienne  miettx  an  peupte , 
^e  de  pader  en.  des  termes  magnifiques  de  ceux  mêmes  dont 
Fou  pensoit  Inès  modestement  aTsmt  leur  élévation. 

La  firveur  des  princes  n^eÉchit  pas  le  mérite ,  et  ne  ie  so{^>09e 
pae  mmk^ 

Il  est.étMnant  qu'avec  tout  rorgpeil  dont  nous  sommes  goiir> 
fiés ,  et  la  haute  opinion  que  ooious  avons  ée  nous-mêmes  et  de  la 
bonté  de  notre  jugement,  nous  négtigieBs  de  nous  en  servir  pour 
pfonoQoer  snr  le  mérite  des  autres.  La  vogue ,  la  faveur  fopt^ 
iais^^  celle  du  prince,  nous  entraînent  comme  un  torretit.  Noua 
hmons  ce  qui  est  loué ,  bien  plus  que  ce  qui  est  louable. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  davantage  à  ap^ 
piouv^  et  à  louer  que  ce  qui  e^  pins  digne  d'approbation  et  de 
louange ,  et  a  la  vertu ,  le^rite ,  la  beauté ,  ks  bonnes  aetions,. 
ks  beaux  ouvrages ,  ont  on  effet  plus  nalnrei  et  pli»  sûr  que 
l'envie ,  la  jatousic  et  l'an^pàthie.  Ce  n'est  f9S  d'un  samt  donfi 
on  dévot  *  sait  dire  du  bien ,  mais  d'on  autire  dévot  Si  une  beUe 
fmnme  approuve  la  beauté  d'une  aiutre  femme,  on  peut  conclure 
qu'elle  a  mieux  que  ce  qu'ette^  prouve.  Si  im  poëte  kme  les 

*  Fans  déTot  {Nute  de  La,  Brui  ére^) 
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vers  d'an  autre  poëte ,  il  y  a  à  parier  qu'ils  $fM  mauvais  et  sans 
consé^enee. 

Les  hommes  ne  se  goûtent  qu'à  peine  les  uns  les  autres ,  n'oni 
qu'une  foible  pente  à  s'approuver  réciproquement  :  action ,  con- 
duite, pensée,  expression,  rien  ne  platt,  rien  ne  contente.  Us 
substituât  à  la  place  de  ce  qu'on  leur  récite ,  de  ce  qu'on  leur 
dit>  ou  de  ce  qu'on  leur  lit ,  ce  qu'ils  auroient  fait  eux-mêmes  en 
parole  conjoncture ,  ce  qu'ils  penseroient  ou  ce  qu'ils  écnroient 
sur  un  tel  sujet  ;  et  ils  sont  si  pleins  de  leurs  idées ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  celles  d'autrui. 

Le  commun  des  hommes  est  si  enclin*  au  dérèglement  et  à  la 
bagatelle ,  et  le  monde  .est  si  plein  d'exemples  ou  pernicieux  ou 
ridicules ,  que  je  croirois  assez  que  l'esprit  de  singularité,  s'il 
pouvoit  avoir  ses  bornes  et  ne  pas  aller  txoç  loin ,  approcberoit 
fort  de  la  droite  raison  et  d'une  conduite  régulière. 

11  faut  faire  comme  les  autres  :  maxime  suspecte ,  qui  signifie 
presque  toujours ,  il  faut  mal  faire ,  dès  qu'on  l'étend  au-delà  de 
ces  choses  purement  extérieures  qui  n'ont  point  de  suite ,  qui  dé* 
pendent  de  l'usage ,  de  la  mode  ou  des  bienséances. 

Si  les  hommes  sont  hommes  plutôt  qu'ours  et  panthères,  s'ils 
sont  équitables,  s'ils  se  font  justice  à  eux-mêmes;  et  qu'ils  la 
rendent  aux  autres ,  que  deviennent  les  lois ,  leur  texte ,  et  le 
prodigieux  accablement  de  leurs  commentaires?  que  devient  le 
pélitoire  et  lepossessoire ,  et  tout  ce  qu'on  appelle  jurisprudence? 
où  se  réduisent  même  ceux  qui  doivent  tout  leur  relief  et  toute 
leur  enflure  à  l'autorité  où  ils  sont  établis  de  faire  valoir  ces  même» 
lois?  Si  ces  mêmes  hommes  ont  de  la  droiture  et  de  la  sincérité , 
s'ils  sont  guéris  de  la  prévention ,  où  sont  évanouies  les  disputes 
de  l'école,  la  scolastique  et  les  controverses?  S'ils  sont  tempérants, 
chastes  et  modérés ,  que  leur  sert  le  mystérieux  jargon  de  lamé* 
decîne ,  et  qui  est  une  mine  d'or  pour  ceux  qui  s'avisent  de  le 
parler?  Légistes,  docteurs,  médecins,  quelle  chute  pour  vous,  û 
nous  pouvions  tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  I 

De  combien  de  grands  hommes  dans  les  différents  exercices  do 
la  paix  et  de  la  guerre  auroit-on  dû  se  passer  1  A  quel  point  de 
perfection  et  de  rafflnement  n'a-t-on  pas  porté  de  certains  arts  et 
de  certaines  sciences  qui  ne  dévoient  point  être  nécessaires,  et  qui 
sont  dans  le  monde  comme  des  remèdes  à  tous  les  maux  dont 
notre  malice  est  l'unique  sourcel 

Que  de  choses  depuis  Vabbon  ,  que  Varron  a  ignorées  I  Ne  nous 
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safflroit-il  pas  même  de  n'être  saYants  qae  comme  Puimc  oo 
comme  Sograte? 

Tely  à  wi  sermon,  à  une  musiqoe,  on  dans  une  galerie  de 
peintures,  a  entendu  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ,  sur  une  chose 
précisaient  la  même ,  des  sentiments  précisément  opposés.  Gela 
me  feroit  dire  Tolontiers  que  l'on  peut  hasarder,  dans  tout  genre 
d'ouvrages,  d'y  mettre  le  hon  et  le  mauvais  :  le  bon  plaît  aux 
uns,  et  le  mauvais  aux  autres;  l'on  ne  risque  guère  davantage 
d'y  mettre  le  pire,  il  a  ses  partisans. 

Le  phénix  de  la  poésie  chantante  renaît  de  ses  cendres;  il  a  va 
mourir  et  revivre  ^  réputation  en  un  même  jour.  Ce  juge  même 
si  infaillible  et  si  ferme  dans  ses  jugements,  le  pubUc ,  a  varié  sur 
son  sujet;  ou  il  se  trompe,  ou  il  s'est  trompé  :  celui  qui  prononce- 
roit  aujourd'hui  que  Q**  ^  en  un  certain  genre ,  est  mauvais 
poëte ,  parieroit  presque  aussi  mal  que  s'il  eût  dit  il  y  a  quelque 
temps  :  //  est  bon  poète. 

G.  P.  ^  étoit  riche,  et  G.  N.  ^  ne  l'étoit  pas  :  la  Pucelle  et  Ro^ 
dogune  méritoient  chacune  une  autre  aventure.  Ainsi  l'on  a  tou- 
jours demandé  pourquoi ,  dans  telle  ou  telle  profession ,  celui-ci 
avoit  (ait  sa  fortune ,  et  cet  autre  l'avoit  manquée;  et  en  cela  les 
hommes  cherchent  la  raison  de  leurs  propres  caprices ,  qui ,  dans 
les  conjonctures  pressantes  de  leurs  affaires ,  de  leurs  plaisirs,  de 
leur  santé  et  de  leur  vie,  leur  font  souvent  laisser  les  meilleures 
et  prendre  les  pires. 

La  condition  des  comédiens  étoit  iniame  chez  les  Romains ,  et 
honorable  chez  les  Grecs  :  qu'est-elle  chez  nous  ?  On  pense  d'eux 
comme  les  Romains,  on  vit  avec  eux  comme  les  Grecs. 

U  snffisoit  à  BathyUe  d'être  pantomime  pour  être  couru  des 
dames  romaines;  à  Rhoé^  de  danser  au  théâtre;  à  Roseie  et  à 
Nérine^  de  représenter  dans  les  chceurs,  pour  s'attirer  une  foule 
d'amants.  La  vanité  et  l'audace,  suites  d'une  trop  grande  puis* 
sauce ,  avoient  été  aux  Romains  le  goût  du  secret  et  du  mystère  ; 
ils  se  plaisoieht  à  faire  du  théâtre  pubUc  celui  de  leurç  amours  : 
ils  n'étoient  point  jaloux  de  l'amphithéâtre ,  et  partageoient  avec 
la  multitude  les  charmes  de  leurs  maîtresses.  Leur  goût  n'alloit 
qu'à  laisser  voir  qu'ils  aimoient ,  non  pas  une  belle  personne,  ou 
une  excdlente  comédienne ,  mais  une  comédienne. 

Rien  ne  découvre  nûeux  dans  quelle  disposition  sont  les  hom* 
mes  à  l'égard  des  sciences  et  des  belles-lettres ,  et  de  quelle  utilité 

*  ÛniDaillt.  —  '  nianAlaiii.  ..  >  rflwmUlp- 
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ridée  qu'ils  se  fonnent  de  ceux  qui  ont  pris  le  par^  de  let^  eidr> 
tivec.  11  n'y  apoôit  d^t^siméouo«pK,ni deslviletondâdon , 
oà  Id»  aT8Dtages.iie;80»iit  plossûis ,  plasproiiq^lSy  et  plus  «olidesi. 
Le  ooniédieB  cooehé  dans  son  «anroBsejéitc  de  k  boiœ  aa  visage 
de  GoiUiiBUB  fni.eslÀ^d.  (3mz  phisnisas,  8«ra&t  et  pédaitt  sait 
sfMuyme&p 

Swftfil  où  le  jridffî  pads  Sparte  deideelrine,  c'esl  auxdoâlw 
à  se  taire ,  à  écouter,  à  applaudir^  s'ib  vealeat  da  moins  ne  fasses 
foe  peur  doctes. 

iT  y  ane  sorte  ^e  faasdiesse  à  soutenir  de^aidt  certains  écrits 
la  honte  de  rénstiÉioa  :  l'oittEoasre  diez  ecâsna  préFentiontonl 
établie  oestre  lesisa^aoïls ,  à  fm  ils^ôtent  les  manières  dii  monde^ 
le  saveis-yiyre ,  Yeapài  de  société ,  et  qu'ils  renvoient  ainsi  de- 
pomliés  à  leur  cabmet  et  à  leurs  livres.  Gemme  f  ignorance  est 
un  état  paisible ,  et  qui  ne  coûte  aucune  peîne^  ïùa  s'y  range  en 
fevie ,  et  elle  forme  à  la.«0Br'«t  à  la  ville  na  nombreux  parti  qui 
l^empertB.air  celui  des  savants.  S^ib  aUôgoent  en  iemr  âivemr  lee 
nome  d'Eavutes,  de  Hâblâx,  Bossset;  SEGuma;  MoRTârsom, 
VISSES,  GsEV&EirsE.,  Novmn ,  LiMCfififfON,  Sci^Bifiur  \  Pfcussair, 
etdé  ttast  d'anizes  personnages  également  doctes  et  pcdis;  s'ils  osent 
mftme  cit^  les  grands  noms  de  Ghadii&bs  ,  de  €ok»é  ,  de  GoRTtl^ 
deBttsaBoiï,  daMAnVE^ deVcaiDôuE,  comme ile  prineesqui ontsa 
joindre  aux  plus  belles  et  aux  plus  hautes  connoissances  et  Tatti- 
deme  des  Gf ees  et  l'orbaimté  des  Romaifis ,  l'on  ne  feint  poîst  de 
leur  dn^  que  oe  sont  des  exesaples  singuliers  ;  et  s'ils  ont  re? 
cours  à  de  solides  raionH,  elles  sont  foibtes  contre  la  voix  delà 
nMdtihuie.  Il  semlde  néanmoins  que  l'on  devreit  décider  sur  cela 
a^ec  pkis  de  préeamtiQn,  et  se  deimer  seulement  la  peine  de  doater 
SI  ce  même  esprii  tpÂ  fait  faire  de  si  grands  progrès  dans  les 
sdeneeS;  qui  lût  bien  pena^r,  bien  jnger,  bien  parler  et  biea 
écrire ,  ne  pourroit  point  «noore  servir  à  être  poli. 

11  font  t£ès  peu  de  fends  pom'  ki  politiesse  dans  les  manièses  :  ili 
es  faut  beaucoup  pour  ceUe  de  l'esprit. 

Il  esê  savimt ,  dit  un  poHtiqne ,  il  est  donc  incapable  d'afEaines , 
je  ne  loi  oonfieroia  pas  l'état  de  ma  garde<robe;  et  il  a  raison. 
OssÀT,  XiuENÈs^  Richelieu,  étoient  savanis  :  étaieal4is hcd^les? 
oat4s  fasse  pour  de  bons  ministres?  11  s»t  le  grec^,  contîmie 
l'bemme  d'état.,  c'est  un  gàmaud,  c'est  un  f^losopbe.  £t  en. 

*  Mademoiselle  Scudery.  {Note  de  La  Rmyèrê^,), 


efist,  «De  findtièKà Mbtew,  sdonMi ftppnrMkei ,  paridtt  ^ee, 
el  par  cMd  xtim  jétoit  philte^e*  Les  Bifl]M>]f ,  fts  LâMOiGMoir^ 
étoient  de  purs  grioHrDdk  :  ^i  ai  peut  douter?  Ik  layonBl  te 
grée.  QaeHe Tition ,  çiel'délke  am  grand ,  an  sage,  m  jvdRnar 
Aflaronn,  de  dise  qa' alors  les  pewfles  serment  henrtmx  si  f^w** 
perewr  pkiiosophoii ,  ùnsile  philosofhey  ou  le  grimàudy  vmHrit 
à  Vempvre! 

Lgb  laogoeesaot  la  def  on  Teatrée  des  sciences,  et  rien  da^ 
yantage  :  le  Bséprie  des  unes  tonAe  sur  les  antres.  U  ne  s'agit 
poâit  aî  les  hagaes  waA  aneieDaea  on  nonrelleB;  laortes  m. 
TifUBites;  mais  ri  ettes:  soÉI  gnNsîèces  os  pdies,  si  les  Uviw 
qn'eUes  «nb  fermés  sont  d'un,  bon  on  d'os  manvata  goàt  Bssf^ 
posons  ^nenatanejaiignepàt  anjoararoirle  sort  delà  greeipie  at 
de  la  latine;  seroitHm  pâdant ,  quelques  sièdes  après  qu'on  neila^ 
parlerait  plas ,  ponr  Ure  Mouèike  on  Li  FoRrimi  ? 

Je  nomme  EuripUey  et  tous  ^es  :  C'est  un  bel  esfirit  ;  vona^ 
dites  aiHsn  de  ieéfeai  qù  traisalHeime  poutre  t  II  est  cfaarpeatinr  ; 
et  de  ceioîqnisfAat  im  mar  :  Il  estmaçon*  fomas  deaKvndeqarfi 
eat  l'ateiicr  où  traraOte  >cet  ;hanme  de  métier,  ce  bel  «sprit?  qiHita; 
est  son^easeigne?  à  qael bafait le  re«onai)itt-!on?  qoeis saot ses^o»». 
tik?  esl-ee  le  coin  ?  sont^ce  le  martean  on  Tendame  ?  où  fend'ft  ^ 
oti  eogHEfrt-il  8«fi  onwage?  on  rexpese-til  en  vente?  an  oanrâri 
se  pique  d'être  ouvrier;  Earîpile  se 'piqB&-tHy[  d'être  bel^e^tt; 
S'H  esttel ,  voi»  me  peîgaea  un  fat  qui  met  l'esprit  en  rotoff , 
une  «ne  vile  et  mécanique  à  qui  ni  ce  qui  est  beau  ni  ce  qui  eat: 
eeyritne  saoroieid:  s'^ffliquer  sécmBemaat.;  et  s'il^est  vni  qrïL 
ne  se  piqae  de  rien ,  je  yws  entends ,  c'est  un  homme  sage  et  qaî. 
a  jde  l'esprit.  Ne  dites^voiis  pas  encore  du  savaaAasse  :  Il  est  bot 
esprit,  et  ainsi  as  mauvais  poète?  Mais  vous^néme  vees  ero{W< 
voBs.sau  aueoa  esprit  ?  et ,  si  vous  en  avez ,  c'est  smis  doute  4ai 
celai  qûcàt  beau  et  oonvenaUe;  vous  voâà  donc  un  bel  esprit:, 
ou  s'il  s'en  fant  peu  qae  voos  ne  preniez  ce  nom  poar  imo  iB|ire, 
cQitiflmez,  j'y  eoaaeas,  de  le  donnera  Ëuripde,  et  d'empiof tt^ 
cette  isonîe,  commelesjota,  sans  le  moindre  dÉBcemimeait ,  o«: 
comète  igncnants  qa'dle  console  d'une  eertaÊiae  ctAoce  qui. 
leur  manque ,  et  qu'ils  ne  voient  que  dans  les  autres. 

Qu'on  ne  me  parle  jamais  d'encre,  de  papier,  de  plume,  da 
style,  d'imprimeur,  d'iayinwrîe;  qu'on  aia  se  baiarde  ph»  de 
me  dire  :  Vous  écriver  si  bien,  Antisthènef  continuez  d'écrire. 
Ne  verrons^was  patnt  de  vous  un  in^faUû  ?  tsutez  de  toutes  ies 
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vertos  et  de  tous  les  vices  dans  on  onyrage  suivi ,  méthodiqae , 
qui  n'ait  point*  de  fin.  Ils  devroient  ajouter  :  £t  nul  cours.  Je 
renonce  à  tout  ce  qui  a  été ,  qui  est  et  qui  sera  livre.  BériUe 
tombe  en  syncope  &  la  vue  d'un  chat ,  et  moi  à  la  vue  d'un  livre. 
Suis-je  mieux  nourri  et  plus  lourdement  vêtu ,  suis-je  dans  ma 
cbanÂre  à  Tabri  du  nord,  ai-je  un  lit  de  plume,  après  vingt  ans 
entiers  qu'on  me  débite  dans  la  place?  J'ai  un  grand  nom,  dites- 
vous  y  et  beaucoup  de  gloire  ;  dites  que  j'ai  beaucoup  de  vent  qai 
ne  sert  ft  rien  :  ai-je  un  grain  de  ce  métal  qui  procure  toutes  chor 
s0s  ?  Le  vil  praticien  grossit  son  mémoire ,  se  &it  rembourser  des 
frais  qu'il  n'avance  pas»  et  il  a  pour  gendre  un  comte  ou  un  ma- 
gistrat. Un  homme  rouge  on  feuille-morte^  devient  commis,  et 
bientôt  plus  riche  que  son  maître  ;  il  le  laisse  dans  la  roture ,  et 
avec  de  l'argent  il  devient  noble.  B**  ^  s'enrichit  à  montrer  dans 
un  cercle  des  marionnettes;  BB**',  à  vendre  en  boutdUes  i'eaa 
de  la  rivière.  Un  autre  charlatan  ^  arrive  ici  de  delà  les  monts 
avec  une  malle;  il  n'est  pas  déchargé,  que  les  pensions  courent;  et 
il  est  prêt  de  retourner  d'où  il  arrive,  avec  des  mulets  et  des  four- 
gons. Mercure  est  Mercure ^  et  rien  davantage,  et  l'or  ne  peut 
payer  ses  médiations  et  ses  intrigues  :  on  y  ajoute  la  faveur  et  les 
distinctions.  Et,  sans  parler  que  des  gains  licites,  on  paie  au  tui- 
lier sa  tuile ,  et  à  l'ouvrier  son  temps  et  son  ouvrage  :  paie-ton  à 
un  auteur  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  écrit  ?  et ,  s'il  pense  très  bien , 
le  paie-t-on  très  largement  ?  se  meuble-t-il ,  s'anoUit-il  à  force  de 
penser  et  d'écrire  juste?  Il  faut  que  les  hommes  soient  habillés , 
qu'ils  soient  rasés;  il  faut  que,  retirés  dans  leurs  maisons ,  ils 
aient  une  porte  qui  ferme  bien  :  est-il  nécessaire  qu'ils  soient  in- 
struits ?  Folie ,  simplicité ,  imbécillité ,  continue  Anthistliène ,  de 
mettre  l'enseigne  d'auteur  ou  de  philosophe  !  avoir,  s'il  se  peut , 
un  office  lucratifs  qui  rende  la  vie  aimable ,  qui  fasse  prêter  à  ses 
amis ,  et  donner  à  ceux  qui  ne  peuvent  rendre  :  écrire  alors  par 
jeu ,  par  oisiveté ,  et  comme  Tityre  siffle  ou  joue  de  la  flûte  ;  cela , 
ou  rien  :  j'écris  à  ces  conditions,  et  je  cède  ainsi  à  la  violence  de 
ceux  qui  me  prennent  à  la  gorge,  et  me  disent  :  Vous  écrirez.  Ils 
liront  pour  titre  de  mon  nouveau  livre  :  nu  beau,  bu  bon  ,  nu  vbai, 

*  Un  laquais,  à  cause  des  babits  de  livrée,  qui  étoient souvent  de  couleur  rouget 
feuilte'inorte.  » 

'  Benoit,  qui  a  amassé  du  bien  en  montrant  des  figures  de  dre. 
>  Barbereau ,  qui  a  fait  fortune  en  vendant  de  Tean  de  la  rivière  de  Seine  pour 
des  eaux  minérales. 

*  Caretti ,  qui  s'est  enricbi  par  quelques  secrets  qu'il  vendolt  fort  dvr. 
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0IS  IDÉES,  DU  nsiOBR  puifcirE;  par  Antisthinêj  vendeur  de 
marée. 

^  Si  les  ambassadeurs  *  des  princes  étrangers  éf  oient  des  singes  in- 
«Imits  à  marcher  sur  leors  pieds  de  derrière,  et  à  se  faire  entendre 
par  interprète ,  nons  ne  ponrrkxns  pas  marqner  on  pins  grand 
étonnement  qne  eelni  que  nons  donne  la  justesse  de  leurs  ré- 
ponses ,  et  le  bon  sens  qui  parott  qndqnefois  dans  lenrs  discours. 
La  préTention  du  pays ,  jointe  à  ForgneS  de  la  nation ,  nous  fiut 
oublier  qne  la  raison  est  de  tous  les  dimats,  et  que  Ton  pense  juste 
partout  où  il  y  a  des  hommes.  Nous  n'aimerions  pas  &  être  traités 
ainsi  de  ceux  que  nous  appelons  barbares;  et,  s'il  y  a  en  nous 
quelque  barbarie ,  elle  consiste  à  être  épouvantés  de  Toir  d'autres 
peuples  raisonner  comme  nous. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barbares ,  et  tous  nos  compa- 
triotes ne  sont  pas  civilisés  :  de  même ,  toute  campagne  n'est  pas 
agreste  ',  et  toute  ville  n'est  pas  polie.  Il  y  a  dans  l'Europe  un 
endroit  d'une  province  maritime  d'un  grand  royaume  où  le  vil- 
lageois est  doux  et  insindant ,  le  bourgeois  au  contraire  et  le  ma- 
gistrat grossiers,  et  dont  la  rusticité  est  héréditaire. 

Avec  un  langage  si  pur,  une  si  grande  recherche  dans  nos  ha- 
bits ,  des  mœurs  si  cultivées ,  de  si  belles  lois  et  un  visage  blanc , 
nous  sommes  barbares  pour  quelques  peuples. 

Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux  qu'ils  boiv^t  ordinai- 
rement d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête,  leur  fait  perdre  h 
raison  et  les  fait  vomir,  nous  dirions  :  Cela  est  bien  barbare. 

Ce  prélat  se  montre  peu  à  la  cour,  il  n'est  de  nul  commerce  ; 
on  ne  le  voit  point  avec  des  femmes,  il  ne  joue  ni  à  grande  ni  à 
petite  prime,  il  n'assiste  ni  aux  fêtes  ni  aux  spectacles;  il  n'est 
point  homme  de  cabale,  et  il  n'a  point  l'esprit  d'intrigue;  tou- 
jours dans  son  évêché ,  où  il  fait  une  résidence  continuelle ,  il  ne 
songe  qu'à  instruire  son  peuple  par  la  parole ,  et  à  l'édifier  par 
son  exemple;  il  consume  son  bien  en  des  aumônes,  et  son  corps 
par  la  pénitence  ;  il  n'a  que  l'esprit  de  régularité ,  et  il  est  imita- 
teur du  zèle  et  de  la  piété  des  apâtres.  Les  temps  sont  changés , 
et  il  est  menacé  sous  ce  règne  d'un  titre  plus  éminent. 

Ne  pourroit-on  point  faire  comprendre  aux  personnes  d'un  cer- 
tain caractère  et  d'une  profession  sérieuse ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  qu'ils  ne  sont  point  obligés  à  faire  dire  d'eux  qu'ils  jouent , 

*  Ceux  de  Siam,  qui  yinrent  à  Paris  dans  ce  temps-là. 

*  Ce  tenne  s'entend  ici  métapboriqiiedaent.  {Note  de  La  Bfuyére.) 


:qii'il4  diftiileBt  et  qu^  basent  coniiBe  le»  aitra  honuMs;  et 
qu'à  les  voir  si  plaisants  et  si  agréables,  on  ne  croiroit  fooA 
^A'jte^  fassent  d'ailteurs  «iiégUli^rs  iet  si  sérèsm^  ùaêmiUmmème 
iléon  ittHOoer  qu'Us  s'éloignent  par  de  telles  wuàkm  éà  la  poli-, 
ftease  deat.ib  se  piqauit,  qu'aie  amoctit  m  emiiraise  et  oonfosme 
]g$  dehors  aux  eoodilions,  qu'elle  évite  le  eontreete ,  et  démon* 
trerleméutô  homme  smis  des  figures  difféceÉtés,  eiqai  f^de 
im  on  oomfosé  bûearse ,  ou  un  grotesque  ? 

Il  se  faut  pas  juger  des  bommes  comme  d'an  taUeau  ou  d'une 
Affue,  sur  une  seule  et  première  vue  :  il  y  a  ua  intiéFienr  et  on 
?ea«r  qu'il  faut  approfondir  :  le  voile  de  la  modestie  oouvse  le  mé- 
loitf  ^  ert  le  mesque  de  ^hypocrisie  eache  la  mali^té.  Il  n'y  a 
qu'un  très  petit  nombre  de  connoû^ears  qui  discsme,  et  qui  soit 
joiidisûi^de  prononcer.  Ce  n'este  que  peu;à>peu,.et/faQcé9mtee  par 
Je  temps  et  les  oeea^uM^ ,  que  la  vertu  parfaite  et  le  vke  «onsom- 
mé  viemient  enfla  à  se  déelarer. 

FRAGMENT. 

« Il  disoit  *  qae  Pespiit  da&s  celte  belle  personne  étoit  un 

c  dîBcmemt  bien  mis  en  œuvre.  £t,  continoaut  de  parler  d'elle  : 

r  Cest)  njo^toît-il,  coomie  une  nuanee  de  caiscHi  et  d'agrément 

«  qui  occupe  les  yeux  et  le  cœur  (te  ceux  qui  lui  parlent;  on 

t  .ne  sait  si  on  l'édme  ou  si  on  l'admire;  il  y  a  en  elle  de  quoi 

«  faire  une  parfdte  amie^  il  y  a  aussi  de  quoi  vous  mener  plos 

c  loin  que  l'amitié  :  trop  jeune  et  trop  fleurie  pour  ne  pas  plaire , 

-tf  mis  trop  modeste  pour  songer  à  pladre ,  elle  ne  tient  compte 

'  t  gsxx  l^mmes  foe  de  leur  mérite ,  et  ne  ^oit  avoir  que  des  amie. 

c  Pleine  de  vivaeitéet capable  de  sentimeiits,  elle  susprend  eft  ette 

-c  inténesse  ;  et ,  sans  rien  ignoner  de  ee  qui  peut  enti^  de  pies  dé- 

<  icai  et  de  plus  fin  dans  les  conversations,  ^e  a  mc&te  ces  sail- 

€  lies  heuseases  qui ,  eirire  autres  plaisirs qu'dies  font,  dispensent 

«  toujours  de  la  relique  :  elle  vous  parle  emnme  ceUe  qui  n'est 

*  Ce  portrait  est  celui  dé  Catherine  Turgot ,  femme  de  Gilles  d'Aligre,  seigneur  de 
HoMandrie,  conseiller  an-parlement,  etc.  Catherine  Tuiçot  épousa  en  seotjndesnoees 
Batte  de  Chevî!!;',  capitaine  au  régiment  des  Oardes^rançoisest  et  ^t  ainée^Chn- 
lien,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  pièces  de  vers  sous  le  nom  d'iris»  de  Cathin»  etc. 
C'est  Chanlieu  lui-même  qui  nous  apprend  que  La  Bruyère  fit  son]  portrait  sous  le 
som  d'Artenice  :  c  C*étoit,.dit4] ,  la  plus  jolie  feume  cpie  f aie  coume,  qui  joigaait 
«  à  une  figure  très  aimable  la  douceur,  de  rJunaeur  et  to«t  la  brillant  de  l'^tit  ; 
«  personne  n'a  jamais  mieux  écrit  qu'elle ,  et  peu  aussi  bien.  »  {Voyez  l'édition  de 
Chaulieu,  La  Haye»  1774»  tome  I.fiage  34.>(iyole  wmamni^ée  par  Af.  Jknè- 
Martin.) 


c  pas  aaYûBl6;  911  dottteetqui  cherde  à  s'éclamnr;  et  ctte  veas 
«  éaiMite  oQzxune  celle  qui' aait  beaucoup  y  qpl  eonoott  le  pdx4e  ce 

•  queTOns  loi  dites ,  et  aiipràs  de^  vous  ne  perdez  rien  de  ee 
c  qui  vous  échappe.  Loin  de  s'appliquer  à  tous  contredire  «¥«e 
jt  esprit/ et  dlimter  Elnire^  qui  aime  mieux  passer  pour  une 
ti  femme  vive  que  marquer  du  bon  sens  et  de  la  jjostesse,  elle 
ft  s'approprie  vos  9m^mm!i& ,  elle  les  cr^t  âens ,  die  tes  étend , 
«  elle  les  embellit;  vous  êtes  content  de  voos  d'avoir  pensé  sî 
c  bieu ,  et  d'avoir  mieux  dU  encore  que  vous  n'aviez  cm.  Elle  est 

•  toujours  au-dessus  de  la  vanité,  soit  qu'elle  parie,  soit  qu'elle 

•  écrive;  elle  oublie  las  traits  où  il  faut  des. raiseois;  die  a  déjà 
I  compris  que  la  simplicité  est  éloquente.  S'il  s'agit  de  servir  quel' 
«  qu'un  et  de  vous  jeter  dans  les  mômes  intérêts,  ktiasafit  àl^vire 
s  les  jolis  discotii^  et  les  bdles lettres  qu'elle  met  à  toiss  usages, 
«  Arkiniee  n'emplme  auprès  de  vous  que  la  sineâîlé ,  T wdeur, 
t  l'empressement  et  larpemnasion.  €e  qni  domifieen  elle ,  c'est  le 
ff  plaisir  de  la  lecture  »  avec  le  goût  des  personnes  de  nom  et  de 
t  réputation,  moins'pour  en  être  oomme  qne  pour  les  «onnoitre. 
t  On  peut  la  louer  d'avance  de  toute  la  sagesse  qu^elle  aiffa  on 
«  jour,  et  de  tout  le  mérite  qu'elle  se  prépare  par  les  emnée^., 
«  puisqu'arecime  bonne  conduite,  elle  a  de^meilleures  intentions, 
«  des  principes  sûrs ,  utiles  à  cdles  qui*  sont  <»mme  elle  exposées 
c  aux  aains  et  à  la  flatterie  ;  et  qu'étant,  assez  partienUère,  aaoB 
«  pourtant  être  £ftrouohe,  ayant  même  un  peu  de  pendmnt  pour 
t  la  jreAraite ,  il  ne  lui  sanroit  pent-éUre  manquer  que  les  ocea- 
ft  fiions ,  on  ce  qu'cm  appelle  .nngnand  tbéàtre ,  pour  y  (aire  biil- 

•  lor  toutes  ses.  vertus*  » 

Une  belle  femme  est  aimable  dans  son  naturel  ;  cHe  ne  perd  rien 
à  ëtx^  négligée,  et  sans  autre  parafe  qner ceUe  qu'elle  tire  de  sa 
beauté  et  de  sa  jeunesse;  une  graee  naïve  éclate  sur  son  visage ^ 
anime  ses  moindres  actions;  il  y  aumt  moins  de  périls  à  la  voir 
avec  laut  l'attirml  de  T^uslement  ^  de  la  mode.  De  même  un 
Jbomme.de  bien  est  raspeetable  par  lui-même,  et  indépendamment 
de  tous  les  debors  dont  il  voudroit  a'nider  pour  rendre  sa  per^ 
isonne  plus  grave  et  sa  vertu  plus  spécieuae*  Un  air  céformé,  une 
modestie  ouU'ée ,  la  singularité  de  Fhabit ^  une  ample  calotte ,  n'a*: 
joutent  rien, à  la  li^obiibé,  ne  idèvent  pas  le  mérite;  ils  le  fiffdent^ 
et  font  peut-êtrequ'il  est  ooioins  ptx  et  moins^iagénu. 

Une:  {^vité  trop  étudiée  dewnt  ccHUt^oe;  eesont  emnme  des 
extrémités  qui  se  tooebent^  et  dcmt  le  miiieuj«rt.digtt^é;.eeia;itf 
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s'appeUe  pas  être  grave ,  mais  en  jouer  le  personnage  :  cdni  qoE 
songe  à  le  devenir  ne  le  sera  Jamais.  On  la  gravité  n'est  point,  on 
elle  est  natarelle;  et  il  est  moins  difficile  d'en  descendre  que  d'y 
monter. 

Un  homme  de  talent  et  de  réputation,  s'il  est  chagrin  et  aoâ- 
tàre ,  il  effarouche  les  jeunes  gens ,  les  fait  penser  mal  de  la  vertu , 
et  la  leur  rend  suspecte  d'une  trop  grande  réforme  et  d'une  pra- 
tique trop  ennuyeuse;  s'il  ^t  au  contraire  d'un  bon  commerce,  il 
leur  est  une  leçon  utile ,  il  leur  apprend  qu'on  peut  vivre  gaie- 
ment et  laboriens^nent,  avoir  des  vues  sérieuses  sans  renoncer 
aux  plaisirs  honnêtes;  il  leur  devient  un  exemple  qu'on  peut 
suivre. 

La  physionomie  n'est  pas  une  règle  qui  nous  soit  donnée  pour 
juger  des  hommes  ;  elle  nous  peut  servir  de  conjecture. 

L'aû*  sphituel  est  dans  les  honunes  ce  que  la  régularité  des  traits 
est  dans  les  femmes  :  c'est  le  genre  de  heauté  où  les  plus  vains  puis- 
sent aspirer. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit ,  et  qui  est 
connu  pour  tel ,  n'est  pas  laid ,  même  avec  des  traits  qui  sont  dif- 
formes :  ou  s'il  a  de  la  laideur,  elle  ne  fait  pas  son  impression. 

Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature  !  combien  de  temps , 
de  règles ,  d'attention  et  de  travail  pour  danser  avec  la  même  li- 
berté etla  mêmégrace  quel'on  sait  marcher;  pour  chanter  comme 
on  parle;  parler  et  s'exprimer  comme  l'on  pense;  jeter  autant 
de  force ,  de  vivacité  ^  de  passion  et  de  persuasimi  dans  un  dis- 
cours étudié  et  que  l'on  prononce  dans  le  public ,  qu'on  en  a  quel- 
quefois naturellement  et  sans  préparation  dans  les  entretiens  les 
plas  familiers  I 

Ceux  qui ,  sans  nous  conndtre  assez,  pensent  mal  de  nous,  ne 
nous  font  pas  de  tort;  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  attaquent,  c'est  le 
fantôme  de  leur  imagination. 

Il  y  a  de  petites  règles,  des  devoirs,  des  bienséances,  attachés 
)aux  lieux ,  aux  temps,  aux  personnes ,  qui  ne  se  devinent  point  à 
force  d'esprit ,  et  que  l'usage  apprend  sans  nulle  peine  :  juger 
des  hommes  par  les  fautes  qui  leur  échappent  en  ce  genre,  avant 
-qu'ils  soient  assez  instruits ,  c'est  en  juger  par  leurs  ongles  ou  par 
la  pointe  de  leurs  cheveux;  c'est  vouloir  un  jour  être  détrompé. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  juger  des  hommes  par  une  faute  qui 
est  unique  ;  et  si  un  besoin  extrême ,  ou  une  violente  passion ,  ou 
un  premier  mouvement,  tirent  à  conséquence. 
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Le  contraire  des  broits  qui  courent  des  affiûres  oa  des  personnes 
est  souvent  la  vérité* 

Sans  une  grande  roideur  et  une  continuelle  attention  à  tontes 
ses  paroles ,  on  est  exposé  à  dire  en  moins  d'une  heure  le  oui  et 
le  non  sur  une  même  chose  ou  sur  une  même  personne ,  déterminé 
seulement  par  un  esprit  de  société  et  de  commerce  qui  entraîne 
naturellement  à  ne  pas  contredire  celui-ci  et  celui-là  ^  qui  en  par- 
lent différemment. 

Un  honmie  partial  est  exposé  à  de  petites  mortifications  ;  car 
comme  il  est  également  impossible  que  ceux  qu'il  favorise  soient 
toujours  heureux  ou  sages ,  et  que  ceux  contre  qui  il  se  déclare 
soi^t  toujours  en  faute  ou  malheureux ,  il  naît  de  là  qu'il  lui 
arrive  souvent  de  perdre  contenance  dans  le  public,  ou  par  le 
mauvais  succès  de  ses  amis ,  ou  par  une  nouvelle  gloire  qu'ac* 
quièrent  ceux  qu'il  n'aime  point. 

Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir,  s'il  ose  remplir  une 
dignité;  ou  sécuUère,  ou  ecclésiastique,  est  un  aveugle  qui  veut 
peindre,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue ,  un  sourd  qui 
juge  d'une  symphonie  ;  foibles  images ,  et  qui  n'exprimait  qu'un- 
parfaitement  la  misère  de  la  prévention  1 11  faut  ajouter  qu'elle  est 
un  mal  désespéré,  incurable,  qui  infecte  tous  ceux  qui  s'appro- 
chent du  malade ,  qui  fait  déserter  les  égaux ,  les  inférieurs ,  les 
parents,  les  amis,  jusqu'aux  médecias;  ils  sont  bien  éloignés  de  le 
guérir ,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  convenir  de  sa  maladie ,  ni  des 
remèdes,  qui  seroient  d'écouter,  de  douter ,  de  s'informer  et  de 
s'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calomniateurs,  ceux  qui 
ne  délient  leur  langue  que  pour  le  mensonge  et  l'intérêt,  sont  les 
charlatans  en  qui  il  se  confie,  et  qui  lui  font  avaler  tout  ce  qui 
leur  plait  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  l'empoisonnent  et  qui  le  tuent. 

La  règle  de  Descabtes,  qui  ne  veut  pas  qu'on  décide  sur  les 
moindres  vérités  avant  qu'elles  soient  connues  clairement  et  dis- 
tinctement, est  assez  belle  et  assez  juste  pour  devoir  s'étendre  au 
jugement  que  Ton  fait  des  personnes. 

Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mauvais  jugements  que  les 
hommes  font  de  notre  esprit ,  de  nos  mœurs  et  de  nos  manières , 
que  l'indignité  et  le  mauvais  caractère  de  ceux  qu'ils  approuvent. 

Bu  même  fonds  dont  on  néglige  un  honune  de  mérite  Ton  sait 
encore  admirer  un  sot. 

Un  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour  être 
fat. 

st. 
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Un  fat  est  eehi  que  les  sets  eroient  «  hosuBe  de  mérite. 

L'impertinent  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse,  e&nuie,  dégoMe, 
rebote  ;  FimpertiHent  Febule  ;  aigrit  ^  irrite ,  offeese;  il  eommenee 
oft  l'autre  fimt. 

Le  fat  est  entre  llnperfinciit  et  le  sot  ;  il  est  eomposé  de  Tmi 
et  de  l'autre* 

Les  vices  psatenl  d'une  dépraration  du  cœur  ;  les  défauts^  d'un 
vice  de  tempérament;  le  ridicule,  d'an  défaut  d'esprit. 

L^homme  ridicule  est  celui  qui ,  tant  qu'il  demeure  td ,  a  ies 
apparences  du  sot. 

Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule ,  c'est  son  caractère;  Ton  y 
entre'  quelquefois  avec  de  Fesprit ,  mais  l'on  en  sôvtl 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme  sage  dans  le  ridicule. 

La  sottise  estdans  le  sot ,  la  fatmté  dans  le  fat ,  et  rinqperfineoce 
dans  l'impertinent  :  il  semble  que  le  ridicule  réside  tantM  dans 
celui  qui  en  effet  est  ridieiAe ,  et  tcmtM  dans  l'ima^nalionde  eeux 
qui  croient  voir  le  ridicule  où  il  n'est  point  et  ne  peut  être. 

La  grossièreté,  la  rusticité,  la  brutalité,  peuvent  être  les  vices 
d'un  homme  d^esprit. 

Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle  point ,  en  cela  plus  suppenrta- 
He  que  le  sot  qui  parte. 

La  même  chose  souvent  est,  dans  la  boudie  d'un  homme 
d'esprit ,  une  naïveté  ou  un  bon  mot  ;  et  dans  cdle  du  sot ,  une 
sottise. 

Si  le  fat  ponvoit  craindre  de  mal  parler ,  il  sortnx)it  de  son  ca- 
ractère. 

L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  l'esprit  est  de  toujours 
conter. 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air  libre  et  assuré, 
l'impertinent  passe  à  l'effronterie;  le  mérite  a  de  la  pudeur. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails  que 
l'on  honore  du  nom  d'affaires  se  trouve  jointe  à  une  très  grande 
médiocrité  d'esprit. 

.     Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'affafres  plus  qu'il  n*eiî  entre 
dans  la  composition  du  suffisant  font  l'important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rhre  de  l'important ,  il  n'a  pas  un 
autre  ncrai  :  dès  qu'on  s'en  plaint ,  c'est  l'arrogant. 

L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  l'habile  homme  et 
l'homme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces  deiix 
exlrémes. 


La  fistmee  fa'il  y  a  de  Vhonstke  hoame  à  VhàbSé  faonoie' 
s'aflbiblit  de  jour  à  aalf  e  /  et  est  sor  le  point  de  dispanyltre. 

L'habile  hoiMBe  est  eekii  qoi  cache  ses  passions ,  qm  mtetai 
ses  intérêts ,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses  ;  qui  a  su  acquéffar 
dû  bien  en  en  coAseiref . 

L'honnête  homsie  est  cdm  qui  ne  vole  pas  sur  les  gnsde^o* 
mifls,  et  qui  ne  tae  personne;  dent  les  vices  enfin  ne  sont  pas 
scandaleux. 

On  connott  asser  qu'on  homme  de  bien  est  honnête  bottme; 
mais  il  est  piaisant  d'imaginer  qne  tout  honnête  homme  n'est  pas 
homme  de  bien. 

L'homme  de  l»en  est  cdni  qm  n'est  ni  un  saint ,  ni  un  dévot  ', 
et  qui  s'est  borné  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 

Talent ,  goAt ,  esprit ,  bon  sens,  choses  différentes ,  non  iveom- 
patibles. 

Entre  le  bon  sens  ^  le  bon  go6t  il  y  a  la  différence  de  la  canse 
à  son  effet. 

Entre  esprit  et  talent  tl  y  a  la  proportion  dn  toot  à  sa  partie. 

Appdlerai-je  homme  d'esprit  cdiri  qui ,  borné  et  renfermé  dans 
quelque  art ,  ou  même  dans  nœ  cartame  science  qu'il  exerce  dans 
une  grande  perfection,  ne  montre  hors  de  là  ni  jugement,  ni 
mémoire ,  ni  vivacité ,  ni  momrs ,  ni  conduite  ;  qui  ne  m'entend 
pas ,  qui  ne  pense  point ,  qoi  s'âoionce  mal  ;  nn  mfiâcien ,  p^ 
exemple ,  qui ,  après  m'aToir  comme  enchanté  par  ses  accords  ^ 
semUe  s'être  rcnâs  arec  son  lutt  dans  un  même  étui,  ou  n'être 
plus,  sans  cet  instrmnent,  qu'une  machine  démontée ,  à  q^i  il 
manque  quelque  chose ,  et  dont  il  n'est  pte  permis  de  rien  at^ 
tendre? 

Que  dirai-je  encore  de  l'esprit  du  jeu?  ponrroit-on  me  le  défi- 
nir? ne  fant-il  ni  prévoyance ,  ni  finesse ,  ni  habileté ,  pour  jouer 
rhombre  ou  Icséchecs?  et  s'il  en  £uit,  pourquoi  voit-on  des  imbé*^ 
cites  qui  y  excdient ,  et  de  très  beaux  génies  qui  n'ont  pu  même 
attendre  la  médiocrité ,  à  qm  une  pièce  ou  une  carte  dans  les 
mains  trouble  la  vue,  et  âdt  perdre  contenance? 

Il  y  a  dians  le  monde  quelque  chose ,  s'il  se  peut ,  de  plus  incom* 
préhensible.  Un  homme  ^parolt  grossier,  lourd,  stupide;  i'  ne  sait 
pas  parler ,  ni  raconta  ce  qu'il  vient  de  vow  :  s'il  se  met  à  écriipe , 

*  Faux  dévot,  {^oie  de  La  Bruyère.) 
^  la  Fontaine. 
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c'est  le  modèle  des  bons  coptes;  il  fait  parler  les  animaux,  les 
arbres,  les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle  point  :  ce  n'est  que  légèreté» 
qu'élégance,  que  beau  naturel  et  que  délicatesse  dans  ses  ou- 
vrages. 

Un  autre  est  simple  * ,  timide ,  d'une  ennuyeuse  conversation  ; 
il  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il  ne  juge  de  la  bonté  de  sa 
pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient;  il  ne  sait  pas  la  réciter, 
ni  lire  son  écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  composition ,  il  n'est 
pas auHlessousd' Auguste,  de  Poupée,  de  Nicomède,  d'HÉaicucs; 
il  est  roi ,  et  un  grand  roi  ;  il  est  politique ,  il  est  philosophe  :  il 
entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint  les 
Romains  ;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que 
dans  leur  histoire. 

Voulez-vous  ^quelque  autre  prodige  ?  concevez  un  homme  facile, 
doux,  complaisant,  traitable,  et  tout  d'un  coup  violent,  colère, 
fougueux,  capricieux  :  imaginez-vous  un  homme  simple,  ingénu, 
crédide,  badin,  volage,  un  enfant  en  cheveux  gris  ;  mais  pormetlez. 
lui  de  se  recueilUr,  ou  plutôt  de  se  livrer^  un  génie  qui  agit  en  lui, 
j'ose  dire ,  sans  qu'il  y  prenne  part,  et  comme  à  son  insu  :  quelle 
verve  !  quelle  élévation  I  quelles  images  i|quelle  latinité  !  Parlez-vous 
d'une  même  personne?  me  direz-vous.  Oui ,  du  même,  de  Théodas, 
et  de  lui  seul,  il  crie,  il  s'agite,  il  se  roule  à  terre,  il  se  relève,  il 
tonne,  il  éclate;  et  du  milieu  de  celte  tempête  il  sort  une  lumière 
qui  brille  et  qui  réjouit.  Disons-le  sans  figure,  il  parle  comme 
un  fou,  et  pense  comme  un  sage;  il  dit  ridiculement  des  choses 
Traies,  et  follement  des  choses  sensées  et  raisonnables  :  on  est  sur- 
pris de  voir  naître  et  éclore  le  bon  sens  du  sein  de  la  bouffonnerie, 
parmi  les  grimaces  et  les  contorsions.  Qu'ajouterai-je  davantage? 
il  dit  et  il  fait  mieux  qu'il  ne  sait  :  ce  sont  en  lui  conune  deux 
âmes  qui  ne  se  connoissent  point,  qui  ne  dépendent  point  Tune  de 
l'autre,  qui  ont  chacune  leur  tour,  ou  leurs  fonctions  toutes  sépa- 
rées. Il  manqueroit  un  trait  à  cette  peinture  si  surprenante,  si  j'ou- 
bliois  de  dire  qu'il  est  tout  à  la  fois  avide  et  insatiable  de  louanges, 
prêt  de  se  jeter  aux  yeux  de  ses  critiques ,  et  dans  le  fond  assez 
docile  pour  profiter  de  leur  censnre.  Je  commence  à  me  persuader 
moi-même  que  j'ai  fait  le  portrait  de  deux  personnages  tout  dilTé- 
renls  :  il  ne  seroit  pas  même  impossible  d'en  trouver  un  troisième 

*  PieiTC  Ck>meille. 

'  Santeuil,  religieux  de  Saint-Victor,  auteur  des  hymnes  du  nouveau  IMyiàlt  »  et 
on  de  nos  meilleurs  poètes  latins  modernes.  U  est  mort  en  1697. 
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dans  Théodas ,  car  il  est  bonhomme],  il  est  {faisant  homme,  et  il 
est  exceilent  homme. 

Après  Tesprit  de  discernement ,  ce  qu^il  y  a  an  monde  de  pins 
rare,  ce  sont  les  diamants  et  les  perles. 

Tel,  connn  dans  le  monde  par  3e  grands  talents,  honoré  et  chéri 
partout  où  il  se  trouve ,  est  petit  dans  son  domeétique  et  aux 
yeux  de  ses  proches,  qu'il  n'a  pu  réduire  à  l'estimer;  tel  autre, 
au  contraire,  prophète  dans  son  pays ,  jouit  d*une  vogue  qu'il  a 
parmi  les  siens,  et  qui  est  resserrée  dans  l'enceinte  de  sa  maison; 
s'applaudit  d'un  mérite  rare  et  singulier  qui  lui  est  accordé  par 
sa  famille,  dont  il  est  l'idole,  mais  qu'il  laisse  chez  soi  toutes  les 
fois  qu'il  sort,  et  qu'il  ne  porte  nulle  part. 

Tout  le  monde  s'élève  contre  un  homme  qui  entre  en  réputa* 
fion  :  a  peine  ceux  qu'il  croit  ses  amis  lui  pardonnent-ils  un  mérite 
naissant  et  une  première  vogue  qui  semble  l'associer  à  la  gloire 
dont  ils  sont  déjà  en  possession.  L'on  ne  se  rend  qu'à  l'extrémité, 
et  après  que  le  prince  s'est  déclaré  par  les  récompenses  :  tous  alors 
se  rapprochent  de  lui,  et  de  ce  jour-là  seulement  il  prend  son  rang 
d'homme  de  mérite. 

Nous  affect(/ns  souvent  de  louer  avec  exagération  des  hommes 
assez  médiocres,  et  de  les  élever,  s'il  se  pouYOit,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  ceux  qui  excellent,  ou  parceque  nous  sommes  las  d'admi- 
rer toujours  les  mêmes  personnes ,  ou  parceque  leur  gloire  ainsi 
partagée  offense  moins  notre  vue,  et  nous  devient  plus  douce  et 
plus  supportable. 

L'on  voit  des  hommes  que  le  vent  de  la  faveur  pousse  d'abord 
à  pleines  voiles  ;  ils  perdent  en  un  moment  la  terre  de  vue,  et 
font  leur  route;  tont  leur  rit,  tout  leur  succède;  action,  ou* 
vrage,  tout  est  comblé  d'éloges  et  de  récompenses  ;  ils  ne  se  mon- 
trent que  pour  être  embrassés  et  féUdtés.  Il  y  a  nn  rocher  immo- 
bile qui  s'élève  sur  une  cAte  ;  les  flots  se  brisent  au  ped  ;  la 
puissance,  les  richesses,  la  violence >  la  flatterie,  l'autorité,  la 
ftveur,  tons  les  vents  ne  l'ébranlent  pas  :  c'est  le  public  où  ces 
gens  échouent. 

11  est  ordinaire  et  comme  naturel  de  juger  du  travail  d'au- 
trui  seulement  par  rapport  à  celui  qui  nous  occupe.  Ainsi  le  poète, 
rempli  de  grandes  et  sublimes  idées ,  estime  peu  le  discours  de 
Forateur,  qui  ne  s'exerce  souvent  que  sur  de  simples  faits;  et 
celui  qui  écrit  l'histoire  de  son  pays  ne  peut  comprendre  qu'un 
esprit  raisonnable  emploie  sa  vie  à  imaginer  des  fictions  et  à 


tînmet  ae  ehm  :  de  méaie  le  «bactuUer,  plongé  dias  les 
quatre  premiers  siècles,  traite  toate  autre  dMOnse  de  seîoice 
tôAey  ¥ai]ie  tt  iautile,  peiukait  qu'il  «est  peutétre  méprisé  da 
géomètre. 

Tel  a  afltti  d'eipnt  pour  excella:^  dsAs  aae  effirtaû»  aifttièro  et 
em  faire  des  l^^çoM,  qui  en  manfiie  pour  voir  qu'il  d<Rt  se  ttéro. 
sur  qwifue  a«ire  dont  il  n'a  qu'une  foible  coBaoissaQee  :  il  soct 
tutrdimeiit  des  limites  de  son  génie;  mais  il  s'égare,  et  fait  que 
rhoime  âluslre  parie  cOBune  nn  sot. 

HérUiey  soit  qu'il  parle,  qu'il  banmgue  ou  qu'il  écrére ,  Terni 
cter  ;  il  lait  dire  au  prince  des  phteso^ies  que  le  Tin  eurre,  et 
à  l'orateur  romain  que  l'e»!  le  tempère.  S'il  se  jette  dans  la  mo- 
rale, ee  n'est  pa9  lui,  c'est  le  dirin  Pkton  qniassarequelaTertu 
est  aimaUD,  le  Tiœ  odieux^  ou  que  l'un  el  raoire  se  tournent  en 
hafeilode.  Les  dioses  les  plus  communes,  les  plus  triviales,  et  cpi'il 
est  même  capable  de  penser,  il  Teut  les  doToir  aux  anciens,  aux 
LErtins,  aax  Grecs  :  ce  n'est  ni  pour  donner  plna  d'autorité  à  ce 
q^A  dit ,  ni  peut-être  pour  se  fisiire  honiMor  de  ce  qu'il  saii  :  il 
Teut  citer. 

€'ese  souvent  hasarder  un  bon  met  et  Touloir  le  j^rdre,  que  dé 
le  donner  pour  sien;  il  u'est  pas  relevé ,  il  tombe  avec  des  gens 
d'esprit,  ou  qnr  se*cH)ient  tels,  ^i  ne  Tout  pas  dit,  et  ^ devoieBt 
le  dire.  C'est  an  contraire  le  laire  Taloir  que,  de  le  rapporter 
comme  d'un  autre.  Ce  n'est  qu'un  fait ,  et  qu'on  ne  se  croit  pas 
obligé  de  savoir  :  il  est  dit  aTec  plus  d'insinuation,  et  reçu  a?ee 
moins  de  jdonsie  ;  personne  n'en  sooJEfre  :  on  rit  s'il  faut  rire ,  et 
s?il  iant  admirer  on  admire. 

On  a  dit  de  Socsite  qu'il  [étoit  en  déliite ,  et  que  c'étoit  un  foa 
tant  plein  d'esprit  ;  mais  ceux  des  Grecs  qui  parloient  ainsi  d'un 
hanme  si  sage*  passoient  pour  fous.  Us  disoîent  :  Quels  biaaEm 
portraits  nous  fait  ce  philosophe  !  quelles  mœurs  étranges  et  par- 
tieulières'ne  décrit-il  point  !  où  a*t-il  rêvé ,  creuset  rassemblé  des 
idées^  si  extraordinaires  ?  quelles  couleurs  l  quel  {ânceau  1  ce  sont 
des  chimères.  Ils  se  trompoient  ;  c'étoient  des  monstres ,  c'étoient 
des  Tices ,  mais  peints  au  naturel  ;  on  croyoit  les  voir  ;  ils  faîsoient 
peur.  Socrate  s'éloignolt  du  cynique;  il  épargooit  les  personnes» 
et  blàmcHt  les  mœurs  qui  étoient  mauvaises. 

Golui  qui  est  riche  par  son  savoir-faire  connotl  un  philosophe, 
ses.  préceptes,  sa  morale  et  sa  conduite;  et,  n'imaginant  pas  dans 
tous  les  hoomies  une  autie  fin  de  toutes  lenrs  actions  q.ae  celle 


qu^A  s'tti  ftêfùBét  loMBéaielMte  st  vie,  $t  en  sMecevr  zJeie 
pliiiis,  |e  k  tiemiAiméf  ce  ligîde  eeMear;  il  s'égare,  elilest 
bon  ^eimAe;  oea'est  pas  ùsmqptïeskf^mà  le  vent,  et^œ 
Ton  arrive  mêé^tàeiSDLfOtt  de  la  forUme  ;  et  >.  sdoai  ses  pttneîpea, 
il  f aisanoe  juste. 

Je  pardoo&e,  dit  An/HsAius,  à^eeox  fae  j^ai  loaés  daoft 
ouvcage,  s'ils?  m'aïAUeat  :  qa'ai-je  (aài  pour  eux?  ils 
blés.  Je  le  pardoimm'aîs  moins  à  teos  ceux  dont  j'ai  attaqué  lei 
vices  sans  (oodier  h  leurs  persona^s,  s'ils  me  dévoient  on  aussi 
grand  bien  que  celui  d'être  corrigés  ;  mais  comme  c'est  un  événe- 
ment qà*im  ne  vnit  point,  il  soit  de  là  que  niJea  ans  ni  les  autaes 
ne  sont  tenus  de  me  faire  du  faka. 

L'on  peut;  ajaute  ce  phiosi^ie ,  envier  ou  nefiner  à  laeséeiJÉs 
leor  réeoiBpeBae;  on  ne  sauroit  en  diminuer  la  réputation  :  et  si 
oa  le  fait ,  qai  m'enftpèeiiera  de  le  méprker ? 

11  est  bon  d'être  pMosophe^  il  n'est  guère  utile  de  passer  pow 
tel.  11  n'est  pas  permis  de  traU«r  qaekpi'un  de  phik)sophe  :  te  sera 
toujours  lui  £re  une  injure ,  jnsqafà  ce  qu'il  ait  plu  asx  bamana 
d  en  ocdoBoer  antreoKnt;  et;  en  restilnant  à  un  si  beau  nesn  son 
idée  propre  et  cttzvaiaUe,  de  lui  cuicilier  toote  Festins  qui  bâ 
est  due. 

Ity  a  uae  j^iloso^^  qui  noos  âève  aa-dessns  de  l'ambitioa  et 
de  la  fortnae,  qui  nous  égale,  que  dis-je?  qui  nous  place  plus 
haut  que  les  riches ,  que  les  grands  et  que  les  paissants;  tpn  noua 
fait  négliger  les  postes  et  ceux  qui  ks  procurent;  qui  nous  exençte 
de  désirer,  de  demander,  de  prier ,  de.  solliiciter ,  d'importuner, 
et  qui  nous  sauve  même  rémotion  et  l'excessive  joîe  d'étne  exaaeés. 
Il  y  a  une  autre  philosophie  qui  nous  soumet  et  nous  assujettit  à 
toutes  ees  choses  en  faveur  de  nos  proches  on  de  nos  am»  :  e'esila 
meilletne. 

C'est  abrégmr,  et  s'épargner  mille  discassions,  que  de  passer  de 
certaines  gens  qu'ils  sont  incapables  de  parler  juste,  et  de  couda»* 
ner  ce  qu'ils  disent ,  ce  qu'ils  ont  dit ,  et  ce  qu'ils  diront. 

Nous  n'approuvons  les  autres  que  p^nr  les  rapports  que  nous 
sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes;  et  il  senAle  qu'estimer  quet 
qu'un,,  c'est  l'égaler  à  soi. 

Les  mêmes  défauts  qui  dans  les  autres  sont  lourds  et  iasnpperr 
tables  sent  chez  nous  comme  dans  leur  centre  ;  ils  ne  pèsent  plus , 
<m  ne  les  sent  pas.  Tel  parle  d'un  autre ,  et  en  fait  un  portrait>  tf*^ 
freux  ;  qu'il  ne  voit  pas  qui  se  peint  hii-méme. 
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Bien  ne  nous  corrigeroit  plos  promptement  de  nos  dé&nts  qae 
si  nous  étions  capables  de  les  avouer  et  de  les  reconnoitre  dans 
les  autres  :  c'est  dans  cette  juste  distance  que ,  nous  paroissant  tels 
qu'ils  sont,  ils  se  feroient  haïr  autant  qu'ils  le  méritent. 

La  sage  conduite  roule  sur  deux  pitots ,  le  passé  et  l'avenir. 
Cdui  qui  a  la  mémoire  fidèle  et  une  grande  prévoyance  est 
hors  de  péril  de  censurer  dans  les  autres  ce  qu'il  a  peut-être 
fait  lui-même ,  ou  de  condamner  une  action  dans  un  pareil  cas , 
et  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  lui  sera  un  jour  inévi- 
table. 

Le  guerrier  et  le  politique  ;  non  plus  que  le  joueur  habile ,  ne 
font  pas  le  hasard;  mais  ils  le  préparent,  ils  l'attirent,  et  semblent 
presque  le  déterminer  :  non  seulement  ils  savent  ce  que  le  sot  et 
le  poltron  ignorent ,  je  veux  dire  se  servir  du  hasard  quand  il  ar* 
rive;  ils  savent  même  profiter  par  leurs  précautions  et  leurs  me- 
sures d'un  tel  ou  d'un  tel  hasard ,  ou  de  plusieurs  tout  à  la  fois  : 
si  ce  point  arrive ,  ils  gagnent;  si  c'est  cet  autre,  ils  gagnent  en- 
core :  un  même  point  souvent  les  fait  gagner  de  plusieurs  manié* 
res.  Ces  hommes  sages  peuvent  être  loués  de  leur  bonne  fortone 
comme  de  leur  bonne  conduite ,  et  le  hasard  doit  être  récompensé 
en  eux  comme  la  vertu. 

Je  ne  mets  au-dessus  d'un  grand  poHtique  que  celui  qui  néglige 
de  le  devenir,  et  qui  se  persuade  de  plus  en  plus  que  le  monde  ne 
mérite  point  qu'on  s'en  occupe. 

Il  y  a  dans  les  meilleurs  conseils  de  quoi  déplaire  :  ils  ne  vien- 
nent d'ailleurs  que  de  notre  esprit  ;  c'est  assez  pour  être  rejetés 
d'abord  par  présomption  et  par  humeur ,  et  suivis  seulement  par 
nécessité  on  par  réflexion. 

Quel  bonheur  surprenant  a  accompagné  ce  favori  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  !  quelle  autre  fortune  mieux  soutenue ,  sans  in- 
terruption ,  sans  la  moindre  disgrâce  !  les  premiers  postes ,  l'oreille 
du  prince ,  d'immenses  trésors ,  une  santé  parfaite ,  et  une  mort 
douce.  Mais  quel  étrange  compte  à  rendre  d'une  vie  passée  dans 
la  faveur,  des  conseils  que  l'on  a  donnés,  de  ceux  qu'on  a  négligé 
de  donner  ou  de  suivre ,  dès  biens  que  1  on  n'a  point  faits ,  des 
maux  au  contraire  que  l'on  a  faits  ou  par  soi-même  ou  par  les  au^ 
très ,  en  un  mot  de  toute  sa  prospérité  ! 

L'on  gagne  à  mourir  d'être  loué  de  ceux  qui  nous  survivent , 
souvent  sans  autre  mérite  que  celui  de  n'être  plus  :  le  même  éloge 
sert  alors  pour  Caton  et  pour  Pison. 
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Le  brait  court  que  Pison  est  mort;  c'est  une  grande  perte ,  c'é- 
toit  on  homme  de  bien ,  et  qni  méritoit  une  plus  longue  vie  :  il 
avoit  de  l'esprit  et  de  l'agrément ,  de  la  fermeté  et  du  courage;  il 
étoit  sûr,  généreux ,  fidèle  :  ajoutez,  pourvu  qu'il  soit  mort. 

La  manière  dont  on  se  récrie  sur  quelques  uns  qui  se  distin- 
guent par  la  bonne  foi,  le  désintéressement  et  la  probité,  n'est  pas 
tant  leur  éloge  que  le  décréditement  du  genre  humain. 

Tel  soulage  les  misérables,  qui  néglige  sa  famille  et  laisse  son 
fils  dans  l'indigence  :  un  autre  élève  un  nouvel  édifice,  qui  n'a  pas 
encore  payé  les  plombs  d'une  maison  qui  est  achevée  depuis  dix 
années  ;  un  troisième  fait  des  présents  et  des  largesses ,  et  ruine 
ses  créanciers.  Je  demande,  la  pitié,  la  llbéraUté,  la  magnificence» 
sont-ce  les  vertus  d'un  homme  injuste  ;  ou  plutôt  si  la  bizarrerie 
et  la  vanité  ne  sont  pas  les  causes  de  l'injustice? 

Une  ch-constance  essentielle  à  la  justice  que  l'on  doit  aux  autres, 
c'est  de  la  faire  promptement  et  sans  différer  :  la  faire  attendre , 
c'est  injustice. 

Ceux-là  font  bien ,  ou  font  ce  qu'ils  doivent ,  qui  font  ce  qu'ils 
doivent.  Celui  qui ,  dans  toute  sa  conduite,  laisse  long-temps  dire 
de  soi  qu'il  fera  bien ,  fait  très  mal. 

L'on  dit  d'un  grand  qui  tient  table  deux  fois  le  jour^  et  qui 
passe  sa  vie  à  faire  digestion ,  qu'il  meurt  de  faim ,  pour  exprimer 
qu'il  n'est  pas  riche ,  ou  que  ses  affaires  sont  fort  mauvaises  :  c'est 
une  figure  ;  on  le  diroit  plus  à  la  lettre  de  ses  créanciers. 

L'honnêteté,  les  égards  et  la  politesse  des  personnes  avancées 
en  âge  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  me  donnent  bonne  opinion  de 
ce  qu'on  appelle  le  vieux  temps. 

C'est  un  excès  de  confiance  dans  les  parents  d'espérer  tout  de  la 
bonne  éducation  de  leurs  enfants  ^  et  une  grande  erreur  de  n'ea 
attendre  rien  et  de  la  négliger. 

Quand  il  seroit  vrai  (ce  que  plusieurs  disent)  que  l'éducation  ne 
donne  point  à  l'homme  un  autre  cœur  ni  une  autre  complexion , 
qu'elle  ne  change  rien  dans  son  fond  et  ne  touche  qu'aux  super- 
ficies ,  je  ne  laisserois  pas  de  dire  qu'elle  ne  lui  est  pas  inutile. 

11  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle  peu  ;  la  présomp- 
tion est  qu'il  a  de  l'esprit;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'en  manque  pas , 
la  présomption  est  qu'il  l'a  excellent. 

Ne  songer  qu'à  soi  et  au  présent ,  source  d'erreur  dans  la  poli- 
tique. 

Le  plus  grand  malheur^  après  celoi  d'être  co&vatnett  d'un  crime, 
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Q9t  souvent  â*ayoir  ca  à^'en  justifiar.  Tab  «nréts  noiu  dédwrfent 
et  nous  renvoient  absons,  qui  sont  infirmés  par  b  voix  do  pen^. 

Un  homme  est  fidèle  à  de  certaines  pratiques  de  religioB ,  m  le 
voit  s'en  acquitter  avec  exactitode;  personne  ne  le  loue  ni  ne  le 
désapprouve ,  on  n*y  pense  pas  :  tel  autre  y  revient  après  les  avoir 
négligées  dix  années  entières;  on  se  récrie ^  on  l'exalte;  cdaest 
libre  :  moi ,  je  le  bUme  d'un  si  long  oubli  de  ses  devoirs,  el  je  le 
trouve  heureux  d'y  être  rentré. 

Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  (q^inion  de  soi  ni  des  antres. 

Tels  sont  oubliés  dans  la  distribution  des  grâces,  et  font  dire 
d'eux  f  Pourquoi  les  ouUier?  qui,  si  l'on  s'en  étoit  souvenu^  au- 
roient  fait  dire  :  Pourquoi  s'en  souvenir?  D'où  vient  cette  coi^ 
trariété  ?  Est-ce  du  caractère  de  œs  personnes ,  ou  de  l'iacertitade 
de  nos  jugements ,  on  même  de  tous  les  deux  ? 

L'on  dit  communément  :  Après  nn  td^  qui  sera  chancelier?  qui 
sera  primat  des  Gaules?  ijfji  sera  pape?  On  va  plus  loin  ;  ckaam , 
selon  ses  souhaits  ou  son  caprice ,  fait  sa  promotion,  qui  est  sou- 
vent de  gens  plus  vieux  et  plus  cadues  que  celui  qui  est  en  j^ace  ; 
et  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'une  dignité  tue  ceïû  qui  s'en 
trouve  revêtu ,  qu'elle  sert  au  contraire  à  le  rajeunir,  et  à  donner 
au  corps  et  à  l'esprit  de  nouvelles  ressourees ,  ce  n'est  pas  un  évé- 
nement fort  rare  à  un  titulaire  d'enterrer  son  successeur. 

La  disgrâce  éteint  les  haines  et  les  jalousies;  celui-là  peut  bien 
faire  qui  ne  nous  aigrit  j^us  par  une  grande  faveur  ;  il  n'y  a  ancoa 
mérite,  il  n  y  a  sorte  de  vertus  qu'on  ne  lui  pardonne  ;  il  sercnt  un 
héros  impunément. 

Rien  n'est  bien  d'un  homme  disgracié  ;  vertus ,  mérite,  tout  est 
dédaigné ,  ou  mal  expliqué ,  ou  imputé  à  vice  :  qu'il  ait  un  grand 
cœur,  qu'il  ne  craigne  ni  le  b^r  ni  le  feu,  qu'il  aiUe  d'aussi  bame 
grâce  à  l'ennemi  que  Bataed  et  Monibevei.  ^  ;  c'est  un  bravadie  ^ 
on  en  plaisante  ;  il  n'a  plus  de  quoi  être  un  héros. 

Je  me  contredis,  il  est  vrai  :  accuseas-en  les  hommes,  dont  je  ne 
iais  que  raj^rter  les  jugements;  je  ne  dis  pas  de  diilérents  hom- 
mes »  je  dis  les  mêmes,  qui  jugent  si  différemment. 

Il  ne  faut  pas  vingt  années  accomplies  pour  voir  changet  les 
hommes  d'opinion  sur  les  choses  les  plus  sérieuses ,  comme  sar 
celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  s^es  et  les  plus  vraies.  Je  na  ha- 
sarderai pas  d'avMieer  que  le  feu  en  soi,  et  indépendamment  de 
nos  sensations ,  n'a  aucune  chaleur,  c'est-à  dire  rien  de  semhlaUe 


"  V. 
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à  €0  fue  0406  éprouvons  en  Aons^mémes  à  son  ajK^rocbe,  de 
.jpaar  fie  qoelqoe  jour  il  ne  devienne  aussi  chaud  qu'il  a  januôs 
ité.  J'assorerai  anssi  peu  qn'une  ligne  droite  tombant  sur  une 
wtre  ligne  droite  fait  deux  angles  droits  ou  égaux  à  d^ix  droits, 
de  peur  qae^  les  hommes  Yeomi  à  y  découvrir  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins ,  je  ne  sois  raillé  de  ma  proposition.  Ainsi,  dMS 
un  autre  genre,  je  dirai  à  peine  avec  toute  la  France ,  Yàusau  ett 
infaillible ,  on  n'en  appelle  point  :  qui  me  garantiroit  que  dans 
peu  de  temps  on  n'insinuera  pas  que  même  sur  le  siège,  qui  est 
son  fort,  et  où  il  décide  soqverainement,  il  en^e  quelquefois, 
ssget  aux  fautes ,  comme  Antiphiie  ? 

Si  vous  en  croyez  des  personnes  aigries  Tune  contre  l'autre , 
et  ^pie  la  passion  domine ,  l'homme  docte  est  un  savania&se»  le 
magistrat  un  bourgeois  ou  un  praticien,  le  financier  un  maUôUer, 
et  le  gentilhomme  un  ffeniillâire  ;  mais  il  est  étrange  que  de  si 
manvais  noms,  que  la  colère  et  la  haine  ont  su  inventer,  devien- 
n&oX  familiers ,  et  ^e  le  dédain ,  tout  froid  et  tout  paisible  qu'il 
est ,  ose  s'en  servir» 

Vous  vous  agites,  vous  vous  donnez  un  grand  mouvement, 
surtout  lorsque  les  ennemis  commencent  à  fuir ,  et  que  la  vic- 
toire n'est  plus  douteuse,  ou  devant  une  ville  après  qu'elle  a 
capitulé;  vous  aimez  dans  un  combat  ou  pendant  un  siège  à  pa- 
roltre  en  cent  endroits  pour  n'être  nulle  part ,  à  prévenir  les  or- 
dres du  général,  de  peur  de  les  suivre ,  et  à  chercher  les  occa- 
sions plutôt  que  de  les  attendre  et  les  recevoir  :  votre  valeur" 
seroit-eUe  jEausse? 

Faites  garder  aux  hommes  quelque  poste  où  ils  puissent  être 
tués ,  et  où  néanmoins  ils  ne  soient  pas  tués  :  ils  aiment  l'hon- 
nenr  et  la  vie. 

.  Â  voir  comme  les  hommes  aiment  la  vie ,  pouvoit-ou  soupçon- 
ner qu'ils  aimassent  quelque  autre  chose  plus  que  la  vie ,  et  que 
la  gloire ,  qu'ils  préfèrent  à  la  vie,  ne  fût  souvent  qu'une  certame 
opinion  d'eux-mêmes  établie  dans  l'esprit  de  mille  gens^  ou  qu'ils 
ne  connoissent  pmnt ,  ou  qu'ils  n'estiment  peint? 

Ceux  qui ,  ni  guerriers  ni  courtisans ,  vont  à  la  guerre  et  sui- 
vent la  cour  ;  qui  ne  font  pas  un  siège ,  mais  qui  y  assistent ,  ont 
bientôt  épuisé  leur  curiosité  sur  une  place  de  guerre ,  quelque 
surprenante  qu'elle  soit,  sur  la  tranchée^  sur  l'effet  des  bonnes 
et  du  canon,  sur  les  coups  de  main ,  comme  sur  l'ordre  et  le 
succès  d'une  attaqjie  qu'ils  entrevoient  :  la  résistance  continue , 
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les  plaies  sorviennenf ,  les  fatigues  croissent^  on  ptooge  dans  la 
fange ,  on  a  à  combattre  les  saisons  et  rennemi ,  on  pent  être  forcé 
dans  ses  lignes ,  et  enfermé  entre  une  Tille  et  une  armée  :  quelles 
extrémités  !  on  perd  courage ,  on  murmure  :  est-ce  un  si  grand 
inconvénient  que  de  lever  un  siégé?  le  salut  de  Tétat  dépend-îl 
d'une  citadelle  de  plus  ou  de  moins?  ne  fout-il  pas,  ajoutent-ils , 
ilécbir  sous  les  ordres  du  ciel ,  qui  semble  se  déclarer  contre  non^^ 
et  remettre  la  partie  à  un  autre  temps?  Alors  ils  ne  comprennent 
plus  la  fermeté  et,  s'ils  osoient  dire ,  TopiniÂtreté  du  général  qui 
se  roidit  contre  les  obstacles  ^  qui  s'anime  par  la  diflScalté  de 
Tentreprise ,  qui  veille  la  nuit  et  s'expose  le  jour  pour  la  cmidoire 
à  sa  fin.  Â-t-on  capitulé ,  ces  hommes  si  décourage  relèvent  l'im* 
portance  de  cette  conquête ,  en  prédisent  les  suites ,  exagèrent 
la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  la  faire;  le  péril  et  la  honte  qui  soi- 
voient  de  s'en  désister  prouvent  que  l'armée  qui  nous  couvroît 
des  ennemis  étoit  invincible  :  ils  reviennent  avec  la  cour,  pas- 
sent par  les  villes  et  les  bourgades,  fiers  d'être  regardés  de  la 
bourgeoisie  qui  est  aux  fenêtres ,  comme  ceux  mêmes  qui  ont  pris 
la  place;  ils  en  triomphent  par  les  chemins,  ils  se  croient  braves. 
Eevenus  chez  eux ,  ils  vous  étourdissent  de  flancs,  de  redans, 
de  ravelins ,  de  fausse  braie ,  de  courtines  et  de  chemins-couverts': 
ils  rendent  compte  des  endroits  où  l'envie  de  voir  les  a  portés, 
et  où  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir  du  péril,  des  hasards  qu'ils  ont 
courus  à  leur  retour  d'être  pris  ou  tués  par  l'ennemi  :  ils  taisent 
seulement  qu'ils  ont  eu  peur. 

C'est  le  plus  petit  inconvénient  du  monde  que  de  demeurer 
court  dans  un  sermon  ou  dans  une  harangue  ;  il  laisse  à  l'orateur 
ce  qu'il  a  d'esprit,  de  bon  sens,  d'imagination,  de  mœurs  et  de 
doctrine  ;  il  ne  lui  ôte  rien  :  mais  on  ne  laisse  pas  de  s'étonner'que 
les  hommes ,  ayant  voulu  une  fois  y  attacher  une  espèce  de  honte 
et  de  ridicule,  s'exposent,  par  de  longs  et  souvent  d'inutiles 
discours ,  à  en  courir  tout  le  risque. 

Geox  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  pruniers  à  se  plain- 
dre de  sa  brièveté.  Gomme  ils  le  consument  à  s'habiller,  à  manger, 
à  dormir,  à  de  sots  discours ,  à  se  résoudre  sur  ce  qu'ils  doivent 
faire;  et  souvent  à  ne  rien  faire,  ils  en  manquent  pour  leurs  af- 
faires ou  pour  leurs  plaisirs  :  ceux  au  contraire  qui  en  font  ua 
meilleur  usage  en  ont  de  reste. 

Il  n'y  a  point  de  ministre  si  occupé  qui  ne  sache  perdre  chaque 
jour  deux  heures  de  temps  :  cela  va  loin  à  la  fin  d'une  longue  vie; 
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6l  sîle  Bial  esl  encore  plas  grand  dans  les  autres  con^tions  des 
liooiffies ,  quelle  perte  infinie  ne  se  fait  pas  dans  le  monde  d'une 
cboso  si  préciense ,  et  dont  Ton  se  plaint  qa'on  n'a  point  assez  ! 

Il  y  a  des  eréatares  de  Diea  qu'on  appelle  des  hommes  y  qui  ont 
une  ame  qui  est  esprit ,  dont  toote  la  vie  est  occupée  et  toute  l'at- 
tention est  réunie  à  scier  du  marbre  :  cela  est  bien  simple,  c'est 
bîai  peu  de  chose.  11  y  en  a  d'autres  qui  s'en  étonnent,  mais  qui 
sont  entièrement  inutiles,  et  qui  passent  les  jours  à  ne  rien  faire  :. 
c'est  encore  moins  que  de  scier  du  marbre. 

La  plupart  des  hommes  oublient  si  fort  qu'ils  ont  une  ame , 
et  se  répandent  en  tant  d'actions  et  d'exercices  o^  il  semble, 
qu'elle  est  inutile,  que  l'on  croit  parler  avantageusement  de  quel- 
qu'un en  disant  qu'il  pense;  cet  éloge  mémo  est  devenu  vulgaire^ 
qui  pourtant  ne  met  cet  homme  qu'au-dessus  du  chien  ou«  da 
cheval. 

A  quoi  vous  divertissez-vous?  à  quoi  passez-vous  le  temps ?^ 
TOUS  demandent  les  sots  et  les  gens  d'esprit.  Si  je  réplique  que 
c'est  à  ouvrir  les  yeux  et  à  voir,  à  prêter  l'oreille  et  à  entendre, 
à  avoir  la  santé,  le  repos,  la  Uberté,  ce  n'est  rien  dire  :  les 
scdides  biens,  les  grands  biens,  les  se^ls  biens  ne  sont  pas 
e<«i]^,  ne  se  font  pas  sentir.  Jouez-vous?  masquez  vous?  il  faut 
répondre. 

Est-ce  un  bien  pour  l'homme  que  la  liberté,  si  elle  peut  être  tn^ 
girande  et  ^p  étendue ,  telle  enfin  qu'elle  ne  serve  qu'à  lui  faire 
désirer  quelque  chose,  qui  est  d'avoir  moins  de  liberté? 

La  Iâ>erté  n'est  pas  oisiveté  :  c'est  un  usage  libre  du  temps , 
c'est  le  choix  du  travail  et  de  l'exercice;  être  libre ,  en  un  mot , 
n'est  pafs  ne  rim  faire,  c'est  être  seul  aititre  de  ce  qu'on  fait  ou 
de  ce  qu'ofi  ne  fait  point  :  quel  bien  en  ce  sens  que  la  liberté  I 

€bsar  n'étoit  point  trop  vieux  pour  penser  à  la  conquête  de 
l'univers  *  :  il  n'avoit  point  d'autre  béatitude  à  se  faire  que  le 
cours  d'une  belle  vie ,  et  un  grand  nom  après  sa  mort  :  né  fier, 
ambitieux ,  et  se  p<»'tant  bien  comme  il  faisoit ,  il  ne  pouvoit 
mieux  employer  son  temps  qu'à  conquérir  le  monde.  Alexaii]>b£ 
èloit  bien  jeune  pour  un  dessein  si  sérieux  :  il  est  étonnant  que 
dans  ce  prunier  âge  les  fenunes  ou  le  vin  n'aient  plus  tôt  ronqpa 
scm  entreprise. 


*  y<fifm  les  Fmtéa  de  H.  Pascal,  cbap.  xxxi,  ou  il  dit  le  contraire. 

{NùU  de  La  Bruyère .) 


Un  jemie  pmce  ^  d'mie  race  augoste ,  FaiBOtir  el  Pefij^érasee 
des  peuples,  dénué  èa  ciel  pour  prolmiger  la  liKcité  de  la  lerre, 
pias  grand  qne  ses  aïeux,  ils  d'un  béros  qui  est  son  modèle,  a  déjà 
montré  à  Funiv^r s ,  par  ses  firines  qualités ,  et  p»r  wie  rertu 
anticipée ,  que  les  enfonts  des  hàpos  sont  plus  pnodbes  de  rèlre^we 
les  autres  hommes  ^. 

Si  le  monde  dure  seidement  eent  mitions  d'années ,  H  est  «»• 
core  dians  toute  sa  fraîcheur,  ^  ne  fait  presque  que  comnMOcer  : 
nous-mêmes  nous  touchons  aux  premiers  hommes  et  aux  patriar- 
ches :  et  qui  pourra  ne  nous  pas  confondre  avec  eux  dans  des 
sièdessi  reculés?  Mais  si  Von  juge  par  le  passé  de  l'avenir,  qudles 
choses  neurones  nous  sont  inconnues  dans  les  arts,  dans  h» 
sciences,  dans  la  nature,  et  j'ose  £re  dans  Thistoire!  ^^lelIescRS* 
couvertes  ne  fera-t-on  pmnt  I  quelles  diflèrenles  rêvofaitioitt  M 
doivent  pas  arriver  sur  toute  la  face  de  la  terre ,  dans  les  états- 
et  dans  les  empires!  quelle  ignorance  est  la  nMrel  et  quelle  légère 
expérience  que  celle  de  six  ou  sq>t  mille  ans  ! 

Il  n'y  a  pmnt  de  chemin  trop  long  à  qui  mu^che  I^ïtement  ot 
sans  se  presser  :  il  n'y  a  point  d'avantages  trop  Soignés  à  qû  Vy 
pfépaare  pœr  la  patience. 

Ne  faire  sa  eomr  à  personne,  m  attendre  de  quelqu^un  quHl  vous 
fasse  la  sienne,  douce  situation,  âge  d'or,  état  de  l'homme  le  fiBS 
aalureL 

Le  monde  est  pour  ceux  qui  sidvent  les  cours  ou  qui  peuplent 
les  villes  :  la  nature  n'est  que  pour  ceux  qm  habili^  la  cm- 
pagne  ;  eux  seuls  vivent ,  e»x  seuls  du  moins  connofasenl  ^'ils 
vivent. 

Pourquoi  me  faire  froid,  et  vous  plaindre  deeeqvri  m'estéehi^ppé 
sur  quelques  jeunes  gens  qui  peuplent  les  cours?  ètes-vo«B  vkieux, 
d  f%rasille?}e  ne  le  savois  pas ,  et  vous  me  l'apprenez  :  ce  que  je 
sais  est  que  vous  n'êtes  plus  jeune. 

El  vous  qui  voulear  être  offensé  personndfèneat  de  ce  que  f  fti 
fil  de  quelques  grands,  ne  criez-vous  point  de  la  blessisre  d'un 
antre?  êtes- vous  dédaigneux ,  malfaisant,  mauvais  plaisant ,  liai» 
teor,  hypocrite?  je  l'igm^rois ,  et  ne  pensois  pas  à  vous  :  j'm  parlé 
des  grands. 

*  Le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 

>  Contre  la  maxime  latine  et  triviale.  (Note  de  La  Bruyére.y-CeUe  maxime  oa 
adage  est ,  fferoum  fiHi  noxœ  ;  ce  qui  fevt  dire  qÊè  lesfiiB  det  Mrte  éâ^tgÈtent 
ordinairement  de  lears  pères. 


L'^eipfit  de  ttodération^  «ne  certaine  sagesse  dans  la  condtdte» 
faônent  les  hcNsmes  dans  l'obsoarité  :  il  leur  fant  de  gran- 
des refîxB  poar  être  cdMOS  et  admise ,  m  pent-ètre  de  grands 
vioea. 

Les  hoflunes,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  petits  indiffé- 
remment  y  sont  préyenns ,  charmés ,  enlevés  par  la  réussite  :  il  s'en 
tfffsft  peu  que  le  crin^  heureux  ne  soit  loué  comme  la  vertu  même, 
et  que  le  bonheur  ne  tienne  lien  de  toutes  les  vertus.  C'est  na 
noir  attentat,  c'est  une  sale  et  odieuse  ^treprise  que  celle  que 
le  «Qocès  ne  saurait  justifier. 

Les  homflfies,  séduits  païf  de  belles  apporimces  et  de  spécient 
prétextes,  gofttent  aisément  un  projet  d'ambition  que  quelques^ 
gFBôds  ont  médité  ;  Ils  en  parlent  avec  intérêt ,  il  leur  plaît  même' 
pw  la  hardiesse  ou  par  la  nouveauté  que  Fon  lui  impute;  ils  y 
sont  déjà  accoutumés,  et  n'en  attendent  qtre  le  succès,  lorsque^ 
v«HB«nt  an  contraire  à  avorter,  ils  décident  avec  confiance,  et 
saas  nnie  en^te  de  se  irw&peff  ffà'H  étoit  téméraire  et  ne  pouvoir 

II  f  a  de  t^  pFOJ^  ^  d^nn  si  grand  éclat  et  d'une  conséquence 
si  vaste,  qui  font  parler  les  hommes  si  long-temps,  qui  font  tant 
0qpérer  0a  tant  craindre,  seloo  les  divers  intérêts  dés  peuples, 
que  tonte  la  glràre  et  toute  la  fortune  d'un  homme  y  sont  corn* 
j^ses.  Il  ne  peut  pas  avoir  paru  sur  la  scène  avec  ttn  si  bel  appa- 
reil, pour  se^  retirer  sans  rien  dire;  quelques  affreux  périls  quH 
OMiiaeBce  à  préfoir  èms  la  seite  de  son  entreprise ,  il  faut  qu'S 
rétame;  le  nwiadre  mal  pour  hn  est  de  le  manquer. 

Mfis  ne  méchiant  homme  iï  n'y  a  pas  de  quoi  faire  un  grantf 
bonne*  Lovez  ses  vues  et  ses  projets,  admirez  sa  conduite ,  exa- 
gé»ez  son  bafeMé  à  se  servir  des  moyens  les  plus  propres  et  les 
plus  comrts  pour  parvenir  à  ses  ifiss  r  si  ses  fins  sont  mauvaises, 
te  prsdenee  n'y  a  aucune  part;  et  et  nvanque  la  prudence, 
trouves Hi  grandeur  si  vous  le  pouvez. 

Un  ennemi  est  mort  ',  qui  éloif  à  la  tête  d'une  armée  formi*' 
daUe,  destinée  à  passer  le  Rhin;  il  sa  voit  la  guerre,  et  son  ex- 
périence pojuvoit  être  secondée  de  la  fortune  :  quels  feux  de  joie 
a-t-on  vus?  quelle  fête  publique?  Il  y  a  des  hommes  au  contraire 
naturellement  odieux ,  et  dont  laversion  devient  populaire  :  ica 

*  GniUaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  qui  entreprit  de  passer  en  Angtelerre  » 
^  Le  duc  Charles  de  Lorraine,  beau-frère  de  reiflpcmug  Léopel^  l*\  ^ 
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n'est  paÎBt  préciséai^t  par  les  {«rogrèfi  ^'ib  fcwt,  ni  par  la 
crainte  de  ceux  qu'ils  peuvent  faire ,  que  la  voix  du  peuple  *  éclate 
à  leur  mort,  et  que  tout  tressaille,  jusqu'aux  enfants,  dès  que 
l'on  murmure  dans  les  places  que  la  terre  enfin  en  est  délivrée. 

G  temps  !  ô  mœurs  1  s'écrie  Héraclile  >  6  malbeureujE  siècle  I 
siècle  rempli  de  mauvais  exemples,  où  la  vertu  souffre,  où  le  crime 
domine,  où  il  triomphe!  Je  veux  être  un  Lyçaon,  un  Égisthe; 
l'occasion  ne  peut  être  meilleure ,  ni  les  conjonctures  plus  favo- 
rables y  si  je  désire  du  moins  de  fleurir  et  de  prospérer.  Un  homme 
dit^  :  Je  passerai  la  mer,  je  dépouillerai  mon  père  de  son  patri- 
moine, je  le  chasserai ,  lui ,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses  tmres 
et  de  ses  états  ;  et,  comme  il  l'a  dit ,  il  Ta  fait.  Ce  qu'il  devoit 
appréhender,  c'étoit  le  ressentiment  de  plusieurs  rois  qu'il  outrage 
en  la  personne  d'un  seul  roi  :  mais  ils  tiennent  pour  lui  ;  ils  lui  ont 
presque  dit  :  Passez  la  mer,  dépouillez  votre  père^^,  montrez  à 
tout  l'univers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son  royaume ,  ainsi 
qu'un  petit  seigneur  de  son  château  ou  un  fermier  de  sa  métairie; 
qu'il  n'y  ait  plus  de  différence  entre  de  simples  particuliers  et  nous: 
nous  sonunes  las  de  ces  distinctions;  a^renez  au  monde  que  ces 
peuples  que  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous  abandonner, 
nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux-mêmes  à  un  étranger,  et 
qu'ils  ont  moins  à  craindre  de  nous  que  nous  d'eux  et  de  leur  puis* 
sance.  Qui  pourroit  voir  des  choses  si  tristes  avec  des  yeux  secs  et 
nne  ame  tranquille?  11  n'y  a  point  de  charges  qui  n'aient  leura 
privilèges;  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui 
ne  s'agite  pour  les  défendre  :  la  dignité  royale  seule  n'a  plus  de 
privilèges  ;  les  rois  eux-mêmes  y  ont  rencmcé.  Un  seul ,  toujours 
bon  *  et  magnanime ,  ouvre  ses  bras  à  une  famille  malheureuse. 
Tous  les  autres  se  liguent  comme  pour  se  venger  de  lui  et  de  Tap- 
pui  qu'il  donne  à  une  cause  qui  leur  est  commune  :  l'esprit  de 
pique  et  de  jalousie  prévaut  chez  eux  à  l'intérêt  de  l'honneur,  de 
la  religion  et  de  leur  état  ;  est-ce  assez?  à  leur  int^êt  personnel 
et  domestique;  il  y  va,  je  ne  dis  pas  de  leur  élection,  mais  de  leur 
succession,  de  leurs  droits  comme  héréditaires  :  enfin,  dans  tous,. 


**  Le  faux  bruit  de  la  mort  dn  prince  d'Orange,  qu'on  croyoit  avoir  été  tué  au 
«onbat  Ile  la  Boine. 
'  Le  prince  d'Orange. 
■  Le  roi  Jacques  II. 

4  Louis  XIV,  qui  donna  retraite  à  Ja€(|M8  U  et  à  «Ottte  sa  làmilie,  a|pr«B  qui)  eut 
été  obligé  de  se  retirer  d'Anglelern. 


rhomme  remporte  sur  le  sooTeraio .  Un  fmce  déliTroit  r£iir<^  *  » 
se  délivroit  lai-mèmé  d'uD  fatal  ennemi ,  alloit  jouir  de  la  gloire 
d'avoir  détruit  un  grand  empire  ^  :  il  la  néglige  pour  une  guerre 
douteuse.  Ceux  qui  sont  nés  ^  arbitres  et  médiateurs  temporisent , 
et  lorsqu'ils  pourroient  avoir  déjà  employé  utilement  leur  média* 
tion»  ils  la  promettent.  O  pâtres!  continue  Heraclite;  6  rustres ^ 
qui  habitez  sous  le  chaume  et  dans  les  cabanes  !  si  les  événements 
ne  vont  point  jusqu'à  vous ,  si  vous  n'avez  point  le  cœur  percé 
par  la  malice  des  hommes ,  si  on  ne  parle  plus  d'hommes  dans  vos 
contrées,  mais  seulement  de  renards  et  de  loups  cerviers^  recevez- 
moi  parmi  vous  à  manger  votre  pain  noir  et  à  boire  l'eau  de  vos 
citernes. 

Petits  hommes  *  hauts  de  six  pieds  ;  tout  au  plus  de  sept,  qui 
vous  enJEermez  aux  foires  comme  géants ,  et  comme  des  pièces 
rares  dont  il  faut  acheter  la  vue  dès  que  vous  allez  jusqu'à  huit 
pieds;  qui  vous  donnez  sans  pudeur  de  la  hautesse  et  de  l'^mt- 
neneCf  qui  est  tout  ce  que  l'on  pourroit  accorder  à  ces  montagnes 
voisines  du  ciel ,  et  qui  voient  les  nuages  se  fonper  au-dessous 
d'elles  ;  espèce  d'animaux  glorieux  et  superbes ,  qui  méprisez  toute 
autre  espèce ,  qui  ne  faites  pas  même  comparaison  avec  l'éléplmnt 
et  la  baleine,  approches,  b(MQunes,  répondez  un  peu  à  Démo^ 
crite  !  Ne  dites-vous  pas  en  commun  proverbe  :  des  lmp$  rapié^ 
sanis,  des  lions  furieux,  malicieux  comme  un  sif^e?  Et  vous 
autres,  qui  êtes- vous?  J'entends  corner  sans  cesse  à  mes  oreilles  : 
Lhomme  est  un  animal  raisonnable  :  qui  vous  a  passé  cette  dé- 
finition ?  sont'ce  les  loups ,  les  singes  et  les  Uons ,  ou  si  vous  vous 
Vêtes  accordée  à  vous-mêmes?  C'est  déjà  une  chose  plaisante  que 
vous  donniez  aux  animaux  vos  confrères  ce  qu'il  y  a  de  pire, 
pour  prenne  pour  vous  ce  qu'il  y  a  de  mdlleur  :  laissez-les  un 
peu  se  définir  eux-mâoies ,  et  vous  verrez  comme  ils  s'oublieront , 
et  comme  vous  serezlraités.  Je  ne  fwie  point ,  6  hommes ,  dé 
vos  lé^etés ,  de  vos  folies  et  de  vos  caprices ,  qui  vous  mettent 
au-dessous  de  la  taupe  et  de  la  t(Mue,  (pà  vont  sagement  leur 
petit  train ,  et  qui  suivent  y  sans  vari^ ,  l'instinct  de  leur  nature  ; 
mais  écoutez-moi  un  moment.  Vous  dites  d'un  tiercelet  de  fiiucoa 
qui  est  fort  léger  et  qui  fait  une  belle  descente  sur  la  p^drix  : 

*  L^Empereur. 
'  te  Tore. 

*  Innocent  XI.  ^ 

*  Les  princes  lignés  en  faveur  dtt  prince  d*Orange  contre  Louis  Xiy. 
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VoHà  un  Ixm  oisemi  ;  et  tf  M  MfTier  qm  prend  iiii  fi^Vfe  corps  à 
corps  :  €'est  aa  bon  Myrier.  Je  consens  anssi  ^e  tous  disies  d^ 
limmiie  qni  court  le  sanglier ,  qui  le  met  aux  eix^ ,  qpî  ratleînt  et 
foi  le  perce  :  ¥o3à  un  brave  bomme.  Hais  si  tous  vofez  denx 
cMens  qui  s'aboient ,  qui  s'a&onleirt ,  qui  se  mordent  et  se  déchi- 
rent ,  vous  dites  :  YoUft  de  sots  ammaux  ;  et  tous  prenez  un  bfttofi 
pour  les  séptffer.  Que  si  Pon  tous  jKsoit  que  tons  les  cbats  d'ofl 
grand  pays  se  sont  assenMés  par  mSIiers  dans  une  plaine,  et 
qu'après  aroir  miaulé  tout  leur  soAl  ils  se  sovft  jetés  aVee  foreiff 
les  uns  sur  les  autres ,  et  ont  joué  ensemble  de  la  dent  et  de  la 
griffe  ;  que  de  celte  mêlée  il  est  demisrê  de  part  et  d'autre 
neuf  à  dix  mille  chats  sur  la  place ,  qui  ont  infecté  Tair  à  dil 
fieues  de  là  par  leur  puanteur ,  ne  diriez-yous  pas  :  To3à  le  plus 
d^ominable  stMagt  dont  on  sot  jamais  ouï  parler?  Et  si  les  loups 
en  feisment  de  même,  quds  burlements!  quelle  boucber^  !  Ht  si 
les  uns  ou  les  autres  vous  dimenf  qu'ils  aiment  la  gloire ,  conclu* 
ries-yous  de  ee  ^Bscours  qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  h  ce  beatt 
Kndez^^TOus^  à  détruire  ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  espèce? 
0Q,  après  Psfvwr  condtt,  ne  ririez-yoas  pas  de  tout  yo&e  coeoy 
êe  l%igénufté  de  ces  panyres  bétes?  Vious  ayez  âéyàj  en  aniumux 
misimBsAIes ,  él  pour  yous  cBsSnguer  de  eeuxquinesé*servie]it 
que  de  leirs  deols  et  de  leurs  ongles,  imagmé  les  lances,  les  piçpies, 
les  dards,  les  sabres  et  les  cimeterres ,  et  à  mon  gré  fort  judideu- 
sèment;  ear  ay^  yos  seiAss  mains  que  poutfez-yous  vous  faire 
les  uns  aux  autres,  que  vous  arracber  les  cteyeux,  vous  égratigner 
an  visage,  ou  tout  au  pins  vous  arradier  les  yeux  de  la  tête?  au 
lieu  que  vous  ^u3à  mmds  d^instrumenls  commodes ,  qni  vous  ser- 
vent à  vous  feire  réciproquement  de  larges  plaies  ffcfh  peut  couler 
^atre  sang  jusqufà  la  dernière  goutte,  sans  que  vous  puissiez 
crainte  ê^m  édmpper.  Mais  comme  vous  devenez  d'amiée  à 
a^tre  plua  raisonnabtes,  vous  avez  bien  endiéri  sur  celte  vimlle 
maiiièfu  de  vous  exterminer  :  vous  avez  de  petite  globes  *  qui  vous 
tuent  tout  d*nn  coup ,  sfils  peuvoit  seriem^t  vous  atteindre  à  h 
tMe  ou  à  la  pèilrine  ;  vous  en  avez  d'autres  ^  plus  pesants  et  ptm 
iiMrifii ,  qui  vous  coupent  en  deux  parts  ou  qui  vous  éveu^enl , 
sans  compter  ceux'  qui,  tombant  sur  vos  toite,  enfoncent  le^ 
planchers ,  vont  du  grenier  à  la  cave ,  en  enlèvent  les  voûtes ,  et 

*  Les  balles  de  monsqiiet. 
■  Les  boulets  de  canon. 
'  Les  bombes. 


tafc  SMitar  ea  Pair ,  »reç  tw  mûMns ,  fsos  lemmei  ^  sont  efi 
madtM ,  r«iifi»it  et  la  Mmriiee  :  «t  e'cst  làeneore^ù  §ii  la  gWr^; 
éÊe^wmè  te  rfm«ê*4K«iM^  ^  et  de  est  penoane  d'an  gra&d  frieae. 
iMe^avez  d'aiiems  des  unes  déteamm^  et  dam  les  hoamê 
lÉBbs  womèBHam  gncEie  être  habillés  de  fer,  ce  qui  est  «M 
wmÊtit  vam  joMe  pomre,  e,t  qû  me  isit  soi«raair  de  ces  qoatnr 
piieesoélMDres  qoe  mcntrait  aotrefoismi  charlataB,  subtil  oumet^ 
dfuisin»Me  oà  il  i^oit  tnwné  le  seeret  de  ks  faire  vivre  :  3  teur 
astit  nps  à  âiacttue  lae  salade  en  tète ,  leur  a?(Ht  passé  un  corps 
de  oBoasBc,  mis  des  brassants,  des  geaouilières ,  la  lance  sur  la 
cosse;  rien  ne  leur  muquoit,  et  en  cet  éqnpage  elles  aSoient 
p«r  sants  et  par  bonds  daas  leur  bouleilie.  Fdgnez  un  homme  de 
h  taiBe  du  «ont  AA^s  :  p6<]ffquei  neii?  Une  ame  seroit^He  em* 
barrassée  d'ammer  un  tel  corps?  eBe  m  seroit  plus  an  large  :  si 
est  hemme  awit  te  vae  assez  «ibtile  po«r  voas  déoeuvrir  qu^p» 
fÊÊt  n»*  la  lene  a?ec  tos  annes  ofGBnsir-es  et  d^nsipves,  que 
cfUTCi-vaus  qu'il  penserait  de  psiilsinannbuseis  ainsi  équipés,  el 
de  ce  que  Item  appdtas  fuene^  CBvalme,  îotelerk ,  UB  mte 
biu'âége,  uneiimeuse  jsnniéet  N'eflÉeDdcai-je  donc  pins  bs«i^ 
donner  d'tatn  cboee  parad  tws?  le  mmdene  se  dLvise4-â  plus 
qnlen  régisients  4t  en  «ompagfliesf  tout  est4  d^roiubatafflenon 

imMème  :  itagognë  une  èmÊ^Ule ,  émàx kfUâUes; Utkasse  Ven- 
nmni,  ii  mine  sur  màr,  &  wiine  sur  terre  :  esl^eede  quelqu'un  de 
ISSUS  «uiRs ,  est*ee  d'ungéent ,  d'un  Atk^ ,  que  tous  parles?  Voue 
avez  surtout  on  bomme  pAle'  et  Mvide,  qui  n'a  passsrsel  dixoneee 
denhnir,  etqueFoncFeinsil|iieràter»dumeindpeseufâe.  11  but 
néanmoins  plus  de  brait  yieqnatoe  antres,  et  net  tOBt  en  combns» 
linn;  il  vientdepèeher  en  eautrsmbk  une  lie  tout  entière^;  aUleurs, 
àla  Téiilé,  ilest  battu  etpoorsvfi,  mais  il  se  sanve  par  les  maraUêf 
et.ve  vwit  écoulor  m  paix  ai  tcève.  11  a  nantie  de  bonne  heure  ce 
qs!S  saiECit  frire,  il  a  nwdu  le  sein  de  sa  noanûee  ^;  elle  en  est 
moite,  lafuumelerane;  je  m'entends,  il  suffit.  En  un  met,  ilélsif 
némqet,  il  ne  Test  phis  ;  anceiârake,  il  est  le  maître,  etceux qnH 
admnptés  ^  et  mis  sous  iU'jiiig  yesit  àla  cbatsue  et  labomra^  de 
bon  cottage  :  Os  sepUeost  mAoK  apprébender,  les  bonnes  geus, 

*  Le  prince  d*Orange,  devenu  plus  puissant  par  la  conrauM  d*Aflgl«lttre,8\Mtil 
renda  maître  absolu  en  Hollande ,  et  y  faisoit  ce  qu'il  lui  plaisoit. 

*  Les  Anglois. 
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de  pourcHr  se  délier  un  jour  et  deveair  libres ,  car  ik  ont  tooda 
la  coarroie  et  alongé  le  fouet  de  celai  qui  les  Mt  nuorcher;  ib 
n'oublient  rien  pour  accroître  leur  servitude  :  ils  loi  font  psss^ 
l'eau  pour  se  faire  d'autres  vassaux  et  s'acquérir  de  nouveaœc 
dmnaines  :  ii  s'agit,  il  est  vrai,  de  prendre  son  père  et  sa  mère 
Ipar  les  épaules ,  et  de  les  jeter  hors  dé  leur  maison  ;  et  ib  l'aident 
dans  une  si  honnête  entreprise.  Les  gens  de  delà  Teau  et  ceux 
d'en  deçà  se  cotisent  et  mettent  chw^n  du  leur  pour  se  le  reoére 
h  eux  tous  de  jour  en  jour  plus  redoutalde  :  les  Pietés  et  les 
Saccùns  imposent  silence  aux  Bataves,  et  ceux-ci  «ix  Fides  et 
aux  SaxwM  ;  tous  se  peuvent  vanter  d'être  ses  humbles  esdaves , 
et  autant  qu'ils  le  souhaitent.  Mais  qu'«it^ds-Je  de  catains  per- 
sonnages *  qui  ont  des  couronnes,  je  ne  dis  pas  des  comtes  ou  des 
marquis,  dont  la  terre  fourmille ,  mais  des  princes  et  des  souve- 
rains? ils  vieunent  trouver  cet  homme  dès  qu'il  a  sifflé,  ils  se 
découvrent  dès  son  antichambre ,  et  ils  ne  parlât  que  quand  <m 
ks  interroge.  Sont-ce  là  ces  mêmes  princes  si  pointilleux ,  si  for- 
malistes sur  leurs  rangs  et  sur  Imnrs  préséances ,  et  qui  coasumant» 
pour  les  régler,  les  mois  entiers  dans  une  diète?  Que  ferace  noa- 
Tel  ArcQtUe  pour  payer  une  si  aveuglé  soumission ,  et  pour  répon-^ 
are  à  une  si  haute  idée  qu'on  a  de  lui?  S'il  se  livre  une  bstttile , 
il  doit  la  gagner,  et  en  personne;  si  l'emiemi  fait  un  siège ,  il  doil 
le  lui  faire  lever ,  et  avec  honte,  à  mmns  que  tout  l'Océan  ne  soit 
entre  lui  et  l'ennemi  :  il  ne  saurait  moins  fure  en  favm  de  ses 
eourtisans.  César  ^  lui-même  ne  doitil  pas  venir  en  grosâr  le 
nombre?  il  en  attend  du  moins  d'importants  services  :  càt  oa 
FArconte  échouera  avec  ses  alliés ,  ce  qui  est  plus  difficile  qa!im- 
l^ossible  à  concevoir;  ou ,  s'il  réussit  et  que  rien  ne  lui  résiste,  le 
voilà  tout  porté ,  avec  ses  alliés  jaloux  de  la  religion  et  de  la  puis- 
sance de  César ,  pour  fondre  sur  lui ,  pour  lui  enlever  Vaiglej  et 
le  réduire ,  lui  ou  son  héritier ,  à  la  fasee  d'argent  ^  et  aux  pays 
héréditaires.  Enfin  c^en  est  fait ,  ils  se  sont  tous  livrés  à  Im  vdion^ 
tairement>  à  cdui  peut-être  de  qui  ils  dévoient  se  défier  davantage. 
Ésope  ne  leur  diroit-il  pas  te  La  gent  volatile  d'une  certaine  eon* 
K  trée  prend  l'alarme  et  s'effraie  du  voisinage  du  lion ,  dmit  le  seul 
«  rugissement  lui  fiiit  peur;  elle  se  réfugie  aiqirès  de  la  bètOi  qiB 

*  Le  prince  d'Orange,  à  son  premier  retour  de  FAng^eterre»  en  1000,  tint  k  La 
Baye,  où  les  princes  lignés  se  rendirent,  et  où  le  doc  de  Bcvière  Ait  htm^-ktaf^k 
attendre  dans  ranUdanbre, 

*  L'Empereur. 

*  Aimesde  la  maison  d'Avtricbe. 
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«  tai  frit  parier  d'acooDunodement  et  la  prend  soqs  sa  protectioii , 
«  q[Qi  se  termine  enfin  à  les  croquer  toos  Ton  après  Tantre?  • 


DE  LA  MODE. 

One  ehose  foUe  et  qui  découvre  bien  notre  petitesse ,  c'est  Tassa- 
jettissem^t  aox  modes  quand  on  Tétend  à  ce  qui  concerne  le  goût, 
te  vivre ,  la  santé  et  la  conscience.  La  viande  noire  est  hors  de 
mode ,  et  par  cette  raison  ionpide  ;  ce  seroK  pécher  contre  la  mode 
que  de  guérir  de  la  fièvre  par  la  saignée  :  de  même  Ton  ne  mon* 
roit  pliis  depuis  long-temps  par  ThéoHme,  ses  tendres  exb<n1ati(ms 
ne  sauvoient  plus  que  le  peuple ,  et  Théotime  a  vu  son  succes- 
seur. 

La  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui  est 
beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  unique,  pour  ce  qu'on  a,  et  ce 
que  les  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un  attachement  à  ce  qui 
est  parfait,  mais  à  ce  qui  est  couru,  à  ce  qui  est  à  la  mode.  Ce 
n*est  pas  un  amusonent ,  mais  une  passion ,  et  souvent  si  violente^ 
qu'elle  ne  cède  à  Tamour  et  à  l'ambition  que  par  la  petitesse  de 
eon  objet.  Ce  n'est  pas  une  passion  qu'on  a  généralement  pour  les 
choses  rares  et  qui  ont  cours ,  mais  qu'on  a  seulement  pour  une 
certaine  chose  qui  est  rare  et  pourtant  à  la  mode. 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faubourg;  il  y  court  au  lever 
'  du  soleil ,  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous  le  voyez  planté ,  et 
qui  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  solitaire  :  il 
ouvre  de  grands  yeux ,  il  frotte  ses  mains ,  fi  se  baisse ,  il  la  voit  de 
plus  près ,  il  ne  IHi  jamais  vue  si  belle ,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
joie  :  il  la  quitte  pour  Yorieniale  ;  de  là  il  va  à  la  veuve  ;  il  passe 
an  drap^^or,  de  celle^i  à  V agate;  d'où  il  revient  enfin'à la  soli- 
faire,  Où  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assit,  où  il  oublie  le  dîner  : 
aussi  est-elle  nuancée ,  bordée ,  huilée ,  à  pièces  emportées  ;  elle  a 
un  beau  vase  ou  un  beau  calice  :  il  la  contemple,  il  l'admire.  Dnu 
-  et  la  nature  sont  en  tbut  cela  ce  qu'il  n'admire  point;  il  ne  va  pas 
plus  loin  queToignon  de  sa  tulipe,  qu'il  ne  Mvreroit  pas  pour  mille 
écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes  seront  négfigéeff, 
et  que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet  homme  raisonnable,  qui  a 
uneame,  qui  a  un  culte  et  une  religion,  revient  chez  soi  fatigué, 
aSamé ,  mais  fort  content  de  sa  journée  :  il  a  vu  des  tulipes. 
.    Parlez  à  cet  autre  de  la  riAesse  des  moisscms ,  d'une  ample  ré- 


'SIS  jmhà  mêim^ 

Culte ,  d'me  boMe  nendtage  ;  il  ést^cluâiw  de  fihiis  ;  voiiB  11^4 
culez  pas ,  ¥0os  ne  vous  faites  pas  estesdie  :  piiieB4iiidr  tpras 
et  de  melons ,  dites  que  les  poiriers  rompent  de  fruits  cette  année , 
que  les  pêchers  ont  donné  avec  abondance;  c'est  pour  M  un 
idiome  inconnu ,  il  s^attache  aux  se^ds  pruniers ,  il  ne  vous  réfcmd 
pas.  Ne  l'entretenez  pas  même  de  vos  pruniers ,  il  n'a  de  Famoiir 
fne  pour  une  eertaine  es^œ  ;  to«te  auire  91e  ymb  hà  nàmmm  le 
fuit  aottrire  et  se  moqaec.  Il  tous  iièae  à  Tadiffe»  cueiUe  «dnle* 
ment  oette  prone  exquise  »  il  rouvre ,  tous  en  doone  tine  inoitié, 
«t prend Tantre :  Qoelledia^I  dilii; 8(»4lez-T0iis eda? cela «sl4 
divin?  voilà  cefne  veus  ne  tronverei  pas  ttHeors.  El  làdessosscB 
narines  s'enflent,  il  eaehe  avee  peine  sa  joîs  et  sa  vanité  par  qiri- 
^nes  dehors  de  modestie.  0  rhonnne  divki  ^1  effet  !  hœitBie  fn'on 
ne  peut  jamais  assez  louer  et  admirer  !  homme  dont  il  sera  parié 
dans  plusieurs  sièdes  !  que  je  voie  sa  taille  et  son  vîmes  pendant 
fu'il  vit  ;  que  j'observe  les  traits  et  la  eoolcnance  d'nn  homm^^ 
€ml  entre  lesmortds  possède  œie  telle  pronel 

Un  troisième  que  vous  sdlez  vcôr  vous  parle  des  enricB  aeS'COA- 
isèscts  y  et  surtout  de  Diognèée.  Je  l'admire  »  dit-il ,  et  je  le  ««m- 
prends  moms  que  jamais  :  pensez-voos  qu'il  chsrdie  à  s'instiniiie 
pnr  les  médailles ,  et  qu'il  les  regarde  oomme  des  preuves  par- 
lantes de  certains  fafts ,  et  des  monuments  fixes  et  indnUKebks 
de  l'ancienne  histoire?  rien  moins  :  vous  croyez  pent-^m  fae 
tante  la  peine  qn'ii  se  donne  pour  lecouvrar  une  iéie  viaotl  da 
plaisir  qu'il  se  fait  de  ne  voir  pas  une  suite  d'emp^'eurs  mlor- 
lompue  ?  e'eat  encore  moins  :  i^iogn^  sait  d'une  médailln  le 
fruète,  IqJIou *  et  1% fleur  de  coin;  û  a  une  tablette  doi^  tontes 
tes  places  sont  garnies,  à  l'exoeption  d'une  seule  :  ce  vide  lui  bleiae 
la  vue,  et  c'est  précisém^t ,  et  àla lettre,  pour  le r^nplir,  ^il 
emploie  son  bien  et  sa  vie. 

Vous  voulez ,  ajoute  Démùcède ,  voir  mes  estunpes  !  et  bisaÉAt 
il  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  reneonlrez  une  qsi  m'est 
m  noâre ,  m  nette ,  ni  dessinée ,  et  d'aflleurs  jBioins  propre  è  ètoe 
^gardée  dans  un  csd)inet  qu'à  tapisser,  un.iouf  dé  téte^  le  Belit- 
Pont  on  la  rue  Neuve  :  il  e(mvient  qn'elte  est  mai  ^avée,.  plis 
mA  dessinée  ;  mais  il  assure  qu'elle  est  d'un  Italien  qA  a  tiavaittô 
peu,  qu'dle  n'a  presçM  pas  été  tirée,  ^pte  c'est  ta  sente  ipà  SKt 
.m  Franea  de  ee  dessin,  91'il  l'a  achetée  très  eliar»  et  qnr'ftnnia 
changsreie  pas  pour  ce  qpi'il  a  de  méUvm.  J'ai,  eeaiivM^M, 
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me  sasible  ai^tion ,  et  qui  m'obligera  à  reaoneer  aux  estampes 
pour  le  reste  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Calot ,  hormis  uBe  seule  qui 
n'est  pas ,  à  la  Térité ,  de  ses  bons  ouvrages  ;  au  contraire,  c'esi 
un  de  ses  moindres ,  mais  qui  m'achèveroit  Calot  ;  je  travaille 
depuis  viugt  ans  à  recouvrer  cette  estampe,  et  je  désespère  enfin 
d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude  I 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  par  inquiétude 
ou  par  curiosité  dans  de  longs  voyages  ;  qui  ne  font  ni  mémoires, 
ni  relations;  qui  ne  portent  point  de  tablettes;  qui  vont  pour 
voir,  et  qui  ne  voient  pas ,  ou  qui  oublient  ce  qu'ils  ont  vu  ;  qui 
désirent  seulement  de  connoltre  de  nouvelles  tours  ou  de  nou- 
veaux clochers  ;  et  de  passer  des  rivières  qu'on  n'appelle  ni  la 
Seine,  ni  la  Loire;  qui  sortent  de  leur  patrie  pour  y  retourner, 
qui  aiment  à  être  absents ,  qm  veulent  un  jour  être  revenus  de 
loin  :  et.ce  satirique  parie  juste ,  et  se  fait  écouter. 

Mais  quand  il  scoute  que  les  livres  en  apprennent  plus  que  les 
voysf^ ,  et  qu'il  m'a  fait  comprendre  par  ses  discours  qu'il  a  une 
bibliotbèque ,  je  souhaite  de  la  voir  ;  je  vais  trouver  cet  homme, 
qpi  me  reçoit  dans  une  maison  où  dès  l'escalier  je  tombe  en  fai- 
blesse d'une  odeur  de  maroquin  noir  dont  ses  livres  sont  tous 
couverts.  11  a  beau  me  crier  aux  oreilles ,  pour  me  ranimer,  qu'ils 
sont  dorés  sur  tranche»  ornés  de  filets  d'or»  et  de  la  bonne 
édition ,  me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'autre ,  dire  que  sa 
galerie  est  remplie ,  à  quelques  endroits  près  qui  sont  peints  de 
manière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  sur  des  ta-- 
blettes,  et  que  Pcail  s'y  trompe  ;  ajouter  qu'il  ne  lit  jamais ,  qu'il 
jà&  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie  »  qu'il  y  viendra  pour  me  faire 
plaisir;  je  le  remercie  de  sa  oomplaisance ,  et  ne  veux  non  plus 
que  lui  visiter  sa  tannerie ,  qu'il  appelle  bibliothèque. 

Qodques  uns ,  par  une  intempérance  de  savoir,  et  par  ne  pou- 
voir se  résoudre  à  renoncer  à  aucune  sorte  de  connoissance^  les 
embrassent  toutes  et  n'en  possèdent  aucune.  Us  aiment  mieux  sa*' 
Toû*  beaucoup  que  de  savoir  bien ,  et  être  Ibihles  et  superficiels 
dans  divearses  sciences  que  d'être  sûrs  et  profonds  dans  une  seule  : 
Ss  trouvent  en  toutes  rencontres  celui  qui  est  leor  mattre  et  qui 
ks  redresse;  ils  sont  les  dupes  de  leur  vaine  curiosité ,  et  ne  peu- 
reak  au  plus,  par  de  longs  et  pénibles  efforts»  que  se  tirer  d'uno 
i0MNnuMe  ciasfie. 

JD'imtres  ont  la  clef  des  sciences,  où  ils  n'^trent  jamais  ;  ils 
passent  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues  orientales  et  les  langues 
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da  Nord,  celles  des  deux  Indes,  celles  des  deux  p6Ies,  et  celle  qui  se 
parle  dans  la  lane.  Les  idiomes  les  plus  inutiles  avec  les  caractères 
les  pins  bizarres  et  les  pins  magiques  sont  précisément  ee  qui  ré- 
veille leur  passion  et  qui  excite  leur  travail.  Ils  plaignent  ceux  qui 
se  bornent  ingénument  à  savoir  leur  langue,  ou  tout  au  plus  la 
grecque  et  la  latine.  Ces  gens  lisent  toutes  lès  histoires  et  ignorent 
lliistoire  ;  ils  parcourent  tous  les  livres ,  et  ne  profitent  d'aucun  : 
c'est  en  eux  d'une  stérilité  de  faits  et  de  principes  qui  ne  peut  être 
plus  grande,  mais  à  la  vérité  la  meilleure  récolte  et  la  richesse  la 
plus  abondante  de  mots  et  de  paroles  qui  puisse  s'imaginer  ;  ils 
plient  sous  le  faix;  leur  mémoire  en  est  accablée^  pendant  que 
leur  esprit  demeure  vide. 

Un  bourgeois  aime  les  b&timents  ;  il  se  fait  bAtir  un  hdtel  si  beau, 
si  riche  et  si  orné ,  qu'il  est  inhabitable  :  le  maître ,  honteux  de 
s'y  loger,  ne  pouvant  peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à  un  prince 
ou  à  un  homme  d'affaires,  se  retire  au  galetas,  où  il  achève  sa  vie, 
pendant  que  l'enfilade  et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie  aux 
Anglois  et  aux  Allemands  qui  voyagent,  et  qui  viennent  là  du  Palais- 
Royal,  du  palais  L...  G...^,  et  du  Luxembourg.  On  heurte  sans 
fin  à  cette  belle  porte  :  tous  demandent  à  voir  la  msdson ,  et  per- 
sonne à  voir  monsieur. 

On  en  sait  d'autres  qui  ont  des  filles  devant  leurs  yeux  à  qui 
ils  ne  peuvent  pas  donner  une  dot;  que  dis-je?  elles  ne  scmt  pas 
vêtues ,  à  peine  nourries  ;  qui  se  refusent  un  tour  de  lit  et  du  linge 
blanc ,  qui  sont  pauvres  :  et  la  source  de  leur  misère  n'est  pas 
fort  loin ,  c'est  un  garde-meuble  chargé  et  embarrassé  de  bustes 
raroS;  déjà  poudreux  et  couverts  d'ordures,  dont  la  vente  les  met- 
troit  au  large,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se'résoudre  à  mettre  en  vente. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et  finit  par  mille  :  sa  maison 
n'en  est  pas  égayée,  mais  empestée  :  la  cour,  la  salle,  l'escalier,  le 
vestibule ,  les  chambres ,  le  cabinet,  tout  est  volière  :  ce  n'est  plus 
un  ramage,  c'est  un  vacarme;  les  vents  d'automne  et  les  eaux 
dans  leurs  plus  grandes  crues  ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et  si 
aigu;  on  ne  s'entend  non  pins  parler  les  uns  les  autres  que  dans 
ces  chambres  où  il  faut  attendre,  pour  faire  le  compliment  d'en- 
trée ,  que  les  petits  chiens  aient  aboyé.  €e  n'est  plus  pour  Diphilc 
un  agréable  amusement  ;  c'est  une  aflaîre  laborieuse,  et  à  laquelle 
à  peine  il  peut  suffire.  Il  passe  les  jours ,  ces  jours  qui  échappent 
et  qui  ne  reviennent  plus,  à  verser  du  grain  et  à  nettoyer  des  or - 

*  Ladigoiéres. 
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àam;  il  âmne  fmàon  à  un  boiniBe  qvà  n'a  pomt;  d'autre  mms- 
tère  que  de  siffler  des  serins  au  flageolet ,  et  de  faire  coaver  des 
Canaries.  11  est  vrai  que  ce  qo*il  dépense  d'un  côté,  il  l'épargne 
de  Faotre,  car  ses  enfants  sont  sans  maître  et  sans  éducation.  Il 
$e  tmlmae  le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans  pouvoir 
jouir  du  moindre  repos  qae  ses  oiseaux  ne  reposent ,  et  que  ce  pe- 
tit peu]^,  qu'il  n'aime  que  pareequ'il  cbante,  ne  cesse  de  dm- 
ter.  11  retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil  ;  lui-même  il  est  oi: 
seauy  il  eét  huppé,  il  gazouille,  il  perche;  il  rêve  la  nuit  qu'il  mue 
ou  qu'il  couve. 

Qui  pourroit  épuiser  tous  les  différents  genres  de  curieux?  De- 
ymeriez-vous  à  entendre  parler  celui-ci  de  son  léopard ,  de  sa 
pimm ,  de  sa  mmique  ^ ,  les  vanter  comme  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
de  pins  singulier  et  de  phis  mervdlleux ,  qu'il  veut  vendre  ses  cor 
9iilles?  Pourquoi  non,  s'il  les  achète  au  poids  de  l'or? 

Cet  autre  mme  les  insectes  ;  il  en  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles enqdettes  ;  c'est  surtout  le  premier  homme  de  l'Europe  pour 
les  publions;  il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs. 
Qud  temps  prenez-vous  pour  lui  rendre  visite?  il  est  plongé  dans 
une amère douleur;  il  a  l'humeur  noire,  chagrine,  et  dont  toute 
sa  famille^souffre  :  aussi  a-t-il  fait  une  perte  irréparable  :  appro- 
chez,  regardez  ce  qu'il  vous  montre  sur  son  doigt,  qui  n'a  plus 
de  vie,  et  qui  vient  d'expirer  :  c'est  une  chenille,  et  quelle  che- 
nille! 

Le  duel  est  le  triomphe  de  la  mode ,  et  l'endroit  où  elle  a  exercé 
sa  tyrannie  avec  plus  d'éclat.  Cet  usage  n'a  pas  laissé  au  poltron 
la  liberté  de  vivre  ;  il  l'a  mené  se  faire  tuer  par  un  plus  brave  que 
soi,  et  l'a  confondu  avec  un  homme  de  cœur;  il  a  attaché  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  à  une  action  folle  et  extravagante  ;  il  a 
été  approuvé  par  la  présence  des  rois;  il  y  a  en  quelquefois  une 
espèce  de  religion  à  le  pratiquer;  il  a  décidé  de  l'innocence  des 
lUHnmes ,  des  accusations  fausses  ou  véritables  sur  des  crimes  ca- 
pitaux; il  s'étoit  enfin  si  profondément  enraciné  dans  l'opinion 
des  peuples,  et  s'étoit  si  fort  saisi  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit , 
qu'un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  d'un  très  grand  roi  a  été 
de  les  guérir  de  cette  folie. 

Tel  a  été  à  la  mode ,  ou  pour  le  commandement  des  armées  et 
la  négaciation ,  ou  pour  l'éloquence  de  la  chaire ,  ou  pour  les  vers, 
qui  n'y  est  plus.  Y  a-t-il  des  hommes  qui  dégénèrent  de  ce  qu'ils 

'  Noms  de  coqniUages.  {Ififte  de  La  Bruyère») 
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Itareot  àntrefei»?  Est-ce  leiar  nérileqm'eBt  wé ,  au  te  gnM  qoe  hm 
avoit  pour  eux. 

Un  homme  àla  mode  Aire  pen,  ear  les  medes  paesent  ;  sH  est 
par  hasard  homme  de  mérite ,  û  n'est  pas  anéanti ,  et  it  s^krisle 
encore  par  quelque  endroit;  égatement  ealâmble ,  il  est  seulement 
moins  estimé. 

La  vertu  a  cela  d*heurenx  qu'elle  se  suifil  à  elle-mAsie,  et  qu'elle 
sait  se  passer  d'admirateurs ,  de  partisans  et  de  preteeleurs  :  le 
manque  ^*^ppm  et  é'approbafien  non  seulement  ne  lui  nuit  pus , 
mais  il  la  conserye ,  l'épure ,  et  la  rend  parfaite  :  qu*elte  soit  à  la 
mode  ;  qu'die  n'y  sett  plus ,  eHe  demeure  vertu. 

Si  vous  dites  avx  honmies,  et  snitaiH  afus  grands,  quHmtel  a 
dé  la  vertu ,  3s  virus  diseal  :  Qm^il  la  garde  ;  qu'à  a  bien  de  f  es* 
prit ,  de  cefui  surtout  qui  pMt  eC  Êpi  amuse,  ils  veiis  p^pondont  : 
Tant  mieux  pour  hri  ;  qu'il  a  l'esprH  fart  eallfvé ,  qu'8  sait  beau- 
coup ,  ils  vous  demandent  quelle  heure  ii  est ,  ou  quel  temps 
il  fait  :  mais  si  vous  Teur  apprenez  qu'il  y  a  tm  THffUii»  qui  so»/- 
fle  ou  qoi  jette  en  sabh  un  verre  d'eau^de^ie  ^f  et  y  chose  mer 
veilleuse  f  qui  y  revient  à  phisteurs  (bis  en  un  repas ,  alors  ils  ds- 
sent  :  Où  est-il?  amenez-le-moi  demain,  ee  soir;  me  l'amènerez^ 
vous?  On  le  leur  amène  ;  et  cet  homme  propre  à  parer  les  arrenoes 
d^une  foire ,  et  à  être  montré  en  chambre  pomr  de  l'argent ,  fls 
^admettent  dans  leur  fannfiartté. 

Il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode , 
et  qui  le  souTève  davantage ,  que  le  grand  jeu;  cela  va  du  pair 
avec  la  crapule.  9e  vouârois  bien  von*  un  homme  poAi,  ei^é, 
spirituel ,  ittt-il  un  CArectE  ou  sdn  dSsdple ,  faire  quelque  com- 
paraison avec  celni  qui  vient  de  perdre  huit  cents  pîstoles  en  une 
séance. 

Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  unejfï^r  bleue^  qui  croit 
de  soi-même  dans  les  s3I(his  ,  où  elle  étouffé  tes  épis ,  diminue  la 
moisson ,  et  tient  la  place  de  quelque  chose  de  meileur  ;  qui  n'a 
de  prix  et  de  beauté  que  ee  qifeHe  emprunte  dhin  capviœ  léger 
qui  naît  et  qui  tombe  presque  dans  le  même  instant  ;  aujourdliuî 
eHe  est  courue,  les  femmes  s'en  parent  ;  demain  elle  est  néghgée , 
et  rendue  au  peuple. 

*  Souffler  mBLjêtw  en  wttéU  mm  Mrnt  A  vi»,  d'ean*âé»9iét  UMitamm  tqnflltns 
provarbialeHP^  «gnifioisnt  l'avaler  d!ua  trait* 

•  Ces  barbeaux  qui  croissent  parmi  les  seigles  furent,  on  été,  àla  mode  dans  Parte. 
Les  dames  en  nettoient  pour  bowiMt. 


ééflgie  pM  |K  fa  eéokiBrr  finis  qae  l-«n  Mane  fir 000  bmi  , 
fi»F«a  cultiirt  far  m  boRoÉi  dapar  mq  #dBur;  Tsie  des  griMB 
dekmtm»,  Puaedeeet^ohosflsiiwsiaMiînaiillenniâe,  911 
est de.toiM  btlcMfw,  «td'vM  T^fœ aMeoM  et  papahÉ»;  q/m 
wmfènsmi  tÊtimè% ,  et  90»  bmb  irtàoiam  après  iob  pèro  ;  èi 
fÉi  ie  dégoût  60  laalipftklkie  de  quelqaes  uai  ae  sawieil  wire  :> 
Btt  lis ,  lae  oesfi< 

L'«  toit  EwÊiraUmm dM» sa Mteik,  oà  il  ianil d'tam air 
par  et  df a»  cid  mamr^  à  a^atteed'im  ba»  rent)  et;  qoi  a  tealea 
l8i^ipaKeiioMdedeir#ir  diii«r;aiM  îitandwloatd'iuico^yia 
del se eaaivBe,  Foceiase dMasa^  «a tWKhatoneiwieiDppa fat aa^* 
celle,  elle  est  submei^ttef  M  veît  fisatnte  nsveair  aar  Fean  el 
fiure  ipieirpieaeflaitfl,  aB^spère^'il  paacradn  vàùas  m  sairrer 
et  Tenir  à  bead;  maîaufte  tagae  renfaBca^  on  le  tiest  perio  :  il 
paroit  une  seconde  (ois ,  et  lea  espérances  sa  rèmlienft)  lonqa'va 
iat  sarrleat  et  FablaM;  on  ae  fe  sefoit  ptas,  il  est  iu>?é« 

VoiaoaBetSAïaâsaf  étoioalaéspoiirlaTirsiècte,  el  ils  ont  para 
4a»  »  taaps  eè  il  seaiktile  fa'âs  éêcieat  alteadas.  S^iis  i'MMt 
noins  paasaés  de  veoir,  ils  amvaieat  ttop  tmdi,  et  j'ose  dooiar 
qii'ib  fassent  tels  aiyeaid^liui  fii^iia  ML  été  aiiHrs  :  les  conrena^ 
tioas  iégèMs,  les  cardes  ^  la  fiae  plaâaaterie,  les  lettre»  eajaaéea 
et  faaùlièies ,  tes  petiitespartiesoà.  l'ea  éfteit  ateis  seidauMat  aw 
de  ï^pvkty  toat  a  di^parn.  fit  ipi'oB  ne  dise  point  qu'ils  lesla- 
laieBt  rarivre  :  ee  qae  je  paie  f aise  ea  f afoor  de  leor  esprit  est  de 
eonreair  91e  pent^tre  Ih  eaeeitaDoieaA  dans  im  aitre  genre; 
mais  les  tenaies  soat,  de  nesjoafeSy  on  dérotesi  oacoqaeltes^ 
00  joaeoses.,  on  aarintseasea,  qaelqaes  uaes  mèiiie  tout  ceki  à  la 
foa^ie  goM  de  la  fiurear,  le  jea>  ies  galants,  les  dieeetBors »  oai 
Vm  laplaee,  et  la  défeadeat  oonlre  les  gras  d'esprit. 

Un  honune  lat  el  ridscate  portenn  long  ehapean ,  nn  poorpoiai 
à  ailerons,  des  chausses  à  aigailletbss  et  des  botttaes;  il  rô?e  la 
veille  par  oàet  coaunent  il  pourra  se  faire  remanfaer  le  jour  fiii 
soit.  Ua  phtkMpbe  se  laisse  habiHer  par  son  taiUear.  II  y  a  ao^ 
tant  de  MUesse  à  foir  la  mode  qn'k  raCEeoter. 

L'on  Uàaie  une  mode  fm,  divisant  la  taille  des  bonmieB  ea 
deux  parties  é^esy  en  pread  ime  toateatièie  pour  le  buste,  H 
faâMe  Taatre  pour  le  reste  du  ûorps  ;  l'oa  condamne  oelie  qui  fiât 
de  la  tête  des  tsmmes  la  base  d!un  édifiée  à  piasifurs  étages, 
dont  Tordre  et  la  straetura  ohaagent  ashm  lears  capneas  ;  qui 
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SkAffke  les  eliiey«iix  èa  visage,  bien  qu'as  ne  erotoent  qne  pour 
Taocompagner  ;  qoi  les  relèf  e  et  les  hérisse  à  la  mamère  des  b9c^ 
chantes,  et  semble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  femmes  changent 
lenr  physkmomie  douce  et  modeste  en  une  antre  qui  soit  flère  et 
audacieuse.  On  se  récrie  enfin  contre  une  telle  ou  une  tdle  mode^ 
qui  cependant,  toute  bizarre  qu'elle  est,  pare  et  embellit  pendant 
qu'dle  dure ,  et  dont  Ton  tire  tmit  l'avantage  qu'on  &ï  peut  es- 
pérer, qui  est  de  plaire.  Il  me  parolt  qu'on  devroit  seulement  ad- 
mirer l'hieonstance  et  la  légèreté  des  hcmimes ,  qui  attachent  suc- 
oesfltvement  les  agréments  et  la  bienséance  à  des  choses  tout  ofi^ 
posées,  qui  empkrient  pour  le  comique  et  pour  la  mascarade  ce 
qui  leur  a  servi  de  parure  grave  et  d'ornements  les  plus  sérieux , 
et  que  si  peu  de  temps  en  fasise  la  différence. 

N...  est  riche;  die  mange  bien ,  elle  dort  bien  ;  mais  les  coiffu- 
res diangent;  et  lorsqu'elle  y  pense  le  moins,  et  qu'elle  se  croil 
heureuse ,  la  sienne  est  hors  de  mode. 

Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une  nouvelle  mode  ;  il  regaide 
k  sien,  et  en  rougit;  il  ne  se  croit  plus  babillé  :  il  étoit  venu  à  la 
messe  pour  s'y  montra,  et  il  se  cache  :  le  voilà  ret^u  par  le  pied 
dans  sa  diambre  tout  le  -reste  du  Jour.  Il  a  la  main  douce ,  et  il 
l'entretient  avec  une  pète  de  senteur.  Il  a  soin  de  rire  pour  mon- 
trer ses  d^its;  il  iait  la  p^ite  bouche,  et  il  n'y  a  guère  4^  mo- 
mraits  où  il  ne  veuille  sourire;  il  regarde  ses  jambes,  il  se  voit  au 
miroir  ;  l'on  ne  peut  être  plus  c^mtent  de  personne  qu*U  l'est  de 
lui-même  :  il  s'est  acquis  une  voix  claire  et  délicate ,  et  heureuse* 
ment  il  parle  gras  :  il  a  un  mouvement  de  tète  et  je  ne  sais  quel 
adoudssemoit  dans  les  yeux  dont  il  n'oublie  pas  de  s'embellir  ; 
il  a  une  démarche  molle,  et  le  plus  joli  maintien  qu'il  est  oiqpable 
de  se  procurer;  il  met  du  rouge,  mais  rarement;  il  n'en  fait  pas 
habitude  :  il  est  vrai  aussi  qu'il  porte  des  durasses  et  un  chapeau  » 
et  qu'il  n'a  ni  boucles  d'oreilies,  ni  collier  de  perles  :  aussi  ne 
l'ai'je  jpas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes. 

Ces  mômes  modes  que  les  hommes  suivent  si  volontiers  pour 
leurs  personnes,  ils  affectent  de  les  négliger  dans  leurs  portraits , 
comme  s'ils  sentoient  ou  qu'ils  prévissent  l'indécence  et  le  ridicule 
où  dles  peuvent  tomber  dès  qu'dles  auront  perdu  ce  qu'on  «pgelle 
la  fleur  ou  l'agrément  de  la  nouveauté  :  ils  leur  préfèrent  une  pa- 
rure arbitraire,  une  draperie  indifférente ,  fantaisies  du  peintre 
qui  ne  sont  prises  ni  sur  l'air,  ni  sur  le  visage  ;  qui  ne  rappellent 
ni  les  moeurs,  ni  la  personne  :  ils  aiment  des  attitudes  forcées  on 
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imnwhwtes,  use  mamère  dure»  smmge^  étrangèfe,  qà  Um  un 
capitan  d'un  jenne  abbé  y  et  on  matamore,  d'nn  bonoine  de  vebo  ; 
one  Diane  d'une  fiMune  de  ville,  comme  d'ime  femme  sûqple  et 
timide  une  amazone  ou  une  Pallas  ;  une  Laïs ,  d'une  honnête 
fiUe;  un  Scythe  »  un  Attila,  d*un  prince  qui  est  bon  et  magna* 
nime. 

Une  mode  à  peine  détroit  une  autre  mode,  qu'dle  est  abcrtie  par 
une  plus  nouvelle  «  qui  cède  dle-mème  à  celle  qui  la  suit,  et  qm 
ne  sera  pas  la  derni^  :  telle  est  notre  légèreté;  pendant  ces  ré* 
Tdutîcms,  un  siècle  s'est  écoulé  qui  a  mis  toutes  ces  parures  au 
rang  des  choses  passées  et  qui  ne  sont  plus.  La  mode  8d(nrs  la  plus 
curieuse  et  qui  iéit  plus  de  plaiûr  à  voir,  c'est  la  plus  ancienne  : 
aidée  du  temps  et  des  années,  elle  a  le  même  agrément  dans  les 
portraits  qu'a  la  saye  ou  l'habit  romain  sur  les  thé&tres,  qu'ont  la 
muite,  le  voile  et  la  tiare  *  dans  nos  tapisseries  et  dans  nos  pdn* 
tures* 

Nos  pères  nous  ont  transmis  avec  la  connoissance  de  leurs  p^- 
SfflUies  celle  de  leurs  habits,  de  leurs  epiOnres,  de  leurs  armes  ^, 
et  des  antres  ornements  qu'ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  :  nous 
ne  saurions  bien  reconnoltre  cette  sorte  de  bienfait  qu'en  trûtant 
de  même  nos  descendants. 

Le  courtisan  autrefois  avoit  ses  cheveux ,  étoit  en  chausses  et  en 
pourpoint ,  portoit  de  larges  canons ,  et  il  étoit  libertin  :  cela  ne 
sied  plus  ;  il  porte  une  perruque,  l'habit  serré,  le  bas  uni,  et  il 
est  dévot  :  tout  se  règle  par  la  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  temps  à  la  cour  étoit  dévot ,  et  par-là, 
contre  toute  raison ,  peu  éloigné  du  ridicule ,  pouvoit-il  espérer 
de  devmr  à  la  mode  ? 

De  quoi  n'est  point  capable  un  courtisan  dans  la  vue  de  sa  for- 
tune ,  A ,  pour  ne  fai  pas  manquer,  il  devient  dévot  ! 

Les  couleurs  sont  pr^rées ,  et  la  toile  est  toute  prête  ;  mais 
comment  le  fixer,  cet  homme  inquiet,léger,  inconstant, qui  change 
de  mille  et  mille  figures?  Je  le  peins  dévot ,  et  je  crois  l'avoir  at* 
trapé;  mais  il  m'échappe,  et  déjà  il  est  libertin.  Qu'il  demeure  do 
moins  dans  cette  mauvaise  situation ,  et  je  saurai  le  prendre  dans 
un  pmnt  de  déré^ement  de  cœor  et  d'esprit  oii  il  sera  reconn<ris- 
sable  ;  mais  la  mode  presse ,  il  est  dévot. 


*  Habits  des  Orientaux.  (NoU  de  ta  Bruyère.) 
>  OffeoiivefetdéfeiuiTes*  (/d.) 


GM  f»  a  pteiM  la  «mr  mmxiKt  ce  qsm  e'm  qm  vMm^  et 
€6  que  c'eK  foe  dèrotimi  '  ;  îi  ne  ftot  pin  «Y^^Mipw. 

Négliger  tèpses  eofluno  «m  elme  anMqvret  tors  de  mofe^ 
girder  sa  piaot  soi-méiBe  pov  le  saha,  saiioir  les  ètties  de  la elBih 
peHe,  eomoteeieflaoc^  savoir  où roa  «si  v»  et  eà  Fcm  s'est  fw 
vu  ;  réyer  dans  Téglise  à  Dieu  et  à  seâ  affaires ,  y  recevoir  des  ri^ 
aileS)  T ^Mic' ^s ^d^'n  c^  des  cooffiKKiCffis^,  y  afl0iiA!«  les  ré^ 
fOBses;  emonr  ma  iBsectear  iiieoa  éeovté  qoe  VÈmmf^kt;  thw 
toute  sasaintetf  el  tout  soq  relirf  de  te  r^otatioa  de  (nba  #ree- 
toar;  dédidgaer  eenx  dei^la  diredear  a  m&imitvogae,  eleoft^ 
-wmÊXth  peiae  de  leur  selat  ;  a'ttmer  de  la  peeete  ie  Mem  qoe^ 
qui  s'en  prèdie  chez  soi  oa  par  soa  diiseelsor ,  fÊèÊitet  sa  nesse 
au  aaires  BMsses,  et  les  sacremeals  ^maés  de  sa  meia  à  eenx 
fai  aat  mains  de  cette  cirewHitaaee;  ne  se  r^etti^  qm  de  livrée 
despûitadité,  eomBesH  m'y  amt  ai  éfw^ts ,  ni  épttreadae 
apôtres ,  ni  morale  des  Pères  ;  lire  on  parler  un  jargon  inoman 
aax  preeaievssièeles  ;  ritoeBStaneim:  à  coadeese  ie»dèCiats  d'anlrai, 
y  paOierles  sieas;  s'aoewer  de  ses  sewflpances,  de  sapatieflee, 
dËrôcomneaapéehésottpea  de  progrès  daurbéidisiK;  èt^aes 
Mma  secrète  avec  de  entailles  geas  coateaoertaÉss  aaixts;  n'es* 
timer  que  soi  et  sa  cabale;  avoir  pour  saspede  la  vepto mtee; 
gOjAiter,  savooiwrla  prospérité  et  la  feveor^n'eavottiair  que  pour 
aai ;  ne  peni  aider  au  mérite;  fnre  servir  la  piél^  à  son  asEd»« 
lioB;  aitar  à soa salât  paor le cheaiD  de  la  ferinaeetdes  digaitéa:: 
c'est  du  moins  jusqu'à  ce  jour  le  pies  bel  eflinrt  de  la  dèvatioa  to 
tfittpe. 

Ua  dévot  ^  esleelm  qai,  seas  aarroi  athée ,  anroit  aOtée. 

Les  dévots  '  ne  connoissent  de  crimes  que  Fînoontinefiee,  par- 
Ions  plus  préeisteeal,  qaelebvuitoulesitehersâeriDeoiittaeate. 
Si  Phérécide  f^ûKB  pour  Mre  gaéri  des  fmanes ,  aa  Phfiri»ke 
poar  étia  fidèle  à  saa  mari ,  ce  leur  est  àssee  :  teisse2«>les  jeuertin 
jfm  rûeux ,  faire  p^'dre  leurs  crtaneiers ,  se  réjouir  du  MaBieai 
d'autrai  et  oi profiter,  id<d&trerles  grands,  méprisw  les  petits, 
s^eoivier  de  leur  propre  mécile ,  sécher  d'eavie  >  oeatir ,  médire , 
ôaiMler,  mise,  c'est  kor  état  :  voiriez -vous  qa'ils  empiètent  s  w 
celai  des  ^ns  de  bien ,  ^  avec  les  vices  (tachés  fuieat  eacore  For«- 
gueil  et  Tinjustice  ? 


<  Fausse  dévotion.  {Noie  de  La.  Bruyère.) 
*  Faux  dévot.  {Id.) 
»  Faux  dévots.  (/<î.) 
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ftMmdim  cMrtiaaa  seea  Irmbk,  guéri  dulMte et  de raiihi ^ 
tiM,  qall  B'étabKra  poat  sa  lortaie  sur  la  nnae  de  ses  eoacorr 
neota,  [ipi'il  sera  éqûilaUe,  soulagera  ses  vassaux»  paiera  sea 
c&iaiiàerS)  qa'ilae  sera  m  fourbe  ai  médtasitt,  qa'il  lenoneera 
amcgiraBds  repas  et  au  asKOors  illégiiîmcs ,  qu'il  priera  aulraneBl 
fae  des  lèvres,  et  mèmt  hors  de  la  présence  du  priace  :  qnead 
d'aîUeiirs  S  ne  sera  pokt  d'im  tbnà  fiupoache  et  difficUe  »  qa'i) 
a'aora  paM  le  visage  aaalère  et  la  mine  triste;  qu'il  ae  sera  poiai 
yaffeaseax  et  tosàemi^9Ê&',  quUl  saura  rendbe ,  psur  ime  Bcmpirieiise 
alteation ,  divefs  eaaplois  tsès  oonpaliUea;  qu'il  poma  et  qu'A 
voudra  lataie  tsÉraer  smi  eq^ritet  sessoias  aux  grandes  et  labo-» 
Bmoes  Mùrm,  à  ccH»  surloot  d'ooe  suite  la  plus  étendue  pour 
lespieapies  et  pour  tout  TéM;  quand  son  earacftàre  me  f^a  craia^ 
A»  de  le  aoBOMT  en  eet  «ndroit ,  ot  que  sa  modestio  remptehera , 
sijeneleBeminepas ,  de  s'y  nocttioltro  :  alors  jo  dirai  de  ee  per- 
siHiaee,  A  est  déTOt ;  on  plntAt ,  C'est  m  boîame  donné 4 seo 
aitele  pour  le  mod^  d'une  verte  sineère  et  pour  le  discernement 
de  l'hypoorile. 

Otmpkre  n'a  pour  tant  lit  qn'une  boosae  do  serge  çnse ,  mais 
il  coujdie  sur  feeotai  et  sar  le  dov^  :  de  même  il  est  babillé  sisa* 
piament ,  mais  cmnorodément ,  je  veu  dire  d'une  étoffe  fort  lé^ 
gtee  en  été,  et  d'unoantre  tart  mocMenae  pendant  l'hiver  ;  il  porta 
des  ehemàses  très  dMiéea,  qu'il  a  on  tvès  grand  soin  de  bi^  ca* 
(Aer.  Il  ne  dit  pomt  ma-  kaive  et  ma  diseipfim ,  au  contraire;  il 
pasaevoit  pour  ce  qu'il  cat ,  pour  un  hypocarite,  et  il  vent  passer 
poor  œ  qu'il  n'est  pas,  pour  un  bamme  dévot  :  il  est  vrai  qu'il 
faft  en  sorte  que  l'on  croît,  sans  qu'il  le  dise,  qn'il  porte  une 
haire,  et  qn'ï  se  dama  k  discipline  '.  It  y  a  quelques  livres  ré* 
pandas  dans  sa  diambre  imfifiëremflMnt  ;  ouvrea-les,  c'est  le 
Combat  tfirihmly  le  ChréHen  intéri&wr,  et  VAiiaiée  sainte  :  d'au* 
très  livres  sont  sous  la  clef.  S'il  marche  p»r  la  vU&e ,  et  qu'il  dén 
couvre  de  loin  ua  homme  devant  qui  il  est  nécessaire  qu'il  soit 
dévot,  les  yens  baissés  ^  la  démarche  lente  et  modeste,  l'air  re-^ 
cueilli ,  tai  aont  fanûlmEs;  il  joue  son  rMe.  S'il  entre  dans  une 
égUse,  il  observe  d'abord  éequi  il  pent  être  vu;  et,  selon  la  dé* 
QOttverte  qufil  vianftde  bise,  il  se  m^  à  genoux  et  prie ,  ou  il  se 
aango  ni  à  ae  mcfUre  à  genonx,  ni  à  pri^r.  Anivo-tril  vers  lui  un 
homme  de  bien  et  d'autorité  qui  le  verra  et  qui  peut  l'entendre, 
non  seulement  il  prie,  mais  il  médite ,  il  pousse  des  élans  et  des 
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soiqnrs  :  si  rfa<MiiBie  de  bien  se  retire ,  celui*ei ,  fà  le  YiAt  partir, 
s'apaise  et  ne  souffle  pas.  II  entre  nne  autre  fois  dans  un  lieu  saint, 
perce  la  foûIe ,  choisit  un  endroit  pour  se  recueillir ,  et  oti  tout  le 
monde  vmt  qu'il  s'humilie  :  s*il  entend  des  courtisans  qui  parient, 
qui  ri^t,  et  qui  sont  à  la  chapelle  avec  moins  de  ^ence  qne  dans 
Fantiehambre  »  il  fait  plus  de  bruit  qu'eux  pour  les  faire  taire;  il 
reprend  sa  méditation,  qui  est  toujours  la  comparaison  qu'il  bit  de 
ces  personnes  avec  lui-même,  et  où  il  trouve  son  compte.  11  érite 
nne  église  déserte  et  solitaire,  où  il  pourroit  entendre  deux  messes 
de  suite ,  le  sermon ,  vêpres  et  compiles,  tout  cela  entre  Dieu  et 
lui ,  et  sans  que  personne  lui  en  sût  gré.  Il  aime  la  paroisse ,  il  fré- 
quente les  temples  où  se  fait  un  grand  concours  ;  on  n'y  manqne 
point  son  coup  :  on  y  est  vu.  Il  dioisit  deux  ou  trois  jours  dans 
toute  Tannée  où,  à  profùs  de  rien,  il  jeune  on  fait  abstinence  ;  mab 
à  la  fin  de  Thiver  il  tousse ,  il  a  une  mauvaise  poitrine ,  il  a  des 
vapeurs,  il  a  eu  la  fièvre;  il  se  fait  prier,  presser,  quereller,  pour 
rompre  le  carême  dès  son  commencement ,  et  il  en  vient  là  par 
complaisance.  Si  Ouuphre  est  nommé  arbitre  dans  une  querelle  de 
parents  ou  dans  un  procès  de  famille,  il  est  pour  les  plus  forts,  je 
reux  dire  pour  les  plus  riches,  et  il  ne  se  persuade  point  que  celai 
ou  celle  qui  a  beaucoup  de  bien  puisse  avoir  tort.  S'il  se  trouve 
bien  d'un  homme  opulent  à  qui  il  a  su  imposer,  dont  il  est  le  pa- 
rasite, et  dont  il  peut  tirer  de  grands  secours,  il  ne  cajole  point 
sa  femme,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance,  ni  dédaration;  il  s'en- 
fuira, il  lui  laissera  son  manteau,  s'il  n'est  aussi  sûr  d'dle  que  de 
lui-même  ;  il  est  enoore  plus  éloigné  d'^nployer  pour  la  flatter  et 
pour  la  séduire  le  jargon  de  la  dévotion  *  :  ce  n'est  point  par  habi- 
tude qu*il  le  parle,  mais  avec  dessein,  et  sdon  qu'il  lui  est  utile, 
et  jamais  quand  il  ne  serviroit  qu'à  le  rendre  très  ridicule  '.  H 
sait  où  se  trouvent  des  femmes  plus  sociables  et  plus  dociles  qne 
celle  de  son  ami  ;  il  ne  les  abandonne  pas  pour  long-temps,  quand 
ce  ne  seroit  qne  pour  faire  dire  de  soi  dans  le  public  qu'il  fait  des 
retraites.  Qui  en  effet  pourroit  en  douter,  quand  on  le  revoit  pa- 
roitre  avec  un  visage  exténué,  et  d'unhonmie  qui  ne  se  ménage 
point?  Les  femndes  d'ailleurs  qui  fleurissent  et  qui  proq^rent  i 
l'ombre  de  la  dévotion^  lui  convienn^t,  seulement  avec  e^ 
petite  différence  qu'il  négfige  celles  qui  ont  vieOli,  et  qu'il  cultive 
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fes  jeimeS;  et  entre  celles-ci  les  plus  belles  et  les  mieax  faites  ;  c*est 
son  attrait  :  elles  Tont,  et  il  va;  elles  reviennent ^  et  il  revient; 
elles  demeurent,  et  il  demeure  :  c'est  en  tous  lieux  et  à  toutes  les 
heures  qu'il  a  la  consolation  de  les  voir  :  qui  pourroit  n'en  èUre  pas 
édifié?  elles  sont  dévotes^  et  il  est  dévot.  11  n'oublie  pas  de  tirer 
avantage  de  l'aveuglement  de  son  ami,  et  de  la  prévention  où  il  Ta 
jeté  en  sa  faveur  :  tantôt  il  lui  emprunte  de  l'argent,  tantôt  il  fait 
si  bien  que  cet  ami  lui  en  offre  :  il  se  fait  reprocher  de  n'avoir  pas 
recours  à  ses  amis  dans  ses  besoins.  Quelquefois  il  ne  veut  pas 
recevoir  une  obole  sans  donner  un  billet,  qu'il  est  bien  sûr  do  ne 
jîamab  retirer.  Il  dit  une  autre  fois,  et  d'une  certaine  manière,que 
rien  ne  lui  manque ,  et  c'est  lorsqu'il  ne  lui  faut  qu'une  petite 
isomme;  il  vante  Quelque  autre  fois  publiquement  la  générosité  de 
cet  homme,  pour  le  piquer  d'honneur  et  le  conduire  à  lui  faire  une 
grande  largesse  :  il  ne  pense  point  à  profiter  de  toute  sa  succession, 
ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tous  ses  biens ,  s'il  s'agit 
surtout  de  les  enlever  à  un  fils ,  le  légitime  héritier.  Un  homme 
dévot  n'est  ni  avare,  ni  violent,  ni  injuste,  ni  même  intéressé. 
Onuphre  n'est  pas  dévot,  mais  il  veut  être  cru  tel,  et,  par  une 
parfaite,  quoique  fausse  imitation  de  la  piété,  ménager  sourde- 
ment ses  intérêts  :  aussi  ne  se  jouet-il  pas  à  la  ligne  directe,  et  il 
ne  s'insinue  jamais  dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à  la  fois 
une  fille  à  pourvoir  et  un  fils  à  établir  ;  il  y  a  là  des  droits  trop 
forts  et  trop  inviolables  :  on  ne  les  traverse  point  sans  faire  de 
l'éclat ,  et  il  l'appréhende,  sans  qu'une  pareille  entreprise  vienne 
aux  oreilles  du  prince,  à  qui  il  dérobe  sa  marche,  par  la  crainte 
qu'il  a  d'être  découvert,  et  de  paroltre  ce  qu'il  est  *.  il  en  veut  à 
la  ligne  collatérale;  on  l'attaque  plus  impunément  :  il  est  la  terreur 
des  cousins  et  des  cousines,  du  neveu  et  de  la  nièce,  le  flatteur  et 
Tami  déclaré  de  tous  les  oncles  qui  ont  fait  fortune.  Il  se  donne 
pour  l'héritier  légitime  de  tout  vieillard  qui  meurt  riche  et  sans 
enfants  ;  et  il  faut  que  celui-ci  le  déshérite  s'il  veut  que  ses  parents 
recueillent  sa  succession  :  si  Onuphre  ne  trouve  pas  jour  à  les  en 
frustrer  à  fond ,  il  leur  en  ôte  du  moins  une  bonne  partie  :  une 
petite  calomnie,  moins  que  cela,  une  légère  médisance  lui  suffit 
pour  ce  pieux  dessein  ;  et  c'est  le  talent  qu'il  possède  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection;  il  se  fait  même  souvent  un  point  de  con- 
duite de  ne  le  pas  laisser  inutile  :  il  y  a  des  gens^  selon  lui,  qu  on 
est  obligé  en  conscience  de  décrier,  et  ees  gens  sont  ceux  qu'il 
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n'aime  point,  à  qui  il  veut  nuire,  et  dont  il  désire  la  dépouille.  U 
vient  à  ses  fins  sans  se  donner  même  la  peine  d'oavrir  la  boache: 
on  lui  parle  A'Eudoxe,  il  sourit  ou  il  soupire  ;  on  rinterroge,  on 
insiste ,  il  ne  répond  rien  ;  et  il  a  raison,  il  en  a  assez  dit. 

Riez^  Zélie,  soyez  badine  et  folâtre,  à  votre  ordinaire  :  qu'est 
deyenue  votre  joie?  Je  suis  riche ^  dites-vous,  me  voilà  au  large, 
et  je  commencée  respirer.  Riez  plus  haut;  Zélie,  éclatez:  que 
sert  une  meilleure  fortune,  si  elle  amène  avec  soi  le  sérieux  et 
la  tristesse?  Imitez  les  grands  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  Fopa- 
lence  ;  ils  rient  quelquefois,  ils  cèdent  à  leur  tempérament;  sui- 
vez le  vôtre;  ne  faites  pas  dire  de  vous  qu'une  nouvelle  i4aee 
ou  que  quelques  mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de  moins  vous 
fcmt  passer  d'une  extrémité  à  l'autre.  Je  tiens,  dites-vous^  à  la 
fateurpar  un  endroit.  Je  m'en  dontois,  Zélie;  mais,  croyez- 
moi,  ne  laissez  pas  de  rire,  et  même  de  me  sourire  en  passant, 
oomme  autrefois  :  ne  craignez  rien ,  je  n'en  serai  ni  plus  libre 
ni  plus  familier  avec  vous  :  je  n'aurai  pas  une  SMÛndre  opinion 
de  vous  et  de  votre  poste;  je  croirai  également  que  vous  êtes 
riche  et  en  faveur.  Je  suis  dévote,  ajoutez*vous.  C'est  assez, 
Zétie ,  et  je  dois  me  souvenir  que  ce  n'est  plus  la  sérénité  et  la 
joie  que  le  se^ntiment  d'une  bonne  conscienco  étale  sur  le  visage; 
les  passions  tristes  et  austères  ont  pris  le  dessus  et  se  répsmdent 
sur  les  dehors  ;  elles  mènent  plus  loin ,  et  Ton  ne  s'étonne  plus 
de  voir  que  la  dévotion  ^  sache  encore  mieux  que  la  beauté  et 
la  jeunesse  rendre  une  femme  fière  et  dédaigneuse. 

L'on  a  été  loin  depuis  un  siècle  dans  les  arts  et  dans  les  scien- 
ces, qui  toutes  ont  été  poussées  à  un  grand  point  de  raffine- 
ment, jusqu'à  celle  du  salut,  que  l'on  a  réduite  en  règle  et  en 
méthode ,  et  augmentée  de  tout  ce  que  l'esprit  des  hommes  pou- 
voit  inventer  de  plus  beau  et  de  pins  sublime.  La  dévotion  ^  et 
la  géométrie  ont  leurs  façons  de  parler,  ou  ce  qu'on  appelle  les 
termes  de  l'art  :  celui  qui  ne  les  sait  pas  n'est  ni  dévot,  ni  géo- 
mètre. Les  premiers  dévots,  ceux  n^me  qui  ont  été  dirigés 
par  les  apôtres,  ignoroient  ces  termes  :  simples  gens  qui  n'avoient 
que  la  foi  et  les  œuvres,  et  qui  se  réduisoient  à  croire  et  à  bien 
vivre! 

C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réformer  la 
cour,  et  de  la  rendre  pieuse  :  instruit  jusqu'où  le  coortisan  veut- 
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loi  plaire,  et  aux  dépens  de  quoi  ii  feroit  sa  fortuue ,  il  le  ménage 
avee  prudence;  il  tolère,  il  dissimule;  de  pew  de  le  jeter  dans 
l'hypoerisie  ou  te  sacrilège  :  il  atteod  plua  de  0iea  et  du  temps 
que  de  sm  zèle  et  de  son  industrie. 

C'est  une  pratique  ancieone  dans  les  cours,  de  donner  des  pen- 
sions et  distribuer  des  grâces  à  un  musicien ,  à  un  m^re  de 
daisse,  à  un  farceur,  à  un  Joueur  de  flûte,  à  un  flatteur,  à  un  com- 
{faisant  ;  ils  oftt  ua  mérite  fixe  et  des  talents  sûrs  et  connus  qui 
amusent  les  gcdsiàs ,  et  qui  les  délassent  de  leur  grandeur.  On 
sait  que  Favier  est  beau  danseur,  et  q«e  Lorenza&i  fait  de  beaux 
motets  :  qui  sait  au  ooniraire  si  Tbomme  dévot  a  de  la  vertu  ?  il 
n'y  a  rien  pour  lui  sur  la  cassette  ni  à  l'épargne ,  et  avec  raison  ; 
c'est  un  métier  aisé  à  contrefaire ,  qui ,  s'il  étoit  récompensé ,  ex- 
poserait  le  prince  à  mettre  en  honneur  la  dissimulation  et  la  four- 
berie, et  à  payer  pension  à  l'hypoorite. 

L'on  esp^e  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laissera  pas  d'inspirer 
la  réâdenee. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source  du  re- 
pos; elle  fait  supporter  la  vie  et  rend  la  mort  douce  :  on  n'en  tire 
pas  tant  de  Thypoi^isie. 

Chaque  heure  en  soi,  comme  à  notre  égard,  est  unique  :  est* 
elle  écoulée  une  fois,  elle  a  péri  entièrement,  les  millions  de 
siècles  ne  la  ramènercmt  pas.  Les  jours,  les  mois,  les  années, 
s'enfoncent  et  se  perdent  sans  retour  dans  l'abîme  des  temps.  Le 
temps  même  sera  détruit  :  ce  n'est  qu'un  point  dans  les  espaces 
immenses  de  l'éternité ,  et  il  sera  effacé.  Il  y  a  de  légères  et  fri* 
voles  circonstances  du  temps  qui  ne  sont  point  stables ,  qai  pas- 
sent, et  que  j'appelle  des  modes,  la  grandeur,  la  faveur,  les  ri- 
chesses, la  puissance,  l'autorité,  Tindépendanee,  le  plaisir,  les 
joies,  la  superfluité.  Que  deviendrait  ces  modes  quand  le  temps 
nkème  amra disparu?  La  vertu  seule ,  si  peu  à  la  mode,  va  au'^là 
des  temps. 


DE  QUELQUES  USAGES. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  nobles. 
Il  y  en  a  de  tels ,  que  s'ils  eussent  <4>teau  six  mois  de  délaide 
leurs  créanciers ,  ils  étoieat  nobles  * . 
Quelques  autres  se  couchent  roturiers  et  se  lèvent  nobles  ^, 
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Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aînés  sont  roturiers! 

Tel  abandonne  son  père,  qui  est  connu,  et  dont  Ton  cite  le  greffe 
ou  la  boutique ,  pour  se  retrancher  sur  son  aïeul ,  qui ,  mort  de- 
puis long-temps ,  est  inconnu  et  hors  de  prise.  11  montre  ensuite 
un  gros  revenu,  une  grande  charge,  de  belles  alliances;  et,  pour 
être  noble,  il  ne  lui  manque  que  des  titres. 

Réhabilitations ,  mot  en  usage  dans  les  tribunaux ,  qui  a  fait 
vieillir  et  rendu  gothique  celui  de  lettres  de  noblesse ,  autrefois 
si  françois  et  si  usité.  Se  faire  réhabiliter  suppose  qu'un  homme 
devenu  riche ,  originairement  est  noble ,  qu'il  est  d'une  nécessité 
plus  que  morale  qu'il  le  soit  ;  qu'à  la  vérité  son  père  a  pu  déroger 
ou  par  la  charme ,  ou  par  la  houe ,  ou  par  la  malle ,  ou  par  les 
livrées;  mais  qu'il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  rentrer  dans  les  pre- 
miers droits  de  ses  ancêtres ,  et  de  continuer  les  armes  de  sa 
maison ,  les  mêmes  pourtant  qu'il  a  fabriquées ,  et  tout  autres 
que  celles  de  sa  vaisselle  d'étain;  qu'en  un  mot,  les  lettres  de 
noblesse  ne  lui  conviennent  plus,  qu'elles  n'honorent  que  le  ro- 
turier, c'est-à-dire  celai  qui  cherche  encore  le  secret  de  devenir 
riche. 

Un  homme  du  peuple ,  à  force  d'assurer  qu'il  a  vu  un  prodige^ 
se  persuade  faussement  qu'il  a  vu  un  prodige.  Celui  qui  continue 
de  cacher  son  âge  pense  enûn  lui-même  être  aussi  jeune  qu'il  veut 
le  faire  croire  aux  autres.  De  même  le  roturier  qui  dit  par  habitude 
qu'il  tire  son  origine  de  quelque  ancien  baron,  ou  de  quelque 
châtelain ,  dont  il  est  vrai  qu'il  ne  descend  pas ,  a  le  plaisir  do 
croire  qu'il  en  descend. 

Quelle  est  la  roture  un  peu  heureuse  ei  établie  à  qui  il  manque 
des  armes ,  et  dans  ces  armes  une  pièce  honorable ,  des  suppôts . 
un  cimier,  une  devise,  et  peut-être  le  cri  de  guerre?  Qu'est  de- 
venue la  distinction  des  casques  et  des  heaumes?  Le  nom  et 
l'usage  en  sont  abolis;  il  ne  s'agit  plus  de  les  porter  de  front  on 
de  côté,  ouverts  ou  fermés,  et  ceux-ci  de  tant  ou  de  tant  de 
grilles  :  on  n'aime  pas  les  minuties,  on  passe  droit  aux  cou- 
ronnes, cela  est  plus  simple,  on  s'en  croit  digue,  on  se  les  ad- 
juge. Il  reste  encore  aux  meilleurs  bourgeois  une  certaine  pu- 
deur qui  les  empêche  de  se  parer  d'une  couronne  de  marquis, 
trop  satisfaits  de  la  comtale  :  quelques  uns  même  ne  vont  pas 
la  chercher  fort  loin ,  et  la  font  passer  de  leur  enseigne  à  leur 
carrosse. 

Il  suffit  de  n'être  poiût  né  dans  une  ville,  mais  sous  une  chau- 
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mière  répaadue  dans  la  campagae ,  ou  sous  une  rùiiie  qui  trempe 
dans  un  marécage ,  et  qu'on  appelle  château  ;  pour  être  cru  noÛe 
sur  sa  parole. 

Un  bon  g^tilbomme  veut  passer  pour  un  petit  seigneur»  et  il 
y  parvient.  Un  grand  seigneur  affecte  la  principauté,  et  il  use 
de  tant  de  précautions  qu'à  force  de  beaux  noms ,  de  dispotes 
sur  le  rang  et  les  préséances,  de  nouTelles  armes»  et  d'une  gé- 
néalogie que  d'Hozma  ne  lui  a  pas  faite,  il  devient  enfin  un  petit 
prince. 

Les  grands  en  toutes  i^hoses  se  forment  et  se  moulent  sur  de 
plus  grands ,  qui ,  de  leur  part ,  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec 
leurs  inférieurs,  renoncent  volontiers  à  toutes  les  rubriques 
d'honneurs  et  de  distinctions  dont  leur  condition  se  trouve  char- 
gée ,  et  préfèrent  à  cette  servitude  une  vie  plus  libre  et  plus  com- 
mode :  ceux  qui  suivent  leur  piste  observent  déjà  par  émulaticm 
cette  simplicité  et  cette  modestie  :  tous  ainsi  se  réduiront  par  hau- 
teur à  vivre  naturellement  >  et  comme  le  peuple.  Horrible  incon- 
vénient! 

Certaines  gens  portent  trois  noms ,  de  peur  d'en  manquer  ;  ils 
en  ont  pour  la  campagne  et  pour  la  ville ,  pour  les  lieux  de  leur 
service  ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un  seul  nom  dissyllabe 
qu'ils  anoblissent  par  des  particules  dès  que  leur  fortune  devient 
meilleure.  Celui-ci,  par  la  suppression  d'une  syllabe,  fait  de  son 
nom  obscur  un  nom  illustre;  celui-là,  par  le  changement  d'une 
lettre  en  une  autre ,  se  travestit ,  et  de  Syrus  devient  Cyrus. 
Phisieurs  suppriment  leurs  noms,  qu'ils  pourroient  conserver 
sans  honte ,  pour  en  adopter  de  plus  beaux ,  où  ils  n'ont  qu'à 
perdre  par  la  comparaison  que  l'on  fait  t08|ours  d'eux ,  qui  les 
portent ,  avec  les  grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s'en  trouve 
enfin  qui,  nés  à  l'ombre  des  clochers  de  Paris,  veulent  être 
Flamands  ou  Italiens ,  comme  si  la  roture  n'étoit  pas  de  tous 
pays  ;  alongent  leurs  noms  françois  d'une  terminaison  étrangère, 
et  croient  que  venir  de  bon  lieu  c'est  venir  de  loin. 

Le  besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la  roture ,  et  a 
fait  évanouir  la  preuve  des  quatre  quartiers. 

A  combien  d^enfants  seroit  utile  la  loi  qui  décideroit  que  c'est 
le  ventre  qui  and»lit  !  mais  à  combien  d'autres  sercâtelle  con- 
traire! 

11  y  a  peu  de  familles  dans  le  monde  qui  ne  touchent  aux 
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fto  graiids  prmaes  par  une  exlrémiié ,  et  p«r  l'astre  m.  mÊàpk 
peuple. 

Il  n^y  a  rien  à  perdre  à  être  noble  :  franchises,  ifluiiBnités, 
exemptions ,  privilèges ,  que  maB^ae^t-il  à  ceux  qm  ont  un  titre? 
Croyez-vous  ^e  œ  soit  pour  la  noMesse  que  dessolilai]^''  se  soHt 
tBBts  iid)]es?  ils  ne  s<Mit  pas  si  yakas  :  c'est  pour  te  profit  qu'ils  en 
reç<Hvent.  Gela  ne  leur  sied*il  pas  mieux  que  d'entrer  dais  les 
gÂelles?  je  ne  dis  pas  à  chacun  en  particulier,  leurs  V6«hx  s'y 
opposent ,  je  dis  même  à  la  communauté. 

Je.  le  déclare  nettement ,  afin  que  l'on  s'y  prépare ,  et  que  per- 
sodine  un  jour  n'en  s<îMt  suriNris  :  s'il  arrive  jamais  que  quelque 
gr^nd  me  trouve  digne  de  ses  soins ,  si  je  fais  enfin  une  belle  fw- 
tune,  il  y  a  on  Geoffroy  de  La  Bruyère  que  toutes  tes  efaro&iques 
rangent  au  nooibie  des  plus  grands  seigneurs  de  Frwee  qui  sui- 
virent GoDKfaoT  DE  BonvLLm  à  Ja  eoncpiéte  de  la  Terre-Sainte  : 
voilà  alors  de  qui  je  descends  en  lî^ie  directe. 

Si  la  noblesse  est  vertu ,  elle  se  perd  par  tout  ee  qui  n'est  pas 
vertueux;  et  si  elle  n'est  pas  vertu,  c'est  peu  de  chose. 

Il  y  a  des  ehoses  qui,  ram^ées  à  leurs  pnseipes  et  à  teur 
première  institntion ,  sont  étonnantes  et  jscpo^râiaMibtes.  Qui 
pent  cencevoir  en  eÛel  que  cartains  abbés  à  qui  il  ne  manqué  tim 
de  l'ajustement,  de  la  mollesse  et  de  la  vanité  des  sesses  et  des 
oimditions;  ^ui  entrent  auprès  des  femmes  en  <€ioneurrenee  avec 
le  marquis  et  le  flnamnor,  et  qui  Fei^pftftent  sur  tous  les  dniuE  ; 
qu'eux-mêmes  soient  iMiginairesient,  etdan&rétymotogiedeteitr 
nom,  les  pères  ^  lesehefs  de  sakits  moines  et  d'hamUes  boH" 
taires,  et  qu'ils  en  devuoient  être  rex^spte?  Quelle  téroe,  quel 
empire ,  queUe  iyviUÊme  de  Tosage  !  £t ,  sans  piester  de  plus  grands 
d^rdres ,  ne  dosKia  pas  orainàre^  voir  un  jour  un  simple  dkbé 
<eu  velours  ^ris  et  à  ramages  comme  uneénnneace,  ou  avec  des 
mouches  et  du  rouge  eoBOuue  une  femme  ? 

Que  les  sal^^  des  dienx  y  la  Vtous ,  te  Gany  mède ,  et  tes  aoilres 
nudités  du  Cârrache,  aient  été  iiaites  pnor  des  princes  de  i'Église, 
et  qni  se  .disent  suceesseucs  des  ap6tres ,  le  palais  Fari^se  en  est 
la  preuve. 

Les  belles  choses  te  sont  moins  b€ffs  de  lenr  place  :  les  Uen- 
séances  mettent  la  pearfeetion ,  et  la  rûsôn  met  les  bienséances. 

^  Maison  religieuse,  seqixHaire  du  roi.  (La  Bruyère,)  Plusieurs  niaison»  religieuses, 
pour  jouir  des  privilèges  et  franchises  attachés  à  la  noblesse,  avoient  acheté  des 
charges  de  secrétaire  du  roi. 


(Ainsi  fou  n'enteod  point  une  gigue  à  la  chftpellc,  ni  àm&  on 
sermon  des  lùOê  de  tkéàtre  ;  Ton  ne  voit  point  d'images  profites  * 
daBsles  temples,  tm  Christ,  par  exemple,  et  le  jugemasl  de 
PAris  dans  le  môme  saBctnaire ,  ni  à  des  personnes  consacrées  à 
régUse  le  train  et  féqnipage  d'un  cayalier. 

Déclarerai-je  donc  ce  que  je  pense  de  ce  qu'on  appelé  dans  le 
monde  un  beau  salut,  la  décoration  souvent  profane,  les  places 
veleniies  et  payées ,  des  Urres  '  distribués  comme  au  théâtre ,  les 
éntreToes  et  les  rendez-vous  fréquents ,  le  murmure  et  les  cause* 
ries  étourdissantes ,  queiqu'un  monté  sur  une  tribune  qui  y  parie 
familièrement ,  sèchement ,  et  sans  autre  zèle  que  de  rassembler 
le  peuple ,  l'amuser,  jus^'à  ce  qu'un  orchestre ,  le  dirai-je  ?  et 
des  voix  qui  concertent  depuis  long-temps  se  fessent  entendre? 
fist-ee  à  moi  à  m'écrier  que  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  me 
consume ,  et  à  tirer  le  voile  léger  qui  couvre  les  mystères  té* 
moins  d'une  telle  indécence?  Quoi  !  parccqu'on  ne  dtmse  pas  en- 
core aux  T  T**  ',  me  fercera-t-on  d'appeler  tout  ce  spectacle 
office  d'église? 

L*on  ne  vmt  point  faire  de  voeux  ni  de  pèlerinages  pour  elh 
temt  d'un  saint  d'avoir  Tesprit  plus  doux ,  l'âme  plus  recoonois^ 
«ante;  d'être  plus  équitable ,  et  moins  malfaisant;  d'èlre  guéri  de 
la  vanité ,  de  riofuiétude  et  de  kt  mauvaise  raSierie. 

Quelle  idée  plus  bizarre  que  de  se  représenter  une  fioule  de 
chrélieBs  de  Fun  et  de  l'autre  sexe  qui  se  rassemblent  à  certains 
jours  dans  une  sdie  pour  y  applaudir  à  une  troupe  d'excommu- 
niés ,  qm  ne  le  sont  que  par  le  plaisir  qu'ils  leur  dmment ,  et  qui 
est  déjà  payé  d'avance?  Il  me  semble  qu'il  faudroit,  ou  fermer 
les  théâtres ,  ou  prononcer  moins  sévèrement  sur  l'éM  des  comé- 
diens. 

Dans  ces  j^rs  qu'on  appelle  saints,  le  moine  confesse  pendant 
que  le  curé  tonne  en  cbsare  contre  le  moine  et  ses  adhérents  :  telle 
femme  pieuse  sort  de  l'autel,  qui  entend  au  prône  qu'eUe  vient 
de  faire  un  sacrilège.  N'y  a-t-il  point  dans  l'église  une  puissance  à 
qui  il  appartienne ,  ou  de  faire  taire  le  pasteur,  ou  de  suspendie 
potir  un  temps  le  pouvoir  du  barnabiie  ? 

il  y  a  plus  de  rétributions  dans  les  paroisses  pour  un  mariage 
.foe  pour  un  baptteie ,  ^  plus  pour  un  baptême  que  pour  la  con^ 

(  lapioeries.  (Nots  de  la  Bt^uffée.) 

•  Le  motet,  tradait  en  vers  françois,  par  L.  L"*.  (/cf.) 

'  Théatins. 


63€  1»  Q0BLQCB8  USAGSJl* 

fefision.  L*on  diroit  que  ce  soit  un  taux  sur  les  sacrements ,  qui 
semUent  par-là  èlre  appréciés.  Ce  n'est  rien  au  fond  que  cet 
usage;  et  ceux  qui  reçoivent  pour  les  choses  saintes  ne  croient 
point  les  vendre,  comme  ceux  qui  donnent  ne  pensent  point  à 
les  acheter  :  ce  sont  peut-être  des  apparences  qu'on  pourroîl 
épargner  aux  simples  et  aux  indévots. 

Un  pasteur  frais  et  en  parfaite  santé,  en  lioge  fin  et  en  point  de 
Venise,  a  sa  place  dans  l'œuvre  au[Hrès  les  pourpres  et  les  four- 
rures; il  y  achève  sa  digestion,  pendant  que  le  feuillant  on  le 
récollet|  quitte  sa  cellule  et  son  désert ,  où  il  est  lié  par  ses  vœux 
et  par  la  bienséance ,  pour  venir  le  prêcher,  lui  et  ses  ouailles ,  et 
en  recevoir  le  salaire ,  comme  d*une  pièce  d'étoffe.  Vous  m'inter- 
rompez ,  et  vous  dites  :  Quelle  censure  !  et  combien  elle  est  noo- 
velle  et  peu  attendue  î  ne  voudriez-vous  point  interdire  à  ce  pas- 
teur et  à  son  troupeau  la  parole  divine ,  et  le  pain  de  l'Évan^le? 
Au  contraire ,  je  voudrois  qu'il  le  distribuât  lui-même  le  matin , 
le  soir,  dans  les  temples^  dans  les  maisons,  dans  les  places,  sw 
les  toits,  et  que  nul  ne  prétendit  à  un  emploi  si  grand,  si  labo- 
rieux ,  qu*avec  des  intentions ,  des  talents  et  des  poumons  capables 
de  lui  mériter  les  belles  offrandes  et  les  riches  rétributions  qui  y 
sont  attachées.  Je  suis  forcé ,  il  est  vrai,  d'excuser  un  curé  sur 
cette  conduite,  par  un  usage  reçu ,  qu'il  trouve  établi ,  et  qu'il 
laissera  à  son  successeur;  mais  c'est  cet  usage  bizaire  et  dénué  de 
fondem^t  et  d'apparence  que  je  ne  puis  approuver,  et  que  Je 
{oùte  encore  moins  que  celui  de  se  faire  payer  quatre  fois  des 
mêmes  obsèques ,  pour  soi ,  pour  ses  droits ,  pour  sa  pressée, 
pour  son  assistance. 

Tite^  par  vingt  années  de  service  dans  une  seconde  place, 
n'est  pas  encore  digne  de  la  première ,  qui  est  vacante  :  ni  ses 
talents,  ni  sa  doctrine ,  ni  nue  vie  exemplaire,  ni  les  vœux  des 
paroissiens,  ne  sauroient  l'y  faire  asseoir.  Il  nait  de  dessous  terre 
on  autre  clerc  *  pour  la  remplir.  Tite  est  reculé  ou  congédié;  il 
ne  se  plaint  pas  :  c'est  l'usage. 

Moi ,  dit  le  cbeffecier,  je  suis  maître  du  chœur  :  qui  me  forcera 
d'aller  à  matines?  mon  prédécesseur  n'y  alloit  point:  suis-je  de 
pire  condition?  dois*je  laisser  avilir  ma  dignité  entre  mes  maâns, 
eu  la  laisser  telle  que  je  l'ai  reçue?  Ce  n'est  point ,  dit  Técolàlre, 
mon  intérêt  qui  me  mène,  mais  celui  de  la  prébende  :  il  seroit 
bien  dur  qu'un  graod  chanoine  fût  sujet  au  chœur,  pendant  que 

'^  Ecclésiastiqne.  (Note  de  La  Bi'uyére.) 
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ie  trésorier,  Farchidiacre ,  le  péfiffencier  et  le  grand-vicaire  s'en 
croient  exempts.  Je  suis  bien  fondé ,  dit  le  prévôt ,  à  demander 
la  rétribnliôn  sans  me  trouver  à  l'office  :  il  y  a  vingt  années  en- 
tières que  je  suis  en  possession  de  dormir  les  nnits;  je  venx  finir 
comme  j^ai  commencé ,  et  Ton  ne  me  verra  point  déroge  à  mon 
titre  :  que  me  serviroit  d'être  à  la  tète  d'un  chapitre?  mon  exem- 
ple ne  tire  point  à  conséquence.  Enfin  c'est  entre  eux  tous  à  qtii 
ne  louera  point  Dieu,  à  qui  fera  voir,  par  un  long  usage,  qu'il 
n'est  point  obligé  de  le  faire  :  l'émulation  de  ne  se  point  rendriB 
aux  offices  divins  ne  saurdt  être  plus  vive  ni  plus  ardente.  Les 
cloches  sonnent  dans  une  nuit  tranquille  ;  et  leur  mélodie ,  qui 
réveille  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur,  endort  les  chanoines, 
les  plonge  dans  un  sommeil  doux  et  facile,  et  qui  ne  leur  procure 
que  de  beaux  songes  :  ils  se  lèvent  tard ,  et  vont  h  Téglise  se  faire 
payer  d'avoir  dormi. 

Qui  pourroit  s'imaginer,  si  l'expérience  ne  nous  le  mettoit  de- 
vant les  yeux ,  quelle  peine  ont  les  hommes  à  se  résoudre  d'eux- 
mêmes  à  leur  propre  lélicité ,  et  qu'on  ait  besoin  de  gens  d'un 
certain  habit,  qui,  par  un  discours  préparé,  tendre  et  pathé- 
tique ,  par  de  certaines  inflexions  de  v(fix ,  par  des  larmes ,  par 
des  mouvements  qui  les  mettent  en  sueur  et  qui  les  jettent  dans 
l'épuisement ,  fassent  enfin  consentir  un  homme  chrétien  et  rai- 
sonnable, dont  la  maladie  est  sans  ressource ,  à  ne  se  point  perdre 
et  à  faire  son  salut? 

La  fille  d'Arisiippe  est  malade  et  en  péril  ;  elle  envoie  vers  son 
père,  veut  se  réconcilier  avec  lui  et  mourir  dans  ses  bonnes 
grâces  :  cet  homme  si  sage ,  le  conseil  de  toute  une  ville ,  fera- 
t*il  de  lui-même  cette  démarche  si  raisonnable?  y  entralnera4-il 
safenome?  ne  faudra-t-il  point;  pour  les  remuer  tous  deux ,  h 
machine  du  directeur? 

Une  mère ,  je  ne  dis  pas  qui  cède  et  qui  se  rend  à  la  vocation  de 
sa  fille ,  mais  qui  la  fait  religieuse ,  se  charge  d'une  ame  avec  la 
sienne,  en  répond  à  Dieu  même,  m  est  la  caution  :  afin  qu\ine 
telle  mère  ne  se  perde  pas,  il  faut  que  sa  fiile  se  sauve. 

Un  homme  joue  et  se  ruine  :  il  marie  néanmoins  l'ainée  de  ses 
deux  filles  de  ce  qu'il  a  pu  sauver  des  mains  d'un  Ambreville. 
ta  cadette  est  sur  le  pdnt  de  faire  ses  vœux,  qui  n'a  point  d'autre 
vocation  que  le  jeu  de  son  père. 

Il  s'est  trouvi6  des  filles  qui  avoient  de  la  vertu,  de  la  santé, 
de  la  ferveur,  et  une  bcmne  vocation,  mais  qui  n'étoiént  pas 
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S9sez  riches  pour  f«ire  dans  iKie  rici»  abbaye  vijoa  de  paavreté. 

Celui  qai  délibère  sur  le  ebotx  d'une  abbaye  ou  d'an  simple 
jMaastère,  pour  s'y  renfermer,  agite  Tanciemie  quesUesi^e  Fétat 
f9pulaire  et  du  despotique. 

Faire  une  foUe  et  se  marier  par  amourette ,  c'est  épouser  Hé- 
Ut€j  qui  est  jeune,  belle,  sage,  économe,  qui  platt,  qui  vous 
aime,  qui  a  moins  de  bien  qu'^^ine,  qu'on  vous  propose,  et  qoi, 
avec  use  ridie  dot^  apporte  de  riebes  di^sitions  à  la  consumer, 
et  tout  votre  Xonds  avec  sa  dot. 

Il  étoit  déUcat  autrefois  de  se  marier;  c'étoit  un  kmg  établisse- 
«ment,  une  affaire  sérieuse,  et  qui  méritoit  qu'on  y  peasàt;  on 
étoit  pepdant  toute  sa  vie  le  mari  de  sa  femme ,  bcwne  ou  mau- 
vaise î  même  taUe,  même  demeure,  même  lit;  l'cm  n'en  étoit 
point  quitte  pour  une  pension  :  avec  des  enfants  et  un  ménage 
complet,  l'on  n'avoit  pas  les  apparences  et  les  déliées  du  cé- 
libat. 

Qu'on  ivite  d'être  vu  s^l  avec  une  femme  qui  n'^st  point  la 
sienne ,  voHà  une  pudeur  qui  est  bien  placée  :  qu'on  sente  quel- 
que peine  à  se  trouver  dans  le  monde  avec  des  persmmes  dont  h 
.réputation  est  attaquée ,  cela  n'est  pas  ineomprébei»y)le.  Ibjs 
quelle  mauvaise  boute  fait  rougir  un  homme  de  sa  pisopre  fadWKi 
.et  l'empêche  de  pacoltre  dans  io  piaMÂc  avec  ceHe  qu'il  s'e$t 
choisie  pour  sa  cosnpagae  inséparaUe ,  qui  â<HJt.f«ire  sa  jm ,  s«s 
délices  et  toute  sa  société;  avec  celle  qu'il  aime  etqu'il.esftiine, 
qui  est  son  ornement ,  dent  l'esprit,  le  mérite,  la  vertu,  l'al« 
liance,  lui  fcmt  honneur?  Que  ne  commence-t-il  par  roi^  de  son 
mariage? 

Je  connois  la  force  4e  la  coutume^  et  jusqu'où  elle  maîtrise  les 
esprits  et  contraint  les  moQurs,  dans  les  choses  même  les  phis  dé- 
nuées de  raison  et  de  fondement  :  je  sens  néanmoins  que  j'aurais 
Fimpudence  de  me  promener  au  Cours,  et  d'y  passer  en  revue 
avec  une  personne  qui  seroit  ma  femme. 

Ce  n'^est  pas  une  honte  ni  une  faute  à  un  jeune  homme  que 
d*épouser  une  femme  avancée  en  êgie;  c'est  quelquefois  prudeaoe; 
c':est  piécautioda.  L'infamie  est  de  se  jouer  de  sa  bienfoAriee  par 
des  traitements  indignes ,  et  qui  lui  découvrent  qu'elle  est  la  dope 
d'AU  hypocrite  et  d'un  ingrat  Si  la  fiction  est  exonsable,  c'est  oft 
il  faut  feindre  de  l'amitié  :  s'il  est  permis  de  tromper,  c'est  dans 
«ne  occasion  oft  il  y  auvoit  dn  la  dureté  à  être  siaeè^.  Mais.elle 
vit  longrtemps  :.  avie>-vous  stipulé  qu'elle  mourût  iâprêsjavar 


sigaé  votre  fortune  et  raûqQit  de  tOKlis  vas  dettaa?  n'a-t«*eUe  fins 
après  ce  graad  oavvige  qu'à  retenir  son  baleine,  qu'à  pre&dre  de 
l'opium  ou  de  lacîgaë?  a-teUe  t^t  de  yivre?  si  marne  ipous 
mourez  avant  edie  doait  vous  aviez  déi^a  réglé  les  funéraillâs ,  à 
qui  vous  destiniez  la  grosse  84mnme  et  Jes  beejux  oraemisi&ts ,  en 
est-eëe  responsable? 

Il  y  a  depuis  loog-teaif»  deas  le  monde  une  manière  *  de  faune 
valoir  son  bien  qui  continue  toujours  d'être  ^tiquée  par  d'hon- 
nêtes gens,  et  d'être  eondwanée  par  d'babiks  docteurs. 

On  a  toujours  vu  dans  la  répubfique  de  certaines  charges  qui 
semblent  n'avoir  élé  imaginées  la  première  tm  que  pour  earichir 
tin  seul  aux  dépeos  de  plusieurs  :  les  fonds  ou  l'argent  des  parti- 
cnliers  y  coule  sens  fin  et  sans  iaterrupti^  ;  dirai*je  qu'il  n'en 
revient  plus ,  on  qu'il  n'en  revient  que  tard?  C'est  un  goufire  ; 
c'est  une  mer  qui  reçoit  les  eaux  des  ileaV'Cs,  et  qui  ne  les  re^d 
pas  ;  ou  si  elle  les  rend,  c'est  par  desconânilssecretseisouteriains) 
sans  qu'il  y  paroisse,  m^pi'eHe  en  seit  moins  grossa  et  moins  en* 
fiée  ;  ce  n'est  qu'apnès^p  avoûr  joui  loAg-tmnpe;  et  qu'elle  ne'peut 
plus  les  retenir. 

Le  fonds  perdu  ',  autrefois  $i  ste;  si  religieux  et  si  inviolable, 
est  devenu  avec  le  temps ,  et  par  les  soins  de  eeax  .qui  en  étoient 
ohaigés,  un  bien  pendu,  ftoel  auli^e  seeret  de  doubler  mes  reve- 
nus et  de  thésMuriser?  entoerai-j^dims.le  hmtûtane  deniei:  ou  ims 
les  aides?  serai-je  avare ,  partisan,  ou  administrateur? 

Vous  ave^  une  pièce  d'argent  «  ou  même  une  pièce  d'cf ,  ce 
n'est  pas  assez;  c'est  le  nombre  qui  opère  :  laites  en,  ai  vous 
ipouvez,  un  ams^  considérable  et  qui  s'élève  en  pyramide,  et  je 
-me  charge  du  reste.  Ynus  n'a^z  ni  nmssimce ,  ni  esprit ,  ni  ta- 
lent, ni  expérience  :  qu'importe?  ne  diminuez  rien  de  vaire 
monceau ,  et  Je  vous  placerai  si  haut  que  vous  vous  ooavrirez 
devant  votre  maitre,  si  vous  en  avejiK  :  il  sera  môme  fort  énû- 
nent  si,  avec  votre  métal,  qui  de. jour  à  antre  se  midtiplie,  je 
ne  fais  en  sorte  qa*il  se  découvre  devant  vous. 

Ofênte  plaide  depuis  dbc  ans  eiAicsTs-en  règlement  de  juges , 
pour  une.afhire  juste,  eapUale,  et  oà  il  y  va  4e  toute  sa  lorlmie; 

«  *  WÊO»  et  obU^itiem.  (Nût€  de  la  Brwnère,) 

*  AUoflion  à  la  banqueroute  des  hôpitaux  de  Paris  et  des  Incurables  en  I6S9,  qui 
fit  peidre  aux  particuliers  qui  avoient  des  d^oiers  à  .fonds  perdu  sur  ces  établine- 
hnieat9.U,plus  grande  partie  de  leurs  biens. 
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elle  saura  peat-ètre  dans  cinq  années  quels  seront  ses  juges ,  et 
dans  quel  tribunal  elle  doit  plaider  le  reste  de  sa  vie. 

L'on  applaudit  à  la  coutume  qui  s'est  introduite  dans  les  tribu- 
naux d'interrompre  les  avocats  au  milieu  de  leur  action,  de  les 
empêcher  d'être  éloquents  et  d'avoir  de  l'esprit ,  de  les  ramenar 
au  fait  et  aux  preuves  toutes  sèches  qui  établissent  leurs  causes  et 
le  droit  de  leurs  parties  ;  et  cette  pratique  si  sévère ,  qui  laisse  aux 
orateurs  le  regret  de  n'avoir  pas  prononcé  les  plus  beaux  traits 
de  leurs  discours ,  qui  bannit  l'éloquence  du  seul  endroit  où  elle 
est  en  sa  place ,  et  va  faire  du  parlement  une  muette  juridiction, 
on  l'autorise  par  une  raison  solide  et  sans  réplique ,  qui  est  celle 
de  l'expédition  :  il  est  seulement  à  désirer  qu'elle  fût  moins  oubliée 
en  toute  autre  rencontre ,  qu'elle  r^làt  au  contraire  les  bureaux 
comme  les  audiences,  et  qu'on  cherchât  une  fin  aux  écritures  % 
comme  on  a  fait  aux  plaidoyers. 

Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice  ;  leur  métier  y  de 
la  différer .  quelques  uns  savent  leur  devoir ,  et  font  leur  métier. 

Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui  fait  pas  honneur  ;  car ,  oa  il 
se  défie  de  ses  lumières  et  même  de  sa  probité ,  ou  il  cherche  à  le 
prévenir^  ou  il  lui  demande  une  injustice. 

Il  se  trouve  des  juges  auprès  de  qui  la  laveur ,  l'autorité ,  les 
droits  de  l'amitié  et  de  l'alliance ,  nuisent  à  une  bonne  cause,  et 
qu'une  trop  grande  affectation  de  passer  pour  incorruptibles  ex- 
pose à  être  injustes. 

Le  magistrat  coquet  ou  galant  est  pire  dans  ses  conséquences 
que  le  dissolu  :  celui-ci  cache  son  commerce  et  ses  liaisons ,  etFon 
ne  sait  souvent  par  où  aller  jusqu'à  lui  ;  celui-là  est  ouvert  pai* 
mille  foibles  qui  sont  connus ,  et  l'on  y  arrive  par  toutes  les  fenunes 
à  qui  il  veut  plaire. 

Il  s'en  faut  peu  que  la  religion  et  la  justice  n'aillent  de  pair  dans 
la  république  ;  et  que  la  magistrature  ne  cousaere  les  hommes 
comme  la  prêtrise.  L'homme.do  robe  ne  sauroit  guère  danser  au 
bal ,  paroltre  aux  théâtres ,  renoncer  aux  habits  simples  et  mo- 
destes f  sans  consentir  à  son  propre  avilissement  ;  et  il  est  étrange  ' 
qu'il  ait  fallu  une  loi  pour  régler  son  extérieur ,  et  le  contraindre 
ainsi  à  être  grave  et  plus  respecté. 

Il  n'y  a  aucun  métier  qui  n'ait  son  apprentissage  ;  et  ;  en  moa- 

*  Procès  par  écrit.  (Noie  dé  La  Bruyère,) , 

*  Unarrétdn  conseil  obligea  les  coiueiUers  à  être  en  rabat.  Ayant  ce  temps,  ils 
étoient  presque  toujours  en  crayate. 
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tant  des  moindres  conditions  jusqu'aux  plus  grandes ,  on  retnar- 
que  dans  toutes  un  temps  de  pratique  et  d'exercice  qui  prépare  aux 
emplois ,  où  les  fautes  sont  sans  conséquence,  et  menait,  au  con- 
traire ,  à  la  perfection.  La  guerre  même ,  qui  ne  semble  naître  et 
durer  que  par  la  confusion  et  le  désordre ,  a  ses  préceptes  :  on  ne 
se  massacre  pas  par  pelotons  et  par  troupes ,  en  rase  campagne , 
sans  ravoir  appris,  et  Ton  s'y  tue  méthodiquement.  Il  y  a  Técole  de 
la  guerre  :  où  est  l'école  du  magistrat?  Il  y  a  un  usage,  des  lois, 
des  coutumes  :  où  est  le  temps,  et  le  temps  assez  long,  que  Ton  em- 
ploie  à  les  digérer  et  à  s'en  instruire  ?  L'essai  et  l'apprentissage 
d' un  jeune  adolescent  qui  passe  de  la  férule  à  la  pourpre ,  et  dont 
la  consignation  a  fait  un  juge ,  est  de  décider  souverainement  des 
vies  et  des  fortunes  des  hommes. 

La  principale  partie  de  l'orateur ,  c'est  la  probité  :  sans  elle  il 
dégénère  en  déclamateur ,  il  déguise  ou  il  exagère  les  faits ,  il 
cite  faux ,  il  calomnie ,  il  épouse  la  passion  et  les  haines  de  ceux 
pour  qui  il  parle  ;  et  il  est  de  la  classe  de  ces  avocats  dont  le  pro 
verbe  dit  qu'ils  sont  payés  pour  dire  des  injures. 

Il  est  vrai ,  dit-on ,  cette  somme  loi  est  due ,  et  ce  droit  lui  est 
acquis;  mais  je  l'attends  à  cette  petite  formalité  :  il  Toublie^s'il  n'y 
revient  plus ,  et  conséquemment  il  perd  sa  somme ,  ou  il  est  incon- 
testablement déchu  de  son  droit  :  or  il  oublieracette  formalité.  Voilà 
ce  que  j'appelle  une  conscience  de  praticien. 

Une  belle  maxime  pour  le  Palais ,  utile  au  public ,  remplie  de 
rsdson ,  de  sagesse  et  d'équité ,  ce  seroit  précisément  la  contradic- 
toire de  celle  qui  dit  que  la  forme  emporte  le  fond. 

La  question  est  une  invention  merveilleuse  et  tout-à-fait  sûre 
pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  complexion  foible ,  et  sauver  un 
coupable  qui  est  né  robuste. 

Un  coupable  puni  est  un  exemple  pour  la  canaille;  un  ionocent 
condamné  est  l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  dirai  presque  de  moi  :  Je  ne  serai  pas  voleur  ou  meurtrier  : 
je  ne  serai  pas  un  jour  puni  comme  tel ,  c'est  parler  bien  hardi- 
ment. 

Une  condition  lamentable  est  celle  d'un  homme  innocent  à  qui 
la  précipitation  et  la  procédure  ont  trouvé  un  crime  ;  celle  même 
de  son  juge  peut-elle  l'être  davantage  ? 

Si  l'on  me  racôntoit  qu'il  s'est  trouvé  autrefois  un  prévôt ,  ou 
l'un  de  ces  magistrats  créés  pour  poursuivre  les  voleurs  et  les 
exterminer,  qui  les  eonnoissoit  tous  depuis  long-temps  de  nom  et 
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eisipérer  les  uns  des  autres?  Et  si  aa  contraire  la  propriété  d'aa  tel 
bien  est  dévolae  an  fidéicommissaire ,  pourquoi  perd  il  sa  réputa- 
tion à  le  retenir?  Sur  quoi  fonde-t-on  la  satire  et  les  yaudeTilles? 
Voudroit-on  le  comparer  au  dépositaire  qui  trahit  le  dépôt ,  à  un 
domestique  qoi  vole  l'argent  que  son  maître  lui  envoie  porter?  On 
aur<Mt  tort  :  y  a-t-il  de  Tinfamie  à  ne  pas  faire  une  libéralité ,  et 
à  conserver  pour  soi  ce  qui  est  à  soi  ?  Étrange  embarras ,  bonible 
poids  que  le  fidéicommis!  Si  par  la  révérence  des  lois  on  se  Fap- 
^oprie,  il  ne  fftut  plus  passer  pour  homme  de  bien  ;  si  par  le 
respect  d'un  ami  mort  l'on  suit  ses  intentions  en  le  rendant  à  sa 
veuve  ;  on  est  confidentiaire  ^  on  blesse  la  loi  :  elle  cadre  donc 
bien  mal  avec  l'opinion  des  hommes?  Cela  peut  être:  et  il  ne 
iiie  convient  pas  de  dire  ici:  La  loi  pèche,  ni  :  Les  hommes  se 
trompent. 

J'entends  dire  de  quelques  particuliers ,  ou  de  quelques  compa- 
gnies :  Tel  et  tel  corps  se  contestent  l'un  à  l'autre  la  préséance  ;  le 
mortier  et  la  pairie  se  disputent  le  pas.  H  me  paroi t  que  celui  des 
deux  qui  évite  de  se  rencontrer  aux  assemblées  est  celui  qui  cède^ 
et  qui,  sentant  son  foible,  juge  lui-même  en  favoui  de  son  con- 
current. 

Tifphon  fournit  un  grand  de  chiens  et  de  chevaux  :  que  ne  lui 
fournit-il  point  ?  Sa  protection  le  rend  audacieux  ;  il  est  impuné- 
ment dans  sa  province  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'être ,  assassin  ,  par- 
jure ;  il  brûle  ses  vœsins ,  et  il  n'a  pas  besoin  d'asite  :  il  faut  enfin 
que  le  prince  se  mêle  lui-même  de  sa  punition. 

Ragoûts,  liqueurs,  entrées,  entremets,  tous  mots  qui  devroient 
être  barbares  et  inintelligibles  en  notre  langue  :  et  s'il  est  vrai 
qu'ils  ne  devroient  pas  être  d'usage  en  pleine  paix ,  où  ils  ne  ser- 
vent qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  gourmandise ,  comment  peu- 
vent-ils être  entendus  dans  le^emps  de  la  guerre  et  d'une  misère 
publique,  à  la  vue  de  Tennemi ,  à  la  veille  d'un  combat ,  pendant 
un  siège  ?  Où  est-il  parlé  de  la  table  de  Scipion  ou  de  celle  de 
Marins?  Ai-je  lu  quelque  part  que  MilUade,  qu' Épaminondas , 
qfiAgésilas ,  aient  fait  une  chère  délicate?  Je  youdrois  qu'on  ne 
fit  mention  de  la  délicatesse ,  de  la  propreté ,  et  de  la  somptuosité 
des  générànx ,  qu'après  n'avoir  plus  rien  à  dire  sur  leur  sujet , 
et  s'être  épuisé  sur  les  circonstances  d'une  bataille  gagnée  et 
d'une  viUe  prise  :  j'aimerois  même  qu'ils  voulnsent  se  priver  de 
cet  éloge. 

Hermippe  est  l'esdave  de  ce  qu'il  appelle  ses  petites  comme- 
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dites  :  il  lear  sacrifie  Tusage  reçu,  lacoatame)  les  modes,  la  bien- 
séance ;  il  les  cherche  en  toutes  choses  ;  il  quitte  une  moindre  pour 
une  plus  grande;  il  ne  néglige  aucune  de  celles  qui  sont  pratica- 
bles; il  s'en  fait  une  étude,  et  il  ne  se  passe  aucun  jour  qu'il  ne 
fasse  en  ce  genre  une  découverte.  11  laisse  aux  autres  hommes  le 
dîner  et  le  souper,  à  peine  en  admet-il  les  termes  ;  il  mange  quand 
il  a  faim ,  et  les  mets  seulement  où  son  appétit  le  porte.  Il  voit  faire 
son  lit  :  quelle  main  assez  adroite  ou  assez  heureuse  pourroit  le 
faire  dormir  comme  il  veut  dormir  ?  Il  sort  rarement  de  chez  soi  ; 
il  aime  la  chambre ,  où  il  n'est  ni  oisif  ni  laborieux ,  où  il  n'agit 
point ,  où  il  tracasse,  et  dans  Téquipage  d'un  homme  qui  a  pris 
médecine.  On  dépend  servilement  d'un  seriniri^  et  d'un  menui- 
sier ,  selon  ses  besoins  :  pour  lui ,  s'il  faut  limar ,  il  a  une  lime  ; 
une  scie,  s'il  faut  scier,  et  des  tenailles,  s'd  faut  arracher.  Ima- 
ginez ,  s'il  est  possible,  quelques  outils  qu'il  n'ait  pas ,  et  meilleurs 
et  plus  commodes  à  son  gré  que  ceux  mêmes  dont  les  ouvriers  se 
servent  :  il  en  a  de  nouveaux  et  d'inconnus  ;  qui  n'ont  point  de 
nom,  productions  de  son  esprit,  et  dont  il  a  presque  oublié  l'usage. 
Kul  ne  se  peut  comparer  à  lui  pour  faire  en  peu  de  temps  et  sans 
peine  un  travail  fort  inutile  :  il  faisoit  dix  pas  pour  alter  de  son  lit 
dans  la  garde-robe,  il  n'en  fait  plus  que  neuf,  par  la  manière  dont 
il  a  su  tourner  sa  chambre  :  combien  de  pas  épar^iésdans  le  cours 
d'une  vie!  Ailleurs  l'on  tourne  la  clef,  l'on  pousse  ccmtre,  ou  l'on 
tire  à  soi ,  et  une  pmrte  s'ouvre  :  queDe  fatigue  !  voilà  an  mouve* 
'meftt  de  trop  qu'il  sait  s'épargner;  et  comment?  c'est  un  mystère 
qu'il  ne  révèle  point  :  il  est ,  à  la  vérité ,  un  grand  maître  pour 
le  ressort  et  pour  la  mécanique ,  pour  cdle  du  moins  dont  tout  le 
moiide  se  passe.  Hermippe  tire  le  jour  de  son  appartement  d'ail* 
leurs  que  de  la  fenêtre  ;  il  a  trouvé  le  secret  de  monter  et  de  des- 
cendre autrement  que  par  l'escalier ,  et  il  cherche  celui  d'entrer 
et  de  sorfir  plus  commodément  que  par  la  porte. 

II  y  a  déjà  long-temps  que  l'on  improuve  les  médecins ,  et  que 
l'on  s'en  sert  :  le  théâtre  et  la  satire  ne  touchent  point  à  lems  pen- 
sions ;  ils  dotent  leurs  filles ,  placent  leurs  fils  au  parlement  et  dans 
la  prélature  ;  et  les  railleurs  eux-mêmes  fournissent  l'argent.  Ceux 
qui  se  portent  bien  deviennent  malades;  ii  leur  faut  des  gens  dont 
le  métier  soit  de  les  assurer  qu'ils  ne  mourront  point  :  tant  que  les 
hommes  pourront  mourir ,  et  qu'ils  aimeront  à  vivre,  le  médecin 
sera  raillé  et  bien  payé. 

Un  bon  médecin  est  celui  qui  a  des  remèdes  spécifiques  ;  ou , 

23. 
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s'il  en  mmqae  ,  qoi  peroiet  à  coax  qui  les  Mt  de  gaérif  wa 
malade. 

La  témérité  des  dtarbtass ,  et  leurs  tristes  sueeès ,  qai  eo  soaC 
les  saites ,  font  valoir  la  «lédeciae  et  les  médediis  :  si  eeuxKîi  lais- 
sefit  mourir ,  les  antres  tuent. 

Carro  Carré  *  débarque  avec  Bue  recette  qu'il  appelle  un  pnooipt 
remède ,  et  qui  quelquefois  est  un  poison  lent  :  c'est  un  bien  de 
famille,  mais  amélioré  en  ses  mains;  de  spécifique  qu'il  étott 
contre  la  colique ,  il  guérit  de  la  fièvre  quarte ,  de  la  pleorésie , 
de  rhydropisie ,  de  Tapoplexie ,  de  l'épilepsie.  Forcez  un  p^vetre 
mémoire,  nommez  uae  malade,  la  première  qui  vous  vieodra 
en  Tesprit  :  l*hémorragte ,  dites-vous?  il  la  ^rit  :  ii  ne  fessuscite 
personne,  il  est  vrai  ;  il  ne  rend  pas  la  vie  aux  hommes ^  mais  il 
les  conduit  nécessairement  jusqu'à  la  décrépiÉude  ;  et  ce  n'est  que 
par  hasard  que  son  père  et  son  aieul,  qui  avoientce^seevet,  sottt 
morts  fort  jeunes.  Les  nédeeins  reçoivent  pour  leurs  visites  ce 
qu'on  leur  donne ,  quelques  uns  se  contentent  d'an  remerciement: 
Carro  Carri  est  si  sûr  de  son  remède ,  et  4e  l'efiet  qui  en  (|oit  mn- 
yre,  qu'il  n'hésite  pas  de  s'en  faire  payer  d'avance,  et  de  reoevoir 
avant  que  de  donner  :  si  k  mal  est  incttrafale ,  tant  mieux ,  il  n'en 
est  que  plus  digne  de  son  apfriioation  et  deaon  remède  :  commencez 
par  loi  iivper  quelques  sacs  de  nulle  francs^  passez^hii  un  contrat 
>de  constitution,  donnez-lui  one  de  vostenres^  la  j^us petite,  et  ne 
soyes  pas  ensuite  plu»  inqaietque  kii  de  votre.guérison.  L'émula- 
tion de  cet  homme  a  peuplé  le  monde  de  ncm»  en  O  oten  I ,  woêês 
Ténérables.  qui  imposent  aux  malades  et  aux  maladies.  Yos.nié* 
decins ,  Fagon  ^ ,  et  de  toutes  les  facilités ,  avouez-le ,  ne  guéris- 
sent pas  toujours ,  ni  sûrement  ;  ceux  au  contraire  qui  ùtiï  hérité 
de  leurs  p^es  la  médeeine  pratique ,  .et  à  »qai  Texpérievioe  est 
éctee  par  succession ,  promettent  toujours ,  .et  amec  serments  , 
qu'on  guérira.  Qu'il  icst  d(mx  aux  hommes  de  tout  espérer  d'une 
maladie  movtdle ,  et  de  se  porter  encore  passablement  bien  à  l'a- 
gonie i  Lamort  surprend  agréaUûment  et  sans  s'être  fîntcrakkiiffe: 
^m  la  seatiplus  tôt  qu'on  n'a  songé  à  s'y  ps^arer  et  à  s'y  réaoo^ 
dre.  0  FiGoif-EscoLÂits  !  feites  régner  sur  toute  la  terre  le  quis- 
•qomaet  Témétique  ;  conduisez  à  sa  perfection  la  scneace-d^s  sim. 

*  Cavaiti,  Italien,,  qui  «û^uit  de  la  fortime  et  ^Urfjfiiliillfln  cayee^nit  tort 
cher  des  remèdes  qu'il  faisoit  sagement  payer  d'avance»  et  qiii.pe  tiiQÎeni  pas  tOil|99ira 
les  malades. 

*  FagOD» i^noBiior  «(kteoiii  do  roi. 


fkv^Mmk^rméswmhomBm^pwœ  prokMigttlèurm;iriMBerrts 
-éams  les  cures ,  av«c  j^sde  pràobion  et  de  flagesse  qf»  |»isoMe 
a'a escoare fait,  le dÉBat;  les  tempe,  lessymptànes ,  etles  €001- 
ftaioas;  gaéiâMei.de  la  noamèfe  seule  qu'il  eoQ¥ieiit  à  chaeim 
d'èlre  guéri  ;  chdssez  des  eacps ,  od  rieane  Tiaus  eatcacbé  deleur 
économie,  ksmaladîes  les  fias  obsoues  et  les  fdtts  in^étéiiée»; 
n'atteulez  pas  sm  œlks  de  l'esprit ,  cfleasontiacasables;  laissez 
hCeriwme,  à  Le^ie,  kGmidie,  à  Trimaieiim elk Corpus.,. hi 
pasaio  a  ou  la  Cumar  des  ohariatmis. 

L'oQ  souffre  dans  la  répuMiquâ  les  duramaaneBs  et  les  àams, 
eaux  fui  faut  rharcseetpeiet  qai  tireiit Ja  figare,  ceas  fai  caonoB- 
seot  le  passé  par  le  moayaaieiitda  sm,  eeax  qmioaft  voir daae  ua 
aûraûr  aa  duis  un  vase  d'eau  la  claire  T^té  ;  et  ces  gens  sont  en 
effet  de  quelque  usage  :  ils  prédiseat  aui  hoautt^  qu'ils  fevaiit 
fartittie>  aaxfittes  qu'eUeiépaoeeimit  teasaainaaiB ,  eousalaut  las 
eaCMits  dont  les  pèpes  ne  maureal  poiat ,  et  charmeut  TinqaîéK 
Me  des  Jeanesimmes  qui  aat  de  vieux  maris  ;  ils  tmaipeBft  anla 
à  très  yU  prix  ceux  qui  checchentàétreiromfiés. 

Que  penser  de  la  magie  et  du  sartilége  ?  La  théorie  en  est 
i>bscuve,  lesprlnaqies  vaguas ,  incertains,  et  qui  apfflrocheat  da 
vifiiaanaiiie.  Mais  il  y  a  des  faits  eaibarrassants ,  afârmés  par  des 
hammcn  gravas  qui  les  ont  vus,on^i  les<mt  appris  de  persomies 
fai  leur  ressemUcAt  :  ks  adaettin  tous ,  ou  les.nier  tous ,  parait 
«n  égal  inconvéniant  ;  et  j'ose  dire  91'en  eria ,  comme  dans  tontes 
les  choses  extraordiaaires  et  qui  sorteaA  des  commsunes  rè^es , 
il  y  a  un  parti  à  trouver  entre  lés  âmes  crédufes  et  les  esprits 
ioKts. 

.  L'on  ne  fevâ  guère  charger  l'enfance  de  la  oonaaissance  de  trop 
40  langues^  at  il  me  semble  que  l'on  devrait  mettre.tonie  son  ap^^ 
^Milian  à  l'en  inslruire  :  ëles.sont  aftiies  à.  toutes  les  conditions  das 
hommes ,  et  elles  leur  ouvrent  égaloaent  l'entrée  on  à  une  pra^ 
lande  ou  à  une  facile  et  agréable  .érudition.  Si  l'on  remet  cette 
élude  si  pénible  à  un  Age  ud  peu  plus  avancé ,  et  qu'on  appdle  bi 
iaouesse,  ou  Ton  n'a  fiai  la  l!M*ce  de  l'embrasser  par  dioix ,  ou 
T'en  n'a  pas  celle  d'y  persévérer  ;  et  ai  Ton  y  persévère,  c'crt 
dmsnmar  à  la  reeborche  des  lMigues>le.méme  temps  qai  est  oon» 
saeré*  à  Tuiage  qaa  l'on  eu  dent  fisûee  ;  c'est  berner  k  la  science  des 
aM)Cs.un.|^qni  vaut  d^a.  aller  plus  Imn,  et  qui  demaade  des 
cjboses  ;  o'esi  au  mains  av<^  perdu,  les  premtéves  et  les^^lus  belles 
Muées  d?'sa^irie.  ilnsigKaadfeudsna  se  peut  bien  faiue  qnettna^ 
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qae  toat  s'imprime  dans  l'ame  natureltemem  et  profimdément; 
que  la  mémoire  est  neoTe,  prompte  et  fidèle;  que  l'esprit  et  le 
cœar  sont  encore  vides  de  passons ,  de  soins  et  de  désirs ,  et  que 
Ton  est  déterminé  à  de  longstravanx  par  ceux  de  qni  Ton  dépend» 
Je  suis  persuadé  que  le  petit  n(»nbre  d'habiles,  ou  le  grand 
nmnbre  de  gens  superficiels,  vient  de  l'oubli  de  cette  pratique. 

L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recommandée  : 
c'est  le  chemin  le  plus  court ,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréaMe  pour 
tout  genre  d'érudition.  Ayez  les  choses  de  la  premitee  main,  puiseï 
à  la  source;  maniez ,  remaniez  le  texte ,  apprenez-le  de  mtooire, 
«itez-ie  dans  les  occasions ,  songez  surtout  à  en  pénétrer  le  sens 
é^Bs  toute  son  étendue  et  dans  ses  circonstances  ;  conciliez  un  aii- 
teur  original,  ajustez  ses  principes,  tirez  yous*méme  les  conclu- 
sions. Les  prmniers  commentateurs  se  sont  trouvés  dans  le  cas  où 
je  désire  que  vous  soyez  :  n'empruntez  leurs  lumières  et  ne  suivez 
Iràrs  vues  qu'où  les  vôtres  seroient  trop  courtes  ;  leurs  expliear- 
tionsne  sont  pas  à  vous,  et  peuvent  aisépient  vous  échapper.  Vos 
observations,  au  contraire,  naissent  de  votre  esprit,  et  y  demeu- 
rent ;  vous  les  retrouvez  pbis  ordinairement  dans  la  convei^tion, 
dans  la  consultation ,  et  dans  la  dispute.  Ayez  le  plaisir  de  voir 
que  vous  n'êtes  arrêté  dans  la  lecture  que  par  les  difficultés  (pu 
sont  invincibles,  où  les  commentateurs  et  les  scoliastes  eux-mêmes 
demeurent  court,  si  fertiles  d'ailleurs ,  si  abondants  et  si  chargés 
d'une  vaine  et  fastueuse  érudition  dans  les  endroits  dairs ,  et  qui 
Be  font  de  peine  ni  à  eux  ni  aux  atitres  ;  achevez  ainsi  de  vous 
convaiacre ,  par  cette  méthode  d'étudier ,  que  c'est  la  paresse  des 
hommes  qui  a  encouragé  le  pédantisme  à  grossir  plutôt  qu'à  en^ 
richir  les  bibliothèques ,  à  faire  périr  le  texte  ^us  le  poids  des 
commentaires ,  et  qu'elle  a  en  cda  agi  coi^re  soi-même  et  contre 
ses  plus  chers  intér^s ,  en  muUiplkmt  les  lectures ,  les  recherches 
et  le  travail  qu'elle  cherdioît  à  éviter. 

Qui  règle  les  hommes  dans  leur  manière  de  vivre  et  d'user  des 
idiments?  la  santé  et  le  régime?  Gela  est  douteux.  Une  nation 
entière  mange  les  viandes  après  les  fruits  ;  une  autre  fût  tout  le 
contraire.  Quelques  uns  commencent  leiire  repas  par  de  certains 
fruits,  et  les  finissent  par  d'auU^  :  est-ce  raison,  est-ce  usage? 
Est-ce  par  un  soin  de  leur  santé  que  les  hommes  s'haUllent  jus- 
qu'au moiton ,  portent  des  fraises  et  des  collets ,  eux  qm  ont  eu 
ai  long-temps  la  poitrine  découverte  ?  Est-ce  par  bienséance ,  sur- 
tout dans  un  tev^s  où  ils  avoient  trooTé  le  secret  de  paroitre  nti» 


tout  hidliilés?  Et  d'afflenis  les  feiomes ,  qo!  it^iitreat  leur  gorgie 
et  leors  épaules ,  sont-elles  d'aae  complexioa  mojois  d^cate  (fm 
les  bODHBes ,  ou  moins  sujettes  qn'eax  aux  bi^aséances  ?  QjBskie 
est  la  pudeur  qui  eogage  celles-ci  à  couvrir  leurs  jambes  et  pres- 
que leurs  {tteds ,  et  qui  leur  permet  d'avoir  les  bras  nus  au-^^d^sos 
du  coude?  Qui  avoit  mis  autrefois  dans  Tesprit  des  hommes  qu'on 
étoit  à  la  guerre  ou  pour  se  défendre  on  pour  attaquer ,  et  qui 
leur  av(»t  insinué  l'usage  des  armes  offensives  et  des  défensives? 
Qui  les  oblige  aujourd'hui  de  renoncer  à  celles-ci,  et,  pendant 
qu'Us  se  bottent  pour  aller  au  bal ,  de  soitteair  sans  armes  et  en 
pourpoint  des  travailleurs  exposés  à  tout  le  feu  d'une  contres- 
carpe? Nos  pères  y  qui  ne  jugeoient  pas  une  teHe  conduite  utile 
au  prince  et  à  la  patrie,  étoient-ils  sages  ou  iosensés?  Et  nous- 
mêmes  ,  quels  héros  célébrons-nous  dsms  notre  histoire?  Un  Gués- 
clin ,  un  Glissoa ,  un  Foix ,  un  Boucicaut ,  qui  tous  ont  porté  l'ar* 
met  et  endossé  une  cuirasse. 

Qui  pourroit  rendre  raison  de  la  fortune  de  c^tains  mots ,  et 
de  la  proscription  de  quelques  autres  ?  Ains  a  péri  :  la  voyelle  qui 
le  commence ,  et  si  propre  pour  l'élision ,  n'a  pu  le  sauver  ;  il  a 
cédé  à  un  autre  monosyllabe  * ,  et  qui  n'e$t  au  plus  qi^  son  ana^ 
gramme.  Certes  est  beau  dans  sa  vieillesse,  et  a  encore  delà  force 
sur  son  déclin  ;  la  poésie  le  réclame ,  et  notre  langue  doit  beau- 
coup aux  écrivains  qui  le  disent  en  prose ,  et  qui  se  commettent 
«pour  lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  devoit 
jamais  abandonner ,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avoit  à  le  couler  dans 
le  style,  et  par  son  origine,  qui  est  françmse.  Afotift,  quoique 
latin ,  étoit  dans  son  temps  d'un  même  mérite  ;  et  je  ne  vois  pas 
par  ot  beaucoup  l'emporte  sur  lui.  Quelle  persécution  le  ^ar  n'a» 
t-il  pas  essuyée?  et  s'il  n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les 
gens  polis ,  n'étoit-il  pas  banni  honteusement  d'une  langue  à  qui 
il  a  rendu  de  si  longs  services,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substi* 
tuer  ?  Cil  a  été  dans  ses  beaux  jours  le  plus  joli  mot  de  la  langue 
flrançoise ,  et  il  e^  douloureux  pour  les  poètes  qu'il  ti%  vieilli.  Ihm 
bmrmx  ne  vient  pas  plus  naturellement  de  douleur^  que  de  cha^ 
leur  vient  chaleureux  ou  chaloureux  ;  cdoici  se  passe ,  bien  que 
ce  fût  une  richesse  pour  la  langue ,  et  qu'il  se  dise  fort  juste  où 
ehaud  ne  s'emploie  qu'improprement.  Valeur  devoit  aussi  nous 
eoiMerver  valêurwx;  haine,  haineux  ;  peine,  peinmex;  fruits 
fructueux',  pitié,  piteux-,  jùie,  jovial'^  fin ^  fial\  cour,  cour- 
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timge^  mmstm^^  ;ùmtmm,  muàtméer  *  ;  emampari  tùdo- 
«twit  p0riml;  fmnt,  poMm  et  famêUietm  ;  éon,  tomÊamt;  smi, 
mmn^;  fftÊéns  ^^i  jM»< ,  ^nmté  ;  ri$ ,  ridicuh  ;  M ,  hfral; 
•immrj  eardàai;  bien^  bémin;  mmljUaticwsa:.  Mewmi^9qtit 
iOiià»nèfur  ne  saui^ttenticar;  il  à  iatl.Aswei»?,  fui  eal  si>fr«i- 
i^s ,  et  il  a  œs^é  de  Télre  :  si  <|Belcpies  poètes  s'en  aoBt  servis , 
^'#9t;itûiiis  par  ebetx  que  par  te  ecntraiate  de  la  nMstfe.  /cme 
ipoÊÊfkce  j  et  Tieal  à'îafir,  ipii  eM  aboli.  Ftn  eeksisle  sans  coné- 
(Queiiee  penr  Ji»^ ,  4|iii  ^îeat  ée  lai ,  pefidmi  qm  ee$9e  et  eester 
«ègfWBt  égdemeot.  Fi^rd  ne  fait  plus  vm^otfer,  Wifàit^fétaifer; 
M  larme,  larwutger;  ni  dataUj  ^  dùuloir,  se  eondauloir;  m 
jme ,  s*éjQmry  hkn  f  u'il  iasseleqpoffs  se  ré^ir^  se  mmjmtir  ; 
moA  qpSorgueily  s'^fMrg^ueiiUr.  Oa  a  dit  geni ,  le  earps  ffent  .*  ee 
moi  û  facile  nen  seulement  est  tombé ,  Ton  voit  même  qa'îl  a 
entraîné  gentil  dans  sa  chute.  On  dit  âà^fcmé,  çii  déme  de 
iTome ,  Qui  ne  s'entend  plus.  On  dit  (smieuxy  dérivé  de  cwre,  qui 
«et  bKNTs  d'usage.  11  y  avoit  à  gagn^  de  dire  n  qme  pour  de  sorte 
qwe ,  ou  de  mamère  qtie  ;  de  moi ,  au  liea  de  pournmi  ou  de 
qwmi  à  meé ;  de  dire ,  je  sais  que  c^^  qu'un  mal,  pintôt  ^e 
pesais  eejqmeeêt  q»'un  mal ,  smt par  rjmalogie  latiiie , ecitfpar 
Tavatite^e  fa'il  y  a  seuv^ait  à  avoir  un  mot  dé  moiss  à  plae« 
deas  ronaiscm.  L'usage  a  préféré  par  eonséguent  à  par  eonêi- 
quewe ,  el  m  coneiqmnee  à  en  conséqtmU  ;  façons  de  faire  à 
manières  défaire ,  et  mamère  d'agir,^  façon  d'agir..,  daas  les 
verbes,  travailler  h  ouvrer,  ékre  accmlWAé  à  sondotr,  cMoanir 
à  duiir$,Jmredu  bruit  h  bruire^  injurier  hvilainer,  piquer  à 
poindre,  fm^r^easouveuir  k r.ameuietmr...  et  dans  les  Berne, 
pénaéess  épemsers^  «a  si  beaiLjmot ,  et  dont  le  vens  se  trourvioit  si 
bien  ;  grandes  acâiem  kprouesses ,  huanges  à  iaz,  wéekameté 
kmammstkiypeHe  kbuis,  n&idre  à  nef,  armée  à  osty  manas^ 
ière  kmomtier^  prairies kprée^.,.  t0asmotsiiQipou<roientdiv^ 
ensamUe  d'une  égide  beauté ,  et  readi»  ime  fesgae  plue  eteffl'- 
dante.  L'qsage  a ,  par  reédition ,  la  suppqessi^ii ,  le  ehangemeiit 
em  le^  dérasgemeat  de  quelques  lettres , .  hit  frelater  à&fralater , 
pramerie.preuver,  profit  de  prmfit^  froment  ùefémmenij 
ffffl/il  de  pewfil,  provision  àa.  pemmesir,  pr&mmer  de  pevr^ 
mener  y  tipramenade^epout^enade.  Le  mémemage  fait,  eilM 
l'oeeasioii^  d'habile,  d\uiUej  éefaeile,  éBdacih,  ietutebéh^et 

*  La  plupart  de  ces  mots  que  La  Biiiyère  regrette  wmtniitfAdnt^IftUiiiiM; 
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de  fertile ,  sttus  y  rien  ehmfer ,  des  genres  ^JMfoents  :  au  con- 
traire, de  vilf  vile ,  subtil,  subtile,  selon  lenr  tera^aison ,  mas- 
culins ou  fémiBins.  Il  a  altéré  les  terminaisons  anciennes  :  de  scel 
il  a  fait  sceau;  de  manie l ,  manteau;  de  capel,  chapeau;  de 
cùutel^  couteau;  de  hamel,  hameau;  de  damoisel,  damoiseau  ; 
dejouvenceljjouveis^eau  ;  et  eela  sans  que  Ton  voie  guère  ce  que 
la  langue  françoise  gagne  à  ces  différences  et  à  œs  changements. 
Est-ce  donc  faire  pour  le  progrès  d'une  langue,  que  de  déférer  à 
Fusage?  Seroit-il  mieux  de  secouer  le  jong  de  son  empire  si  des- 
potique ?  Faudroit-il ,  dans  une  langue  vivante ,  écouter  la  seule 
raison  qui  prévient  les  équivoques ,  suit  la  racine  des  mots ,  et  le 
rapport  qu'ils  ont  avec  les  langues  originaires  dont  ils  sont  sortis, 
si  la  raison  d'ailleurs  veoi  qu'on  suive  l'usage  ? 

Si  nos  ancêtres  ont  mieux  écrit  que  nous ,  ou  si  nous  l'empor- 
tons sur  eux  par  le  choix  des  mots ,  par  le  tour  et  l'expression , 
par  la  clarté  et  la  brièveté  du  discours ,  c'est  une  question  souvent 
agitée,  toujours  indécise  :  4m  ne  la  tarmiftera  point  en  comparant, 
comme  l'on  fait  quelquefois ,  un  froid  écrivain  de  l'autre  siècle 
aux  plus  célèbres  de  celui<;i ,  ou  les  vens  de  Laurent ,  payé  pour 
ne  plus  écrire,  à  ceux  de  Makot  et  de  I>bsp(Mites.  Il  faudroit,  pcmr 
prononcer  juste  sur  cette  matière^  opposer  siècle  à  siècle,  et  exieel- 
lent  ouvrage  à  excellent  ouvrage  :  par  exemple ,  les  meilleurs 
rondeaux  de  Bensebâdb  ou  de  YonuRE  à  ces  déux<d,  qu'une  tra« 
dition  nous  a  conservés  sans  nous  en  marquer  le  temps  ni  l'au- 
teur : 

Bien  à  propos  s'en  vinr  Ogier  en  Frawe 
Ponr  le  pois  de  m^créaw  neoder  : 
Jà  n'est  besoin  de  conter  sa  Yaillance , 
Puisque  ennemis  n'osoient  le  regarder. 

Or>  quand  il  eut  tout  mis  en  assurance. 
De  voyager  il  vooiut  s'enharder  ; 
En  paradis  trouva  Tean  de  Jovranee , 
D^t  il  se  •œol.de  vifâUfiase  eogarder 
Bifn  à  piropos* 

^vàs  jMreette  ea»  ami  corps  tout  déerépl^ 

TraniiWa^  fut  par  manière  snbite 

£n  jeune  garSj  frais ,  gracieux  et  drpit. 

Grand  dommage  est.qae  cecy  soit  sornettes  : 
FiUes  coDnoys,  qui  ne  sojit  pas  jeunettes, 
A  qui  cette  eau  de  Jovyance  viendtHHt 
Bien  à  propos. 
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•  De  cettny  preax  maiiifs  grands  clercs  oot  eserlt 
Qa'doeqaes  daogier  n'estonna  son  courage  : 
Abusé  fut  par  le  malin  esprit. 
Qu'il  espousa  sous  féminin  visage. 

Si  piteux  cas  à  la  fîn  descouTrit 
Sans  un  seul  brin  de  peur  ny  de  dommage  ; 
Dont  grand  renom  par  toat  le  monde  acquit , 
Si  qu'on  tenoit  très  honneste  langage 
De  cettny  preux. 

Bientost  après  fille  de  roy  s'esprit 
De  son  amour  «  qui  touIcj tiers  s'offrit 
Au  bon  Richard  en  second  mariage. 

Donc  s'il  ?aut  mieux  ou  diable  on  femme  avoir , 
£1  qui  des  deux  bruît  plus  en  mesnage, 
Ceulx  qui  Tondront ,  si  le  pourront  sçavoir 
De  cettny  preux. 


•«'»•-««-»«  c  e-cho- 


DE  LA  CHAIRE. 


Le  discours  chrétien  «st  deyenu  un  spectacle.  Cette  tristesse 
érangéiique  qui  en  est  rame  ne  s'y  remarqae  plus  :  elle  est  sup- 
^éée  par  les  avantages  de  la  mine ,  par  les  inflexions  de  la  voix, 
par  la  régularité  du  geste ,  piar  le  choix  des  mots ,  et  par  les  lon- 
gues éauméi:ations.  On  n'écoute  plus  sérieusement  la  parole  sainte: 
c'est  une  sorte  d'amuseoient  entre  mille  autres  ;  c'est  un  jeu  où  ii 
y  a  de  Témulâtion  et  des  parieurs. 

L'éloguenee  profane  est  transposée,  pour  ainsi  dire,  du  bar- 
Veau ,  où  Le  Matstre  ,  Pcgëleb  et  Foobcbot  Tont  fait  régner , 
et  où  elle  n'est  plus  d'usage ,  à  la  chaire ,  où  elle  ne  doit  pas  être. 

L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au  pied  de  l'autel  et  en  la  pré- 
sence des  mystères.  Celui  qui  écoute  s'établit  juge  de  celui  qui 
prêche ,  pour  condamner  ou  pour  applaudir ,  et  n'est  pas  plus  con- 
verti par  le  discours  qu'il  favorbe  que  par  celui  auqi^l  il  est  con- 
traire. L'orateur  platt  aux  uns,  d^att  aux  autres,  et  convient 
avec  tons  en  une  chose ,  que ,  coome  il  ne  dierdie  point  à  les 
rendre  meilleurs ,  ils  ne  pensent  pas  aussi  à  le  devenir. 

Un  apprenti  est  docile  y  il  écoute  son  maître ,  il  profite  de  ses 
leçons,  et  il  devient  maître.  L'homme  indocile  critique  le  disconr^ 
du  prédicateur  comme  le  livre  du  philosophe  ,  et  il  ne  devient  ni 
chrétien ,  ni  raisonnable. 

Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  homme  qui  ^  arec  un  style  nourri 
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des  saintes  Écritaros ,  explique  au  peuple  la  parole  divine  uni- 
ment et  familièrement ,  les  orateurs  et  les  déclamateurs  seront 
suivis. 

Les  citations  profanes,  les  froides  allusions ,  le  manyais  pathé* 
tique ,  les  antithèses,  les  figures  outrées ,  ont  fini  ;.les  i»ortraits 
finiront ,  et  feront  place  à  une  simple  explication  de  TÉvangile  y 
jointe  aux  mouvements  qui  inspirent  la  conversion. 

Cet  homme  que  je  souhaitois  impatiemment ,  et  que  je  ne  dai* 
gnois  pas  espérer  de  notre  siècle ,  est  enfin  yenn.  Les  courtisans  » 
à  force  de  goût  et  de  connoltre  les  bienséances ,  lui  ont  applaudi  : 
ils  ont ,  chose  incroyable  !  abandonné  la  chapelle  du  rœ  pour  venir 
entendre  avec  le  peuple  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  cet  homme 
apostolique  * .  La  ville  n'a  pas  été  de  Tavis  de  la  cour.  Où  il  a 
prêché,  les  paroissiens  ont  déserté  ;  jusqu'aux  marguilliers  ont 
disparu  :  les  pasteurs  ont  tenu  ferme  ;  mais  les  ouailles  se  sont  dis- 
pei'sées ,  et  les  orateurs  voisins  en  ont  grossi  leur  auditoire.  Jfr 
devois  le  prévoir ,  et  ne  pas  dire  qu'un  tel  homme  n'avoit  qu'à  se 
montrer  pour  être  suivi ,  et  qu'à  parler  pour  être  écouté  :  ne  sa* 
yois-je  pas  quelle  est  dans  les  hommes  et  en  toutes  choses  la  force 
indomptable  de  l'habitude?  Depuis  trente  années  on  prête  l'oreille 
aux  rhéteurs  »  aux  déclamateurs ,  aux  énumérateurs  :  on  court 
ceux  qui  peignent  en  grande  ou  en  miniature.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qulls  avoient  des  chutes  ou  des  transitions  ingénieuses  , 
quelquefois  même  si  vives  et  si  aiguës  qu'elles  pouvoient  passer 
pour  épigrammes  ;  ils  les  ont  adoucies,  je  l'avoue,  et  ce  ne  sont  plus 
que  des  madrigaux.  Ils  ont  toujours,  d'une  nécessité  indispenstdde^ 
et  géométrique ,  trois  sujets  adoairables  de  vos  attentions  ;  ils 
prouveront  une  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leur  dis- 
cours ,  cette  autre  dans  la  seconde  partie ,  et  cette  autre  encore 
dans  la  troisième  :  ainsi  vous  serez  convaincu  d'abord  d'une  cer- 
taine vérité ,  et  c'est  leur  premier  point  ;  d'une  autre  vérité ,  et 
c'est  leur  second  point  ;  et  puis  d'une  troisième  vérité ,  et  c'est 
leur  troisième  point  :  de  sorte  que  la  première  réflexion  vous  in- 
struira d'un  principe  des  plus  fondamentaux  de  votre  religion;  la 
seconde,  d'un  autre  principe  qui  ne  Test  pas  moins,  et  la  dernière 
réflexion,  d'un  troisième  et  dernier  principe»  le  plus  important  de 
tous ,  qui  est  remis  pourtant,  faute  de  loisir ,  à  une  autre  fois  : 
enfin ,  jpour  reprendre  et  abréger  cette  division ,  et  former  un 
plan...  c  Encore  l  dites-vous,  et  quelles  préparations  pour  un  dis- 

^  Le  P.  Séraph.,  cap*  {NoU  <ie3£a  Brttyére.) 

34 


SB4"  DB  lA  GHÂIRK. 

• 

«  eofirs  de  trois  quarts  d'hearc  gai  leur  reste  à  faire  l  plus  ils  t^her- 
*  -dmiit  À  le  digérer  et  à  TéoFaircir ,  plus  ils  m'embrouriieut  i  Je 
vous  crois  sans  peine  ;  et  c'est  Teffet  le  plus  naturelde  tout  cet 
amas  d'idées*  qui  revmtneùi  à  la  même ,  dont  ils  chargent  sans 
pitiéla  mémoire  de  leurs  auditeurs.  Il  semble,  à  les  voir  s'opt"^ 
niàtcer  à  4et  usage ,  que  la  grâce  de  la  conversion  soit  attachée  à 
ces  énormes  partitioDs  :  comment  néanmoins  seroit^on  conreiti 
.paEPdetds  apôtres,  si  Ton  ne  peut  qu'à  peine  les 'entendre  arti- 
cider,  les  soivr»,  et  ne  les  pas  perdre  de  vue?  Je  leur  demanderoîs 
volontiem  qu'au  milieu  de  leur  course  impétueuse  ils  voulussent 
plimeifirs  fois^  reprendre  haleine^  souffler  un  peu,  et  laisser  souf- 
fler leurs  auditeurs.  Vains  discours  1  paroles perdves^!  Létompsdcs 
homélies  n'est  plus;  les  Basile,  les  Chrysostome;  ne  le  raroène- 
roîent  pas  :  on  passèrent  en  d'autres  diocèses  pour  être  bore  de  la 
portée  de  leur  voix  et  de  leurs  familières  instructions  jLe  commun 
dés  hommes  aime  les  phrases  et  les  périodes ,  admire  ce  qu'il  n'en- 
tend pas ,  se  suppose  instruit ,  content  de  décider  entre  un  pre- 
mier-et  un  second  point ,  ou  entre  le  deraiier  sermon  et  le  pénul- 
tième. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle  qu'un' livre  françois  étoit  un  certain 
nombre  de  pages  latines  où  l'on  'découvroi^queIques  lignes  on 
quelques  mots  en  notre  langue.  Les  passages ,  les  traits  let  les^  ci 
tatiens  n'en  étoient  pas  demeurés  là  :  Ovide  et  Catulle  achevoient 
de*  dôdder  des  maiiagcs  ^et  des  testaments ,  et  venoient  avec  le^ 
J^TfMftM^tf^au' secours  de  la  veuve  et  des  pupilles;  Le  saoréetle 
proiBmeneâeqmtlidïent  point,  ilss'étéient  glissés  ensemble  jusque' 
dans  la  chaire:  saint 'Cyrille,  Hbrace,  saint  Cyprren',  Lucrèce', 
paflotent  alternativement^:  les  poètes  étoient  de  l'avis  de'  saint 
Aogtislin  et  de  tous  les  Pères  :  on  parloif  latin  et  longtemps  de- 
vait de»  femmes^  et  des  marguillièrs  ;  on  a  parlé  grec  r  il  faHoit 
savoir  prodigieusement  pour  prêcher  si  med.  Autre  temps,  autre 
usage  t  le  texte  est  encore  latin  ;  tout  le  discours  est  françois  ;  et 
d'un  beau  françois  ;  rÉvangiiemèitae  n'est  pas  cité>:  il  faut  savoir 
aujourd'hui  très  peu  de  èbose  pour  bien^prècher.* 

L'on  a  enfin  banni  la  scolastiquc  de  toutes  les  chaires  des  grandes 
viHes,  et  on  l'a  rdéguée  dans  Jes  bourgs  et  dansles  villages,  pour 
rinstrnetion  et  pour  le  salut  duiaboureuroudu  vigneron.^ 

C'est  avoir  de  l'esprit  que  de  plaire  au' peuple  dans  tin  sermon 
pav'un  style  fleuri-;  une  morale  enjouée,  des  figures,  réitérées  / 
des  traits  brillante  et  de  vives  deseriptiofi»;  maiv^ee^n'eit  *p(rint 
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indjigcà^s  da  sentir  àl'Évangite^  iLmèdie  sinplenent',  fofteaieatf , 
clmétieûoemeiilt. 

L'orateur  fait  de  si^bdle»  images  de  ccariaias  désoardM^ ,  y  fait 
entrer  des  circonstaaees  si  déUcatesrv  ii^t  tantd'ësj^it^  de-todr «t 
dejfaCGDement  dans  cehii  qui  pècbe'^  qoe^  si  je  n'ai  pas  de' porte  à 
vouloir  ressembler  à  ses  portraits  »  j'ai  besoin  du  moins  que-  quel* 
que< apdtre ,  avec* ua  siyle  plos^chrétieni^  me  dégoùtedes  vices 
dont  Ton  .m'avoit  fait  une  peintupe-si  agBéabèe. 

Un  beau  sermon  est  ua  diseouns  onatoiiîe  qui  est'dansjtoutes^ses 
rè^k«;  purgé' de* iousi^sesldé£ui4Bv•col]ioIne''aox''prél»pte9  de 
l'éloquence  humaine ,  et  paré  de  tous  les  ornements  de  la  orhétoh^ 
que.  Ceux  qui  entendent  finameni  n-en  petdfflit'pastle  moifidfe 
trait  ni  une  seule  pensée  ;  ils  suivant  sans'  p^e  rorateur  dans 
tcMiteslesénumératioûs^où  il  se^ promène,  commB  danitoubes^ 
les  élévations  où  il  se  jette  :  ce  n'est  une.énâgme  q«e  pcnr  le  ' 
pau{^. 

Le  solide  et  ladmimUe  dis60iiffst|ue celuiqu'oo  «vient  d'eii^ 
tendre!  Les  points  de  religion  les  plus  essentiels^  commedesr-plBs 
pressants  miôtife  de  conversion  y  yroattéïé^tMMB  :  quel'  grand 
effet  n'a-t-il  pasdùCaEiresur  l'esprit^et  dans  rame  detoos  les  au-^ 
dite«rsS  Lea^voilà* 'rendus,  ils  en  6ont  émus^etloticbés  aupœflt 
de  résoudre  daasJeupceeur^  sur  ce6ermofid6r<rAi9<Mfofe,qa!'il  est 
encore  plus  beau  que  le  deraiei?  qut'il  a  prédié. 

La  morale  d^uee  et  relèchée*toiid)e'avec  celpiiqu^ la  ^pfèehe:, 
elle  n'a  rien  qui  rèveille'et  qurpique^la  curiosité  d'uiihommedu 
monde  y  qui  craint  moiasi  qiPon  ne>pense  une  tdootrine  sévève  r  ^t 
qui  l'aiaae*  mèm^'datts  ceki^qui  fait* son-devoir  en  l'aiinofiQaAt. 
Il  semble  donc  qu'ils  ait  dons  l'Ëgliae  eamme  deux  étata  i}ui  doi* 
'vent  la  partage  :  celui  de  dire  la*  véfité  dans  toute  son^  étendue , 
sanségardS)  sana  déguiéemaat^  celui  ded'écouter  avidement,  avec 
goùt^  avec  admirsiion'i  avec  éloges  ;' et: 4e  n'en  .faire  eepeudant 
nipi»nifliieuxu 

L'on  peut  faire  ce  reproche  à  l'héroïque  vertu  des  grands 
hottmee,  qu?eUe  a  corrompu  l'éloquence-,  ou»da  moins  amolli  le 
st^le  de  la  plupart  des  prédieatouiw  s  au  lie»  de-^'unir  seulemeol 
ayeoles  peuples  poorbéninJoicielde  si  rares-piésent^qoi  en  scm 
venus  ;  ils  ont  entré  en  société  avec  les  auteurs  et  les  poètes,  et, 
davenus  comme  eux  panégyristes^  ils  ont  enchéri  sur  les  épiti^es 
dédicaUûres,  sur  les  stances  et  sur  les  prologues;  ils  ont  changé 
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la  parole  sainte  en  un  tissa  de  loaanges ,  justes ,  à  la  Térité ,  mais 
mal  placées ,  intéressées ,  qae  personne  n'exige  d'eux ,  et  qui  ne 
conviennent  point  à  leur  caractère.  On  est  heureux  si,  à  Tocea- 
sion  du  héros  -qu'ils  célèbrent  jusque  dans  le  sanctuaire,  ils 
disent  un  mot  de  Dieu  et  dn  mystère  qu'ils  dévoient  prêcher  :  il 
s'en  est  trouvé  quelques  uns  qui ,  ayant  assujetti  le  saint  Évan- 
gile ,  qui  doit  être  commun  à  tous ,  à  la  présence  d'un  seul  audi- 
teur, se  sont  vus  déconcertés  par  des  hasards  qui  le  retenoient 
ailleurs,  n'ont  pu  prononcer  devant  des  chrétiens  un  discours 
chrétien  qui  n'étoit  pas  fait  pour  eux ,  et  ont  été  suppléés  par 
d'autres  orateurs  qui  n'ont  eu  le  temps  que  de  louer  Dieu  dans  un 
sermon  précipité. 

Théodule  a  moins  réussi  que  quelques  uns  de  ses  auditeurs  ne 
l'appréhendoient;  ils  sont  contents  de  lui  et  de  son  discours;  il  a 
«mieux  fait  à  leur  gré  que  de  charmer  l'esprit  et  les  oreilles^qui  est 
de  flatter  leur  jalousie. 

Le  métier  de  la  parole  ressemble  en  une  chose  à  celui  de  la 
guerre  :  il  y  a  plus  de  risques  qu'ailleurs,  mais  la  fortune  y  est 
plus  rapide. 

Si  vous  êtes  d'une  certaine  qualité ,  et  que  vous  ne  vous  sentiez 
point  d'autre  talent  que  celui  de  faire  de  froids  discours,  prêchez, 
faites  de  froids  discours  :  il  n'y  a  rien  de  pire  pour  sa  fortune  que 
d'être  entièrement  ignoré.  Tkéodat  a  été  payé  de  ses  mauvaises 
phrases  et  de  son  ennuyeuse  monotonie. 

L'on  a  eu  de  grands  évêchés*par  un  mérite  de  chaire  qui  pré- 
sentement ne  vaudroit  pas  à  son  homme  une  simple  prébende. 

Le  nom  de  ce  panégyriste  semble  gémir  sous  le  poids  des  titres 

dont  il  est  accablé  :  leur  grand  nombre  remplit  de  vastes  affiches 

.  qui  sont  distribuées  dans  le$  maisons ,  ou  que  l'on  lit  par  les  rues 

^  en  caractères  monstrueux ,  et  qu'on  ne  peut  non  plus  ignorer  que 

^la  place  publique.  Quand  sur  une  si  belle  montre  Ton  a  seulement 

essayé  du  personnage ,  et  qu'on  l'a  un  peu  écouté ,  l'on  reconnott 

qu'il  manque  au  dénombrement  de  ses  qualités  celle  de  mauvais 

prédicateur. 

L'oisiveté  des  femmes,  et  l'habitude  qu'ont  les  hommes  de 
les  courir  partout  où  elles  s'assemblent,  donnent  du  nom  à  de 
froids  orateurs,  et  soutiennent  quelque  temps  ceux  qui  ont 
décliné. 

Devroit  il  suffire  d'avoir  été  grand  et  puissant  dans  le  monde 
pour  être  louable  ou  non,  et,  devant  le  saint  autel  et  dans  la 
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chaire  de  la  vérité, Joué  et  célélnré  à  ses  fanéndUes?  M'y  a-t-il 
point  d'autre  grandeur  que  celle  qui  vient  de  rantorité  et  de  la 
naissance?  Pourquoi  n'est*ii  pas  établi  de  faire  publiquement  le 
panégyrique  d'un  homme  qui  a  excellé  pendant  sa  vie  dans  la 
bonté,  dans  Téquité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidélité,  dans  la 
piété?  Ce  qu'on  appelle  une  oraison  funèbre  n'est  aujourd'hui 
bien  reçue  du  plus  grand  nombre  des  auditeurs  qu'à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  davantage  du  discours  chrétien,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux  ainsi,  qu'elle  approche  de  plus  près  d'un  éloge 
profane. 

L'orateur  cherche  par  ses  discours  un  évéché ,  l'apètre  fait  des 
conversions;  il  mérite  de  trouver  ce  que  l'autre  cherche. 

L'on  voit  des  clercs  revenir  de  quelques  provinces  où  ils  n'ont 
pas  fait  un  long  séjour,  vains  des  conversions  qu'ils  ont  trouvées^ 
toutes  faites ,  comme  de  celles  qu'ils  n'ont  pu  faire  ;  se  comparer 
déjà  aux  Vihgeht  et  aux  Xavieb^  et  se  croire  desliommes  apos* 
toliques  :  de  si  grands  travaux  et  de  si  heureuses  sussions  ne 
seraient  pas,  à  leur  gré,  payées  d'une  abbaye. 

Tel^  tout  d'un  coup'  et  sans  y  avoir  pensé  la  veille,  prend  ia  pa- 
pier, une  plume  ;  dit  en  soi-même.  Je  vais  faire  un  livre,  sans  autre 
talent  ponr  écrire  que  le  besoin  qu'il  a  de  cinquante  [nstoles.  Je  lui 
crie  inutilement  :  Prenez  une  scie,  Dioscore  ;  sciez,  on  bien  tournez, 
ou  faites  une  jante  de  roue  :  vous  aurez  votre  salaire.  Il  n'a  point 
fait  l'apprentissage  de  tous  ctô  métiers.  Copiez  donc,  transcrivez, 
soyez  au  plus  correcteur  d'imprimerie  :  n'écrivez  point.  Uventécrire 
et  ffidre imprima;  et  psffcequ'on  n'envoie  pas  à  l'imprimeur  un  ca- 
hier Uanc,  il  le  barbouille  de  ce  qui  lui  plaît;  il  écriroit  volontiers 
que  la  Seine  coule  à  Paris,  qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine , 
ou  que  le  temps  est  à  la  pluie;  et  comme  ce  discours  n'est  ni 
contre  la  religion  ni  contre  l'état ,  et  qu'il  ne  fera  point  d'autre 
désordre  dans  le  public  que  de  lui  gâter  le  goOit  et  l'aceoutumer 
aux  choses  fades  et  insipides ,  il  passe  à  Texamen ,  il  est  imprimé, 
et,  à  la  honte  du  âècle,  comme  pour  l'humiliation  des  bons  au- 
teurs ,  réimprimé.  De  même ,  un  homme  dit  en  son  cœur  :  Je 
prêcherai,  et  il  prêche;  le  voîlà  en  chaire,  sans  autre  talent  ni 
vocation  que  le  hesoin  d'un  bénéfice. 

Un  clerc  mondain  ou  irréligieux ,  s'il  monte  en  chaire ,  est 
dédamateur. 

Il  y  a  au  contraire  des  hommes  saints ,  et  dont  le  seul  caractère 
est  efficace  pour  la  persuasion  ;  ils  paroissent,  et  tout  un  peuple 
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qaî  doit^  les'  éoooter-est  fdéja  ému  et  comme  persnadé  par  leur 
'prés6nco^  lediscom-^^qu'ilsTont  pronoircér  tora  le  reste. 

Vérèqne  de  Meaux-  et  ié  P.  Bohedaloue  me  rappellent'DÉ- 
:  itfOBifHÈif E  et  Gfe^BON.  Tihi&'deax ,  mailrgs  daas  Féloqneoee  de  la 
chaire,  ont  eu  le  destin  des  grands  moéiSles  :  l'an  a  fait  de  manyais 
censeurs:  l'antre /^e  mandais  copistes. 
'  L'éloquence  de  la  cfaaire  /en  ce  qoi  y  entre  d'hnmain  et  da  fa- 
lent  de  Forateor/iest  cachée,  connue  do  peu 'de  personnes  ^> et 
â\inodHOeile  exécution  :  quel  art  en  ce  genre  pour  plaire  en  per- 
suadant! Il  faut  marcher  par  des  chemins  battus,  dire  ce^qui  a 
été  dit V  et  ce  que  Vtm  prévoit  que  vous  allez: dire  ;',les'  matières 
sont  grandes ,  mais  usées  et  triviales  ;'  les  pmnioipes  strs ,  mais 
dont  le»  auditeurs  péoètrentles  condosions  d!una  seule  rue.  II  y 
entre  des  sujet»  qui  sont  suMmies  ;  mais  qui  peut  traiter  le  su- 
Mime?  Il  y  a  des- mystères  que  Tondottexplii^er,  et  qui  s'ex- 
pliquent mieux  par  une  ieçon^deTéorie -que  par- nn^^iftcrars 
oratoirev  La-  moraW  même  de  la  chaireviqurGompyendtiQe  ma- 
tière aussi  Taste  et  aussi  divemiiée  que  le  sont  les  imœmrs'des 
hommes ,  roule  sur  les-mèmes  pîTots,  reiraeo  ks  mêmes,  images, 
et  se  prescrit  des  bornes  bien  plus  étroites  tpi^  la  satire,  ^près 
Td&yective  conmiwie  contre:  les  hmineurs ,  tes  riehe^es-  -éfî  le 
plaisir,  il  ne  reste  plus  à  Toratenr'  qu'à  courir^  à>Ja  «fin  de  son 
:disQoniiEf  et  à  coagédèer  l'aBsemUée;  Si'quelqiieféis  on  pleure  y  si 
1 -on  est  ému ,  après  avoir  fait  attention  au  gàsie  et  au  caraefère 
de<;enx  ^ui  font  pleurer,  peut-être  convieUdra-t-on*  que  c'est  la 
manière  qui$eprèehee]l0>méme,'et  notre  intérêt  le  plus  cafôtal 
qui  se  fait  sentir;  que' c'est  moins  mie  véritable  éloquence  que  la 
terme-poitrine  du  missionnaire:  qui  nous  ébrante  et  qui  «anse  en 
ûoris  ces.  mouTements: 'Enfin  le  prédieateur  n'est  point  soutenu , 
comme  l^vocat ,  par  des  faits*  toujours  nouveaux ,  par  de  dfffé- 

*  rents  év^énemeuts ,.  par  des  av^nlures  inouïes  ;  il  ne  s'exereepoint 
sur  les  questions  douteuses ,  il  ne  fkit  point  valoir  les  violentes 
cmqeotures  et  les  |)fésomptions;  toutes  choses  néanmoms  qui 

•  élèvent  le  génie,  iur  donnent* de  la  force  et  de  Téftodue,  etqui 
cKH^nnaignent  Mbb  moins  réloquence  qu'elles  né  la  fixent  et  ne  la 
dirigent  :  il  doit,  au  coûbraire,  tirer  son  discours  d'une  «om*ce 
comm»e ,  et  oùtout^le  mondepuise  ;  et ,  s'il  si^éearte 'de  oes^  lieux 
communs ,  il  n'est  plus  populaire ,  il  est  abstrait  ou  déekmtafeor, 
IHieprMiefius  FÉipaDgile^^l  n'a  besoin  que  d^une  noble  sknpli- 
Gité,iiiats  il  faut  TaMnidre ;  talent  tme^  et  quî^passe  tes  feroesHla 
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coauiiim.des.Jbonimes  :  ce  qu'ils  ont  dagéoie,  d^igiftataiitioo , 

d'écoditioa.et  de  mémoire  ne  leur  sert  souveatqu'à  s'en  ék>i0n^. 
:  JLaiiunetion.de  l'avocat/esk  pénible, labosieuse^. et anpfose^  dans 

.celuijqoi  rexerc^,  un  riche  fonds  et  de  grandes  seesourees.  Il  n'^eit 
pas  saulemenl chargé,  comme  le  prédicateur,  d'un  certain  nomiwe 
d'oraisons  composées  avec  loisir,  réciiéesida  méminre ,  avec.auto- 

.  lité ,  sans  contradicteurs,  et  qui  avec  de  médioor«s  changemonls 
lui  font  honneur  plus  d'une<  fois  :  il  prononce  .de  grades  plai- 
doyer&devântides  luges^  qui  peuvent  lui imposer^ilence ,  et  contre 
de&  adversaires  qui  ^interrompent;  il  rdoit  être  prêt. sur  la  ré- 

.  plique  j  il  parle  en  un  même  jour,  dans  divers  tribunaux,  de  idif- 
férentes  affaires.  Sa  .maison  n'fist  pas  pour  lui*un  lieu  de  repos  ^et 
de  retraite ,  ni  un.asile  contre  les  plaideur^;  elle  est  ouverte  àtous 
ceux.qui  viennent  Uaccablev  de  leurs  questions  et  de  leurs  dootes; 
il  ne  se  met  pas.  au  lit,  on  ne  l'essuie  point,  on.  ne  lui  prépare 
point  des  rafraîchissements^  il  ne  se  fait  point  4aos  sa  chambre  lua 
concours. de  .monde  de.UMJS  les  états  et  de  tous  les  sexes  y  .pour.  le 
féliciter  sur  l'agrément  et  sur  la  politesse,  de. «on  langage  ^diuti'e- 
mettre  l'esprit  sur  un  endroit  où  il  a  couransque.de  demever 
court  y  ou  sur.  4inr  scrupule  qu'il  a  sur  le  chevet  d'avoir  plaidé 

.  moins  vivement,  qu'à  l'ordinaire.  Il  se  .délasse  d'un  long  diseoitfs 
par.de  plus  longs  écrits;  il  ne  fait  quechangicr  de  travaux  «t  de 
fatigues  :  j'ose  dire  qu'il  est,.daûs. son  genre ,  ce  qu'étoicjit.daas 
le  leur  les  premiers  hommes  apostoliques. 

Quand  on  a. ainsi  distingué  l'éloquence  .do, barreau  de  lafonc- 
tionde  ravx)cat,  et  l'éloquence  de  la  chaire  du  minière  du<pré< 
dicateur,  on  croit  voir  qu'il  estplus  aisede.precher.que.de  plaider^ 
etplus«difûciiecle.bieQ  prêeh,er.quo.d^  bien  plaider. 
.  Quel*avantage.  n'a.pas  .un  discours  prononce. su£  un  ^ouvcage 
qui  est.  écrit!  Les  hommes  sont  Les  dupes  de  l'action  et  «de  la  pa- 
role,comme  de  tout  l'appareille.  Tauditoire  :.rponr  peu 4e  pré- 

.  veution  qu'ils  aient  en  faveur  de  celui  qui  parle ,  ils  radmkwt,  et 
cherchent  ensuite  à  leicomprendre  :  avantqu'ilait  commeDeéirîls 
s'écrient  qu'il  va  bien  faire  ;i  ils  s'endorment r bientôt;  et,  le 
discours  fini ,.  ils  se  réveillent  pour  dire  qu'il  a  bien  fait.  Qm  se 
jiassionne  moins  pour  un.auteur  :.son.ouvrage  est.lu  dans  leJcmîr 

.de  la  campagne  ou  dans  lesilenee  du  cabiaet  ;  il  n'y^  apoint  de 
randezrvous  publics  .pour  lui  applaudir,  enoore  moins  dercatwle 
pour  lui  sacrifier  tous  ses  rivaux ,  et  pour  l'élever  à  la  po^lature. 
On  Ut  son  livre,  quelque  excellent  qu'il  soit,  dans  l'ei^pritde  le 
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trouTér  médiocre;  ouïe  feuilfette ,  on  le  disente,  on  le  confronte; 
ce  ne  sont  pas  des  sons  qui  se  perdent  en  l'air,  et  qui  s'oablient  ; 
ce  qm  est  imprimé  demeure  imprimé.  On  Tattend  quelquefois  plu- 
sieurs jours  avant  l'impression ,  pour  le  décrier  ;  et  le  plaisir  le  plus 
délicat  que  Ton  en  tire  vient  de  la  critique  qu'on  en  fait  :  on  est 
piqué  d'y  trouver  à  chaque  page  des  traits  qui  doivent  plaire,  on 
va  même  souvent  jusqu'à  appréhender  d'en  être  diverti ,  et  on  ne 
quitte  ce  livre  que  parcequ'il  est  bon. 

Tout  le  monde  ne  se  donne  pas  pour  orateur  ;  les  phrases ,  les 
figures,  le  don  de  la  mémoire,  la  robe  on  l'engagement  de  celai 
qui  prêche,  ne  sont  pas  des  choses  qu'on  ose  on  qu'on  veuille 
toujours  s'^proprier  :  chacun ,  au  contraire ,  croit  penser  bien , 
et  écrire  encore  mieux  ce  qu'il  a  pensé  ;  il  en  est  moins  favorable 
à  celui  qui  pense  et  qui  écrit  aussi  bien  que  lui.  En  un  mot,  le 
sermonneur  est  plus  tôt  évêqne  que  le  pins  solide  écrivain  n'est 
revêtu  d'un  prieuré  simple;  et,  dans  la  distribution  des  grâces,  de 
nouvelles  sont  accordées  à  celui-là,  pendant  que  l'auteur  grave  se 
tient  heureux  d'avoir  ses  restes. 

S'il  arrive  que  les  méchants  vous  haïssent  et  vous  persécutent , 
les  gens  de  bien  vous  conseillent  de  vous  humilier  devant  Dieu , 
pour  vous  mettre  en  garde  contre  la  vanité  qui  pourroit  vous 
Tenir  de  déplaire  à  des  gens  de  ce  caractère  :  de  même ,  si  cer- 
tains hommes ,  sujets  à  se  récrier  sur  le  médiocre ,  désapprouvent 
un  ouvrage  que  vous  aurez  écrit ,  ou  un  discours  que  vous  venez 
de  prononcer  en  pubhc ,  soit  au  barreau ,  soit  dans  la  chaire ,  ou 
ailleurs,  humiliez- vous;  on  ne  peut  guère  être  exposé  à  une 
tentation  d'orgueil  plus  délicate  et  plus  prochaine. 

Il  me  semble  qu'un  prédicateur  *  devrait  faire  choix  dans  cha* 
que  discours  d'une  vérité  unique,  mais  capitale,  terrible  ou  in- 
structi^'e  ;  la  manier  à  fond ,  et  l'épuiser  ;  abandonner  tontes  ces 
divisions  si  recherchées,  si  retournées,  si  remaniées  et  si  diffé- 
renciées ;  ne  point  supposer  ce  qui  est  faux ,  je  veux  dire  que  le 
grand  ou  le  beau  monde  sait  sa  religion  et  ses  devoirs,  et  ne  pas 
appréhender  de  faire ,  ou  à  ces  bonnes  têtes ,  ou  à  ces  esprits  si 
raffinés,  des  catéchismes  :  ce  temps  si  long  que  l'on  use  à  compo- 
ser un  long  ouvrage ,  l'employer  à  se  rendre  si  maître  de  sa  ma* 
tière  que  le  tour  et  les  expressions  naissent  dans  l'action ,  et  cou- 
lent de  source  ;  se  livrer,  après  une  certaine  préparation ,  à  son 
génie  et  aux  mouvements  qu'un  grand  sujet  peut  inspirer  :  qu^il 

*  te  p.  de  La  Rue. 
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ponrroit  enfin  s'épargner  ces  prodigieux  efforts  de  mémoire ,  qai 
ressemUent  mienx  à  one  gageure  qa'à  une  affaire  sérieuse ,  qui 
corrompent  le  geste  et  défigurent  le  visage;  jeter  au  contraire , 
par  un  bel  enthousiasme,  la  persuasion  dans  les  esprits  et  l'alar- 
me dans  le  cœur,  et  toucher  ses  auditeurs  d'une  tout  autre  crainte 
que  de  celle  de  le  voir  demeurer  court. 

Que  celui  qui  n'est  pas  encore  assez  parfait  pour  s'oublier  soi- 
même  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte  ne  se  décourage  point 
par  les  règles  austères  qu'on  lui  prescrit,  comme  si  elles  lui  ôtoient 
les  moyens  de  faire  montre  de  son  esprit ,  et  de  monter  aux  digni- 
tés où  il  aspire  :  quel  plus  beau  talent  que  celui  de  prêcher  apos- 
toliquement?  et  quel  autre  mérite  mieux  un  évèché?  Fébelon  &ï 
étoit-il  incfigne  ?  auroit-il  pu  échapper  au  choix  du  prince  que  par 
un  autre  choix  ? 


DES  ESPRITS  FORTS: 

Les  esprits  forts  sayent-iis  qu'on  les  appelle  ainsi  par  ironie  ? 
Quelle  plus  grande  foiblesso  que  d'être  incertain  qnd  est  le  prin* 
cipedesonêtre^desavie,  de  ses  sens,  desesconnoissance^y  et 
qudle  en  doit  être  la  fin?  Quel  décomragement  (dus  grand  que  de 
douter  si  son  ame  n'est  pdot  matière  comme  la  pierre  et  le  rep- 
tile ,  et  si  elle  n'est  point  corruptible  comme  ces  viles  créatures  ? 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  grandeur  à  recevoir  dans  notre 
esprit  l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres ,  qui  les  a  tous 
faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter;  d'un  être  souveraine* 
mrat  parfait ,  qui  est  pur,  qui  n'a  point  commencé  et  qui  ne  peut 
finir,  dont  notre  ame  est  l'image,  et,  si  j'ose  dire,  une  portion 
comme  esprit  et  comme  inunortelle? 

Le  docile  et  le  foibie  sont  susceptibles  d'impressions  :  l'un  en 
reçoit  de  bonnes ,  l'antre  de  mauvaises;  c'est-à-dire  qiie  le  premier 
est  persuadé  ^  fidMe ,  et  que  le  second  est  entêté  et  corrompa. 
Ainsi  l'esprit  docile  admet  la  vraie  religion ,  et  l'esprit  foibie ,  ou 
n'en  admet  aucune ,  ou  en  admet  une  fausse  :  or  l'esprit  fort ,  ou 
n'a  point  de  religion^  ou  se  tût  une  religioii  :  donc  l'esprit  fort 
c'est  l'esprit  foiUe. 

J'appelle  mondains ,  torestres  ou  grossiers ,  ceux  dmit  l'esprit 
et  le  cœur  sont  attadiés  à  une  petite  portion  de  ce  monde  qu'Us 
habitent ,  qui  est  la  terre  ;  qui  n'estiment  rien  y  qui  n'aiment  riei(i 
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.  av-ddà  ;.g«i»  jawsi.liiiûtés  qae  ce  qu'ils  lappeBont  Idiiiii  pMm' 
i0ioiia»oa  leuFdomaiBe,  que.ron.mesiire,  dondon-^iompte  les.ar- 
pttats  ,.et  don^oA  sKuHre  les  lm»e&tje  ne  m'étoane^a&-49e.des 
r  bomoies  ^ui  s^appui«al  suc.un^atome  cbaBeallâot  daosi  Jeaanoia- 
>dre»  effcrtg  qu'ilstioiil  powdoodec  la  yériié  >  si  ^vec  des  Yaes  si 
courtes  ils  ne  percent  points  à tHiSFcrsl^'CieLet  les  asties,  josqu'à 
.DJeuiOème^  siyne  s'apercavaot  poinft»  oikdd  rexcalleii£0  da  ec^qui 
est  esprit  l'OU  de 'la  dignité  de  rame,.il5raas6Qtent  caeare.moins 
lOombien  elle  est  <diifiaile  à  dascKivir,  42ombien  la  terre  entière  est 
MHleasOBs  d'idle,  ilei  quelle  .néeû6sité.liû.devient  mi  jètre-souye- 
•iaiQeasdlit«pari]aiV  Qui  «st«  DaEfJset.queLbcsoiAindispaBfiable  eUe  a 
d'une  religion «qai  le  Iniiiodiqae  ^  et^^qui.  loi  eni«sti«imeeaiotiQn 
«()ure.Je(}onifriaÂds>aa  canbiaire  iort  aisénMniqu'il^stnalureLàde 
tels  esprits  de  tomber  dans  Fincrédulité  on  riodifférenee^ct  de 
faire  servir  Dieu  et  la  religion  à  la  politique ,  c'est  à-dire  à  l'ordre 
et  à  la  décoration  de  ce  monde,  la  seule  chose,  selon  eux ,  qui 
mérite  qu'on  y  pense. 

Quelques  uns  achèTeot  de  se, corrompre  par  de  longs  voyages, 
.et  fardent :l0'^B  dera|igioa  qui^lsun  OMteit;  ils  «okot  de  jour  à 
-aotreuuii»nou9aaujQidte,  diFonaes  miavffsytdicaiœeseéréHnaiiies; 
ÏÛ&  r— siBiHimt  à  <eaax»qmientffffit4anst  ie8;>aftg«iiiis  ^(iBdéteniii- 
onéft^son.le  ofaoncdea  éHifiQsiqa'iis  tenlenLiaiclieter  i  le  gnand  nom- 
bre de  ceUssiqQ'oniilaun^oirire  les  leuditi^as'. indifférents;'  elles 
.ODi.Qliaiainei JaunuapÉment;  ett  levrèiMnâtaee  :  ihr  ne  se:  fiaent 
(.point  ^  jb  aavtaatiaDSimnpbtte. 

f  11  y  a^desdiomiesiqQif  alÊBâdent  à  ètretdévota  et  r6ligieQx.qne 
-IoeH  lemHidesadédareiiBfrio  et  liliertin  :  ce4rara  atorslepacti  du 
iTidgBire;iilssanHmt  s'«a;dég«%er^iLa.fii^aitité  lernt  plaitiâaas 
irDiia(matiéire.9i-sèriaBse  et  sr-pro&mdei;  lla.ndtfHiiieniJawdde  et  le 
train  commun  que  dans  lest  «iMBesrideimi  e&«de<nidle;âaite  :  qui 
(saii  môme  s'ils  n'ont^pastdéja  mis  ima^solrtetdabra^oureiet  d'in- 
'.tané|tfdité.à  eourir.tttil  lerisque  de  r«vfBir?  .11 9e  faut  pas  dlailieurs 
.qiie,idaiisoneeeetaiiie  ooirittian ^«a'feo'uneeftetaiae'étendiie d'es- 
rprit-  et-^de;  eoBtaines  .voes  v  roii«  songe  à  imire^oailiiSie  les  savants 
X  et  leipeuple. 

Ljoq  doute  de  Dieadansttnne  plame^auté,  oomme  l'on  doute 
que  ce  soit  pécher  que  d'avoir  un  commerce  av^eciune  pcssoimc  li- 
t  fane  M  qnandros  Âarient^alade  ^  et'c|iie  llbydM^e  eslffomée , 
'  Vom  qiBfttBsa  eoocubine ,  et  l'ontoroit  len^iKeu. 


IlifdiMlrtBt  fi^pnmirer  ^  s'eicamiiier  très  sérieusement  avant  qac 

.  de:  se  dédaBrepi«prk;fcirl'OaJibertin  ^afinati  moios  ^  et  selon  ses 

;;prinoipes ,  définir emumeJ'oa  a  wim ;im  /  si  Fon  ne  se  sent  fas 

la  force  d'ûliei*^sîiloin/se  ffésoiiâre'de  viwe^  eomtne  Fon  wmi 

soonrir. 

Uon^iplaâsanteiie^âasis^unifaiHnine  motn^ant  est  hors  de  sa  place  : 
si  elle  route  sur tâe*eeit8ms:oha{»Ures,  elle  est/^foneste.  C'est  une 
extrême  misère  que  de  donner  à  ses  dépens,  à  ceux  que  Vm  hkêe, 

>  te  plaisir,  d^nn  bm  mot . 

JDansjqufri^ef^préFentkffli^er  Von  pwsse  être  sur  ce  qui 'doit 
soivre.la  mort  y  cltsbtiDë  ofaosebien  sérieuse  que  de  mourir  :  ce 

«n^iesÉ.pohitf&tors  teèadii»gerifiii«9ied  bien  ;  mais  la  constafnce. 

.  Il  y-aieuidesïtoubteiBps'da  ees  geas  d'an*  bel  esprit  et  d%ne 
agréable  littérature ,  esdamesfdes^grands  dont  iis  ont* épousé  le  li- 
bertinage j  et^porté*  le  joug  ionte 'leur  rie  contre  leurs  propres  lu- 
mièces  et  contre  leu£  coasdenee.  Ces  hommes  n'ont  jamais  fécu 

:'que'pour)dIaMrc&  hommes ,:  et  ils^  semblent  les  avoir  regardés 
cêmaneleiinâerriièreilBsteDntKâiriMBletdsseicaaver  à  lenrsyetix, 

.  jde^]mr#tere(tek'qUiils'étoie&^}pnt^re>dan8  leeorar;  etils  se  sont 
perdus  par  déférence  ou  par  foiblesse:)  Y  a^-ii^donc  sur.la  terre  des 
^nds^  assez,  rf^aadst  etfides  poissanteTassez  poissants  pour  méri- 

.'{tenido«iwi9')qiié'n»«8TCFO^yiow  et^qne  sons  viFÎons  à^leor  gré  j  «e- 

tloB^leiiP'gdùtetflmirssafariees'j  et  foe^nous  po^nssions  la:complai- 
saiieei{tes;k>iaefrfmoiifant ,  nOBîde  la*  manièrequi  est  la^os^ùre 

iponnao&s  ^  laais  de  fflttafm  4euDrplttt  Javaniage  ? 

i^Biigems^de  eeBx.qiii  TODtffiontrei'lettain^  commun  et  les 

..  grandes  onëgles,  (qu'il»  BnmmtiphisiHpieJes  autres  ;  qu^ls  eussent 

des  raisons  claires,  et  de  ces  argumaHts^quiempontenl  conviction. 

i  Je  isoadroisYûiriun  homme  sobre ,  modéré ,  chaste,  équitable, 

pr^noneerqu'ik^n'y  a.pomt>de<fiieu$  iiparkroit  dumoinssansin- 

>  térét  t  maif^éeifhonme'nei  seinauTB  point. 

J'MMÛs  une  eitrésM  eomsitéide  voireelui  qui  seroit  paE^oadé 
que  Dieu  n'est  point  ;  il  me  diroit  du  moins  la  raison /invincible 
^«d  a  SI»  le  «onvaéncre. 

L.4i)if»8âil9ihté^oà Je  8Qi9  de  prouver  que  ^Bisu  n'est  pas  medé^ 
eouvare  son  'existsBce. 

Aietp  OBlniamne  eh  puit.cesx  qm  i^ofCBasent ,  seul  juge  en^sa 
cprttfxre  casse  ;  «rqài  i^%igne,  â'il  n^eët  hii^oième  la  justice  ^la 
'  vé^  f  e'est-àidird  s^it  nîest  Dten. 

Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  je  ne  sens  pas^qu'il  n'y  enait^pc^t  ; 
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cela  me  sofit ,  tOQt  le  raisonnement  du  monde  m'est  matile  :  je 
conclus  que  Diea  existe.  Cette  condusion  est  dans  ma  nature  ;  j'en 
ai  reçu  les  principes  trop  aisément  dans  mon  enfonce ,  et  je  les  ai 
conservés  depuis  trop  natureUement  dans  un  âge  plus  avance  y 
pour  les  soupçonner  de  fausseté  :  mais  il  y  a  des  esprits  qui  se  dé- 
font de  ces  principes  ;  c'est  une  grande  question  s'il  s'en  trouve  de 
tels;  et ,  quand  il  seroit  ainsi ,  cela  prouve  seulement  qu'il  y  a  des 
nKmstres. 

L'athéisme  n'est  point.  Les  grands ,  qui  en  sont  le  plus  soup* 
çoanés ,  sont  trop  paresseux  pour  dédder  en  leur  esprit  que  Dieu 
n'est  pas  ;  leur  indolence  va  jusqu'à  les  rradre  fpdds  et  indiffé- 
rents sur  cet  article  si  capital,  comme  sur  la  nature  de  leur  ame,  et 
sur  les  conséquences  d'une  vraie  religion  ;  ils  ne  nient  ces  choses 
ni  ne  les  accordent;  ils  n'y  pensent  point. 

Nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre  santé ,  de  toutes  nos  for- 
ces,  et  de  tout  notre  esprit,  pour  penser  aux  hommes  ou  an  plus 
petit  intérêt  :  il  semble  au  contraire  que  la  bienséance  et  la  cou- 
tume exigent  de  nous  que  nous  ne  pensions  à  Dieu  que  dans  un 
état  où  U  ne  reste  en  nous  qu'autant  de  raison  qu'il  faut  ponr  ne 
pas  dire  qu'il  n'y  en  a  plus. 

Un  grand  croit  s'évanouir,  et  il  meurt  ;  un  autrç  grand  périt 
insensiblement ,  et  perd  chaque  jour  quelque  chose  de  soi-même 
avant  qu'il  soit  éteint  :  formidables  leçons,  mais  inutiles!  Des  dr- 
Cimslances  si  marquées  et  si  sensiblement  opposées  ne  se  relèvent 
point ,  et  ne  touchent  personne.  Les  hommes  n'y  ont  pas  plus  d'at- 
tention qu'à  une  fleur  qui  se  fane ,  ou  à  une  feuiHe  qui  tombe  :  ils 
envient  les  places  qui  demeurent  vacantes,  ou  ils  s'informent  si 
elles  sODt  remplies ,  et  par  qui. 

Les  hommes  sont-ils  assez  bons ,  assez  fidèles ,  assez  équitables , 
pour  mériter  toute  notre  confiance ,  et  ne  nous  pas  foire  désirer  du 
moins  que  Dieu  existât ,  à  qui  nous  pussions  appeler  de  l^irs  ja* 
gements  et  avoir. recours  quand  nous  en  sommes  persécutés  ou 
trahis  ? 

Si  c'est  le  grand  et  le  sublime  de  la  religion  qui  éblouit  ou  qui 
confond  les  esprits  forts ,  ils  ne  soai  plus  des  esprits  forts,  mais  de 
foibles  génies  et  de  petits  esprits;  et  si  c'est  au  contraire  ce  qu'il 
y  a  d'humble  et  de  simple  qui  les  rebirte ,  ils  sont  à  la  vfrité  des 
esprits  forts ,  et  plus  forts  que  tant  de  grands  hommes  si  éclairés, 
si  élevés ,  et  néanmoins  si  fidèles ,  que  ks  Léon ,  les  Basile  ,  les 
JÉa^MCy  les  AuGtfsxm. 
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lift  Père  de  l'Église ,  un  docteur  de  l'Église,  quels  noms  !  quelle 
tristesse  dans  leurs  écrits!  quelle  sécheresse  I  quelle  froide  dévo- 
tion !  et  peut-être  quelle  scolastique  !  disent  ceux  qui  ne  les  ont 
jmnais  lus.  Mais  plutét  quel  étonnement  pour  tous  ceux  qui  se 
sont  fait  une  idée  des  Pères  si  éloignée  de  la  vérité ,  s'ils  voy oient 
dans  leurs  ouvrages  plus  de  tour  et  de  délicatesse,  plus  de  poli- 
tesse et  d'esprit ,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus  de  force  de 
raisonnement ,  des  traits  plus  vifs  et  des  grâces  plus  naturelles , 
^e  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres  de  ce  temps , 
qui  sont  lus  avec  goût ,  qui  donnent  du  nom  et  de  la  vanité  à  leurs 
auteurs  !  Quel  plaisir  d'aimer  la  religion ,  et  de  la  voir  crue ,  sou- 
tenue, expliquée  par  de  si  beaux  génies  et  par  de  si  solides  es- 
prits !  surtout  lorsque  l'on  vient  à  connoitre  que,  pour  l'étendue 
de  connoissance ,  pour  la  profondeur  et  la  pénétration ,  pour  les 
principes  de  la  pure  philosophie ,  pour  leur  application  et  leur  dé- 
veloppement,  pour  la  justesse  des  conclusions ,  pour  la  dignité  du 
discours ,  pour  la  beauté  de  la  morale  et  des  sentiments,  il  n'y  a 
rien ,  par  exemple ,  que  l'on  puisse  comparer  à  saint  AucnsTm  que 
Platon  et  que  Gigéron. 

L'homme  est  né  menteur  :  la  vérité  est  sim|^è  et  ingénue ,  et  il 
veut  du  spécieux  et  de  l'ornement  ;  elle  n'est  pas  à  lai ,  elle  vient 
du  ciel  toute  fute,  pour  ainsi  dire,  et  dans  toute  sa  perfecticm  ; 
et  l'homme  n'aime  que  son  propre  ouvrage ,  la  fiction  et  la  fable. 
Voyez  le  peuple  :  il  contronve ,  il  augmente ,  il  charge ,  par  gros- 
sièreté et  par'sottise  :  demandez  même  au  plus  honnête  homme 
s'il  est  toujours  vrai  dans  ses  discours ,  s'il  ne  se  surprend  pas 
quelquefois  dans. des  déguisements  où  engagent  nécessairement  la 
vanité  et  la  légèreté  ;  si ,  pour  faire  un  meilleur  conte,  il  ne  lui 
échappe  pas  souvent  d'ajouter  à  un  fait  qu'il  récite  une  circon- 
stance qui  y  manque.  Une  chose  arrive  aujourd'hui ,  et  presque 
sous  nos  yeux  :  cent  personnes  qoi  l'ont  vue  la  racontent  en  cent 
façons  différentes  ;  celui-d ,  s'il  est  écouté ,  la  dira  encore  d'une 
manière  qui  n'a  pas  été  dite  :  quelle  créance  donc  pourrois-je  don- 
ner à  des  faits  qui  sont  anciens  et  éloigna  de  nous  par  plusieurs 
siècles?  quel  fondement  dcâsje  faire  sur  les  plus  graves  historiens? 
que  devient  Thisloire?  César  a-t-il  été  massacré  au  milieu  du  sé- 
nat? y  a-t-il  eu  un  César?  Quelle  conséquence!  me  dites- vous; 
quels  doutes!  quelle  demande!  Vous  riez;  vous  ne  méjugez  pas 
digne  d'aucune  réponse;  et  je  crois  même  que  vous  avez  raison. 
Je  suppose  néanmoins  que  le  livre  qui  fait  mention  de  César  ne  soit 
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pas  uA  livre  iwoiaoe ,  émt  de  Ih  main  des  èomaes  ;  qm«  soiÉhne». 
teur^i,  trouvé  par  bafanl  dans Je&tbibliothè^estfarmid'Aii^Des 
maoosents  qai  cooUeaneat  d^.biatoirefr  vraiefi  ea  4ipo^yfbe&; 
qu'au  contraire  il  soit<daspii^>^  samby  dmn  ;  qit'il  porto  cft;Soi  ees 
earactères;  qu'il  se  trouve  depui&{«^8ude'âe«xinillô'anftâaBi».u]i0 
société  nooibreuse  qui  n'a  pas  permis^qu'oa  y  ait  &itpa&daiittaat 
ce.temp&la  moiodre  altéf4aiofl ,  et  quLB'est^iait  une  feligion  deJe 
conserver  dans  toute^oniiâégrité^.quiily  ailcnèiDe«n«6ngftgeef 
ment  religieux  et  indi»pensablénd'4voiF'de(la  M'^pouritonsI^! 
faitfi contenus  dans? .ce volume  oÙMil«st; parlé da  Césaroet ide<sa 
dictature  :  avouez-Je,  Lucile,  vous^doulerdz  .aloss  qu'il  y  ait  eu 
un*  César. 

Toute  musique  n'est  pats,  propre  à  louer  Dieu  et  à  éttsereatendue 
danste^octuairei  Toute<philosopbi8.ii6  parte  pas  digoemafit  de 
Dieu,  de  sa  puisMiacev  desprkidpes  denses  op^ratioBS^et'dé'ses 
mystècês  :  plus  eeite  philosfipbieieslssulHitetet  idéaia.,  plosielle  «st 
vaioetet  inutile  poui:  expliquée deaschoses^quisie  denmdeBiiides 
befluneft  qu'un  sens  dr^it  pour  .être  (consneajosqu^à' un  ncertain 
point,  et  qui  au-delà  sont  inexplicables.  VoidaîrireDdDeraisNide 
Dieu,  deses  perfections^  et,  si  j'ose' ainsi  parler  f.dd^esf«otionsi, 
c'esialler  plus  loin  que  les  «ndeiifti^iiliisopliés  i  quelles  apôtre  ; 
que  les  premiers  doctei^s;  iMds>ce  n'ecè  pas  renoonir6r''si  juste, 
c'est  eceuser.  long-rtempsr^t  profon^ment  saaatronireriesrsouiKes 
dUavérftté.  I>èsqu'9n a^ai^aaidiauié les^ecaïas^de bonté,  de ïamé^ 
rieevde,  dejusiioe  etdertoutâffwiaiaiiirerqtiirdoQûeirbâe  Bteu-de 
si bautes et de> si  aimables idéca^^quelquegrand effort  d'imagisa- 
tion  qu'on  puisse  f^ire,  il  faut  ;reee?eii']es^iexpr«Bions  sèches, 
stériles»  vides  de  sens;  admetlredesf^eiisées  crcnaes,'  écartée^des 
notiims«ommuAesv  ou  toutou  plnales  sukftiles  ntlesd&génieosBa; 
et^  à  mesure  que  l'on^  acquwct  d'onveFhire  dans  une  nouvelle 
métaphysique,  perdre  um peu  de  sa-Telij^B. 

Jttsques  où  les  hommes  neee^pwten^ils  point)  par  l'intérêt  de  la 
reUgiba,  dont  il»  sont- si  peurpeisaddéss  et  qu'ils  pnttiqaeBt  si  mal! 

€ett8imé0»e  rei^icA  qtte<?leâ'faoiwi»s;défaufe]iia\s0e«hrieuff  et 
aToe  zèld4eontce<cefix;qui'eotoB&flQe  toute  coniraifie,  ils  l'altèrent 
eux^mtetôs  dmist  lem^espriÉ'paa^  des-seutiinentft  partiiiculiaiB;  ils  'y 
ajoutent  .«t  ils  on  retranohaiiitmiUatchoseBrsoairmib^sBe&iielIâs 
selon  ee^ui leur,  eonirient^  et  iIsndeAmuoHitCertnBireli inéfarairiA-- 
blas^ans  celle  lormequ^ils lut  eott donnée.  Âinai^  àpaderpopu*- 
lalMmnnt,  on  pevi  dire«d'ane^seBle^BAtion>qa'elle':vit£OU9fiit 
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même  culte,  et  qu'elle  n'a  qu'ttne-seule  religion  ;  mais,  à  parier* 
exactement',  il  est  -vrarqu'ellè  en  a  plnsienrs ,  et  qucchactin  pres- 
que y  a  la  sienne. 

Deux  sortes -de  gens  fleurissent  dans  les  cours,  et  y  dominent' 
dans  divers  temps,  les  libertins  et  les  hypocrites  ;  ceux-là  gaie- 
ment, ouvertement,  sans  art  et  sans  dissimulation;  ceux-ci  fine- 
ment, par  des  artifices-,  par  la  cabale.  Cent  fois  plus  épris  de  la 
fortune  queles  premières,  ils  en  sont  jaloux  jusqu'à  rèxcès;  ils* 
veulent  la  gouverner,  la  posséder  seuls,  la  partager  entre  eux, 
et  en  exdure  tout  autre  :  dignités ,  charges-,  postes^  bénéfices, 
pensions-,  honneurs,  tout  leur  convient  et  ne  convient  qu'à  eux, 
le  reste  des  hommes  en  est  Indigne  ;  ils  ne  comprennent  point  que 
sans  leur  attache  on  ait  Timpudence  de  les  espérer:  Une  troupe  de' 
masquesentre  dans  un*bals  ont-4ls  la  main ,  ils  dansent,  ils  se 
font  danser  les  unsles  antres ,  ils  dansent  encore,  ils  dansent  tou- 
jours, ils  ne  rendent  ia- main  à  personne  de  l'assemblée,  quelque 
digne  qu'elle  soit  de  leur  attention  :  on  languit  y  on^'sèche'de  lesr- 
voir  danser  et  de  ne  .danser  ..point;  quelques  uns  murmurent^,  les 
plus  sages  prennent  leur  parti  ;  et  s'en  vont. 

Il  y  a  deux  espèces  de  libertins  î  le? libertins,  ceuxdu  moins- 
qui  croient  Fètre;  et  les  hypocrites  ou'  faux  dévots  3  c'cst-'à-dire 
ceux  qui  ne  veulent -pas  être  crus  libertins"':  les  derniers,  dansée- 
genre-là ,'  sont  les  meilleurs:- 

Le  faux  dévot ,  ou  ne  croit 'pas^en*I)ieu',  ou  se-moque  de  Dieu  : 
parlonsde  lui  obligeamment,'  il  ne  croit  pas  en>Dieu. 

Si  toute  religion* est  niie  crainte  respectueuse  de  la  Divinité, 
que  penserde  ceux' qwvoséiit  la  blesseridans  sa  -plus^ive  image, 
qui  est  le  prince?' 

Si  l'on  nous flssuroit ^  que  le»motif  secret  de  l'ambassade  des 
SianKMsaété^d'exciter  le  roi  'très  chrétien»  à  renoncer'tm  chrisHa- 
nisme,'  à  pe*(nettre*reot»ée  de  fionToyaume»aux  fafepa^ns,''qui 
eussent  pénétré  dans  nosfmaisens  pour^pepsuaderleurreHgion*  à 
nos  femmes,  à  nos  enfants  et  à  nous-mêmes  y  par  leurs  livres*  et 
par  leurs  entrettens  5*  qui  eusse»*  élevé  ^des  fagodes'  au  milieu  des 
villes,  où  ils  eusBOTfr  placé  de»  figuresde  métal  pour  être -adorées, 
avec- quelles  «risée»  et  quel  étrangcmépris  ii'entendrionff-nous  pas 
des'choses  S!  extravagantes^Nouefeisonscependantsix  mille  lieues' 
de  mer  pour  la  conversion  desindes;  de&?royaumes  de  Siam,  de  ' 
la  Chineet  du  lapon ,  c'est-à-dire  pour  faire  très  sérreus^nent  à 

*  r»Dt>a8HNlede»Siaiimi8eirroyée4otoi^n16IO/ 
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tous  ces  peuples  des  {Hropositions  qui  doiveot  leur  pardtre  très 
folles  et  très  ridicules.  Ils  supportent  néanmoins  nos  religieux  et 
nos  prêtres  ;  ils  les  écoutent  quelquefois ,  leur  laissent  b&tir  leurs 
églises  et  faire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  en  eux  et  en  nous?  ne 
seroit-ce  point  la  force  de  la  vérité? 

Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  de  lever  Fétendard 
d'aum6nier ,  et  d'avoir  tous  les  pauvres  d'une  ville  assemblés  à  sa 
porte ,  qui  y  reçoivent  leiurs  portions  :  qui  ne  sait  pas ,  au  coa- 
traire ,  des  misères  plus  secrètes ,  qu'il  peut  entreprendre  de  sou- 
lager ^  ou  immédiatement  et  par  ses  secours,  ou  du  moins  par  sa 
médiation?  De  même  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  monter  en 
chaire ,  et  d'y  distribuer  en  missionnaire  ou  en  catéchiste  la  parole 
sainte  :  mais  qui  n'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  un  libertin  à 
réduire  et  à  ramener  par  de  douces  et  insinuantes  conversations,  à 
la  docilité?  Quand  on  ne  seroit  pendant  sa  vie  que  l'apètre  d'un 
seul  homme .  ce  ne  seroit  pas  être  en  vain  sur  la  terre,  ni  lui  être 
un  fardeau  inutile. 

Il  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu ,  et  dont  l'on  doit 
sortir  pour  n'y  plus  rentrer  ;  Tautre  où  Ton  doit  bientôt  entrer 
pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur,  l'autorité,  les  amis,  la  haute 
réputation,  les  grands  biens  »  servent  pour  le  premier  monde;  le 
mépris  de  toutes  ces  choses  sert  pour  le  second.  11  s'agit  de  choisir. 

Qui  a  vécu  un  seul  jour  a  vécu  un  siècle  :  même  soleil,  mâme 
terre ,  même  monde ,  mêmes  sensations  ;  rien  ne  ress^nble  mieux 
à  aujourd'hui  que  demain  :  il  y  auroit  quelque  curiosité  à  mourir, 
c'est-à-dire  à  n'être  plus  un  corps,  mais  à  être  seulement  esprit. 
L'homme  cependant,  impatient  de  la  nouveauté,  n'est  point 
curieux  sur  ce  seul  article  :  né  inquiet  et  qui  s'ennuie  de  tout,  il 
ne  s'ennuie  point  de  vivre  ;  il  consentiroit  peut-être  à  vivre  tou- 
jours. Ce  qu'il  voit  de  la  mort  le  frappe  plus  violemment  que  ce 
qu'il  en  sait  :  la  maladie,  la  douleur,  le  cadavre,  le  dégoûtent  de  la 
connoissance  d'un  autre  monde  :  il  faut  tout  le  sérieux  de  la  reli- 
gion pour  le  réduire. 

Si  Dieu  avoit  donné  le  choix  ou  de  mourir  ou  de  toujours  vivre, 
après  avoir  médité  profondément  ce  que  c'est  que  de  ne  voir  nulle 
fin  à  la  pauvreté ,  à  la  dépendance ,  à  l'ennui ,  à  la  maladie,  ou  de 
n'essayer  des  richesses,  de  la  grandeur,  des  plaisirs  et  de  la  santé, 
que  pour  les  voir  changer  inviolablement,  et  par  la  révolution 
des  temps ,  en  leurs  contraires,  et  être  ainsi  le  jouet  des  biens  et 
des  maux,  l'on  ne  sauroit  guère  à  quoi  se  résoudre.  JLa  nature 
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nous  fixe  et  nous  ôte  rembarras  de  ehoiâr;  et  la  mort,  qu'elle 
nous  rend  nécessaire,  est  encore  adoucie  par  la  religion.. 

Si  ma  religion  étoit  fausse,  je  Tavoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  étoit  inévitable  de  ne  pas 
donner  tout  au  travers  et  de  n'y  être  pas  pris  :  quelle  majesté^ 
quel  éclat  des  mystères!  quelle  suite  et  qud  enchaînement  de  toute 
la  doctrine!  quelle  raison  éminente!  quelle  candeur,  quelle  inno- 
cence de  mœurs  !  quelle  fcnrce  invincible  et  accablante  des  témoi* 
gnages  rendus  successivement  et  pendant  trois  siècles  entiers,  par 
des  millions  de  personnes  les  plus  sages ,  les  plas  modérées  qui 
fussent  alors  sur  la  terre ,  et  que  le  sentiment  d'une  même  vérité 
soutient  dans  l'exil,  dans  les  fers ,  contre  la  vue  de  la  mort  et  du 
dernier  supplice!  Prenez  l'histoire,  ou>rez,  remontez  jusqu'au 
commencement  du  monde,  jusqu'à  la  veille  de  sa  naissance;  y 
a-t-il  eu  rien  de  semblable  dans  tous  les  temps?  Dieu  même  pou- 
voit-il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  séduire?  Par  où  échapper? 
où  aller,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur, 
mais  quelque  chose  qui  en  approche?  S'il  faut  périr,  c'est  parla 
que  je  veux  périr  :  il  m'est  plus  doux  de  nier  Dieu  que  de  l'ac* 
corder  avec  une  tromperie  si  spécieuse  et  si  entière  ;  mais  je  Fai 
approfondi,  je  ne  puis  être  athée;  je  suis  donc  ramené  et  entraîné 
dans  ma  religion  :  c'en  est  fait. 

La  religion  est  vraie,  ou  elle  est  fausse  :  si  elle  n'est  qu'une  vaine 
fiction,  voilà,  si  l'pn  veut,  soixante  années  perdues  pour  Thomme 
de  bien ,  pour  le  chartreux  ou  le  solitaire  :  ils  ne  courent  pas^  un 
autre  risque  ;  mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité  même,  c'est  alors 
un  épouvantable  malheur  pour  l'homme  vicieux  :  l'idée  seule  des 
maux  qu'il  se  prépare  me  trouble  l'imagination  ;  la  pensée  est 
trop  foible  pour  les  concevoir,  et  les  paroles  trop  vaines  pour  les 
exprimer.  Certes ,  en  supposant  même  dans  le  monde  moins  de 
certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur  la  vérité  de  la  religion , 
il  n'y  a  point  pour  rhonune  un  meilleur  parti  que  la  vertu* 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu  méritent  qu'on  s'efforce 
de  le  leur  prouver,  et  qu'on  les  traite  plus  sérieusement  que  l'on 
a  fait  dans  ce  chapitre*  L'ignorance,  qui  est  leur  caractère,  les 
rend  incapables  des  principes  les  plus  clairs  et  des  raisonnements 
lès  mieux  suivis;  je  consens  néanmoins  qu'ils  lisent  celui  que  je 
vais  faire,  pourvu  qu'ils  ne  se  persuadent  pas  que  c'est  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  dire  sur  une  vérité  si  éclatante. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étois  point,  et  qa'il  n'étoit  pas  en 

24. 
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iiKxr  de  pouvoir  }jaiiiflft9<é(re  /'comme  il  ne  dépend  pas'de  moi  /'qui 
suis  uQ0fois;»de>iif4lre>]^los  ;  ^ai  èomc  tommenté ,  «t  jeedtttinue 
d'être  parqliéiqôe  eboso^fiif  ^t  boTB-demoi,  qui  ^airera  après  moi , 
quin^tsimëlHeur  et  plQ^'|Nlis9e»t;que<moi  t'si  ce^quelquecho^n^st 
pas'I^U)  qukxittie  dise  ce  que  is'est. 

* 'PoiitMèIre  que'moi  qoi^ste  B^existQ'aiasf'que  par  la  fereé'ffane 
'  aatare*uoiv0rÉèHeqùi a toujotyrs-^é'teMe'queiiOBs  la Toyons/en 
fomontant  josqtt'àl'iBfifiitééosiemps  *  >^aîs  ei^tte  iffifture/ou  elle 
«si" seulement  esprit^  et  e^t^i^ieu  ;'0«i  elle-est  naftière ,  et  ne  p«ut 
par  cofiséfuent  avoir  eréémon  lesprit;  ou  elletest  nn'composé'de 
matière  et  é'^^rit;  et^aior»  ce  quFest*«sprit  dans  la  nature;  je 
l'appelle  Dieii. 

■'Peïit^èlre  atissi  que  ee  que  j*nppeHe»'mon  -esprit  tfestqti'«ne 
poi^tiou^o  màtière'qni  ti^tepar  la  force  d^une  nature  onîTersèlle 
qui  est'dugst'màtièFe;  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujoui^  telle 
•  qoe  nous  la  voyons ,  et»  qur-n^iest  point  ^Dieu  *  ;»  naais  du  moins 
»  faut-it  m'aceorderque  ceque  jlappc^e  mon  esprit,  quelque  diose 
que  ce  puisse  ètref  «stune  chose  qui  pense^et^que,  s'ô  estJinôtîère, 
il  est  nécessairement  une  matière  qui  p^ise  :  «ar  Ton  ne-me^per- 
snaderft^poiul  qti41-nY^ai^pas<eff  moiiquelque  cbose  quipense 
•pendant  que  }eÀii»«&Tai90fiuement.  ^r;  eerqtf^que  ehose'qni^st 
en  moi,  et  qui  pense,  s*il  doit  sou-^e^tsa  eooservalion  aune 
nature  universelle  qui  a  toujours' été  et  qui  «erâ  toujours,  laquelle 
il'reconnoisse  eommo  sa  eause,  il'faut  indi^ensaMemeat  que*  ce 
"SOit  à^ne^naturo-ÙDiversè^lej  ou<qur  pense,  ou^uismt  plusr  noble 
ot'plus  pairfaite  qoe>ee  qui-penser  et  sr^ette^  nature  ainsi  faite«st 
'matière,  Fon  doifr eucore  eonolare^oe «'est» wne matière  univer- 
selle qui  pense,  on  qnî<est  plus' noble  et  plus  par&ite  que  ce^i 
pense. 

Je  eodtinue ,  eb  je  dis  :  Cottewatière,  ttellequ'eHe  tient  d^ètre 
-snpposée,  si  elle  n'est  pas  un>  être  chimérique,  mais^  réel,  u'^st pas 
aussi*imperceptible  à'  tous  ies  sens  ;el  si  elle  ne  se -découvre  »pas 
par  lelleninéme,' on  l«connoit'du'moin9dauslediver9  arrangement 
de  ses  parties,  qui  eonistitueles  corps,  et  qui  "en  fait  la'dilïA^mice  : 
elle  est  donc-  elle  même  tous  ces  dtfférents  corps  ;  et,  cornsne  elle 
est  une  mati^e  qui  pense,  selon  la  supposilionj  ou  qui  vaut  mieux 
que  ce  qui  pense,  il  $-eo6uit<qu*^le  est  telle^du  moins  selon  quel- 
ques uns  de  ces  corps,  et,  par  nuer suite  néoessaire,  selon  tous  ^ces 

*  Olûection  on3ystème  des  libertins.  (Note  de  la  Brvyère.) 

•  Inptance  des  libertins,  (té.) 


corps,  4ieMfèdSÊtQiUfcMiB^Jj^^  dans  ksiméiaii^c, 

dans  les  mers ,  dans  la  terre ,  dans  inoi-mèai&<qQi  neisnw  qoânn 
corps  ,''COiiiine  éoDS  ^ales  les^aatves  ptoties  >qui'  la  compooent  : 
'.  c^eBt)doneLàr«aemfa]agdide  ees.pantieftsiiterceBtrtfs^si  gcoesiéves, 
ai  corponeUes  ^qaî^oiitoSiauBmble  sontJaimatièrft  oiinf^eKeM*  oa 
e8']iiaade'yiiibie^:qn&j0dois  ce  tpielquadiofie  qai^st  en-moi  r^ 
pease,  el  que  j'appelle  mon/eq^it  ::ce  qur^stiafasiirde. 

"  Si,  raacoBicaire,  cette  nature  nniFcrselle,  qudque  eJiosetqiie 
ce  poisse  être;  ne  peut  pas  être  tons  ces  corps,  ni  aQcu&4e  ces 
corps,  il)soit:âe  là  qu'elle  n'estpeintinntière,  ni  pereeptible  par 
•ai]ciur.des  sens  psi  cependant  ^iiapense^oa  si  elle  est  plus  parfiéCe 
^  que  cequi  peBse,  je  oondus  eucorefquiëUe  est  esprit,  on  ontoe 
meiHeur  eft  plus  .aocoiiq>!i  :qae  ce  qui  estesprit;  ai  d'aitieursil  ne 
reste  plus  à  ce.quï.pense  en  moi ,  et  que  j/ap|^lle  mon'esprit,;iqiie 
cette  nature  univeiaelle  à  laqudie  il  puisse  laemonter  ponrren- 
conter  jsa^^eonère  cause  et-aon  mûcpie  Drigme,  parcequ'ibne 
t»iHve*poinis(m  principeien  soi,  et  qu'il  le.  tffOUTe-enoore  noms 
danfeib  matière ^.£ÛBsi»qu'il  a  été  démontré,  alors^je  ne  despote 
pcânt  de&  noms  armais  eeftte  source  origifliiire  de  >1out  esprit  y  ^911 
est  espdt.eUe^méme ,  et  quiist  piasiexeellente  que. tout  esprit,  je 
rappelle  Dieu. 

•  En  aitt'Hiot ,.  je  pense  :  «donc.Oieu  existe  ;  «or  ce  qui^pense  en 
'  moi»i  jeoie  Jedois  point  à  moi-même  ,'paiiMqu'il  n'a  paa  plus  dé- 
pN^deqioide me  lordonner  une  pvemiteefois  qu'il  dépend en- 
'a«narder«nai4eume.le^coM^TeriUa  seul  instant;  je  ne  le  doiS'peiot 
.  à^iHi-ûtre  qmsoit  au-dessus  de  moi,  et ^ui soit  matière,  puisqu'il 
*eM«nqKMaibIai{oe  la^matièrôsoit  au-dessus  de  ce  qui  pense  :  jele 
dois  }doQc  ài.um  ètra^qui  estau-^dessus  de  moi,  et^iquin^est  pwt 
matière^tet  c'est  Itou. 

De  ce  qu'une  nature  universelle  qui  pense. exclut  de  soi  gêné- 
rriementlont  ce  qui  4St  matière,  il  suit  nécessairement  qu'on  être 
particulier  qui  peuse  ne  peat>pas.«w$si  admettre  en  soi  la  moi&dre 
matière  ;  car,  ;hieu  qn^on  être  .universel  qui  pense  raiferme  dans 
son  idée  infiniment  plus  de  grandeur ,  de  puissance ,  d'indép^-- 
daaae  et'de*capaeité  qu'on  être  .particulier  qui  pense,  il  ne  ren- 
feame^  pas t  néanmoins v^ne  «plus  grande  ddusicm  de  matière , 
puisque  cette^exolosionidans  i'nn  ei  l'autrede  ces  deux  êtres  est 
aossi^-gsande'qu'rile  peut  être  et  coiiHne»tnfioie,'et  qu'il  est  autant 
impossible  quace  qoipsuse  en  moi.soit.matière^^qu'il  est.inQOsee- 
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vabie  gué  DieÊ  soit  matière  :  aiBsi ,  Gomme  Dieu  eài  eslpcit  »  mon 
ame  aussi  est  esprit. 

Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisit,  s'il  se  ressouvient,  s'il  atfee- 
tionae,  sli  craint,  s'il  imagine ,  s'il  pense  :  qnand  donc  l'on  me 
dit  que  tontes  ces  dioses  ne  sont  en  lui  ni  passions,  ni  sentiment, 
mais  l'effet  naturel  et  nécessaire  de  la  disposition  de  sa  machine 
préparée  par  le  divers  arraagement  des  parties  de  la  nmtière ,  je 
puis  au  moins  acquiescer  à  cette  doctrine.  Mais  je  pense,  et  je  suis 
certain  que  je  pense  :  or,  qndle  proportion  y  a-t-il  de  tel  ou  de 
tel  arrangement  des  parties  de  la  matière ,  c'est-à-dire  d'une 
étendue  selon  toutes  ses  dimensions,  qui  est  longue,  large  et  pro- 
fonde, et  qui  est  divisible  dans  tous  ces  sens,  avec  ce  qui  pense? 

Si  tout  est  matière,  et  si  la  pensée  en  moi,  comme  dans  tous  les 
autres  hommes,  n'est  qu'un  effet  de  Tarralsgement  des  parties  de 
la  matière,  qui  a  mis  dans  le  monde  toute  autre  idée  que  celle  des 
choses  matérielles?  La  matière  a-t-elle  dans  son  fonds  une  idée 
aussi  pure,  aussi  simple,  aussi  immatérielle  qu'est  celle  de  l'esprit? 
Comment  peut-elle  être  le  principe  de  ce  qui  la  nie  et  Texclat  [de 
son  propre  être?  comment  est-elle  dans  l'homme  ce  qui  pense, 
c'est-À'dire  ce  qui  est  à  Thomme  même  une  conviction  qu'il  n'est 
point  matière? 

Il  y  a  des  êtres  qui  durent  peu ,  parcequ'ils  sont  composés  de 
choses  très  différentes,  et  qui  se  nuisent  réciproquement;  il  y  en 
a  d'autres  qui  durent  davantage,  parcequ'ils  sont  {dus  simples; 
mais  ils  périssent,  psurcequ'ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  parties 
selon  lesqnelles  ils  peuvent  être  divisés.  Ce  qui  pense  en  moidmt 
durer  beaucoup,  parceque  c'est  un  être^pur,  exempt  de  tout  mé- 
lange et  de  toâte  ccmipositton  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'il  doive 
périr,  car  qui  peut  corrompre  ou  séparer  un  être  simple  et  qui 
n'a  point  de  parties? 

L'ame  voit  la  couleur  par  l'organe  de  l'œil,  et  entend  les  sons 
par  Torgane  de  Toreille;  mais  elle  peut  cesser  de  voir  ou  d'en- 
tendre quand  ces  sens  ou  ces  objets  lui  manquent^  sans  que  pour 
cela  elle  cesse  d'être  :  parceque  l'ame  n'est  point  précisément  ce 
qui  voit  la  couleur,  ou  ce  qui  entend  les  sons;  elle  n'est  que  ce 
qui  pense  :  or,  comment  peut-elle  cesser  d'être  telle?  Ce  n'est 
point  par  le  défaut  d'organe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  n'est 
point  matière;  ni  par  le  défaut  d'objet,  tant  qu'il  y  aura  un  Dieu 
et  d'éternelles  vérités  :  elle  est  donc  incorruptiMe. 

Je  ne  conçois  point  qu'une  ame  que  Dieu  a  voulu  remplir  de 
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ridée  de  son  être  infim  et  souveraiBement  parfait  doive  être 
anéantie. 

Voye2,  Luethy  ce  moreeaa  de  terre  *  plus  propre  et  plus  orné 
que  les  autres  terres  qui  lui  sont  contiguës  :  ici  ce  sont  des  com- 
partiments méiés  d*eaux  plates  et  d'eaux  jaillissantes  ;  là,  des  allées 
en  palissades  qui  n'ont  pas  de  fin,  et  qui  vous  couvrent  des  vents 
do  nord  :  d'un  c6té,  c'est  un  bois  épais  qui  défend  de  tous  les 
soleils,  et  d'un  autre,  un  beau  point  de  vue  :  plus  bas,  une  YvettCi 
ou  un  Ugnon,  qui  couioit  obscurément  entre  les  saules  et  les  peu- 
pliers, est  devenu  un  canal  qui  est  revêtu;  ailleurs,  de  longues  et 
fraîches  avenues  se  perdent  dans  la  campagne ,  et  annoncent  la 
maison ,  qui  est  entourée  d'eaux.  Vous  récrierez- vous  :  Quel  jeu 
du  hasard  I  combien  de  belles  choses  se  sont  rencontrées  ensemUe 
inopinément?  Non,  sans  doute;  vous  direz  au  contraire  :  Cela  est 
bien  imaginé  et  bien  ordonné  ;  il  régne  ici  un  bon  goût  et  beau* 
coup  d'intelligence.  Je  parierai  comme  vous,  et  j'ajouterai  que 
ce  doit  être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces  gens  chez  qui  un 
NAimis  va  tracer  et  prendre  des  alignements  dés  le  jour  même 
qu'ils  sont  en  place.  Qu'est-ce  pourtant  que  cette  pièce  de  terre 
ainsi  disposée,  et  où  tout  Tart  d'un  ouvrier  habile  a  été  employé 
pour  l'embellir,  si  même  toute  la  terre  n'est  qu'un  atome  suspendu 
en  l'air,  et  si  vous  écoutez  ce  que  je  vais  dire? 

Vous  êtes  placé,  ô  Lucile ,  quelque  part  sur  cet  atome  :  il  faut 
donc  que  vous  soyez  bien  petit,  car  vous  n'y  occupez  pas  une 
grande  place  ;  cependant  vous  avez  des  yeux,  qui  sont  deux  pœnts 
imperceptibles  :  ne  laissez  pas  de  les  ouvrir  vers  le  ciel  ;  qu'y  aper- 
cevez-vous quelquefois?  la  lune  dans  son  plein  ?  Elle  est  belie  alors 
et  fcNTt  lumineuse,  quoique  sa  lumière  ne  soit  que  laTéflexion  de 
celle  du  soleil  :  elle  parolt  grande  comme  le  soleil,  plus  grande 
que  les  autres  planètes,  et  qu'aucune  des  étoiles.  Mais  ne  vous 
laissez  pas  tromper  par  les  dehors  :  il  n'y  a  rien  au  ciel  de  si  petit 
que  la  lune  ;  sa  superftde  est  treize  fois  plus  petite  que  celle  de  la 
terre;  sa  solidité,  quarante-huit  fois ,  et  sondiamètre  de  sept  cent 
cinquante  Keoes  n'^t  que  le  quart  de  celui  de  la  terre  :  aussi  est-il 
vrai  qu'il  n'y  a  que  son  voisinage  qui  lai  donne  une  si  grande 
apparence ,  puisqu'elle  n'est  guère  plus  éloignée  de  nous  que  de 
trente  fois  le  diamètre  de  la  terre,  ou  que  sa  distance  n'est  que  de 
cent  mille  lieues.  Elle  n'a  presque  pas  même  de  chemin  à  faire  en 
comparaison  du  vaste  tour  que  le  soleil  fait  dans  les  espaces  du 

«  diantiUr. 


oiél  ;  car  il  est  ceiimaqrafMd  vfuàièrB  par  jtimqaerniiq  «Btfoa- 

rante  mille  lieues  :  ce  n'est  par  beureqae  vingt-deux  laille  omq 

emts  iieues,  étirai»  cent  somiite  etrqvîMetmies  dans-une^miante. 

Il  faut  9éaifnioiBs>  ponraoeomplir  oettaacouneE^  qu'elle  aiHe  cinq 

'  miHo^six  cents  fois-plus  vite  qu'un  efaenral  dafposte  qui iimnt.  quatre 

'  iieoes  >par)h«inre^  qu'elle  voie. fflalfe^nQgta •ibis  plu»  l^^nteinent 

que  ia  son  f  que  le  ^bruit ,  par  esDcoiple  ;)du  caaoa  et  du  tfuui^Te , 

r  qui'paniourt  en  une  heure  deux  contsoîxaKte  et;dix«-sept  iieaes. 

Mais  quelle  «ompaffaison  de  lalane  asaoieilîpoucla  grandeur, 

'  pour  réloigasment]  pour  Ja^eemeKfans'Tcmz-qulln'y  en  a 

.  auimne.'SeuYenez^:FDn8<seuieaientdo->di8Sôire«.derlftrlienre;  il  est 

'^  de^trois  «ilie  lieues  ;  ecloi  du  seleit  csteaDt  fc»s  <pkisr^aad^  il  est 

"donc  de -trois  cen^iiiiUe  Heaes.  Si  c'^stià^a^Iar^sor  enéoutsens» 

î  quelle  pentétre  toste^sa  siupericiehqtteHeisa  jolîditél  eoiBfnanez- 

*«wa8  bieffcette  étendue  /etqu'nnmiUioitdc  terre^oomneria  jiôtre 

.  ne  eeroient  toutes  ^ensemble^pas  plus:grosse9*qaa-le<  soleil?  Quel 

est  idouc /'dire^^us /  son  àtigneaieiUif  si  Fonien  tjage  par  «on 

*  appireaee  !•  Vous  arer raison ,  il>est  prodi^tux  ;  ii)  esl  déanntré 
'i  qu'il  ne>  petit  'pns  yaeoin^de.  Isdenre  aoisoleib  jaaoins  de>dtx.'mille 
>  diamètres  de»  la: terre,!  antramentiânoÉis'  de  trente  tnillions*^ de 

lienee  ?  pesNMre'  y  ra4*9  quaire'  fds ^(sixiais ,  idix  iôis  plus. leon  ; 
on  n'a  aucune  nïMiodepoun  détenoiinencalte:distanee. 

'  Pour  aider  tealeBientPatreiniaginatioo  à  se  laiiq[>iésenfer/snp- 

pescms  ^une  meulejdejneulin  quiloinbe  du' soleil -sur»  la  terre; 

u-donnenaduLla .phis.Tgeande' Ttossei'^feUeaDit capable  A'^amv, 

'  edlenAmrqne  n^ntipaaies  oofpstonhBOt:  de  fort^bajutf  aoi^> 

«oas/eaoore  qureUeeoMserve  leajouM  cetteunéme  TÎtease  f  sans  en 

acquérir  et.saoi^en'p6rdre;iqQ^elle:parQOwenqBiBle;4Qise8  far 

chaqueeeeoadeude4eiafs,  c'es(4i«direiiaanoitlé  dé  r^yation  des 

'  pfasbaoftee toorsv'et'^siiusoC.oentrJ toisesiea uBemmete ^'fas- 

>*e<»»-luii  mille  loises  ien  nnersniflauter'p^uFnnna^plusïrgaaide 

fabiUté ,  iaaille>  toêes  font  une'danidiBueoeanmoBe  :}  lînsi  en 

'deilxnaiinutes  la  meule  fera>i]nei aliène ^-^eli  en  mne  heure-' elle 

evfnra^  trente^  et' <enf.tin  jour  «elle  :i{a«-;sept!ce&t'Ying&lîeB£8  : 

*  or /-elle  aitiense  millions  à  tniTersnr>?aviiitrque  d'arrlyer  à 
'  tore  r  iluloi)  {aiidra  donc  .quatre  mille <  cent,  soixante  et  six 
«jours^-qui  sont  plos'  de  onze  .années ,  pour-finre  ce  voyage.  Ke 
vous  effrayes  pas ,  Lueile  jécoutes-moi  ?  latdistanee!  de  la:  terre  à 
iSaturue'estiaQ moins  décuple  de  eelletde  Ja  terni  au»  ecriail ,  e'est 
TOUS  dire  qu'elle  ne  peut  être  moindre  que  de  trois  cents  millions 
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•deKews / et quetette pferreempioîeroit ^los deten! dix  ans  pour 

■  -tomber  de  Saturne  c»  tcfre. 
•  Par  cette  éléfalHMi''de'  Satnnie,  élevez  vous-même,  si  vous  le 
pouvez;  votre  imaginatHon  à  coucevoir  quelle  doit  être  l'hnmen- 
sité'duchemioqu'il  parcourtcbaque  jourau»dessus  de  nos  tèfes  : 

"  le' cercle  que  Satume'décrit  a  plus  de  six  cents  millions  de  lieues 
de  diamètre ,  et  par  conséquent  plus  de'dix-huit  cents  millions  de 
lieuesdechrconférence; un  cheval  anglois  qui  feroit  dix  lieues 
par  heure  u'auroit  à  courir  que  vingt  mille  cinq  cent  quarante- 
huit  ans  ponr  faire'  ce  tour. 

;fe  n'ai- pas  tout  dit ,  6  Lucîle ,  sur  le  miracle  de  ce  monde  vi- 
sible, ou ,  comme  vous  partez  quelquefois ,  sur  les  merveiHes  du 
hasard  que  vous  admettez  seul  pour  la- cause  premâère  de  tontes 
choses.  11  est  encore  un-  ouvrier  plus  admirable  que  vous  ne  pen- 
sez :  connoisse^  le  hasard ,  laissez-vous  instruire  de  toute,  la  puis- 
sance*de  votre  Dieu.  Savez-- vous  que  cette  distance  de  trente  mil- 
lions de  lieues*qu'il  y  a  de  la  terre  au  soleil ,  et  celle  de  trois  cents 
mtlKons  de  Keues'  de  la'  terre  à  Saturne,  sont  si  peu  de  chose , 
comparées  à  réloîgnement^qti'il  y  a  de  la  terre  aux  étoiles,  que  ce 
n'est  pas  même  s'énoncer  assez  juste-que  de  se  servir,  sur  le  sujet 
de  ces  distances  ;  du  termcf'de  comparaison?  Quelle  piroportion  à 
lavérîté'decequise  mesure,  quelque  grand  qu'il  puisse  ètre>  avec 
ce  qui  ne  se^mesure  pas?  On  ne^connolt  point  la  hauteur  d'une 
étoile;  die  est,  si  J'oscainsi^iarlcr ,  immmsurable  ;  il  n'y  a  plus 
ni  angles ,  ni  sinus,*  nr  pàrtillaxes ,  dont  on  puisse  s'aider  :  si  un 
homme  observoit  à 'Paris  une  étoile  fixe ,  et  qu'un  autre  la  regar- 
dât du  fapon ,  les*  deux  Iîgne9*qui  partiroient  de  leurs  yeux  pour 
aboutir  jusqu'à  cet- astre  né  feroient  pas  un  angle,  et  se  confon- 
droient  en  une  seule  et  même  ligne,  tant  la  terre  entière  n'est  pas 
«space  par  rapport  k  cet  éloignementf'Miais  les* étoiles  ont  cela  de 
commun  avec  Saturne  et  avec  le  soleil  i  il  faut  dire  quelque  chose 
de  plus.  Si  sjeux  observateurs  /l'un  sur  la  terre ,  et  Vautre  dans 
le  soleil;  obser  voient  en  même  temps  ime  étoile  ',  les  deax  rayons 
visuels  de  ces  deux  observateurs  ne  formeroient  point  d'angle  sen- 
sible. Pour  concevoir  la  chose  autrement  :  si  un  homme  étoit  si- 
tué dans  ime  étoile,  ;notre  soleil;  notre-terre,  et  les  trente  riiillions 
de  lieues  qui  les  'séparent,  hii  parôltroient  un  même  poinlVcela  est 
démontré. 

On  ^e  sait  pas  aussi  la-distancé  dMne  étoile  d'avec  une  autre 
étoile,  quelque  voisines  qu'elles  nous  paroissent,  Les  PIftadesse 
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touchent  presque ,  à  eu  juger  par  nos  yeux  ;  une  ét<yie  parolt  as- 
sise sur  l'une  de  celles  qui  forment  la  queue  de  la  grande  Ourse  ;  à 
peine  la  vue  peut-elle  atteindre  à  discerner  la  partie  du  ciel  qui  les 
sépare ,  c'est  comme  une  étoile  qui  parolt  double.  Si  cependant 
tout  Tart  des  astronomes  est  inutile  pour  en  marquer  la  distance, 
que  doit-on  penser  de  Téloignement  de  deux  étmles  qui  en  effet 
paroissent  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  à  plus  forte  raison  des 
deux  polaires?  quelle  est  donc  l'immensité  de  la  ligne  qui  passe 
d'une  polaire  à  l'autre?  et  que  sera*ce  que  le  cercle  dont  cette  ligne 
est  le  diamètre?  Mais  n'est  ce  pas  qiielque  chose  de  plus  que  de 
sonder  les  abîmes,  que  de  vouloir  imaginer  la  solidité  du  globe 
dont  ce  cercle  n'est  qu'une  section?  Serons- nous  encore  surpris 
que  ces  mômes  étoiles ,  si  démesurées  dans  leur  grandeur^  ne  nous 
paroissent  néanmdns  que  comme  des  étincelles?  N'admirerons- 
nous  pas  plutôt  que  d'une  hauteur  si  prodigieuse  elles  puissent 
conserver  une  certaine  apparence  y  et  qu'on  ne  les  perde  pas  toutes 
de  vue?  Il  n'est  pas  aussi  imaginable  combien  il  nous  en  échsqype. 
On  fixe  le  nombre  des  étoiles  »  oui ^  de  cdles  qui  sont  apparentes; 
le  moyen  de  compter  celles  qu'on  n'aperçoit  point ,  celles ,  par 
exemple,  qui  composent  la  Voie  de  lait,  cette  trace  lumineuse 
qu^on  remarque  au  ciel  dans  une  nuit  sereine  du  nord  au  midi,  et 
qui,  par  leur  extraordinaire  élévatioQi ,  ne  pouvant  percer  jusqu'à 
nos  yeux  pour  être  vues  chacune  en  particulier,  ne  font  au  plus 
que  blanchir  cette  route  des  cieux  où  elles  sont  placées? 

Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  sur  un  grain  de  sable  qui  ne 
tient  à  rien,  qui  est  suspendu  au  milieu  des  airs;  un  nombre  presque 
ii^ni  de  globes  de  feu  d'une  grimdeur  inexprimable  et  qui  .con- 
fond l'imagination ,  d'une  hauteur  qui  surpasse  nos  conceptioos, 
tournent,  roulent  autour  de  cegrain  de  sable,  et  traversent  chaque 
jour,  depuis  plus  de  six  mille  ans ,  lès  vastes  et  immenses  espaces 
des  cieux.  Voulez  vous  un  autre  système,  et  qui  ne  diminue  rien 
du  merveilleux?  La  terre  elle-même  est  emportée  avec  une  rapi- 
dité inconcevable  autour  du  soleil,  le  centre  de  l'univers.  Je  me 
les  représente ,  tous  ces  globes ,  ces  corps  effroyables  qui  sont  en 
marche;  ils  ne  s'embarrassent  point  l'un  l'autre,  ib  ne  se  choquent 
point ,  ils  ne  se  dérangent  point  :  si  le  plus  petit  d'eux  tous  venoit 
à  se  démentir  et  à  rencontrer  la  terre ,  que  deviendroit  la  terre  ? 
Tous  au  contraire  sont  en  leur  place ,  'demeurent  dans  l'cnrdre  qui 
leur  est  prescrit,  smvent  la  route  qui  leur  est  marquée ,  et  si  pai- 
siblement à  notre  égard ,  que  personne  n*a  l'oreiUe  assez  fine  pour 
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les  enteadre  marcher  ;  et  qaè  le  vulgaire  ne  sait  pas  s*ils  sont  aa 
Oionde.  O  économie  merveilleiise  da  hasard  !  riiitelligeiice«mème 
ponrroifc-elle  mieox  réussir  ?  Une  seule  chose ,  Lœtle ,  me  fiiit  de 
la  peine  :  ces  grands  corps  sont  si  précis  et  si  constants  dans  leur 
marche,  dans  leurs  révolutions  et  danstous leurs  rapports,  qa'nn  pe- 
tu  animal  relégué  en  un  cmnde  cet  e^ace  immense  qu'on  appelle  le 
monde,  après  les  avoir  observés,  s'est  fait  une  méthode  infaillible 
de  prédire  à  quel  point  de  leur  course  tous  ces  astres  se  trouveront 
d'aujourd'hui  en  deux ,  en  quatre,  en  vingt  mille  ans  :  voilà  mon 
scriipule,  Ludle;  si  c'est  par  hasard  qu'ils  obs^vent  des  règles  si 
îtt variables ,  qu'est-ce  que  Tordre?  qu'est-ce  que  la  règle? 

Je  vous  demanderai  même  ce  que  c'est  que  le  hasard  :  est*il 
corps?  est-il  esprit?  est-ce  un  être  distingué  des  autres  êtres ,  qui 
ait  son  existence  particulière,  qui  soit  quelque  part?  ou  plutôt 
n'estH»  pas  un  mode ,  ou  une  façon  d'être?  Quand  une  boule  ren- 
contre une  pyerre,  Ton  dit  :  C'est  un  hasard;  mais  est-ce  autre 
chose  que  ces  deux  corps  qui  se  choquent  fortuitement?  Si  par  ce 
hasard  on  cette  rencontre  la  boule  ne  va  plus  droit ,  mais  obli- 
quement; si  son  mou  vouent  n'est  plus  direct,  mais  réfléchi;  si 
eQe  ne  roule  plus  sur  son  axe ,  mais  qu'elle  tournoie  et  qu'elle  pi* 
rouette ,  conclurai-je  que  c'est  par  ce  même  hasard  qu'en  général 
la  bosle  est  en  mouvement?  ne  soupçonnerai-je  pas  plus  volon* 
tiers  qn'dle  se  meut ,  ou  de  soi-même ,  ou  par  l'impulsion  du  taras 
fui  Fa  jetée?  Et  parceque  les  roues  d'une  pendule  sont  détermi<- 
néesl'une  par  l'autre  à  un  mouvement  circulaire  d'une  telle  ou  telle 
vitesse,  examinerai-je  moins  curieusement  qndle  peut  être  la  cause 
de  tous  ces  mouvements ,  s'ils  se  font  d'eux-mêmes  ou  par  la  force 
mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte?  Mais  ni  ces  roues  ni  ces  bou- 
les n'ont  pu  se  donner  le  mouvement  d'eux-mêmes,  ou  ne  l'ont 
point  par  leur  nature,  s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer  de  na- 
ture ;  il  y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus  d'ailleurs ,  et  par  une 
puissance  qui  leur  est  étrangère.  Et  les  corps  célestes,  s'ils  ve- 
noient  à  perdre  leur  mouvement,  cbangeroient-ils  de  nature?  se- 
roient4l8  moins  des  corps?  Je  ne  l'imagine  pas  ainsi  :  ils  se  meu- 
vient  cependant,  et  ce  n'est  poiot  d'eux-mêmes  et  par  leur  nature, 
il  faudroit  donc  chercher ,  ô  Lucile ,  s'il  n'y  a  point  h(»*s  d'eux  un 
principe  qui  les  fait  mouvoir  :  qui  que  vous  trouviez ,  je  l'appelle 
Dieq. 

Si  nous  supposions  que  ces  grands  corps  sont  sans  mouvement , 
on  ne  demanÂeroit  plus ,  à  la  vérité ,  qui  les  met  en  mouvement , 
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mftit  «a  «ePoU  toqoars  regn  à  dempdAr  fu  a  lût  cas  wrf$j 
eMiBue  M  peut  fi'infttSttr  qjii  a  £ût  ces  TOuai  «n  cette  boule; 
et  quand  chaewi  de  oos^afids  corps  serait  snffesé  on  amu  iov- 
tnit  d^atomeB  qm.ae  sent  Ués  et  enelialiiés  ensmble  par  la  igoie 
et  la  oonformatimi  de  hnvs  pairties ,  je  preadrois  onde eesaftooM» 
et  je  dirois:  Qai  a  eréé  cet  atome?  est^il  matière?  est41  inlalK- 
gence?  a^-fl  eti  quelque  idée  de  soi^ntee  aTant  que  de  se  base 
sei*mème? il étott  donc  an  moment  ayaat  que  d'ètse;  ilètoit et 
il  ii'éteit  pas  tont  à  la  lois;  et  s'il  eat  auteur  de  sonâtre  et  de^a 
maai^e  d'ttre ,  pourquoi  s'aâl^  &it  corps  plutôt  qu'eqprît?  Imii 
plus,  cet  atome  u'a4*il  point  eommencé?  est*il  ^cmâTest^ 
HiflDi  ?  fiBrez-TOUB  un  Dieu  ito  cetatome  ? 

Lé  ciDon  a  des  yeux,  ilse  détourne  à  la  reneoubre  desofcfele 
qui  lai  pourroient  nuire  ;  quand  on  le  met  sur  de  Ifébéne  ^poinr 
le  mieux  rcflaaxqaer,  si ,  dans  le  temps  qu'i  maudie  vnrs  aji 
tMj  on  lui  piéttnte  te  moindre  (étu,  il  diange  de  route  :  eal* 
ce  mi  jeu  du  hasard  cpie  aan  crîstailiB ,  a  oétine  et  «onuerf 
optique? 

L'on  voit  dans  une  goutte.dfeau  que  ie  poivre  qu'on  y«mia 
limnper  a  altéré  ua  nomtee  fomaque  innombittUB  de  peMtaeai* 
imox  donf  le  aûcroacope  aras iait  ^pereetoir  la  ûgat»,  et  qui 
se  aaeui^ent  awc  une  rapidité  ineroyaUe ,  eomam  aetaat  cbamna- 
tK8  dans  une  Teste  mer;  chacun  de  ces  enimans  estples^pelil 
mille  fsis  ipi'un  etr^n  ;  et  néanmoins  c'est  on  corps  qui  vit ,  qm 
se  «onrrit»  qui  croit,  «piideit  avoir  des  emaeles ,  des  vabseanx 
éqoÎYaleBts  aoci  veines,  ^aax  ai^fs.,  aux  artères,  et  un  cerveau 
pour  dtstsibuar  les  eqprîts  animaux. 

Une  taclie  de  moisissone  de  la  ^«ideur  d'mi  frain  «de  sable 
parolt  dans  le  miccosoape  eoaime  un  amae  àe  plusieurs  plantes 
teàs  Astinctes ,  dont  ks  oees  cet.  des  fleure ,  les  autraS'desfinte; 
M  y  en  a  qui  n'ont. qee  des  .boutons,  à  demi  oufrests;  il  y  en  a 
^pelques  unes^ui  eoat  fanées  :  de  qeeile  ^aage  patiteae  4ei« 
wat  être  les  sadaes  et  les.iitres^ui jépemntJes aimento  de  oea 
petites  plantes  !  et  «i  Ton  nient  à  considérer  que  ees  plantes  eat 
leuB=«»iBes, ainsi qaefe&oMaés et  las  pias,  et  qae; ees. petite 
aeiamux  doat  je  Tîess  de  p»  1er  ee  moltifdMatfAr  ?niie.dejBéaé« 
oaëon,  c(mioMl€6>éléphant6fittles baleiaes , où eela  aejmiB0«t-il 
point?  Qui  a  su  travailler  à  des  ouvrages  si  délicats,  si  fins  ,iqai 
éebappentà  Ja  vae>deahemaie6 ,  «t^ui  tieaaent  de  l'iafieiu»mme 
lâseienx,:bieB  •que  dans  l'autre  extnimilé?  Ke earaÉt'ecyaat 
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èdm qni  a'  fait  les  eieux,  les  astres,  ces  masses  énormes ,  épou- 
Tantables  par  leur  grandeur ,  par  leur  élévation ,  par  la  rapidité 
et  l'étendue  de  leur  course,  et  qui  se  joue  de  les  faire  mouvoir? 

il  est  de  fait  que  l'homme  jouit  du  soleil ,  des  astres ,  des  cieux 
et  de  leurs  influences ,  comme  il  ]Ouit  de  Tair  qu'il  respire,  et  de 
ht  terre  sur  laquelle  il  marche ,  et  qui  le  soutient  ;  et  s'il  falloit 
ajouter  à  la  certitude  d'un  fait  la  convenance  ou  la  vraisemblance, 
die  y  est  tout  entière,  puisque  les  cieux  et  tout  ce  qu'ils  cpn- 
tioment  ne  peuvent  pas  entrer  en  comparaison,  pour  la  noblesse 
et  la  dignité ,  avec  le  m^ndre  des  hommes  qui  sont  sur  la  terre , 
et  que  la  proportion  qui  se  trouve  entre  eux  et  lui  est  celle  dje  la 
matière  incapable  de  sentiment ,  qui  est  seulement  une  étendue 
selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit ,  raison  ou  intelligence. 
Si  Fon  dit  que  l'homme  auroit  pu  se  passer  à  moins  pour  sa  con- 
servation, je  réponds  que  Dieu  ne  pouvoit  moins  faire  pour  étaler 
son  pouvoir,  sa  bonté  et  sa  magnificence ,  puisque ,  quelque 
chose  que  nous  voyions  qu'il  ait  fait ,  il  pouvoit  faire  infiniment 
davantage. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme ,  est  littéralement  la 
moindre  chose  que  Dieu  ait  fait  pour  l'homme;  la  preuve  s'en 
tire  du  fond  de  la  religion  :  ce  n'est  donc  ni  vanité  ni  présomption 
à  l'homme  de  se  rendre  sur  ses  avantages  à  la  force  de  la  vérité; 
ce  seroit  en  lui  stupidité  et  aveuglement  de  ne  pas  se  laisser  con- 
vaincre par  l'enchaînement  des  preuves  dont  la  religion  se  sert 
pour  lui  faire  connoitre  ses  privilèges ,  ses  ressources,  ses  espé- 
rances.; pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est ,  et  ce  qu'il  peut  devenir. 
Mais  la  lune  est  habitée  ;  il  n*est  pas  du  moins  impossible  qu'elle  le 
soit.  Que  parlez-vous,  Lttcile,de  la  lune,  et  à  quel  propos?  en  sup- 
posant Dieu  y  quelle  est  en  effet  la  chose  impossible  ?  Vous  deman- 
dez peut-être  si  nous  sommes  les  seuls  dans  l'univers  que  Dieu  ait 
si  bien  traités  ;  s'il  n'y  a  point  dans  la  lune ,  ou  d'autres  hommes, 
on  d'autres  créatures ,  que  Dieu  ait  aussi  favorisées  ?  Vaine  cu- 
riosité! frivole  demande!  La  terre,  Lucile,  est  habitée;  nous 
l'habitons,  et  nous  savons  que  nous. l'habitons;  nous  avons  nos 
preuves ,  notre  évidence ,  nos  convictions  sur  tout  ce  que  nous 
devons  penser  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  :  que  ceux  qui  peuplent 
les  globes  célestes ,  quels  qu'ils  puissent  ètrC;  s'inquiètent  pour 
eux-mêmes;  ils  ont  leurs  soins,  et  nous  les  nétres.  Vous  avez, 
Lucile ,  observé  la  lune  ;  vous  avez  reconnu  ses  taches ,  ses  abî- 
més ,  ses  inégalités,  sa  hauteur,  son  étendue ,  son  cours ,  ses 


$S0  DES  E8PBITS  FOATS. 

éclipses;  tous  les  astronomes  n'ont  pas  été  plas  loin  :  imaginez 
de  nouveaux  instruments ,  obser?ez-la  avec  plus  d'exactitude  : 
voyez-vous  qu'elle  soit  peuplée,  et  de  quels  animaux?  ressem- 
blent-ils aux  hommes?  sont-ce  des  hommes?  Laissez-moi  voir  après 
vous  ;  et  si  nous  sommes  convaincus  Fun  et  Tautre  que  des  hom- 
mes habitent  la  lune ,  examinons  alors  s'ik  sont  chrétiens  »  et  si 
Dieu  a  partagé  ses  faveurs  entre  eux  et  nous. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature  ;  il  ne  s'y  voit  rien 
qui  ne  soit  marqué  au  coin  de  Fouvrier  :  ce  qui  s'y  voit  quelque- 
fois d'irrégulier  et  d'imparfait  suppose  règle  et  perfection.  Homme 
yain  et  présomptueux  !  faites  un  vermisseau,  que  vous  foulez  aux 
pieds,  que  vous  méprisez  :  vous  avez  horreur  du  crapaud,  faites 
un  crapaud,  s'il  est  possible.  Quel  excellent  maître  que  celui 
gui  fait  des  ouvrages ,  je  ne  dis  pas  que  les  hommes  admirent , 
mais  qu'ils  craignent  I  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  mettre 
à  votre  atelier  pour  faire  un  homme  d'esprit ,  un  homme  bien 
fait,  une  belle  femme;  l'entreprise  est  forte,  et  au-dessus  de  vous: 
essayez  seulement  de  faire  un  bossu ,  un  fou ,  un  monstre  ;  je  suis 
content. 

Rois ,  monarques ,  potentats ,  sacrées  majestés ,  vous  ai-je 
nommés  par  tous  vos  superbes  noms?  grands  de  la  terre,  très 
hauts ,  très  puissants  et  peut-être  bientôt  tout  puissants  sei- 
gneurs y  nous  autres  hommes  nous  avons  besoin  pour  nos  mois- 
sons d'un  peu  de  pluie,  de  quelque  chose  de  moins ,  d'un  peu 
de  rosée  :  faites  de  la  rosée ,  envoyez  sur  la  terre  une  goutte 
d'eau. 

L'ordre ,  la  décoration ,  les  effets  de  la  nature ,  sont  populaires  ; 
les  causes ,  les  principes ,  ne  le  sont  point  :  demandez  à  une 
femme  comment  un  bel  œil  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  voir  ;  deman- 
dez-le à  un  homme  docte. 

Plusieurs  millions  d'années ,  plusieurs  centaines  de  millions 
d'années ,  en  un  mot  tous  les  temps  ne  sont  qu'un  instant , 
comparés  à  la  durée  de  Dieu ,  qui  est  étemelle  :  tous  les  espaces 
du  monde  entier  ne  sont  qu'un  poiot ,  qu'un  léger  atome ,  com- 
parés à  son  immensité.  S'il  est  ainsi ,  comme  je  l'avance  (car 
quelle  proportion  du  fini  à  l'infini?} ,  je  demande,  qu'est-ce  que  le 
cours  de  la  vie  d'un  homme?  qu'est-ce  qu'un  grain  de  poussière 
qu'on  appelle  la  terre?  qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette 
terre  que  l'homme  possède  et  qu'il  habite?  Les  méchants  prospè- 
rent pendant  qu'ils  vivent;  quelques  méchants,  je  l'avoue.  La 
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yerhi  est  opprimée  et  le  crime  impnni  sur  la  terre;  quelquefois, 
j'en  couriens.  C'est  une  injustice.  Point  du  tout  :  il  Tandroit,  pour 
tirer  cette  conclusion ,  avoir  prouvé  qu'absolument  les  méchants^ 
sont  heureux ,  que  la  vertu  ne  Test  pas,  et  que  le  crime  demeure 
impuni  :  il  faudroit  du  moins  que  ce  peu  de  temps  où  les  bons 
souffrent  et  où  les  méchants  prospèrent  eût  une  durée ,  et  que 
ce  que  nous  appelons  prospérité  et  fortune  ne  fût  pas  une  ap- 
parence fausse  et  une  ombre  vaine  qui  s'évanouit;  que  cette 
terre ,  cet  atom^,  où  il  parott  que  la  vertu  et  le  crime  rencontrent 
si  rarement  ce  qui  leur  est  dû,  fût  le  seul  endroit  de  la  scène  où 
se  doivent  passer  la  punition  et  les  récompenses. 

De  ce  que  je  pense ,  je  n'infère  pas  plus  clairement  que  je  suis 
esprit ,  que  je  conclus  de  ce  que  je  fais  ou  ne  fais  point ,  selon  qu'il 
me  platt ,  que  je  suis  libre  :  or,  liberté  c'est  choix,  autrement  une 
détermination  volontaire  au  bien  ou  au  mal ,  et  ainsi  une  action 
bonne  ou  mauvaise,  et  ce  qu'on  appelle  vertu  ou  crime.  Que  le 
crime  absolument  soit  impuni,  il  est  vrai ,  c'est  injustice;  qu'il  le 
soit  sur  la  terre,  c'est  un  mystère.  Supposons  pourtant,  avec 
l'athée,  que  c'est  injustice  :  toute  injustice  est  une  négation  on 
une  privation  de  justice  :  donc  toute  injustice  suppose  justice. 
Toute  justice  est  une  conformité  à  une  souveraine  raison  :  je  de* 
mande,  en  eRèt,  quand  il  n'a  pas  été  raisonnable  que  le  crime 
soit  puni,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  c'est  quand  le  triangle  avoit 
moins  de  trois  angles.  Or,  toute  conformité  à  la  raison  est  une 
vérité  ;  cette  conformité ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  a  toujours 
été  :  elle  est  donc  de  celles  que  l'on  appelle  des  étemelles  vérités. 
Cette  vérité  d'ailleurs,  ou  n'est  point,  et  ne  peut  être;  ou  elle  est 
l'objet  d'une  connoissance  :  elle  est  donc  éternelle,  cette  connois* 
sance;  et  c'est  Dieu. 

Les  dénouements  qui  découvrent  les  crimes  les  plus  cachés,  et 
Où  la  précaution  des  coupables  pour  les  dérober  aux  yeux  des 
hommes  a  été  plus  grande,  paroissent  si  simples  et  si  faciles, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  que  Dieu  seul  qui  puisse  en  être  l'auteur; 
et  les  faits  d'ailleurs  que  Ton  en  rapporte  sont  en  si  grand 
nombre,  que,  s'il  platt  à  quelques  uns  de  les  attribuer  à  de  purs 
hasards ,  il  faut  donc  qu'ils  soutiennent  que  le  hasard  de  tout 
temps  a  passé  en  coutume. 

Si  vous  faites  cette  supposition ,  que  tous  les  hommes  qui  peu- 
plent la  terre,  sans  exception ,  soient  chacun  dans  l'abondance,  et 
que  rien  ne  leur  manque ,  j'infère  de  là  que  nul  homme  qui  est 
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sur  la  terre  n'est  dans  TabMiâaQee ,  et  que  tout  lui  Qiaoqae.  II n'y 
a  que  deax  sortes  de  richesses,  et  auxquelles  les  deux  autres  se 
réduisent ,  l'argent  et  les  terres  ;  si  tous  sont  riches ,  qui  cultirem 
^les  terres  et  qui  fouillera  les  mines  ?  Ceux  qui  sont  éloignés  des 
mines  ne  les  fouilleront  pas ,  ni  ceux  qui  habitent  des  teiresin* 
cultes  et  minérales  ne  pourront  pas  en  tirer  des  fruits  :  on  aura 
recours  au  commerce,  el  on  le  suppose.  Mais  si  les  hommes 
abondent  de  biens ,  et  que  nul  ne  soit  dans  le  cas  de  vivre  par  son 
travail,  qui  transportera  d- une  région  à  une  autve  les  lingots  oa 
les  choses  échangées?  qni  mettra  des  vaisseaux  en  mer?  qui  se 
chargera  de  les  conduire?  qui  eotrcpr^ra  des  caravanes?^  oa 
manquera  alors  du  nécessaire  et  des  dioses  utiles.  S'il  n'y  a  plus 
de  besoins,  il  n'y  a  plus  d'arts,  plus  de  sciences,  [dus  d'inventioA| 
plus  de  mé€ani({ae.  D'aiHeurs^  cette  égalité  de  possessions  et  de 
richesses  en  établit  une  autre  dans  les  conditions,  lumnit  toute 
subordination ,  réduit  les  hommes,  à  se  servir  eux-mêmes ,  et  à^  ne 
pouvoir  être  secourus  les  uns  des  autres;  rend  les  lois  frivoles:el 
inutiles;  entraîne  une  anaischie  universelle;  attire  la  violence ,  les 
injures,  les  massacres,  Timpunité. 

Si  vous  supposez^  au  contraire,  que  tous  les  hommes- sont 
pauvres ,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour  eux  sur  Thorizon ,  en  vais 
il  écfaauflela  terre  et  la  raid  féconde ,  en.  vain  le  eiel  ver«e  sus 
elle  ses  inât]enees,,les  fleuves-  en  vain  l'arrosent,  et^Tèf$nàaA 
dan&les  diverses  contrées  la  fertilité  et  Taboiidance;. inutilement 
aussi  la  mer  laisse  sender  ses  abimes  profonds ,  les  rochers  et  les 
montagnes  s'ouvrent  peur  laisser  fouiller  dans  leu^  sein  et  en 
tirer  tous  les  trésors  qu'ils  y  renferment.  Mais  si  vous  étabysses 
que  de  tous  les  hommes  rendus  «dans  le  monde,Jes  uns  soient 
riches  et  les  autres  pauvres  et  indigents ,  vous  faites  alors  que- le 
besoin  riqpprocbe  mutuellement  les  hommes ,  les  lie ,  les  récon- 
cilie :  ceux-ci  savent,  obéissent,  inventent,  travaillent,,  eut* 
tivent ,  perfectionnent  ;  eenx-là  jouissent ,  nourrissent ,  seeoo' 
rent,  protègent,  gouvernent  :  tout  ordre  est  rétaUi,  et  Dieu' se 
découvre. 

Mettez  l'autorité,  les  plaisirs  et  l'oisiveté  d'un  c6té,  la  déf^ra^ 
dance,  les  soins  et  la  misère  d^  l'autre  ;  ou  ces  choses  sont  délacées 
par  la  malice  des  hommes,  ou  Dieu  n'est  pas  Dieu« 

Uoe  certaine  inégalité  daos  les  conditions ,  qui  entretient 
l'ordre  et  la  subordination,  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  suppose 
une  loi  divine  :  une  trop  grande  (bsproportion ,  et  telle  qu'die  se 
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remarque  parmi  les  hommes  j  est  leur  ouvrage ,  ou  la  loi  des  plus 
forts. 

Les^  extrémités  sont  Ticieuses,  et  partent  de  Thomme  :  toute 
compensation  est  juste ,  et  vient  de  Dieu. 


Si  Ton  ne  goûte  point  ces  Caractères j  je  m'en  étonne;  et  si  on 
les  goûte ,  je  m'en  étonne  de  môme. 


FM  DBS  GARiCTèBES. 
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DANS  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 

UB  LÛI4DI   15  JUIN    1698. 


PRÉFACE. 


Ceox-^}!»,  ioteFrogés  sur  le  l>iieoar»ipieJ0âs  à  rA«adéfnie  Fnii^ 
çoisele  joor  quej'M^rboniiear  d^  être  reçu,  onirdit  aèeheiatBi  qog 
j'avois  eûtde»  Gàraetèves ,  crofiiit  k  Uàmeif,  eaont  dvwié  FiélÉ  M 
|4ii8«vaiila9ease<n>^jepeînroi8iiiriHiièn«4«8iv6r;  cMrieiiiiblieafiiit 
i^prowfé  cê  fs^nre  d'éefire  oà^jeiM  ww  an^tifaé^depnMqiMlÔQii 
aimées ,  e'étmt  l»|Nrët«iir  ea  HMHfavedr  fiie  de  fdre  «ae;  tiile»épGM 
U  nerestoU  plas  q«e  de  saiNilr  si  je  o^avrois  pfts4à  renenoer  aux  Gai» 
ractères daas  le DîseotHTft  dent  iU'agimeîl;  etocMeqiMirtioûs'éralMmit 
dès  i]«'(tti  sait  que  Fasi^^a  préiala  qii?iiii  DMvel  aflaâémîeîeB^eMi^ 
pesé  eekii qu'il deit  pronMcerler jwr  de:s»réce|pil»ii  éfï^ëo^âm 
rot,  de6euxdne»âiBal;de.IUelieiiea^  d» dlaiMidîcr  Segoiiry  daki 
ffutBQume  àq«i  ttsaoeède,  et  de  TAeiiâéiiiîe'Fnaigiiae.  DeretseiM| 
éleges ,  il  y  e»  a  qaatre^e  peffionnel^  :  ev  jeMleiMWieàanea  oeamii 
qa'tte  mepeseiit  BïbkmbMSÊétMi^^My  a<terëtageii  pei  aaniili  mu 
earaetèves-qiiîvkMeBty  qpeje-la^prtwa  sentir,  .el  a«WMriliarà«it0.My 
4tergé>  de  filins  qnelqiia  awttfi  hnra^fftf,  jeWBlainheieMeawrÉnw  liia 
néfaitwres,  c'€9(k*9àoiN^^fikn^poiaÊÊ9t^^  etfMD^élM 

ne^ontomer;  jeudis  peaMIvev  paiiqMe  kteearaeUgesj  oada  inaiBi 
les; Imagen des  dioseset  dea-iMMilei^  sead Mtéfll^MwémmïaMfÊ 
son ,  que  tout  écrivain  est  peintre ,  et  tout  eierilenl<éeilv#ff«ieellèal 

J^'avoaeqoe  jfd  ^oM àioss^tablsans,  que éteiéiitdèrelwaiMHtev 
lssl0a«^^4eeliaeaB4kahoaDiMSâli»Ci^qafccoaipotfntrAe^^ 
liaBçdise;  et  il»0t  dA  lÉele'peiidbmwifty  a*ii»ol.iiit  atttatisn^'aq*» 
Uait  pearnénager  lenr  padSHr  qUe-imn éviter  le^eatactêres,  jmi» 
siHs  absieoa  detèiieherètleara;peneiines  pomf  nepailerqaedeieim 
eavrages,  dont  j'ai  An*  dea.éleges  eritifMs  phiS' oa  nains  éieiKhia, 
setea  qae  les  sf^cis  qu'ils  y  eat  .traités  ponvoicnt  Tesiger.  J*ai  lané  daa 
afiadémieietts  enoore- vivants^  disent  quelques  unsi  11  est  nai;  mais  ja 
lesaileoéstotts  :  qai#antreeax.aaroit.faieiilsoBdèse|ilBlaiM^G 
aneMSèndHite  tente noavelte,  i^footent^ls,  et^qnlH^avdtpirtiiteiMXM 
en  d'exemple.  Jeveai  eaconvenir,  et  que }\aî  pris  soin  de  nMaatap 
des  lieux  comnma»  et:  des  pkaraws  prluvcrhides  aséss  depais^si'leag^ 
MtaBps,  penrattoîrserviià  on  nembre  Infini  de  pareils  disoaars^depali 
la  aaissaaee  de  rÂeadémie  Fnnçeise  :  nMxMk  liane  si  dMMIfr  cto 
lÉtffe  entrer  Remeet  Atbfeaes  vie  Lfoéeei' te  Portique ,  dana  Mogt  da 
eette  sarsnte  eompagnie^  «  Étia-.  aai  eembia  de  sa»  ir<i«D  dé  se  teir 
•  aaadémseîett^  pronalerqaeioaje«ro<i  Ton  jooilpeaf  it^prosaièfe'giia 


«  d*uii  si  rare  bonheur  est  le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie  ;  douter  si  cet 
«  honneur  qn*on  vient  de  recevoir  est  une  chose  vraie  ou  qu'on  ait 
«  songée  ;  espérer  de  puiser  désormais  à  la  source  les  plus  pures  eaox 
«  de  Téloquence  françoisè  ;  n'avoir  accepté ,  n'avoir  désiré  une  telle 
«  place  que  pour  profiter  des  lumières  de  tant  de  personnes  si  éclaî- 
«  rées;  promettre  que,  tout  indigne  de  leur  choix  qu'on  se  reconnoit , 
«on  i^efforcera  de  s^en  rendre  dlgve  :  »  cent  autres  formules  de  pa- 
reils eompliraentfi  sont-elles  si  rares  et  si  peu  connues  que  je  n^eusse 
pu  les  trouver,  les  placer,  et  ta  mériter  des  applaudissements? 

Parce  donc  que  j'ai  cru  que ,  quoi  que  l'envie  et  rîajustlce  publient 
de  TÀcadémie  Françoise,  quoi  qu'elles  veuillent  dire  de  son  âge  d'or 
et  de  sa  décadence,  elle  n*a  jamais,  depuis  son  établissement,  rassemblé 
an  si  granl  nombre  de  personnages  tliustres  par  toutes  sortes  de 
talents  et  en  toat  géare  d'érudition  qu'il  est  f^ite  aujourd'hui  d'y  en 
FCBUunpEiar,  et  que  dans  cette  prévention  on  je  suis  je  n'ai  pas  espéré 
^pie  cette  compagnie  pât  être  une  autre  fois  pins  bdle  à  peindre ,  ni 
prise  dans  un  jour  pins  favorable,  et  que  je  me  suis  servi  de  roccasion, 
ai-je  rien  fait  qui  doive  m'attirer  les  moindres  reproches?  Gicéron 
a  pu  toner  impunément  Brutos,  César,  Pompée,  Marcdlos,  qui  étoient 
Tivants,  qoi  étoient  présents  ;  il  les  a  loués  plusieurs  fois  ;  il  les  a  loués 
seuls,  dûis  le  sénat,  souvent  en  présence  de  leurs  ennemis,  toujours 
devant  ime  eompagnie  jalouse  de  lenr  mérite ,  et  qui  avoit  bien  d'autres 
déllcalesies  de  politique  sur  la  vertu  des.  grands  hommes  que  n'en 
tniroit  avoir  rAcadénue  Françoise.  J'ai  loué  les  académieiens,  je  les 
al  loués  tons,  et  ee  n'a  pas  été  impnnânent  :  que  me  seroit-il  arrivé 
si  je  les  avois  htâmés  tons? 

«  Je  viens  d'entendre,  a  dit  Tliédbalde^  une  grande  vilaine  harangue 
t<  qui  m'a  fait  bâtllér  vingt  fais ,  et  qui  m'a  ennuyé  à  la  mort.  »  Voilà 
ee  qu'il  adU,  et  voilà  ensuite  ce  qu'il  a  fidt ,  lui  et  peu  d'autres  qui  ont 
cru  devoir  entrer  dans  les  mêmes  intérêts,  ils  partirent  pcfur  la  eour 
le  kndemw  de  la  prononciation  de  ma  hanu^ue,  ils  allèi^t  de 
msisens  en  maisons,  ils  dirent  aux  personnes  auprès  de  qui  ils  ont 
aeeès  que  je  leur  avois  balbutié  la  veille  un  discours  où  il  n'y  avoit  ni 
style,  ni.  sens  eommun,  qui  étoit  rempli  d'extravagances,  et  une  vraie 
satire.  Revenus  à  Paris ,  ils  se  cantonnèrent  en  divc  rs  quartiers ,  on  ils 
répandirent  tant  de  venin  contre  moi,  s'acharnèrent  si  fort  à  diffamer 
oetle  harangue,  soit  dans  leurs  conversations,  soit  dans  les  lettres 
qu'ils  écrivirent  à  leurs  amis  dans  les  provinces,  en  dirent  tant  de  màï, 
et  le  persuaderai  si  fortement  à  qui  ne  l'avoit  pas  entendue^  qu'ils 
Gmrent  pouvoir  insinuer  au  public,  ou  que  les  Caroeféres  faits  de  la 
même  nialn  étoient  mauvais ,  ou  que ,  s'ils  étoient  bons,  je  n'en  étois 
pas  raiiteur  ;  mais  qu'ime  femme  de  mes  anns  m'avoit  fourni  ce  qu'il 
y  avoit  de  pius  suppcHrtable.  Us  prononcèrent  aussi  que  je  n'étois  pas 
capable  de  faire  rien  de  suivi ,  pas  même  la  moindre  préface  :  tant  ils 


estimoient  impraticable  à  on  homme  même  qai  est  dans  rhabiliide  de 
penser ,  et  d'écriie  ce  qa'il  pense ,  l'art  de  lier  ses  pensées  et  de  faire 
des  transitions! 

Ils  firent  pins  :  violant  les  lois  de  T  Académie  Fruiçoise,  qui  dé- 
fendent apx  académiciens  d'écrire  ou  de  faire  écrire  contre  leurs  con- 
frères, ils  lâchèrent  sur  moi  deux  auteurs  associés  à  une  même 
gazette  *  ;  ils  les  animèrent  non.  pas  à  publier  contre  moi  une  satire 
fine  et  ingénieuse,  ouvrage  trop  au-dessous  des  uns  et  des  antres, 
a  facile  à  manier,  et  dont  les  moindres  esprits  se  trouvent  capables;  » 
mais  à  me  dire  de  ces  injures  grossières  et  personnelles ,  si  difficiles  à 
rencontrer,  si  pénibles  à  prononcer  ou  à  écrire ,  surtout  à  des  gens 
à  qui  je  veux  croire  qu'il  reste  encore  quelque  pudeur  et  quelque  sotB 
de  leur  réputation. 

Et,  en  vérité,  je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit  enfin  étourdi  et 
fatigué  d'entendre  depuis  quelques  années  de  vieux  corbeaux  croasser 
autour  de  ceux  qui,  d'un  vol  Uiûre  et  d'une  plume  légère,  se  sont  élevés 
à  quelque  gloire  par  leurs  écrits.  Ces  oiseaux  lugubres  semblent ,  par 
leurs  cris  continuels,  leur  vouloir  imputer  le  décri  universel  où  tombe 
nécessairement  tout  ce  qu'ils  exposent  au  grand  jour  de  Timpression, 
comme  si  l'on  éloit  cause  qu'ils  manquent  de  force  et  d'iialeine ,  ou 
qu'on  dut  être  responsable  de  cette  médiocrité  répandue  sur  leurs  ou- 
vrages. S'il  s'imprime  qn  livre  de  mœurs  assez  mal  digéré  pour  tomber 
de  soi-même  et  ne  pas  exciter  leur  jalousie,  ils  le  louent  volontiers ,  et 
plus  volontiers  encore  ils  n'en  parlent  point  ;  mais  s'il  est  tel  que  le 
monde  eu  parle,  ils  l'attaquent  avec  furie  :  prose,  vers,  tout  est  sujet 
à  leur  censure,  tout  est  en  proie  à  une  haine  implacable  qu'ils  ont 
conçue  contre  ce  qui  ose  parollre  dans  quelque  perfection,  et  avec  les 
signes  d'une  approbation  publique.  On  ne  sait  plus  quelle  morale  leur 
fournir  qui  leur  agrée  ;  il  faudra  leur  rendre  ceUe  de  La  Serre  ou  de 
Desmarets ,  et,  s'ils  en  sont  crus,  revenir  au  Pédagogue  chrétien  et  à 
2a  Cour  sainte.  Il  paroît  une  nouvelle  satire  écrite  contre  les  vices  en 
général ,  qui  d'un  vers  fort  et  d'un  style  d'airain  enfonce  ses  traits 
contre  l'avarice,  l'excès  du  jeu,  la  chicane,  la  mollesse,  l'ordure  et 
Fhypocrisie,  où  personne  n'est  nommé  ni  désigné,  où  nulle  femme 
vertueuse  ne  peut  ni  ne  doit  se>econnoltre  :  uuBodrdaloue  en  chaire 
ne  fait  point  de  peintures  du  crime  ni  plus  vives,  ni  plus  innocentes;  il 
n'importe,  c'est  médisance^  c^est  calomnie,  Yoilà  depuis  quelque  temps 
leur  unique  ton,  celui  qu'ils  emploient  contre  les  ouvrages  de  mœurs 
gui  réussissent;  ils  y  prennent  tout  littéralement,  ils  les  lisent  comme 
une  histoire ,  ils  n'y  entendent  ni  la  poésie,  ni  la  figure  :  ainsi  ils  les 
condamnent ,  ils  y  trouvent  des  endroits  foibles  :  il  y  en  a  dans  Homère, 
dans  Pindare,  daos  Virgile  et  dans  Horace;  où  n'y  en  a-t-il  point,  si 
ce  n'est  peut-être  dans  leurs  écrits?  Bernim  n'a  pas  manié  le  marbre 

*  Jifnc.  au.  (No(0  de  La  Bt-uyêre.) 
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m  tm'ë  (««tes  ses  Bf^res  d'une  égale  force  ;  mais  en  ne  laisse  pas  tle 
^oir,  dans  ee  qu'il  a  moins  heoMosementrenoeiiIré,  de  certaias  iraitt 
si  achevés  toat  proche  de  quelques  autres  qutle  sont  DH^ns,  qu'ils  dé- 
eoiitv€iit  «iséneiit  l'exeellenee  de  Fouvrier  :  si  c'est  un  cheval,  les 
erîfls  0êiit  toamës  d'uoe  mafai- hardie ,  ils  voltîgent  et  semblent  être  le 
jouet  du  veift  ;  Pœll  est  ardeirt,  les  naseaux  soufflent  le  feu  et  la  vie  : 
V»  dsean  de  maittre  s'y  retrouve  en  mille  endroits  ;  il  n'est  pas  donné 
à  ses  copistes  ni  è  ses  envieux  d^artiver  à  de  telles  fautes  par  leurs 
chers-d'«ravre  :  l'on  voit  bien  que  c'est  quelque  chose  de  manqué  par 
«n  hahBe  homme ,  et  une  fante  de  Pr  AxrrisLï . 

Mais  qui  sont  ceux  qui,  si  tendres  et  si  scrupuleux,  ne  peuvent 
même  supporter  que ,  sans  blesser  et  sans  nommer  les  vicieux,  on  se 
déclare  contre  le  \ice  ?  sont-ce  des  chartreux  et  des  soKtaires?  sont-ce 
les  jésuites ,  hommes  pieux  et  édanrés?  sont-ee  ces  hommes  rdigieux 
qui  habileot  en  France  les  cloîtres  et  les  abbayes?  Tons  au  contraire 
Usent  ces  sortes  d*ouvrages ,  et  en  parlîcnlier,  et  en  pubHc,  à  leurs 
récréations  ;  ils  en.  inspirent  la  lecture  à  leurs  pensionnaires ,  à  leurs 
élèves  ;  ils  en  dépeuplent  les  boutiques,  ils  les  conservent  dans  leurs 
Mbliothèques  :  n'ont*ils  pas  les  premiers  reconnu  le  plan  et  l'économie 
du  livre  des  Caraeîère^  nV^nMIs  pas  observé  que  de  seize  chapitres 
qui  le  composent  il  y  en  a  quinze  qui ,  ^'attachant  à  découvrir  le  faux 
et  le  ri(Scnle  qui  se  rencontrent  dans  les  ol^ets  des  passions  et  des 
attachements  humains,  ne  tendent  qti'à ruiner  tous  les  obstacles  qui 
affoB^lissent  d'abord  et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la 
eonnoissaiice  de  Dieu;  qu'ainsi  ils  ne  sont  que  des  préparations  au 
seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'athéisme  est  attaqué  et  peut-être 
confondu ,  où  les  preuves  de  Dieu ,  une  partie  du  moins  de  celles  que 
les  foibles  hommes  sont  capables  de  recevoir  dans  leur  esprit ,  sont 
apportées,  où  la  providence  de  Dieu  est  défendue  contre  Tinsulte  et  les 
plaintes  des  libertins?  Qui  sont  donc  ceux  qui  osent  répéter  contre  un 
ouvrage  si  sérieux  et  si  utile  ce  continuel  refrain  :  «  C'est  médisance, 
«  c'est  calomnie?  »  Il  faut  les  nommer  :  ce  sont  des  poètes.  Mais  quels 
poêles?  Des  auteurs  d^ymnes  sacrées  ou  des  traducteurs  de  psaumes, 
des  Godeau  ou  des  Corneille?  Non ,  mais  des  faiseurs  de  stances  et 
d'^gies  amoureuses,  deees  beaux  esprits  qui  tournent  un  sonnet  sur 
«ne  absence  ou  wr  im  retour,  qui  font  une  épfgramme  sur  une  beHe 
gorge,  et  un  madrigal  sur  une  jouissance.  Voilà  ceux  qui,  par  délica- 
tesse de  consdenee ,  ne  souffrent  qu'impatiemment  qu'en  ménageant 
les  particuliers  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut  sug- 
^rer,  j'essaie  dans  mon  livre  des  mœurs  de  décrier,  s^il  est  possible, 
tous  les  Ticesdu  cœur  et  de  l'esprit, de  rendre  Tbomme  raisonnable,  et 
plus  proche  de  devenir  chrétien.  Tels  ont  été  les  Théobaldes ,  ou  ceux 
du  moins  qurtravafUent  bous  eux  et  dans  leur  atelier. 

Ils  sont  encore  allés  plus  Idn;  car,  palliant  d'une  politique  flélée  le 


que éteesn  des  aixires UMàxmem»^  H»  mimk^mém  ifpiw  Kiam 
di^ale»  et  ^as^Baisfis  de  J:mi4iioil4)e  jm  tetangaeiM,  m^expotm 
aepi à  prenàpe le  parti âetoiifte  la iltlfi»liii»eDBlre lewspJosrirn^^ 
effîaMeftmmeirâ,  gm»^màe&Xyifae  l'exûèsd'tfgeât,  «iiipi'iiBe  ix* 
tune  faite  i^r  de  ci^rUniMB  votes ,  jeilite  à  la.£groBir  des  gEaôâ»f»\eU^ 
leur  auû?e  BéceâsainBBUWl,  mène  JASfa'à  mie  frtiiiiftîneékiioe,  j«ietv 
lus  à  la  Térité  à  tons  use  >ne  aiMsiri^^vViais  qctll  A'«sk|»aspcram 
de  déteuraer  de  dwn»  eux  ^r  k  néeteriiiir  «n  seul,  et^or  tatti 
aalre. 

Aiosi  «D  usent  k  moa  égacd,  eseités.peatHètDe  pwr  4es  ICMabalAea, 
9&KL  qui,  sepowMdaat  qu'immiteor  éerii<aeiiIesMKti»eorle84nMi0^ 
parla  aalire,  et  point  d«  taut.paar  tesia^nitcerpar  iiBeaaiiier  monde, 
an  Ken  decpreedre  pour  eux  et  ,de  faite  8enEirâia.iOMte<âieo:delef{ai 
HKeivs  les  divers  traits  qui-scnt  semés  dans  ud  o&TBa^ ,  s^i^^UqotÊÀ 
à déecmvrir,  s'ils  le peuv^t,  qpiels dskorsanûs  tii  de. leurs emmiiis 
ces  tiaUs  peiureat  fefpardcr,  aégUJgeat  ilvis  oa  ]me  UmX  ce  qui  n'ett 
qoe  V€mBxqf»t&  solides  ou  sérieuees  iréflexlMis,  cpioiqn'ea  si  grand 
jfmàim  qu'elles  le  «easposeat  pnesqiie  tout  eritar,  pa«r  ne  ^arrèttr 
qa'iaiix  pônturoseu  aux  «araetères,;  et  après  les^aimr-eKpËqoésJà 
leir.  MBiiièffe ,  et  en  a^oir  ei»  tr0DVWiies  otâgiaaBX ,  danamt  ao  pvliMQ 
de>l0i«Q«s  Uflêes,  ou,  eomme  ils  les  ^^pàkaaiy  des:  atefs ,  âiiMHes^afe, 
et  tni  leur  smt  aussi  imatites  qu^elks  sent  lD|iiri«D0as  anx  peiBomNg 
dont  les  noms  s'y  voient  déchiffrés  ,^et  à  récrivaûi  «pii  en  est  la  oaose , 
quaîqnie  iimoeen|e« 

J'avrâpris  la  précaution  de  prolester  dans  aftepréfiioe  matare^aam 
ees  inter|Hrélati<Mks,  qœ  quelque  eanorânaoee  qaie  j'ù  des  hommts 
«l'avait  lait  ptéYwr^  jusqu'à  héstier  qnelquelenxps  si  je  der^  rendra 
mon  Mvre  pahltc,  «t^à  ManoefHetttarele  <das»r  dféire  utile  à  aaa  pairia 
par  «eB  éerils,  etl»  erakite  de  ïTQiiraâr  â^ipMlqttes  uns  de^oi^iarocr 
leur  malipiite .  Mais»  puisque  j'ai^n  la  MUesae  de  piAlaer  •aes-  €iarae«' 
i^sa^  qidLte  digue  âèvieEaitecontrftoedéhiige^^UeaÉioBaqaikioi^ 
la  utile, 2et>qiii  bientôt  vafa$Berla.coar?.i>ti»He>aéiBeaBeBieatetpro- 
IfiBteralie  avee  .d'bariâUes  seisaoeats  qaei  je  ne  suis  ni  aulcnr,  iii«Dm« 
pliee  de  ces  elefis  qui  courent ,  que  jesi'en  ai  donné  «icme ,  qnemeÉ 
pins  familiers  amis  savent  que  je  ks  tenr  ai  toutes  refusées,  que  lei 
pereannes  les  plus  aceféditées  de  la  conront  ^ésospéiéii'amâr  mon 
secret?  IN'ettHDe  paak«i^»ecliQse.9ie^i.jeiiuetoimnenlaiabeancoiip 
à«souli8Ûr  qneje  neanis  pattmrinaUieniièleinnnae,  un  toamm&sana 
paiienr,«»»ia«»t8^aaneteantcîenieviet  enfin  ye  èaaiycaici's  dent 
|e  viens  4e  parler  nnt  uonlu  «MttepfféaenfeiraÉnis^jleBrlM^ 
toire? 

Jiaîs  dlaiikurs  oaaaiMit.aufois-je  danifeé  oes?ee«ics  detMs,  «i  je 
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fil  FDb'lfiE. 

Ébmt  praHfoe  toutes  dMIreiites  eittre  elles,  quel  moyen  de  les 
•enrir  à  mie  même  entrée,  je  veux  dire  à  rinteiligenee  de  mes  remar* 
ques?  Nmnmutt  desperscnnesdela  eoor  etdela  yilleà  qui  je  n'ai 
jamais  parlé ,  qne  je  ne  oonnois  point ,  peavent-elles  partir  de  moi  et 
être  distribuées  de  ma  main?  Anroîs-je  donné  celles  qni  se  fabriqaent 
à  Romorantin,  à  Mortagne  et  à  Bellesrae ,  dont  les  différentes  appfi- 
cations  sont  à  la  bayiiye,  à  la  femme  de  rassessenr ,  an  président  de 
Pâeetion,  au  prévôt  de  la  maréchaussée  et  au  prévôt  de  la  collégiale? 
lies  noms  y  sont  fort  bien  marqués,  mais  ils  ne  m'aident  pas  davan- 
tage à  connottre  les  personnes.  Qu'on  me  permette  ici  une  vanité  snr 
mon  ouvrage  :  je  suis  presque  disposé  à  croire  qu'il  faut  que  mes  pein- 
tmres  expriment  l^en  l'homme  en  général,  puisqu'elles  ressemblent  à 
tant  de  particuiio^,  et  que  chacun  y  croît  voir  ceux  de  sa  ville  ou  de 
aa  province.  J'ai  peint,  à  la  vérité,  d'après  nature ,  mais  je  n'ai  pas  ton- 
jours  songé  à  peindre  celQi*ci  ou  celle-là  dans  mon  livre  des  mœiirs .  Je 
m  me  sub  point  loué  au  public  pour  fttîre  des  portraits  qui  ne  fassent 
que  vrais  et  ressonblants,  de  peur  que  quelquefois  ils  ne  fussent  pas 
croyables  et  ne  parussent  fdnts  ou  imaginés.  Me  rendant  plus  dif- 
Seile ,  je  suis  allé  plus  loin  :  j'ai  pris  un  trait  d'un  côté  et  un  trait  d'un 
autre;  et  de  ces  divers  traits,  qui  pouvoient  convenir  à  une  méine 
personne,  j'en  ai  fait  des  peintures  vraisemblables,  cherchant  moins  à 
r^îouir  les  lecteurs  par  le  caractère,  ou ,  comme  le  disent  les  mécon- 
tents, par  la  satire  de  quelqu'un,  qu'à  leur  proposer  des  défauts  à  éviter 
et  des  mbdèles  à  suivre.  * 

Il  me  semble  donc  que  je  dois  être  moins  blâmé  que  plaint  de  ceux 
qui  par  hasard  v^roient  leurs  noms  écrits  dans  ces  insolaites  listes 
^pie.  je  désavoue  et  que  je  condamne  autant  qu'elles  le  méritent.  J'ose 
même  attendre  d'eux  cette  justice  que,  sans  s'arrêter  à  un  auteur 
moral  qni  n'a  eu  nulle  inteotion  de  les  offenser  par  son  ouvrage ,  ils 
passeront  jusqu'aux  interprètes,  dont  la  noirceur  est  iaexcusd^le.  Je 
du  en  effet  ce  ^le  je  dis,  et  nullement  ce  qu'on  assare  que  j'ai  voulu 
dire  ;  et  je  réponds  encore  moins  de  ce  qu'on  me  fait  dire  etjque  je  ne 
'  dis  point.  Je  nomme  nettement  les  personnes  que  je  veux  nommer, 
toujours  dans  la  vue  de  louer  leur  vertu  ou  letn*  mérite  :  j'écris  leurs 
noms  en  lettres  capitales,  aftu  qu'on  les  voie  de  loin,  et  que  le  lecteur 
ne  coure  pas  risque  de  les  mûiquer.  Si  j'avois  voulu  mettre  des  noms 
véritables  aux  peinturés  moins  obligeantes ,  je  me  serois  ^rgné  le 
travail  d'emprunter  des  noms  de  l'ancienne  histoire,  d'employer  des 
lettres  initiales  qui  n'ont  qu'ime  signification  vaine  et  incertaine,  de 
trouver  enfin  mille  tours  et  mille  faux-fuyants  pour  dépayser  ceux  qui 
me  lisent,  et  les  dégoûter  des  applications.  Voilà  la  conduite  que  j'ai 
tenue  dans  la  composition  des  Caractères. 

Sur  ce  qui  concerne  la  harangue,  qui  a  paru  loQgue  et  ennuyeuse  au 
chef  des  mécontents,  je  ne  sais  eu  eÊfet  pourqitoi  j'ai  tenté  de  fa»re  de 


ce  remerciement  à  FÀcadéiuie  Françoise  un  discours  oratoire  qui  eût 
quelque  force  et  quelque  étendue  :  de  zélés  académiciens  m'avoient 
déjà  frayé  ce  chemin  ;  mais  ils  se  font  trouvés  en  petit  nombre,  et  leur 
2èle  pour  Thonnenr  et  pour  la  réputation  de  TAcadé mie  n'a  eu  que  peu 
d'imitateurs.  Je  pouTois  suivre  Texemp^e  de  ceux  qui ,  postukaat  utie 
place  dans  cette  compagnie  sans  avoir  jamais  rien  écrit ,  quoîqu  ils 
sachent  écrire,  annoncent  dédaigneusement,  la  veille  de  leur  récepU(^y 
qu^iis  n'ont  que  deux  mots  à  dire  et  qu'un  moment  à  parl-r ,  quoique 
capables  de  parler  long-temps  et  de  parler  bien. 

J'ai  pensé,  au  contraire,  qu'a'nsi  que  nul  artisan  n'est  agrégé  à  au- 
cune société,  ni  n'a  ses  lettres  de  maîtrise  fans  faire  son  chef-d'œuvre  ; 
de  même,  et  avec  encore  plus  de  bienséance,  un  homme  associa  à 
M  corps  qui  ne  s'est  soutenu  et  ne  peut  jamais  se  soutenir  que  par 
l'éloquence  se  trouvoit  engagé  à  faire  en  y  entrant  un  effort  en  ce 
genre  qui  le  fit  aux  yeux  de  tous  paroitre  digne  du  choix  dont  il  venoit 
de  rhonorer.  Il  me  sembloit  encore  que ,  puisque  Téloquence  profane 
ne  pnroissoit  plus  régner  au  barreau,  d'où  elle  a  été  bannie  par  la  né^ 
oessité  de  l'expédition ,  et  qu'elle  ne  devoit  plus  être  admise  dans  la 
chaire ,  où  elle  n'a  été  que  trop  soufferte,  le  seul  asile  qui  pouvoit  lut 
rester  étoit  l'Académie  Françoise  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  na* 
tqrel,  ni  qui  put  rendre  celte  compagnie  plus  célèbre,  que  si,  au  siijet 
des  réceptions  de  nouveaux  académiciens,  elle  savoit  quelc|uefois  attirer 
la  cour  et  la  ville  à  ses  assemblées ,  par  la  curiosité  d'y  entendre  des 
pièces  d éloquence  d'une  juste  étendue ,  faites  de  main  de  maître,  et 
dont  la  profession  est  d'exceller  dans  la  science  de  la  pirole. 

Si  je  n'ai  pas  atteint  mon  but,  qui  étoit  de  prononcer  un  discours 
éloquent,  il  me  paroît  du  moins  que  je  me  suis  disculpé  de  l'avoir  fait 
trop  long  de  quelques  minutes  :  car  si  d'ailleurs  Paris,  à  qui  on  Tavoit 
promis  mauvais,  satirique  et  insensé,  s'est  plaint  qu'on  lui  avoit  man- 
qué de  parole;  si  Marly,  où  la  curiosité  de  l'entendre  s'étoit  répandue, 
n'a  point  retenti  d'applaudissements  que  la  cour  ait  donnés  à  la  critique 
qu'on  en  avoit  faite  ;  s'il  a  su  franchir  Chantilly,  écueil  des  mauvais 
ouvrages;  si  l'Académie  Françoise,  à  qui  j'avois  appelé  comme  au  juge 
souverain  de  ces  sortes  de  pièces,  étant  assemblée  extraordinairement, 
a  adopté  celle-ci,  l'a  fait  imprimer  par  son  libraire,  la  mise  dans  ses 
archives;  si  elle  n'étoitpas  en  efPtft  composée  d'un  style  affecté,  dur  et 
interrompu^  ni  chargée  de  louanges  fades  et  outrées, <elles  qu'on  les  lit 
dans  les  prologues  d'opéra  et  dans  tant  d!épCf re«  éédicaXùires ,  il  ne 
faut  plus  s'étonner  qu'dle  ait  ennuyé  Théobalde.  Je  vois  les  temps  ^ 
le  public  me  permettra  de  le  dire,  où  ce  ne  sera  pas  assez  de  l'appro- 
bation qu  il  aura  donnée  à  un  ouvrage  pour  en  faire  la  réputation,  et 
que ,  pour  y  mettre  le  dernier  sceau,  il  sera  nécessaire  que  de  certaines 
gens  le  désapprouvent,  qu'ils  y  aient  bâillé. 

Car  vondroient-ils,  présentement  qu'ils  ont  reconnu  que  cette  ha- 

25. 
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ftligae  a  iDêèns  ta/A  réoeti  dMie  le  ^blic  411'iU  ne  FaTOMil  espéré; 
^'1)6  9afv«!il  qnedM»  libraires  ont  plaidé*  àqoi  rimprimefoit^  tMv- 
âM)iem*tl»déOTraaer  Icar  priA  eMe  ju^eitteiit  qa%  en  ont  porté  dmus 
les  pKnévs  joara  qu'elle  foi  priiHmeée  ?  Me  peineitment4lB  de  pa^ 
Ùier  00  seolenieiit  de  soupçonner  ma  tonte  aaHe  nfison  de  1- âpre 
eenMHPeqa'ite  en  firent,  qne  la  persuasion  où  ils  étoiemqO'efiek  nM» 
leH?  On  sait  qne  cet  hamne,  d'un  nom  et  d'onAmérite^si  distii^^, 
avce  qoi  j'eoa  rhannenr  d'étae  reçu  à  r  Acaidémie  Françoise,  prié,  saUl* 
cité,  persécuté  de  consenlir  à  rimpression  de  sa  harangue. par  cenK 
nlOnies  qai  roiÉoieflt  soppiinicr  la  mienne  et  en^éteindne  I»  mémoke , 
leur  rfelita  teii^vsar^ee  feraietté.  Il  leur  dit  :  «  Qu'il  heponfolt  ni 
a  ne  deroitapprooi^r  une  di»tîiKtion  si  odieuse  qi»Hi9  vouloient  ftiire 
«  entre  lui  et  moi;  qaelapaéférence  qu'ils  donnoient  à  son  diseoiffB 
«  arec  œcte  affeetatisn  et  cet  empressement  qn'ils  lai  marqnoiam, 
t  bien  loin  de  roMiger,  comme itapon^oient  le  croire,  Id  firisoitam 
•  contraire  nne  vérHsUe  peine  ;  qor  dam  diseouK  égalenwnl  iniin^ 
«  cents;  fronofleés*dans  le  même  jour,  dévoient  ètte  imprimés  dms^le 
«  même  tei^.  »  H  s^eipliqoa  eneuHe  (^ligtamment  ea  pubtic  et  en 
parUeiflîer  ser  le  violent  ehaprin  qu'il  resseatoit  de  ce  que  les  din 
amteors  de  la  gnzctte  que  j'ai  cités  aveient  foit  servir  les  louan^esqn'il 
knr  tfvoit  pNi  de  lui  doonar  à  im  desseni  formé  de  médire  de  moi,  de 
moncKacourset  de  me»€ariticfé/es;et il/nie  fii  sur  cette  satiee  îiqiirieaw 
d)6S  e^eMlonff  et  des  eacases  qu'il  ne  me  devait  point.  Si  donc  on 
vouloirinférer,  deeeMecondoicedes  Théebalàce,  qu'ils^onticro  fliasse 
ment  avoir  besoin  de  compMniscms  et  d"one  harangue  léHe'el  dldrtëa 
peurrelever  eiilede  mon^ceUègue,  ils  doiventitSpondre^  pour  se  laver 
éè  ce  son()çon  qui  les  cMienere,  qu'ils  ne  sont  ni  oourtiswS)  ni  dé« 
Tonésà  la  fevear,  al  inCéresiés;,  ni  adulaleers;  qa'an  comranre  ils  sont 
sineères,  et  qo^ils  ont  dit-  ntfvement  ee  qn^ils  peoseient  du  plan,  du 
styfe^r  des  eiepf«SBtons  démon  rsmercienieHtàrAeMémie  Françoise. 
Mttls  on  aeriiiawfntsa  pifr  d^imîster,  et  de  ton»  direqueieiogemenc 
ëe  la*  cour  et  de  h^  ville,  des  grand»  el7  du  people,  lu«  a  été  favonMe. 
^'niporui?  ils  fépUfuereilt  avec  confiance  que  le  paMIc  a  soi»  goAl^ 
et  0fi*ïï8 onelelenr  :  réponseqaî  tomelabouehe:  et  qui  temrinetouc 
différend;  Il  est  vrai  qaMle  m'éloigne  de  plus  en  plus  de  vealoir  leur 
plaire  par  aoeun  de  hks  éents»;  car,  si  j'ai  un  peu  de  santé  avee  qud^ 
qnes  années  dévie,  je  U'Vmraî  pinsd-'autne  nuMtiott  qne  celle  de  lendrei 
par  des  soins  assidus  et  par  de  boas  censées,  mes  ouvrages  tels  qu'Us 
pulisent  toujours  ^rtager  les  Théohakleset  ïè  p^iiie. 

*'  lUMtafrceéliottatlY  ve(ni#ter(9e  Vmttl  (Nbte  de  ta  Bnifféte.) 


DISCOURS. 


BËESSIEURS , 

U  seroil  diffieUe  d'ftvov  Flmidar  de  se  teosTieir  mx  nitt»  dt 
WBs,.  d'aireir  devaat  8«s  yeux  TAcadéiBie  F^aaçMe,  d'arwr  hi 
l'hifiloife  d»  sQttétobliflseawnt^  sans  pester  d'abord  à  «eliiè  à  qpi 
éUfà  &k  estradei^able,  el  sawae  pemâder  qa'H  a'r  a rieat  de  pioa 
wtiudvetqvi  daiTeswîafi  Toqs-déglaire,  que  d'mtfanMr  ce  lisis 
de^lonang eaqo'engent  te  devair  et  la  eoutame  par  foelgm»  traits 
0Jiae.gpaQd  Gitfdifialâoit  tecamiaissaMe,  et  fui  e&  reoomrelkttl  k 


'  GftB'eetpontunperaoïiiiifeqa'ilMiliaeiledtreBdzemd'^^ 
pisflMS  par  de  beiks  pavriea  ou  par  de  riches  igmes,  par  eea  dis*- 
eau»  mokis  bile  pMff  relever  ie  mtrite  de  oAm  «pie  Ton  vnt 
paifidce^  fae  peur  meutror  toat  te  feu  el  tonlektTîvaâléderoni» 
tel».  Snti(6£te  reflue  de  Louis  te  Mte  :  c'est  te.iriedu  eflràmi  de 
BidieËeu,  c'est  acm  étegeet  odiâ  dapriaeeqniFa  mis  en  onnrra; 
^oe  peurroisrje  ajant^r  à  des  faits  encare  réeenls  et  si  méaia* 
ttbles?  Ourrez  sou  Te^mmi  polétà^ej  digérez,  cet  oairrafge  : 
a'eirt. te  peiBlero  de toft  esprit ,  saa  ane  tout  entière  s'y  déreteppe; 
Ton  y  découvre  te  secret  de  sa  condaste  et  de  ses  aetima;  Fom  y 
tim«re  te  soKceet  te  vraîseHUaacede  tsmt  et  desi  grands  événe- 
nmts  qai  ont  para  sons  $oa  tdaiinittralten  :  Fou  y  voit  sans  peiiie 
9'un  henane:  4Bi  pense  si  Tirikdieat  et  si  juste  a  pa  agir  sùreoM^ 
eiaifoe  suecès^eifoe  eehâ  ^i  a  achevé  de  si  grandes  doses,  e« 
a'a jamais  éarit,  oa  a  dA  écrire  eoaime  û  a  fait. 

Géiâe  fort  et  sapérieor,  il  a  sa  teat  le  fond  et  tout  le  mystère 
dagovremement  ;  it  a  connu  te  beau  et  te  sobtee  da  mmisière; 
il  a  ceflfecté  Fétnttiger,  ménagé  les  cotmames^  ecmna  le  poMs  de 
kni  alUaaee;  il  a  opposé  des^aUiés  à  des  ennemis;  il  a  veiiléaaa 
îatérMa  àa  dtbcn»^  à  ceax  du  dedans;  il  a'a  ouMié  que  tesiefis.: 
aae  vie  teberieose  et  ten^assaate,  souvent  expesée,  a  été  te  prm 
d'ane  âhaate  vertu.  Bépoaitaire  des  trésors  de  soa  mattre,  comblé 
de  ses  bienfaits,  ordonnateur,  dispeusalcut  de  ses  fimaeee,  on  ne 
saanoil  dire  qo'il  est  mort  ncfae. 
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Le  croiroitH>o,  messieurs?  cette  ame  sérieuse  et  austère,  formi- 
dable aux  ennemis  de  Tétat,  inexorable  aux  factieux,  plongée  dans 
la  négociation,  occupée  tantôt  à  affoiblir  le  parti  de  Tbérésie,  tan- 
tôt à  déconcerter  une  ligue  et  tantôt  à  méditer  une  conquête,  a 
trouvé  le  loisir  d'être  savante,  a  goûté  les  belles-lettres  et  ceux 
qui  en  faisoient  profession.  Comparez-vous,  si  vous  l'osez,  au 
grand  Richelieu,  hommes  dévoués  à  la  fortune,  qui,  pitr  le  succès 
de  vos  affaires  particulières,  vous  Jugez  dignes  que  Ton  vous  confié 
les  affaires  publiques;  qui  vous  donnez  pour  des  génies  heureux 
et  pour  de  bonnes  têtes  ;  qui  dites  que  vous  ne  savez  rien,  que 
vous  n'avez  jamais  lu,  que  vous  ne  lirez  point,  ou  pour  nmrquer 
riButiUté  des  sciences,  ou  pour  paroitre  ne  devoir  rien  aux  autres, 
mais  puiser  tout  de  votre  fonds  :  apprenez  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a  su,  qu'il  a  lu  ;  je  ne  di&pas  qu'il  n'a  point  eu  d'éloigné- 
ment  pour  les  gens  de  lettres ,  mais  qu'il  les  a  aimés ,  caressés , 
favorisés;  qu'il  leur  a  ménagé  des  privilèges,  qu'il  leur  destinoit 
des  pensions,  qu'il  les  a  réunis  en  une  compagnie  célèbre,  qu'il  en* 
a  fait  l'Académie  Françoise.  Oui,  hommes  riches  et  ambitieux, 
contempteurs  de  la  vertu,  et  de  toute  association  qui  ne  roule  pas 
sur  les  établissements  et  sur  Tintérèt ,  celle*ci  est  une  des  pensées 
de  ce  grand  ministre ,  né  homme  d'état,  dévoué  à  l'état  ;  esprit 
solide ,  éminent ,  capable  dans  ce  qu'il  fusoit  des  motifs  les  plus 
relevés ,  et  qui  tendoient  au  bien  public  comme  à  la  gloire  de  bt 
monarchie  ;  incapable  de  concevoir  jamais  rien  qui  ne  fût  digne  èe 
lui ,  du  prince  qu'il  servoit ,  de  la  France ,  à  qui  il  avoit  consacré 
ses  méditations  et  ses  veilles. 

11  «avoit  quelle  est  la  force  et  l'otilité  de  l'éloquence ,  la  puis- 
sance de  la  parole,  qui  aide  la  raison  et  la  fait  valoir,  qui  insinue 
aux  hommes  la  justice  et  la  probité,  qui  porte  dans  le  cœur  du 
scddat  l'intrépidité  et  l'audace,  qui  calme  les  émotionspopulaires, 
qui  excite  à  leurs  devoirs  les  compagnies  entières,  ou  la  multitude; 
il  n'ignoroit  pas  quels  sont  les  fiuits  de  l'histoire  et  de  la  poésie , 
quelle  est  la  nécessité  de  la  grammaire,  la  base  et  le  fondement 
des  autres  sciences,  et  que,  pour  conduire  ces  choses  à  un  degré 
de  perfection  qui  les  rendit  avantageuses  h  la  république,  il  faHoit 
dresser  le  plan  d'une  compagnie  où  la  vertu  seule  fût  admise,  le 
mérite  placé,  l'esprit  et  le  savoir  rassemblés  par  des  suffrages  : 
n'allons  pas  plus  loin  ;  voilà ,  messieurs ,  vos  principes  et  votre 
irègle,  dont  je  ne  sais  qu'une  exception. 

Rappelez  en  votre  mémoire  (la  comparaison  ne  vous  sera  pas 
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injurieuse),  rappelez  ce  graid  et  premier  cmiâle  où  les  Pères  qui 
le  eomposoient  étoiait  remarquables  chacun  par  quelques  membres 
mutilés  9  ou  par  les  cicatrices  qui  leur  étoi^t  restées  des  fureurs 
de  la  persécution  :  ils  sembloient  tenir  de  leurs  plaies  le  droit  de 
s'asseoir  dans  cette  assemblée  générale  de  toute  TËglise.  11  n'y 
ayoit  aucun  de  vos  illustres  prédécesseurs  qu'on  né  s'empressât 
de  voir,  qu'on  ne  montrât  dans  les  places,  qu'on  ne  désignât  par 
quelque  ouvrage  fameux  qui  lui  avoit  fait  un  grand  nom ,  et  qui 
lui  donnoit  rang  dans  cette  Académie  naissante  qu'ils  aydent 
comme  fondée  :  tels  étoient  ces  grands  artisans  de  la  parole  ^  ces 
premiers  maîtres  de  l'éloquence  françoise  ;  tels  vous  êtes ,  mes* 
sieurs  y  qui  ne  cédez  ni  en  savoir  ni  en  mérite  à  nul  de  ceux  qui 
vous  ont  précédés. 

.  L'un  *  y  aussi  correct  dans  sa  langue  que  s'il  Tavoit  apprise  par 
règles  et  par  principes,  aussi  élégant  dans  les  langues  étrangères 
que  si  elles  lui  étoient  naturelles,  en  quelque  idiome  qu'il  compose, 
semble  toujours  parier  celui  de  son  pays  :  il  a  entrepris ,  il  a  fini 
une  pénible  traduction  que  le  plus  bel  esprit  pourroit  avouer,  et 
que  le  plus  pieux  personnage  devroit  désirer  d'avoir  faite. 

L'autre  ^  fait  rétivre  Virgile  parmi  nous,  transmet  dans  notne 
langue  les  grâces  et  les  richesses  de  la  latine,  fait  des  romans  qui 
ontnne  fin,  en  baniiit  le  prolixe  et  l'incroyable,  pour  y  substituer 
le  vraiseipblable  et  le  naturel . 

Un  auire^,  plus  égal  que  Marot  et  pins  poète  que  Voiture,  a  le 
jeu,  le  tour  et  la  naïveté  de  tous  les  deux;  il  instruit  en  badinant, 
persuade  aux  hommes  la  vertu  par  l'organe  des  bètes ,  élève  les 
petits  sujets  jusqu'au  sublime  :  homme  unique  dans  son  genre 
d'écrire;  toujours  original,  soit  qu'il  invente ,  soit  qu'il  traduise; 
qui  a  été  au-delà  de  ses  modèles ,  modèle  lui-même  difficile  à 
imiter. 

Celui-ci  *  passe  Juvénal,  atteint  Horace,  semble  créer  les  pensées 
d'autrui ,  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie  ;  il  a ,  dans  ce 
qu'il  emprunte  des  autres ,  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté  et 
tout  le  mérite  de  l'invention;  ses  vers,  forts  et  harmonieux,  faits 
de  génie,  quoique  travaillés  avec  art;  pleins  de  traits  et  de  poésie, 

*  L'abbé  de  Choisy,  qui  a  fait  une  traduction  de  riMiTiTiON  de  Jésus-Cbrist. 

>  Segrais,  traducteur  des  Gborgiques  et  de  rÉNÉior  de  Virgile ,  et  auteur  présumé 
de  ZaIdh  et  de  la  PaiNCigSB  du  Clêv»,  qu'on  a  su  depuis  être  de  madame  de  La 
Fayette. 

"  La  Fontaine. 

*  Boileau. 


MmAkB  eiowe  qMBd-  hbbsgos  $mm  ymàS^f  m  wntA  kmëop- 
aiefft  âébns;  m.;  PMPjffiit  iiBêwtifiiMèra,  jodidoaairetv»»- 
«otftt,  s'U'esl  pMnifr4&m(Muide4iie  de  ee-qmteat  nnoyaii  fnâl 

Gd  aiilve  *  Tienl  «prt»  an  bMun0  taié^  apptaadi/adnké,  dont 
lM^¥«n  volent  «n.  ton Umi  el  panent  »  proivirbe;  qw  prinr, 
fpi rèpasar  la  leène ;  fiiis*wt  eapafé  ds-Umi le  tbéète  :  il  m 
Toi  dépaieèdeftiy  ilesl  vnd^  mak  il  s'y  étaUit  avee  Ivi;  leiandt 
a'a<eo«taoie  à  a  i^  faim  la  eoaiparaisoii  :  qoelqnes  ans  m 
Mmffl«&l  pas  (pie  CteattUa,  le  gra&d:GaniaiU6,  kd  Mit  pvéfM^; 
çialques  aalies ,  qu'il  Uu  sait  égtkk  :  ib  en  af  pdlat  à  Tgate 
«ècle,  ibattaiidefitla^ândetqiioIqQasnailUadâftt,  twcbés^iD^ 
différemment  de  toat  ce  qui  rappelle  leurs  preuttèns  aaatmSj 
•'aiaMiapert^élre  dans  Œdépe-^  {esduvesir  de  leur  jeoimase. 

QfieâiBiBâ4e^de  ce peiscBiBage^  qui  aHaii  pader  si  leng^attiri 
uae  amam oriëyie  »  ^  ^li  l'a  biflairB;  qo^att  adanie malgBi 
se»,  qui  aeoddepar  legnad  neiAte  ek  par  l'émiaeiiisedeaes 
taleata?  oralemr,  hislmieii,  tbéele^ii.,  philoaeplie ,  d'une  ms 
èruditiou,  d'une  {tas  vase  étopianee,  seii  dans  ses  estretfaBa» 
seii  daaa  ses  écrits,  sdi  dans  lachaiee;  unoéCensenrdebieli- 
giea,  use  lumière  de  l'Ëglise!  puloas  d^araœe  le  langage  de  h 
yostédléy  un  Père  de  TÉg^ei  Qin&u!esl-il  poial?  nemmez  »  mea* 
sieurs ,  une  vertu  qui  ne  soit  pas  la  sienne^ 

Toiieheiaî*îe  aussi  votte  demi^  dieix,  a  digne  de  yws'? 
QuaUes  ehesea  tous  farent  ^tea  dans  la  ptaée  eè  je  metiouve  \  je 
nfœ  BOUYieDs;  et>  apiès  ce  que  tous  atyea  entend»,  eannacat 
osé'je  parlqr?  ceosment  iaàfpiBt'Vmiê  m'entendre?  ATevoaafe, 
on.  sent  la  feree  et  raseenduit  de  ee  rane  espiiit,  seît.  91'i 
prèdie  de  gteie  et  sans^  pnipaialfim ,  soit  qu'il  pranoace  uadia* 
cours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses  pensées  dans  k 
ee&v^BMkioa  ;  toi^doire  maitse  de  Toraille  et  du  eœ«c  de  ceux  qui 
l'éceutent,  il  ne  leur  permet  pas  d'envier  ni  tant  d'éléyaten^  m 
lai^  de  £seiUté,  de  débeatesse,  de  pelitesse  :  on  esiaaaez  heaien 
de  l'entendre.,  de  senlur  ce  qa'il  dît,  etseemaie  il  le  dil ;  m  àâk 
être  eeatentdesei  si  l'en  eaq»orta  ses  réleiiena,  et  si  l'e»  en 
profite.  Quelle  grande  acquisition  avez-vous  faite  en  cet  homme 
illn^e  I  k  qui  m'assooiezveus  ! 

*  Racine. 
'  Boseoet. 

*  Frelon. 


le  TondroM,  metskui^,  monis  pressé  pair  la  tottpi  et  par  les 
bisméaiice»  tfà  wMsa^éBs  bosBet^ à  ce dfeaoam,  pmvmt  kranr 
^iMeaitdeeeax  qin  eowfot&ùtoMe  Acadéoiie  pi»  des  endroiCs 
encore  plus  marqués  et  par  de  plus  vives  expressioit.  Tocrtes  lef< 
Mrtes  de  tahoiis  qœ  Fei^  v<Kit  Pépmdos  parmi  les  homniei^  se 
timn^iil  pasts^és  eBtre  iHms.  Vent-on.  dfo  diserts  erateoanr  qtd 
lôeet  semé  dai»^ la  dbaira  toutes  les  fleors  de  rélocpienoe;  qui, 
«vee. une  saine  mer^le,  aîeH  en^oy^toosiles'loitts  ettMtesles 
finesses  â#la  langue,  qiii  plaâsmri; parun  beau  chois. de  i^mA^, 
foi  fimentaiomi  les  soiennttés,  leateai^es,  quly  tesesi  eourhrt^ 
qu'on  ne  les  chm*che  pas  ailleurs;  ils  sont  parmi  vous.- Â^dttlre* 
l-«oik  vAe  vwte  el  pi^i^nde  littéralure  qà^  aiUe  fouiller  ^aiis'  les  ^ 
aMbi^MS  de  ratttMp^  pour  en^cet^r  des  choses  ensevdies  dams 
VoaUiy  échappées  ao2E  esprits  les  plua  curieux,  ignorées  des  au^ 
tres^  bomfflKBS:;  «ne  mémoire,  une  m^hode,  une  précision  à  ne' 
ponvoir^  dans  ses  ve<Aerahiis*,  s-ég«*er  d^une  seule  année ,  q/sxA>- 
quêtais  d'à»  seul  jow,  snr  tant  de  siècles?  cette  doctrine  admi- 
vaUe^  vous  Ift  possédez  ;  elle  e^  du  moins  en  quelques  uns  de  ceux 
fBî  forment  cette  saymte  a^RHublée.  Si  Ton  est  curieux  dn  don 
de»  langues  joini  an  double  taleal  de  savoir  arec  exactitude  lès 
ehoses  and^Aes ,  et  de  narrer  cdtes  qui  sont  nouvelles  avec  ao- 
iMft'  de  sifli^idté  que  de:  vérité,  des  qualités  si  mres  ne  vous 
rtanquei^  pas^  et  sont  réunies  en  «i  même  so^Qt.  Si  Ton  cherche 
de»  hommei  habiles ,  pleins  d'esprit  et  d'expérience ,  qui ,  par  le 
privilège  de  lemrs  emplois,  fosse&t  pavler  le  prhice  avec  dignité 
etafrec  justesse;  d'autres  qi» placent  beoreasement  et  avec  soccèff 
da&s  I^  négodatiooa  les  plus  délicates  les  talents  qu'ils  ont  de^ 
bie&  parier  et  de  Hàm  écrire  ;  d'autres  eoccnre  qm  prêtent  leurs 
soins  et  leur  vigilance  ans  affaires  publiques ,  après  les  avoir 
ei^^yés^  aux  judieiairœ ,  tocrjours  avec  une  égale  réputation , 
tous  se  tronvisnt;  au  mâliett  de  vous ,  et  je  souffre  à  ne  les  pas 
BOQimer^ 

Si  vo»  aimez  le  savoir  joint  à  l'éloquence^  vous  n'attendrez 
pasr  long^ten^;  réservea^  seulement  tonte  votre  att^tion  pour 
orim q» pariera  après  aoi^  Que  vo^s  mimquet-il  enfin?  vous 
avez  éfes  éeviviôns  habies  m  Vvm  et  en  l'autre  ot alson  ;  des 
poëtes  en  Um  gnsres  de  poéstost ,  sdic  mordes ,  soit  chrétiennes , 
soètbÉnDïqnes^  soit  galantes  et  enfooèss;  des  imitateors  des  an* 

*  Charpentier,  alors  directear  de' rilcad^tile. 
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d<ms;  des  critiqoes  austères;  des  esprits  fios,  délicats,  subtils, 
ingénieax,  propres  à  briHer  dans  les  conver^tions  et  dans  les 
cercles.  Encore  une  fois,  à  quels  bommes,  à  quels  grands  sujets 
m'associez-YOus  ! 

Mais  avec  qui  daignez- vous  aujourd'hui  me  recevoir?  après 
qui  vous  fais'je  ce  public  remerciement  ^  ?  il  ne  doit  pas  néan- 
moins, cet  homme  si  louable  et  si  modeste,  aporéhender  que 
}e  le  loue  :  si  proche  de  moi ,  il  auroit  autant  de  mcilité  que  de 
disposition  à  m'interrompre.  Je  vous  demanderai  plus  volon- 
tiers ,  à  qui  me  faites-vous  succéder?  à  un  homme  qui  avoit  de 

LA  TEETU. 

Quelquefois,  messieurs,  il  arrive  que  ceux  qui  vous  doitenl 
les  louanges  des  illustres  morts  dont  ils  remplissent  la  place  hé- 
sitent, partagés  entre  plusieurs  choses  qui  méritent  également 
qu^on  les  relève  :  vous  aviez  choisi  en  M;  Tabbé  de  La  Chambré  un 
honmie  si  pieux,  si  tendre ,  si  charitable,  si  louable  par  le  cœur, 
qui  avoit  des  mœurs  si  sages  et  si  chrétiennes ,  qui  étoit  si  touché 
de  religion,  si  attaché  à  ses  devoirs,  qu'une  de  ses  moindres 
qualités  étoit  de  bien  écrire  :  de  s<dides  vertus,  qu'on  voudroit 
célébrer,  font  passer  légèrement  sur  son  érudition,  ou  sur  son 
éloquence;  on  estime  encore  plus  sa  vie  et  sa  conduite  que  ses 
ouvrages.  Je  préférerois  en  effet  de  prononcer  le  discours  funèbre 
de  celui  à  qui  je  succède,  plutôt  que  de  me  borner  à  un  simple 
éloge  de  son  esfHrit.  Le  mérite  en  lui  n'étoit  pas  une  chose  acquise, 
mais  un  patrimoine,  un  bien  héréditaire;  si  dumœns  il  en  faut 
juger  par  le  choix  de  celui  qui  avoit  livré  son  cœur,  sa  confiance, 
toute  sa  personne,  à  cette  famille  ;  qui  Tavôit  rendue  comme  votre 
alliée,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  l'avoit  adoptée,  et  qu'il  l'avoit 
mise  avec  l'Académie  Françoise  sous  sa  protection. 

Je  parle-  du  chancelier  Seguier  :  on  s'en  souvient  comme  de 
l'un  des  plus  grands  magistrats  que  la  France  ait  nocerris  depuis 
ses  commencements  ;  il  a  laissé  à  douter  en  quoi  il  exceUoit  da- 
vantage, on  dans  les  betles*lettres ,  ou  dans  les  affaires;  il  est 
vrai  du  moins ,  et  on  en  convient  y  qu'il .  surpassoit  en  l'un  et 
en  l'autre  tous  ceux  de  son  temps  :  homme  grave  et  familier,  pro- 
fond dans  les  délibérations ,  quoique  doux  et  facile  dans  le  com- 
merce ,  il  a  eu  naturellement  ce  que  tant  d'autres  veui^t  avoir 
et  ne  se  donnent  pas ,  ce  qu'on  n'a  point  par  l'étude  et  par  Paf- 

*  L'abbé  BignoD,  reçu  le  même  jour  cpie  La  Bruyère. 
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feclatien,  pur  tes  mots  graves  ou  sentencieux ,  ce  qui  est  pitfs 
rare  que  la  science  et  peut-être  que  la  probité ,  je  veux  dire  de  la 
dignité;  il  ne  la  devoit  point  à  Téminence  de  son  poste;  au  con- 
Iraire,  il  Ta  ennobli  :  il  a  été  grand  et  accrédité  sans  ministère» 
el  on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  ont  su  tout  réunir  en  leur  personne 
l'aient  effacé. 

Vous  le  perdîtes  il  y  a  quelques  années ,  ce  grand  protecteur  : 
yi»fr  jetâtes  la  vue  autour  de  vous,  vous  promenâtes  vos  yeut 
fior  tous. ceux  qui  s'ofTroient  et  qui  se  tronvment  honorés  de  vous 
recevoir;  mais  le  sentiment  de  votre  perte  fut  tel,  que,  daos  les 
efforts  que  vous  fîtes  ponr  la  réparer,  vous  osâtes  penser  à  celui 
qoi  seul  pouvoit  vous  la  faire  oublier  et  la  tourner  à  votre  gloire. 
Avec  qneile  bonté ,  avec  quelle  humanité  ce  magnanime  prince 
îvous  BrtAl  reçus  !  N'en  soyons  pas  surpris  ;  c'est  son  caractère , 
lemème,  messieurs ,  que  Ton  voit  éclater  dans  toutes  les  actions 
de  sa  belle  vie,  mais  que  les  surprenantes  révolutions  arrivées 
àms  un  royaume  voisin  et  allié  de  la  France  ont  mis  dans  le  plus 
beau  jour  qu*il. pouvoit  jamais  recevoir. 
'  QaéUe.f«cililé>est  la  nôtre  pour  perdre  tout  d'un  coup  le  senti- 
ment  et  là  mémoire  des  choses  dont  nous  nous  sommes  vus  le 
plus  finrtementimprimésl  Souvenons-nous  de  ces  jours  tristes  que 
MMis avons  pissés  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble,  curieux, 
iaoertams  quelle  fortune  auroient  courue  un  grand  roi,  une 
graade  reine ,  le  prince  leur  fils ,  famille  auguste ,  mais  malheu- 
lieuse  j  que  la  piété  et  la  religion  avoient  poussée  jusqu'aux  der- 
nièfes  épreuves  de  Tadverslté !  Hélas!  avoient-ils  péri  sur  la  mer, 
M  par  les  mains  de  lenrs  ennemis?  nous  ne  le  savions  pas  :  on 
s'interrogeoit,  on  se  promettoit  réciproquement  les  premières 
nouvelles  qui  viendroient  sur  un  événement  si  lamentable  :  ce 
n'étoit  pins  une  affaire  publique ,  mais  domestique  ;  on  n'en  dor- 
moit  plus,  on  s'éveilloit  les  uns  les  autres  pour  s'annoncer  ce 
qu'on  en  avoit  appris.  Et  quand  ces  personnes  royales ,  à  qui  l'on 
preacMt  tant  d'intérêt ,  eussent  pu  échapper  à  la  mer  ou  à  leur 
patrie,  étoit-ce  assez  ?  Ne  &lloit-il  pas  une  terre  étrangère  où  ils 
pussent  aborder,  un  roi  également  bon  et  puissant  qui  pût  et  qui 
voulût  les  recevoir?  Je  l'ai  vue,  cette  réception ,  spectacle  tendre 
s'il  en  fut  jamais  I  On  y  versoit  des  larmes  d'admiration  et  de 
jiOie  :  ce  prince  n'a  pas  plus  de  grâce  lorsqu'à  la  tète  de  ses 
(Mips  et  de  ses  armées  il  foudroie  une  ville  qui  lui  résiste , 
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4>a  qa!il  dissipe  las  troupes  enoesB^s  da  stol  bnût  ds 
approche. 

S'il  soutient  cette  ioagoe  gocrre ,  n'en  do«Uuia  pas,  c'est  ^poor 
nous  donner  une  pux  heoraase  ;  <^*eiX  pour  ÏWùk  à  des  conditiMtt 
qui  soient  justes  et  qm  fassent  honneur  è  la  nation ,  §m  ôtent  pour 
toajonrs  à  Tennemi  Fespérance  de  nous  troubler  par  de  noUTdles 
hostilités.  Que  d'autres  publient,  exaltent  ce  qoeoe  graid  roi  a 
exécuté  y  ou  par  lui-même ,  ou  par  ses  capitaines,  dmwit  ie  oeoB 
de  ces  mouirements  dont  toute  TEarope  art  ébranlée  ;  ils  oitt  «i 
sujet  vaste  et  qui  les  exercera  loog-tempa.  Que  d'auliea  angucnt, 
s'ils  le  peuvent ,  ce  qu'il  veut  achever,  duis  cette  campagag>  te 
ne  parle  que  de  son  cœur  ^  que  de  la  pureté  et  de  la  éantme  à$ 
ses  intentions  ;  elles  sont  connues ,  elles  lui  échapfent;  on  Je  Mi- 
cite  sur  des  titres  d'honneur  dont  il  vient  de  gratifier  qaàKpm 
grands  de  son  état  :  que  dit-il?  qu'il  ne  peut  Hmo eonAent  quand 
tous  ne  le  sont  pas,  et  qu'il  lui  est  impossible  que  loos  le  aeioAS 
comme  il  le  voudroit.  U  sait ,  messieurs ,  q«e/la  Intune  dhm 
est  de  prendre  des  villes ,  de  g^ier  des  bâtaiUce ,  de  reonler 
frontières ,  d'être  craint  de  ses  ennemis;  mais  que  la  gloire  -da 
sou v^ain  consiste  à  être  aimé  de  ses  penples ,  mt  «noir  le  casinr^ 
et  par  le  cœur  tout  ce  qu'ils  possèdent*  ProvinoeaéloigBéeB,  pvo» 
vinces  voisines,  ee  prince  humain  et  bienfaiaaBt,  qaeleapmnlni 
et  les  statuaires  nous  défigurent ,  vous  tend  les  bna ,  voua  regarde 
avec  des  yeux  tendres  et  j^eias  dedouoenr  ;  c'est  tk  sen  attitude  : 
il  veut  voir  vos  habitante,  vos  bergers,  danser  au  son  d'âne  ttM 
champêtre  sous  les  saules  et  les  peupliers ,  y  aaèkt  àems  voie  me* 
tiques,  et  chanter  les  louanges  de  celui  qm,  avec  la  paix  et  lee 
fruits  de  la  paix ,  leur  aura  rendu  la  joie  et  la  sérénité. 

C'est  pour  arriver  à  ce  comble  de  ses  souhaits  y  la  iélksité  eooi- 
mune ,  qu'il  se  livre  aux  travaux  et  aux  lutigues  d'une  gmm 
pénible,  qu'il  essuie  l'inclémence  du  del  et  des  eaisens ,  qu'il  mt- 
pose  sa  personne ,  qu'il  risque  une  vie  heureuse  :  voUà  son  seerat, 
et  les  vues  qui  le  font  agir  ;  on  les  pénètre,  en  kt  disocnie  pur  toa 
seules  qualités  de  ceux  qui  sont  en  place,  et  qm  Paident  de  imn 
conseite.  Je  ménage  leur  modestie  :  qu'ils  me  permettent  Mrie* 
ment  de  reuMorquer  qu'on  ne  devine  peint  les  prejets  de  œ  si^ 
|ff  la^e  ;  qu'on  devine  au  contraire  «  quH)n  nomine  les  penonnee 
qu'il  va  placer  »  et  qu'il  ne  fût  que  eonirmer  la  veix  du  paople 
dans  le  dmix  qu'il  ftâidoises  mkiisires.  U  ne  je  décharge  pae 


lUrMMattor  Jôm  àa  peids  deses  affairai  :  M-mèffie ,  si  jji  Totafe 
éke,  ilM  son  piîiicifml  auiûstre;  tMijoins  af^iqoé  à  nos  besoins, 
êmy  a  poar  lai  m  tenips  de  réiàcbe,  ni  heares  prrrilégiées  :  dè{à 
h nait  f 'aisance,  le&  gûdes  woi  relevées  aux  avenues  de  son  pa- 
lais,te  astres  hrHkul  an  dd  «t  font  leur  coorse  ;  toute  la  nature 
repose,  privée  du  jour,  ensevelie  dans  les  ombres  :.  nous  reposons 
aussi,  tandis  que  ce  roi ,  retiré  dans  son  balustre,  veille  seul  sur 
nous  et  sur  tout  l'état.  Tel  est ,  messieurs ,  le  protecteur  que  vous 
vous  êtes  procuré ,  celui  de  ses  peuples. 

Vous  m'avez  admis  dans  une  compagnie  illustrée  par  une  si 
haute  protection  :  je  ne  le  dissimule  pas,  j'ai  assez  estimé  cette 
distinction  pour  désirer  de  l'avoir  dans  toute  sa  fleur  et  dans  toute 
son  intégrité ,  je  veux  dire  de  la  devoir  à  votre  seul  choix  ;  et  j'ai 
mis  votre  choix  à  tel  prix  que  je  n'ai  pas  osé  en  blesser ,  pas  même 
en  effleurer  la  liberté  par  une  importune  sollicitation  :  j'avofs 
d'ailleurs  une  juste  défiance  de  moi-même ,  je  sentois  delà  répu- 
gnance à  demander  d'être  préféré  à  d'autres  qui  pouvoient  être 
choisis.  J'avois  cru  entrevoir,  messieurs,  une  chose  que  je  ne 
devois  avoir  aucune  peine  à  croire ,  que  vos  inclinations  se  tour- 
noient ailleurs ,  sur  un  sujet  digne ,  sur  un  homme  rempli  de  ver- 
tus ,  d'esprit  et  de  connoissances ,  qui  étoit  tel  avant  le  poste 
de  confiance  qu'il  occupe ,  et  qui  seroit  tel  encore  s'il  ne  Toccu- 
poit  plus  :  je  me  sens  touché ,  non  de  sa  déférence ,  je  sais  celle 
que  je  lui  dois ,  mais  de  l'amitié  qu'il  m'a  témoignée,  jusqu'à  s'ou- 
blier en  ma  faveur.  Un  père  mène  son  fils  à  un  spectacle ,  la  foule 
y  est  grande ,  la  porte  est  assiégée  ;  il  est  haut  et  robuste ,  il  fend 
la  presse  ;  et ,  comme  il  est  près  d'entrer ,  il  pousse  son  fils  devant 
lui,  qui,  sans  cette  précaution,  ou  n'entreroit  point,  ou  entreroit 
tard.  Cette  démarche  d'avoir  supplié  quelques  uns  de  vous,  comme 
il  a  fait ,  de  détourner  vers  moi  leurs  suffrages,  qui  pouvoient  si 
justement  aller  à  lui,  elle  est  rare ,  puisque  dans  ces  circonstances 
elle  est  unique;  et  elle  ne  diminue  rien  de  ma  reconnoissance  en- 
vers vous ,  puisque  vos  voix  seules ,  toujours  libres  et  arbitraires, 
donnent  une  place  dans  l'Académie  Françoise. 

Vous  me  l'avez  accordée,  messieurs ,  et  de  si  bonne  grâce , 
avec  un  consentement  si  unanime,  que  je  la  dois  et  la  veux  tenir 
de  votre  seule  munificence.  Il  n'y  a  ni  poste ,  ni  crédit ,  ni  riches- 
ses, ni  titres,  ni  autorité,  ni  faveur,  qui  aient  pu  vous  plier  à  faire 
ce  choix  ;  je  n'ai  rien  de  toutes  ces  choses ,  tout  me  manque  :  un 
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oti  vr^  qui  a  bu  quelque  succès  par  sa  siogtiarité ,  et  dont  les 
fausses,  je  dis  les  Causses  et  maiigaes  appUcatioiis ,  pouvoientine 
miire  auprès  des  personnes  moins  équitable^t  moins  éclairées  que 
vous,  a  été  toulela  médiation  que  j'ai  employée,  et  que  vous 
avez  reçue.  Quel  moyea  de  me  repentir  jamais  d*avoir  écrit  ?   . 
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porte à  toute  la  vie  de  savoir  si  elle  est 
mortelle  ou  immortelle,  255,  147. 
Indubitable  qu'elle  est  mortelle  on 
immortelle,  247.  Incompréhensible 
quelle  soit  avec  le  corps;  que  nous 
n'en  ayons  pas,  258.  U  n'est  point 
parfaitement  clair  qu'elle  soit  maté- 
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rielift»  iWd.  SonflN  «t  OMBri  ao  pé- 
ché dans  la  pénitence  et  le  baptême, 
265.  Quitta  i>  t^r®  ®^  monte  au  ciel 
en  meoanl  nne  vie  céleste  »  ibid.  Pa- 
rallèle de  la  mort  an  corps,  tTcc  la 
mort  de  Tame,  iMd. 
Amis.  Utilité  des  vrais  amis  ;  im- 

Eortance  de  leur  chijkn,  \ï%,  Gom- 
ien  ils  sont  rares ,  i&id. 

i^mitté^.  Peu  snbsisteroient  si  cha- 
cun saToit  ce  qoe  son  ami  dit  de  tni 
en  son  absence ,  80.  Combien  est  fra- 
gile l'amitié  des  hommes ,  et  même 
des  grands ,  1 15. 

Amovr,  he»  effets  en  sont  effroya- 
bles «  If 4»  f  f5.  ?9bu8  ne  sommes  pas 
dignes  d'être  aimés ,  245,  247.  Objet 
légitime  de  Tamour ,  ses  désordres, 
247.  La  comédie  fait  naître  l'amour , 
290.  Sa  violence  pteft  à  notre  amoor- 
pffvpra>  iMd» 

Amour-propre  et  moi  MiHMiff».  Sa 
nttere  est  de  n'aimer  q«e  sm,  99»  Est 
opposé  à  la  vérité  et  à  la  justice,  247. 
Quiconque  ne  se  hait  pas  est  araogle , 
iM4.  Nulle  autre  quela  religion  dtfé- 
tiemie  n'»  remsrqaé  que  ce  fit  un 
p«ché,«Md. 

Amour  de  so^  Règle  de  Ptamour 
qofoB  fedoit  à  s^^moneet  au  pro- 
ânla,  248.  Deux  amours  créés  dans 
ItMmne,  l'un  pour  Dieu,  faufare 
pour  ooUmêmo,  28i.  Depuis  le*pécbé, 
l'homme  a  perdu  le  premier  de  ces 
deux  amours,  ibid.  Origine  de  Fa- 
moor  de  son,  ¥fUt,  Naturel  et  juste 
dafts  Aidan  ianoeent,  criminel  depuis 
le  péché,  ibid.  Ne  pas  quitter  famonr 
de-  la  Tie,  puisqu'il  nous  vient  de 
Dieu,  2<>4.  Mffis  que  ce  soit  pour  la 
nème  vie  ponrlaquelle  Dieu  nous  Ta 
donné,  iMd. 

Amtmr  de  Dieu  recommandé 'aux 
Mb,  24  f,  suffit  pour  régler  la  répu- 
blique dttélieniie,  259.  C'est  Dieu 
nmiie  que  nooi  devons  idnier  en  nous, 
245.  Amour  qu'on  doit  à  Jésus-Christ, 
24!^.  lojnstice  de  ceux  qui ,  nvounois- 
sant  que  Dieu  seul  mérite  d'être  aimé, 
venlm  être  aimés  des  hommes,  ihid, 

Ànal^H,  Art  de  découvrir  les  véri- 
tétinconnues,  47. 

Anriens.  En  qnol  consiste  leur 
autfirité,  4t.  Ont  trouvé  les  sciences 
seulement  éhauebées,  42.  Tâchons  de 
les  surpasser  en  les  imitant,  45.  On 
peut,  sans  les  mépriser,  prendre 
d'autres  sentiments  et  d'antres  opi- 
oioas,  41.  Ont  platôt  manqué  dn 
bouttctir  de  l'expéiiespee  que  de  la 


IwrcednraiaoMcmeut,  Vkfâêtqa^ 
se  formoient  de  la  voie  lactée,  Und,  et 
suiv. 

An§e.  Qui  rept.fairt  l'aof Oifiril  la 
bàt(it,l22. 

Anges.  Voient  la  religion  en  Diea 
même,  252. 

Amimmoc.  Li  nature  les  instruit  A 
mesure  que  la  nécessité  les  presse, 
44. 

AirreolnisT.  Élie  et  Enoch  vien- 
dront le  combattre,  et  prévaudront 
sur  lui  par  leurs  miracles,  218,  2f  9. 
Parallèle  entre  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  ceux  de  l'Antéchrist,  2f  9. 

AnHquitè.  Respect  qu'on  lui  porte, 

Apocaiupse»  Erreur  de  ceux  qnL 
fondent  des  prophéties  sur  ^oe  Ifirre, 
186. 

Ap6iri$.  Considération  sur  le  carae- 
tère  de  ces  honmies  (Moisis  par  Jésa»» 
Christ,  f64.  lis  nous  ont  déipouTentfe, 
vrai  sens  des  anciennes  EodtnreSj 
.189.  Jésus-Christ  a  prédit  ce  qnllifift- 
rdent.  et  ils  l'ont  fait»  198.  Simples 
et  sans  fbrce ,  résistent  à  toutes  la» 
puissances  de  la  terre,  199.  B  serolt 
difficile  qn'ilii  eussent  été  trompés  oql 
trompent,  202,  205.  Leurs  mirscleir 
devroient  oQDvainare  les  JtnàSb^  216. 
,  Appétit  concupisci^ftf  deste  soa^ 
vent,  287. 

ABcmuiDK.  Eh  quoi  Q:  est  grttiéU, 
t^. 

AaiSTOTB.  Fan^e  idée  qn^oa^sfen 
forme,  f  16. 

Art  de  conf&ef»  siriet  d'un  cha- 
pitre des  Essais  de  Hfonfaiome  ;  ce. 
qu'en  dit  Pascal,  68; 

Ari  de  persuader,  61.  Est  autent 
celui  d'sgréer  que  de  convaincre^  64. 
Consiste  en  trots  parties  essentiiâlea» 
65. 

^rtison.  Qui  rèTeroit  toutes  1er 
nuits  qu'il  est  roi  ;  ouid.^  88. 

Assurance,  U  fiint  savoir  assurer  oii 
il  liant,  172.  Que  la  vérité  seule  peut 
donner,  254.  . 

ATHA.^isi,  qiband  on  lepersécotoU». 
n'étoitpas  le  grand  saint  couronné  de 
gloire,  210V 

Athées.  Difficile  de  trouver  dans  la 
natnre  de  quoi  les  convaincre»  159» 
Doivent  dire  des  choses  parfaitement 
clan*f8,  258,  258. 

Attachement.  Objets  divers  de  l^f- 
tschement  des  hommes,  98.  Il  eat 
iïorribledes'iilfacfaer  aux  diosesqni 
passent,  255.  Il  est  injuste  qu'on  s'aC- 
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M» àaMfy  ff9*  Hom  iroBÊipemû» 

eeux  à  qui  nous  en  ferons  naître  le  de* 
ëat,ibU. 

Àu(fm£tiêaUm  ioioitCBiirme  la  di- 
fUoo  infinie,  60. 

AmutTiN  (S»)  paiMt  aneoBur,  f2$. 

iluat^nfé^dii  corpe  ne  niflbent  pas 
ierboDs  mouvements  du  oœnr. 


Auteur.  Tvnt  cê  qui  n'est  que  poor 
ITantear  ae  vaut  rien,  i  16. 

Autêun,  n«  sont  pas  obligés  dédire 
datcfaoseï  nmiivHes,  nsû  de  les  pré- 
senter d'nne  manière  neUTe,  i2K 
BtlMieeiip  disent ,  Mon  livre ,  mon 
liiataire,  qui  demient  dire  :  Notre 
ttfre,  etc,SII2.«^«noiiif  ife^.Aaeunne 
sTest  «erri  de  la  natm-e  poor  prouver 
lâea,  t55,  IM. 

Autorité  en  matière  de  phllosopinie 
6l  4e  théologie,  41. 

Avémemeuiâe  Jésu^hrUL  Carac- 
tferes'de  ces  deni  avènements,  182. 
âppileatiDn  morale  du  discours  de* 
Jésna^rikt  sur  saa  deraier  avéne- 
aMsnt,259. 

^ieentr.  LlionHiM  anticipe  Favenir 
et  ne  tient  jamais  an  présent,  83.  Lui 
aeid  est  notre  objet,  ibid.  Ne  doit 
point  BOUS  tondwp,  258. 

vivsrsion.  pour  la  vérité.  EBeadif- 
ffneotodeenSs,  80. 

Aveugl^nuewt^  misère  de  l'bomme. 
GoBoMen  eflireijable,  174.  Denx  sortes 
d'aveuglement  partagent  les  hommes, 
d«7.  Jistts-Ghristest  venn  pour  éclai- 
rer les  mis  et  arengler  les  antres, 

i4rocat,  bien  payé  d'avance,  treuve 
plos  juste  la  cause  qu'H  plaide,  86. 
ilâ^omes  (règles  pour  les),  66. 

B. 

Babjésds.  Voyfs  Sainy  Padi. 

Bassesse.  Fausses  conséquences 
qœ  l'homme  tire  de  la  bassesse  où  il 
eat  tombé,  468.  De  natere,  de  péoi- 
tenoe,  171.  Fausse  idée  qn*on  se 
ferme  de  la  bassesse  apparente  de  Jé- 
•■s^ibffist,  195.. 

BiaUtitéê  de  l'homme  snr  la  terre. 
V«j»a  Biew,  Bonlisw,  FéliHtè,2RU 

Beauté.  Celui  qui  aime  une  per^ 
saBBO  pour  sa  beauté  i'aime-t-il?  1#4. 
Modèle  d'agrément  et  de  beauté  ;  en 

Soi  consiste,   124.  Poétique,  ibid. 
I  diteoors,  «n  quoi  ron^iste,  ièlrf . 
Beautés  fausses  de  Cicéron,  ont  des 
admirateurs,  fS5. 


B€soia«.  L'bomme  en  est  plein; 
il  n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les 
remidir,  109.  Des  inférieurs,  les  at- 
tirent auprès  des  grands,  i59. 

Bi«ii.  Voulez-Tous  qu'on  dise  da 
bien  devons  :  n'en  dites  point,  ff6. 
Nons  ne  ponyons  y  arriver  par  noa 
efforts,  l'eiempie  ne  nous  enoonvaina 
pas,  145.  (Vrai),  doit  être  tel  que 
tons  puissent  le  posséder  à  la  fois,  144. 
Inséparable  de  la  connoissanoe  delà 
vnde  reKgion,  158.  Inconnu  aux 
anciens  philosophes,  166.  Le  vrai 
Men  de  riiomme,  c'est  Dieu.  Voyez 
Bonheur,  Félicité,  191. 

Bien  pitblic.  Plusieurs  exposent  ksur 
vie  pour  le  défendre,  mais  peu  le  font 
par  religion,  105. 

Biens  temporefs.  Ne  peuvent  faire 
le  bonheur  de  l'homme,  87.  Cacher 
qu'on  a  peu  de  bien  est  une  des  choses 
qui  tiennent  an  cœur,  104.  Dieu  prive 
les  siens  des  biens  charnels  et  péris- 
sables, 1 78.  Par  les  biens  temporels, 
les  prophètes  entendoient  les  biens 
spirimJs,  188.  Aimables  en  ce  qu'ils 
donnent  moyen  d'en  assister  les  miaé- 
râbles,  255» 

Boitciiâ;,ne  nous  irrite  pas,  on  es- 
prit boi  eux  nous  irrite,  102. 

Bon.  C'est  par  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  faut  Juger  de  ce  qui  eet  boa  ou 
mauvais,  251,252. 

Bonheur.  N'^st  ni  dans  nons»  ni 
hors  de  nous  ;  il  en  Dieu  et  en  noua* 
76.  N'est  que  dans  le  repos,  96.  Ne  se 
trouve  pas  dans  les  divertissements^ 
108.  La  volonté  ne  fait  jamais  là 
moindre  démar^  he  que  vers  cet  objet,i 
145.  Nous  le  cherchons  et  ne  trou- 
vons (]ue  misère,  145.  Nousenavooa 
une  idée  et  ne  pouvons  y  arriver, 
168.  Vestiges  du  bonheur  dont 
l'homme  est  déchu,  ibid. 

Bonne*  œuvres,  inutiles  hors  de 
l'Église,  251. 

fions  inot5.  Diseur  de  bons  mots» 
mauvais  caractère,  109. 

Brave  ;l)ien  mis'.  L'être,  c'est  Koa- 
tr^T  qu'un  grand  nombre  de  gens 
travaillent  pour  soi,  105. 

Brvit,  Le  moindre  peut  troubler 
l'esprit  du  plus  grand  homme  du 
monde,  85.  Et  tumulte  du  monde  : 
pourquoi  plaisent  tant  aut  hommes» 
95. 
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tackfr.  Dessein  de  Die j  de  se  ca- 
cher Boi  uns  et  de  se  découvrir  aux 
antre?,  206.  Dieu  se  cacbc  ordinaire- 
ment et  se  découvre  rarement,  221 . 
Jésus-Christ  est  yéritabh  ment  un 
Bien  caché,  222. 

Calomnie.  Les  miracles  discrrnent 
entre  les  calomniei  et  les  calooinia- 
teurs  218. 

Calciniste<.  Source  de  leur  erreur 
sur  l'Euchariftie,  2'0. 

Capacité,  Ne  doit  pas  être  jugée 
par  rexcelleoce  d'un  mot  qu'on  aura 
entendu,  6X ,  69.  11  n'en  faut  pas 
moins  pour  aller  jusqu'au  néant  que 
jusqu'au  tout,  90. 

Catéchumènes,  Quelle  étolt  leur 
ter?eur,  278. 

Catholiques.  Les  miracles  discer- 
nent entre  les  catholiques  et  les  héré- 
tiques, 218.  Gomment  sont  ortho- 
doxes, 250. 

Causes,  Différenceentre  l'esprit  qui 
toit  les  effets  et  l'esprit  qui  Toit  les 
causes,  102. 

Cérémoniei,  11  ne  faut  ni*  les  rpje- 
ter,  oi  y  mettre  une  yaine  confiance, 
244. 

CÉsiR.  Para'lèle  entre  lui  et  Alexan- 
dre, 415. 

Charité  (la)  use  du  monde  et  jouit 
de  Dieu,  182.  Et  la  cupidité,  deui 
principes  des  volontés  des  hommes, 
t^l.  Est  l'unique  objet  de  l'Ecriture, 
191.  Distance  des  esprits  à  la  charité, 
qui  est  un  don  surnaturel,  195.  Tous 
les  corps  et  tous  les  esprits  ensemble 
ne  valent  pas  un  mouvement  de  la  cha- 
rité, 194.  Le  défaut  de  charité  em- 
pêche qu'on  ne  croie  les  \rais  mi- 
racles,'220.  I^'est  pas  un  précepte 
figuratif,  242.  Fausse  image  de  la 
charité,  255.  Est  la  porte  de  TÉcri- 
tnre  sainte,  256. 

Charnel.  Les  choses  charnelles  ser- 
voient  de  figures  aux  vérités  spiri- 
tuelles, 179. 

Chartreux,  Différence  entre  un 
chartreux  et  un  soldat,  quant  à  l'obéis- 
sance, 245. 

Chasteté.  Peu  de  gens  en  parlent 
diastement,  109. 

Cheval,  ISe  cherche  point  à  se  faire 
adooirer  de  fon  compa^noo,  122. 

Choses  (bonnes).  Rien  n'est  plus 
commun ,  71 .  Ce  n'est  pas  elles  que 


nouschercboaa^  maU  leur  reeber^*^ 
112. 

Chrétien  véritable.  Nul  n'est  aaiti 
heureux,  ni  aussi  raisoooable,  171. 

Chrétiens.  Ont  peu  de  beaoio  de 
lectures  philosophiques,  154.  Faunes 
idées  des  chrétiens  charnels  sur  le 
Messie,  184.  Idées  justes  des  vrai» 
chrétiens,  ibid.  Parallèle  entre  les 
chrétiens  les  Juifs  el  les  païens,  Und. 
Les  vrais  chrétiens  et  les  vrais  Jui£». 
n'ont  qu'une  même  religion,  210. 
Doivent  reconnoitre  Dieu  en  tout, 
222.  Ne  peuvent  rendre  raison  de 
leur  religion,  227.  Plus  persécutés 
que  ne  l'ont  été  les  Juifs  et  les  païens, 
234.  Leur  vie  n'est  pas  une  vie  de 
ti'istesse,  257.  Tout  ce  qui  arrive  à 
l'Éiflise  arrive  à  chsque  chrétien,  258. 
Ont  seuls  été  astreints  à  prendre  Jèor 
règle  hors  d'eux-mêmes,  244.  Apprié»> 
à  être  sujets,  sont  les  enfants  Uhres, 
ibid.  Différence  entre  les  chrétiens  et 
les  Juifs,  idid.  Primitifs  ne  noes  ont 
pas  appris  la  révoltecontre  les  princes, 
mais  la  patience,  256.  Tout  ce  qui  est 
arrivé  à  Jésus-Gbrist  doit  se  passer 
dans  chaque  chrétien,  21>5.  Anoiens 
comparés  avec  ceux  d'aujourd'bai, 
276.  Autrefois  très  instruits,  mainte- 
nant dans  une  ignorance  qui  fiait  hor- 
reur, ,277.  Retomboient  1res  rarement . 
de  l'Église  dans  le  monde,  ibid. 

Christianisme,  Est  étrange,  et  en 
quoi,  170. 

Ciel,  Son  chemin  est  rooopli  de 
troubles  et  d'inqmétudes,  257. 

CiNÊis.  Conseil  qu'il  donnoit  à  Pyr- 
rhus, 96. 

Circoncision  du  cœur.  Reconmnan* 
dée  et  promise  dans  les  livres  de  l'an- 
cien Testament,  21 1 .  Charnelle.  Pour- 
quoi abolie  par  les  apôtres,  252. 

GLÉopATas.  Si  son  nés  eût  été  plos 
court,  toute  la  face  de  la  terre  anroit 
changé,  1 15. 

Cceur.  A  son  ordre  différent  de  ce- 
lui de  l'esprit,  125.  A  ses  raisons  qne 
la  raison  ne  connoit  pas,  228.  Ce  sont 
ses  k)ons  mouvements  qui  méritent  et 

3 ni  soutiennent  les  peines  du  corps  et 
e  l'esprit,  256.  Les  hommes  le  con- 
fondent souvent  avec  leur  imagina-^ 
tiflin,  245.  A  ses  raisons;  c'est  le  cœnr 
qui  sent  Dieu,  246.  Si  je  l'avois  aussi 
pauvre  que  l'esprit,  )e  serois  bien  bea- 
reui,  252,  255. 

Combat.  Nous  plaît,  et  non  pas  la 
Tictiiire,  112. 
Comédie.  Le  plus  dangereux  des 
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dîTertîMements,  250.  Emeut  les  pas- 
sioas  et  le*  fait  naitre»  ibid. 

Communautés  naturelles  et  civiles. 
Si  leurs  membres  teodeot  an  bien  dn 
cQTiis,  elles  doivent  tendre  à  un  antre 
601  ps  plus  générât,  247. 

Communication  de  l'homme  avec 
Dieu,  255. 

Compassion  pour  les  malkeunux. 
Lorsqu'elle  ne  coûte  rien,  n'tstpas 
d'un  grand  mérite,  tl5. 

Complimenta.  L' urs  inconvénients, 
lie. 

Concupiscence,  Fait  la  force  des 
rais  et  des  grands,  940.  De  trois  sortes, 
ce  qui  fait  trois  sectes,  1 44.  Est  uoe 
de  nos  principales  maladies,  466.  Est 
devenue  dans  l'homme  uoe  seconde 
nature,  157.  La  prière  en  est  le  prin- 
cipal remède,  158.  Empêche  de  se 
rendre  aux  preuves  de  la  religion, 
234.  Tout  ce  qui  est  au  monde  est 
concupiscence  de  la  chair,  Od  des 
yeux, ou  orgueil  delà  vie,  241.  Ces 
trois  fleuves  de  feu  embrasent  la  terre, 
i&id.  P^ous  rend  haLsables,  245.  Et 
force;  source  de  toutes  noi  cctions 
parement  humaines,  219.  On  a  tâché 
de  la  fdire  servir  au  bien  public; 
ftinsse  image  de  la  charité,  254,  255. 

Condition.  Si  la  nôtre  étoit  heu- 
reuse, il  faadroit  toujours  y  penser , 
1 10.  De  l'homme  :  inconstance,  ennui, 
inquiétude,  H  4.  Déplorable  :  nous 
en  éprouvons  à  toute  heure  les  effets, 
171. 

Conditions.  Nul  lien  naturel  n'at- 
tache rame  et  le  corps  à  l'une  plutôt 
qu'à  l'autre,  157.  Les  plus  aisées  se- 
lon le  monde  sont  les  pIusdifDciks 
selon  Dien,  240. 

Conduites  de  la  sagesse  de  Dieu 
pour  îe  salut  des  âmes,  265. 

.Confession.  A  fait  révolter  contre 
l'Eglise  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, 79.  Les  uns  en  approchent  avec 
trop  de  confiance,  les  autres  avec  trop 
de  crainte,  211. 

Conformité,  Acte  de  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu,  274. 

Confnsfon  monstrueuse  d'excellence 
et  de  misère,  171. 

Connoitsance.  Ce  qu'il  nous  im- 
porte de  connottre,  170.  Ce  que  c'est 
qoecoonoitre  Dieu  en  chrétien,  214. 
De  notre  et  e  :  nous  ne  poavons  y 
arriver  que  par  la  simple  soumission 
de  la  raison,  235. 

Consdeace.-  Différenoe  entre  repos 
et  sûreté  de  oonscienoe,  254.  Danger 


des  fani  prineipes  de  conscience  > 
244. 

Conséquences  tiréas  des  principes^ 
varient  selon  les  esprits,  1 18. 

CiMSokition,  Vea  de  choae  nous 
console,  parceque  peu  de  obose  noua 
afflige,  110.  Nous  ne  la  devons  pas 
chercher  en  nous-mènes,  mais  en 
Dieu  seul,  258.  Il  n'y  en  a  tfu'en  la 
vérité  seule,  259.  De  la  grâce,  doit 
l'emporter  sur  les  sentiments  de  lir 
nature,  265,  266. 

Consolations,  Prières  pour  les  de- 
mmderà  Dien,  275. 

Contradiction.  N'est  point  marque^ 
de  fausseté,  89. 

Contrariélés  étranges  dan»  la  na- 
ture de  l'homme,  141. 

Convaiwre  (méthode  de)  :  en  quor 
consiste,  64. 

Conversation  intérienrede  l'honmoe 
dangereuse  et  utile,  z42. 

Conversations.  Forment  ou  gâtent 
l'esprit  et  le  sentiment,  1 22. 

Conversion  yéritable.  En  quoi  elle 
Gonsisti*,  175.  Des  pafens,  étoit  réser- 
vée à  la  grâce  dn  Messie,  195.  De 
Ceux  ^(li  ne  sont  pas  dans  la  vraie 
religion,  par  qal  méritée,  251. 
Fausses  td&s  que  les  hommes  s'eir 
forment,  245. 

Convertis.  Secourent  l'Eglise,  qui' 
les  a  délivrés,  251. 

Corps  de  l'homme.  Imperceptible 
dans  le  sein  de  l'univers,  et  colosse  à 
l'égard  de  la  dernière  petitesse,  75. 
Impossible  d'en  tirer  la  moindre  pen- 
sée, 1i»l.  Des  saints,  pins  vivante 
devant  Dieu,  mioiqne  morts  aux  yeux 
des  hommes,  259.  Ne  pas  le  consi- 
dérer comme  nne  charogne  infecte» 
mais  comme  le  temple  dn  Saint- 
Esprit,  262,  265.  A  la  mort,  meurt 
de  sa  vie  mortelle  ;  au  jugement,  res- 
suscitera à  une  nouvelle  vie,  265. 
Leur  distance  infinie  des  esprits  fi- 
gure la  distance  infiniment  plus  infinie 
des  esprits  à  la  charité,  195. 

Courage,  Y  en  a-t-il  à  afft*onterr, 
dans  l'agonie,  un  Dien  tout  puissant 
et  éternelle!  244. 

Coutume.  Fait  les  maçons,  les  sol- 
dats, etc.,  82.  Entraîne  la  nature» 
ibid.  Fait  toute  l'équité,  84.  Danger 
de  l'examiner  quand  elle  est  établie, 
t&id.  Différente,  donnera  d'autres 
principes  naturels,  87.  Est  quelque- 
fois une  sooroe  d'erreur,  ibid.  Est  une 
seconde  nature ,  ibid.  Doit  être  suivie 
dèrqn'oDia  trosTe  élabliei  114.  Ses 
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plufl  fortes,  158.  FaittaatileTarcf,de 
iMteot,  iMd.  Eaitietnéiitiv,  lessoi- 
ikiB,  ma. 

Crainte*  Ganctèrw  de  la  bQBM  et 
dekflUHV«ar«245.  La  bon»  porte 
à  l'espâraMej  la  nanuise^  an  Msea* 

Croifttes.  Ce  loat  cettos  one  m» 
aonc  donoeDs  qui  nooa  troameat ,  et 
aoa|uis  la  nature,  t€0. 

Création.  Sa  mémojfe  cowerrëe  et 
etteitëeparMciae,  184. 

Créatures.  Toatei  afiligcet  l'iMMOiDe, 
le  tenleat.  ea  domtoeat  tar  loi,  187. 
Quand  eonemies  des  justes,  182.  Toat 
ee  qui  noBS  ioeite  à  bous  y  attaoiier 
est  maaYais,  246.  Pie  soet  pas  la  pre* 
qUèK  caasa  de  nos  smii,  â58. 

Croix.  Les  miracles  4&eanieBi 
«ire  les  troîa  cnîK,  3(8. 

Grohwell.  Gircoiiatttfses  de  sa 
aort*8$. 

Croyance.  EotraiDéepsr  la  ToloDté, 
80.  CeUe  de  l'Iiriiitiuk  naos  fait 
mire  det  dMseï  qe^ii  seroit  iaqMs» 
aàble  de^émoetivr  à  notre  esprit,  1 58. 
Vendée  sur  UoNnriction  de  l'esprit, 
aeaofDt  pas  sans  oslle  dn  coenr»  t75> 
1 74.  Aml  nÉvadei,  n'avoit  pas  liesoin 
de  précepte,  221.  Â  trois  aonnet:  la> 
niion,  m  cootane  et  rinq^iratian, 
244.  CommeDt  Diea  l'exi^,  tUé. 

CWÊimi.  Use  4e  Diea  et  jouit  du 
monde»  i8a.  DesJnift,kBarcaclMitle 
sflDB  spiritael  des  prepfeiéties,  i  8t. 

Cer.ojfié.  ïi'est  que  Taidté,  78. 
laqaièie  :  l'oDe  des  prineipales  mah^ 
diesderkoBuae,  i25. 

GvBDset  Djuuos.  Agissent,  sans  le 
savoir»  ponr  la  gloire  de  rÉvaDgil«*, 
205. 

Domnéf.  Lear  coBfnskm  qoand 
ils  se  yerront  oondamnés  par  leur 
propre  raioeo,  25i. 

Omisii.  Éqniroqne  de  la  durée  de 
ses  soixante-dix  semaines»  202. 
.  DAaws.  Yeyei  Gvaus. 

DâTie.  Un  net  de  Davii  on  de 
Molie  fait  jager  de  leur  esprtf ,  S^O. 

Débitions.  Ce  que  c'est,  48.  De 
mm,  48,  52.  Leur  utilité,  48. 
Eseinplefl,  tèid.  Sont  très.lifcm,  iMd. 
De  certains  terana  :  appeeteroieot 
pUisd'oiMeorilé  qned'iiatmctioB,  50. 
Ke  sont  iaUas  qae  paar  désigner  les 


ehaeeiane  l\»a>aoaNBe>  51 .  ffiea-a'eel 
plus  libre,  iMd.  DeelMMes»  «Mtf. 
Lear  différeace;  ibid,  et  sai?.  Dana 
lea  déoaenslratfoBa,  lessabUitner  tea- 
jevs  meatatciMat  à  la  plaee  des  dé- 
finis, 65.  N'y  employer  qae  des  mote 
parfiaiteaMateomms,  66. 

Déisme.  Aussi  éloigné  de  la  reli- 
gion ehrétienBe  que  rathéisaie  y  eat 
caotraire,  162;  Gevx  qui  chereneiiC 
Dieu  sans  Jésas*€lirist  toaibeal  daaa 
le  déisme,  215. 

Délasser,  Qui  Yeut  délasser  hors  de 
propos  lasse,  f  25. 

DHw^e.  Bfir2^ciç  qui  proure  qne 
Dîeo  avoit  le  pouTOfr  et  la  ? oloaté  de 
sauver  te  aïonde,  t60. 

Bmnûsttvemts.  Se  moquent  dnven- 
ple,  i(M. 

Démons,  Jésns-Clirist  o^  poiaf 
fonlB  de  leer  témoignage,  289. 

DémonsfraHon,  N'est  pas  le  ceoî 
instrument  par  lequel  se  Mt  la  per- 
suasion, 157.  (Règles  ponr  les),  66«  67. 
De  la  plus  baute  exceRenoe  :  en  quoi 
oonsisteroient ,  47.  i!  y  a  peu  de 
choses  démontrées,  157. 

Dépendance.  Elle  se  montre  dang 
les  capitaines  et  les  princes  mêmes  « 
245. 

Déréghment  Comment  il  trompe 
eenx  qnis'y  llTrent,  105»  f06«  Quand 
tous  y  Tont,  nnl  ne  semble  y  alter« 

m. 

Derrîhre,  II  faut  arotr  nne  peniée 
de  derrière,  257. 

Desgartbs.  L'un  des  nrincipeada 
sa  métaphysique ,  69«  Reconnolt  In 
main  de  Dieu  dans  la  créatiott  de 
TuniTers,  126.  Réflexion  sur  sa  plâ* 
losopbie,  258. 

Désespoir  des  aUiées,  qui  ooa- 
noissoieut  leur  misère  sans  rédemp- 
teur, 162.  Auquel  Tboaimese  troBve 
eiposé  lorsqu'il  considère  sa  misère 
sans  en  connoitre  le  remède*  168.  Ln 
yraie  religion  abaisse  rbooâaie  aans 
le  désespérer,  1 70.  La  misère  porte 
au  désespoir,  ibid.  L'bomme  est  entra 
le  double  péril  du  déseciioir  etde  l'or* 
gueil,  ibid. 

Désir  de  la  vérité  et  dn  boabaar, 
nous  est  laissé  pour  neas  punir^  145. 

Désirs.  Nous  figurent  un  élat  hea» 
reux,89. 

Dèsonire.  Voyes  Pente. 

Devoir,  Il  y  en  a  tm  réeiproqna 
entre  Diea  et  les  hoames ,  247.  C'en 
est  un  de  ne  s'affliger  de  rien,  Si6. 
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HÊkthOÊKBM^  ot  ÔÊf  pnuKi:  CJOUWWH 

Devoirj.  On  en  rend  ée  diffiérent» 
«n  ililfiÉreait  méritei ,  fOT ,  408. 
Ettiers  if»  gpwds,  en  q«oi  ils  4m»- 
tiMèaU^  IML  Sottise  et  ikisiease 
d'esprit  de  les  lear  refuser,  459. 

^MlflfMrs  €t  âûeonrs.  Ce  qu'il  fini 
pMToir  dire  à  «eux  qui  s'en  offeosMl, 
251. 

Dm.  Sa  mort,  remède  âm  pé^bé, 
IS4.  Roî  de  dteité,  459.  Seul  peot 
dira  le  beabeRr  de  i'iiâniflw,  445. 
JÛa  le  cachort  aux  boonMA ,  a  mir 
dans  soD  Église  des- marque»  poar 
SB  faire  omnoitre»  446.  Ne  sera 
a|iar^  qne  de  een  qei  le  cherebeBi 
de  Imit  lanr  aeur,  tMd.  Malheor  de 
IteniBM  saas  loi^  453.  Quand  il 
aanit  difliciie  deprcnter  bob  exi»> 
teace ,  il  serait  teaioars  |il«s  a?an> 
t^piir.  de  la  croire,  t35.  S'il  y  ea  a 
oa»  iofiuiaMit  iaceaprébeiisiMepar 
laa  iaoBièref  nalDieHes ,  ibiâ,  Stm 
exi^ieiiee  difSeila  à  povter  perdes 
rMiens  natmreiles ,  mdi  Premes  de 
ma  exiilQiiea,  454.  Son  secret' sons 
le  veila  de  la  naton» ,  2B4.  Ne  ae 
mantro  poéot  aax  lioniaBes  aToe  tente 
l!éiMeace  qa'M  pomvcrit  fidre,  2S2. 
Kotre  mtm  ett'&Hn  *  loi,  aoire 
mâfoe  mal  d'aire  séparée  de  loi , 
4155;  Ce  que  aoiisditaaeagenednDS 
IfrfdigiOQ^niélieiine,  44i6.  LtKMBme 
ne  aait  ce  4|ne  c'est,  474.  Nons  ne 
pearaiB  apprendra  que  de  lai  qni 
natts  aonnnes^  47S*  Bst  fnaijineMeir 
de  rhomme,  49f .  Son  dessein  est  de 
sa  eaeiier  anx  un»  et  de  se  décoavhir 
anaantue»,  206.  Gemment  il  paraîtra 
an  dernier  jour,  i6id.  Son  avènement 
àe  dmioenr;  iML  Iffnlbfleb  ceux  qui 
le  chercbent^  267.  Son  dessein  est 
fÊÊB  de  perfectionBer  la  folenlé  qae 
mprit ,  fM.  Ne  se  déeeofre  pa»  en 
tont,  ne  sa  cache  pas  eo  tout .  iM. 
San  abandon  psrolt  dans  les  païens , 
s»  protection  dans  les  JnilB,  906.  Ne 
se  conouit  utilement  qoe  par  Jésus* 
Ghfist  et  rÉcriture,  242.  De»  paleoi. 
De»  Jnifk  Des  cbréliens ,  qa^  il  est , 
914,  Ge  qnll  f»ut  pour  le  connoltre 
endirétten .  ma,  Inatile  de  le  cImt- 
cher  sans  Jésns-Cbrist ,  245.  Beat 
tenter,  mais  ne  peut  tadaire  en  er- 
renr,  21^.  Ne  sort  da  «ecret  de  la 
natnre  que  pour  exciter  notre  foi, 
2SI .  Bien  pins  reconaolBiable  qnaad 
il  élolt  ioTliyde  qae  qnaad  ^  s'est 
rendu  Tisilrie,  2IS*  Danx*  saitaa  de' 


êtp 

,2M£iMI' 
possible  qu'il  soit  laAni  sans  partièafr 
227.  N'idiendenne  jamus.  kr  siem, 
2W.  Déeettvn»  en  lai  dcnx  qnalltéi> 
ponr  tarir  le»  senreeede  ne»  pMié» , 

241.  Il  ne  fant  «'entretenir  qne  de  Ini» 

242.  Les  uns^tratgnent  de  le  perdre^ 
le»  a^re»  de  le  ironTer,  245.  N*en-^ 
tend  pas  soumettre  notre  croyance 
saaa  raison,  iMd*  NI  nens  «si^ir 
af«6  tjrannie»  iMd.  Ne  prétend  pa» 
non»  rendre  raison  de' tenta»  eliaBe» , 
t&id.  n  n'y  a  que  trois  sortes  de  par* 
sonnes  ^ni  le  serTcnt-,  iSM.  Descarfees 
reconoelt  sa  main  dans  la  créatian  de 
l'nnirers,  426.  S'il  existe,  tt  ne  fiMi» 
aimerqoe  loi,  246.  Ne  regarde  qne' 
l'intérieur,  250.  Absout  aossitdt  mi^ 
¥QÉt  la  pénitence  dans  le  camt,  wU. 
Fera  nne  Église  parean-dedans^  tMd. 
n  est  indigne  de  kd  de  «e  joitt(bre« 
rhemme  ndsérMe,  255.  H  n'est  pas 
indigne  de  lui  de  le  tirer  de  sa  wà* 
sère,  iM.  N'a  pa»  aliandonnd  ae» 
éhis  an  «apriae  eu  basard ,  259.  Ton^ 
OB  qni  n'est  pas  M' ne  peut  remplir 
i'atrente  dn  <£r4tta ,  SI». 

MMfpsKfncc»  Est  grande  emre  le  rc^ 
pos  et  la  sûreté  de  conscience,  854. 

Dignité  de  l'homme  :  en  quoi  elle 
consistoit ,  et  en  qaflî  elle  consiste  au- 
jourd'hui ,  250. 

Dimensions.  Trois,  dans  l'cqpM  > 
442. 

DUcouFS^  Digressions  qn'on  pent  y 
admettre  r  425. 

DUaraees  (ffd  arrîYcnt  aox  élus 
sont  (tes  ef/ets  de  la  miséctcordeile 
Dieu,  267. 

Disproportion,  Pas  si  grandeentre 
l'unité  et  l'infini  qn'eotre  nptre  instica 
et^^eUedeDieu»  154. 

DtsfMifes.  Queue  est  lenr  source,  77. 
Geqpi'OBy  amie,.442. 

Dtsttne4ians  eâctérieitivs  entre  les. 
bonaaes.On  a  bien  fait  de  tes  étfldriiri 
poarqnoi,  404» 

Div«rtisa0ai0ifs.  Lenr  origtaa  et 
leur  danger,  9(2.  Sans  diferUssemanl: 
et  sans  oceupidioa,  U  téWdié  da 
l'beanne  est  lan^ssrate,  94.  Ponr- 
quoi  tant  depersonnes  s'y  plaisant,  95. 
Moins  raisonnables  qne  l'ecnid,  97. 
Non  senianent  bas,  mai»  luts  et 
trompeurs ,  96.  Ne  non»  sonlagent 
dans  nos  maax  qu'en  non»  cawanl 
une  mihère  phis  effoottre,  iM.  Il» 
n'asaarent  pas  nnfcre  bonkanrr  40^ 
Seiets  à  4lfe  trottWd»  par  mma  aaU- 
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deoU,  i^M.  Sont  dangereoi  pour  la 
Tiedurétienoe^SSO. 

Division,  Des  parties,  si  petites 
aa'eUei  soient,  penreat  être  autant 
oîYisées  que  le  firmament,  57.  Voyez 
Augmentation,  Inéitisible. 

Divisions  dans  l'Éfflise.  Les  mira- 
cles y  déddeot,  217.  Et  Subdivisions 
des  philosophes  ,411. 

Docteurs.  Leurs  habits  néoessaires 
poar  doper  le  monde ,  101 .  Pourquoi 
on  Tent  que  les  docteurs  graves  soient 
infoUlibles,  234. 

Dortritttf' des  Juifs.  La  distinguer 
de  la  doetrine  de  la  loi  des  Juifs,  183. 
Il  faut  juger  de  la  doctrine  par  les 
miracles,  et  des  miracles  par  la  doc- 
trine, 215. 

Dogmatistes.  Origine  de  lenrs 
écarts,  169.  Insuflisance  de  leur  doc- 
trine, 14 1 .  La  raison  les  c  mfond,  1 43. 

Doute,  Peu  de  gens  parlent  du 
doute  en  doutant,  109.  Dans  les 
doutes  importants  il  faut  chercher  la 
vérité,  147.  Ceux  qui  gémissent  de 
douter  méritent. compassion,  ifrtd.  Il 
faut  savoir  douter  on  il  faut,  I72«  Le 
risque  dans  le  doute  oblige  à  chercher 
la  vérité,  148. 


E. 


Écriture  sainte.  Ne  pas  la  mé- 
priser, et  pourquoi ,  154.  Sa  mer- 
veille, sa  grandeur,  sa  sublimité...  ; 
la  simplicité  admirable  de  son  style, 
163.  Porte  uo  caractère  de  vérité 
qu'on  ne  sanroit  désavouer,  ïbid.  Le 
voile  qui  la  couvre  pour  les  Juifs 
charnels  y  est  aussi  pour  les  mauvais 
chrétiens ,  184.  Authenticité  de  I  bis- 
toira  couteuue  dans  ses  premiers 
livres,  IMd. De Tancien  Testament, 
est  un  chif  re  qui  a  double  sens,  187. 
Les  apôtres  nous  en  ont  découvert  le 
véritable  sens ,  189.  Son  véritable 
sens  est  celui  dans  lequel,  tout  les 
passages  contraires  s'accordent,  190. 
Source  de  ces  co  >trariétés ,  Und. 
Gbercliar  uo  sens  qui  accorde  ces 
cjstrariétés,  ibid.  Son  unique  objet 
est  la  charité,  191.  Observatiooa  sur 
les  obscurités  et  les  dartés  qu'elle 
présente,  208.  Secret  de  Dieu  dans  le 
double  sens  qu'elle  of:'re,  22i.  Étoit 
mal  à  propos  attaquée  sur  ce  qu'el'e 
dit  du  grand  nombre  &  s  étoiles ,  242. 
N'est  pas  une  acienee  de  Tes.  rit  mais 
du  eoeur,  156.  N'est  inteûgible  que 


pour  ceux  qui  ont  le  comr  droit,  i6i^* 

Effets.  Ceux  qui  les  voient  saoa 
voir  les  causes  sont...,  102. 

Efforts  de  lesprit ,  122.  Contraire» 
de  Dieu  et  de  la  concupiscence,  255. 

Égalité  des  biens  est  juste,  maia... 
106. 

Église*  Dieu  y  a  mis  des  marques 
sensibles  pour  se  faire  comioitre,  146. 
A  subsisté  sans  interruption,  malgré 
les  rchismes  et  les  hérésies.  160.  A 
toujours  été  visible,  on  dans  la  Syna- 
gogue, ou  dans  elie-m^me,  187.11 
est  dit  :  Croyez  à  l'Église;  msis  il 
n'est  pas  dit  :  Croyes  aux  miradea^ 
221.  A  trois  s;)rtes  d'ennemis,  lea 
Juifs,  les  hérétiques  et  les  ebrétieiis  , 
223.  A  des  mirades  contre  ces  enne- 
mis, idid.  Mérite  la  conversion  de 
tous,  231  .Hors  d'elle,  toutes  les  vertov» 
le  martyre,  les  austérités  et  tontes 
les  bonnes  œuvres  soat  ioiitiles ,  ibtd. 
Ce  qui  lui  arrive  arrive  aussi  à  diaqœ 
chrétien,  238.  Son  h'stoire  est  pro- 
prement l'histoire  de  la  vérité,  241. 
Ne  juge  que  par  l'extérieur,  250. 
Absout  quand  elle  ^oit  la  pénitenoo 
dans  les  œnvriîs ,  Und.  N'est  pas  dés* 
honorée  par  la  conduite  des  hypo- 
crites,, idid.  Vouloir  qu'elle  ne  juge 
ni  de  l'intérieur  ni  de  l'extérieur,  c'est 
retenir  dans  son  sein  des  hommes  qui 
la  déshonorent,  257.  On  n'y  entroit 
autrefois  qu'après  de  grands  travaux, 
276.  On  s  V  trouve  maintenant  sans 
aucune  peine,  t6id.  Dans  quel  eqprit 
elle  a  accordé  le  baptême  aux  enfanta,. 
277. 

É6TPTIE1IS  anciens.  Leur  religion 
pas  plus  reoevaUe  que  les  autres; 
pourquoi,  175. 

Eue  Les  mirades  discernent  entre 
lui  et  les  faux  prophètes,  218. 

Éloquence.  U  faut  qu'il  y  ait  de 
l'agréable  et  du  réel,  121.  La  vraie  ae 
moque  de  la  fausse,  125.  La  £iusae, 
dans  Cic^ron,  a  ses  admirateurs,  tMd« 
En  qa<A  consiste  la  vraie,  256,  Eat 
une  peinture  de  la  pensée,  ibtd. 

Élus.  Il  y  a  assez  de  clarté  pour  les 
éclairer,  assez  d'obscurité  pour  isa 
humilier,  207.  Tout  tourne  en  hkem 
pour  eux ,  208.  Au  tribunal  de  Jétat- 
Christ  ignoreront  leurs  vertus,  259. 

£tt/antsm€Nt.  Voyez  Vierae» 

Enfawts.  Abus  dans  leur  édncatiOB, 
93. 

Ennemi,  Ce  que  les  justes,  d*aii 
côîé ,  les  charnels,  de  l'autre,  entea- 
doientparoemot,  182. 


TàBLS  ANALYTIQet. 


.  Kimui.  Prewre  de  ta  misère  el  de  la 
corroptioo  de  l'homme,  el  eo  même 
tem^  de  sa  grandeur»  99.  Mal  te  plus 
MDiible  de  Tbomme*  et  en  même 
temps  soa  plus  grand  bten ,  idid. 

Ënocb  a  traâsmis  la  prmuesse  faite 
à  Adam  touchant  le  Messie,  460. 
.  Enseigne,  Les  vrais  honnêtes  gens 
n'en  veuleut  point /1 08. 

Entendement  et  Volonté.  Sont  les 
deux  entrées  par  où  les  opinions  s'jn- 
sinoent  dans  rame«  62. 

ËPAMiixonoàs.  Son  caractère ,  HO. 

Ëpictéte.  Comparé  avec  Montaigne, 
126.  L'un  des  philosophes  qui  a  le 
mieux  eonnn  les  devoirs  de  rhomme, 
idid.  Exposition  de  sa  doctrine ,  ibid. 
Veut  que  l'homme  regarde  Ditn 
comme  son  principal  ohjet ,  ihid. 
Veut  que  l'homme  soit  humble,  127. 
Se  perd  dans  la  présomption  de  ce 
que  peut  l'homme;  ce  qu'il  dit  à  ce 
sojet ,  ibid.  Ses  orgueilleux  principes 
te  conduisante  d'autres  erreurs,  i&id. 
Crnnbattant  la  paiesse,  mène  à  l'tr- 
gneil ,  155.  Doit  être  lu  avec  beaucoup 
de  discrétion,  ibid.  Bon  à  lire  avec 
Montaigne,  comme  correctifs  Tun  de 
l'antre,  ibid.  Et  seê  sectateurs  croient 
Dieu  seul  digne  d'être  aimé  et  ad- 
mh*é,  249. 

Épicuriens,  Montaigne  est  leur  plas 
grand  défensear,  152.  Leur  système, 
S^id.  Source  de  leurs  erreurs^  \^5, 
Sont  àbMgés  de  ce  'er  à  la  yérité  de  la 
révélation»  f54.  Origine  de  leurs 
écarts,  169. 

Errer,  Méthode  de  ne  point  errer, 
recherchée  de  tout  le  moode,  70.  Les 
géomètres  seuls  y  arrivent ,  idid. 
.   Erreur  a  différentes  sources  :  l'ima- 

Îination,  85, 85, 86.  Les  maladies,  86. 
l'opinion  ou  la  fantai»ie ,  81.  La 
volonté,  8<>.  L'iatérêt,  idid.  L'affec- 
tion on  ta  haine,  idid.  Les  préju- 
gés, 87. 

Erreur.  Dieu  ne  peut  y  induire  les 
hommes,  217.  De  son  côté  jamais  il 
n'est  arrivé  de  miracle ,  2f  9.  De  ceux 

a  m  suivent  une  vérité  à  l'exclusion 
'une  autre,  250. 

Erreurs  de  l'homme  ineffaçables 
8aD8]agrace,92. 

Espace.  Quelque  grand  qull  soit, 
on  en  p.  ut  toujours  concevoir  un  plus 
grand,  et  ainsi  à  l'infini,  54.  Divi- 
sible à  l'infini,  55.  ?«'est  pas  composé 
d'nn  certttin  nombre  fini  d'indivi- 
sibles, idid*  Moindre  a  autant  de  par- 
ties qu'un  plus  grand,  idid.  Voyez 


dapiy 


Mouvem^.  Trab 
l'espace,  142. 

Esprit  qui  voit  les  effets;  ce  qu'il 
est  â  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les 
causes,  102.  Boiteux,  nous  irrite; 
pourquoi,  idid.  Néees^aire  de  le  relâ- 
cher un  peu,  mais...  i05.  L'extrême 
esprit  est  accusé  de  iélie,  108.  Plus 
on  en  a,  plus  on  trouve  d'hcmmiea 
originaux,  118.  De  jmtesse,  cte  géo- 
métrie, de  finesse,  idid.  Comment  il 
s'attache  ««X  lani,  122.  Et  Je  senti- 
ment, se  forment  par  lesconversar 
tions,  idid.  A.  son  ordre ,  le  cœur  en 
a  un  autre,  125. 

E^iis.  Presque  tous  les  philo- 
sophes leur  attribuent  ce  qui  appar- 
tient aux  corps,  91.  Sont  de  diverses 
cla.'ses  ;  chacun  d'tux  doit  régcer  chffi 
soi,  non  ailleurs,  115.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes,  1 18.  Faux,  ne  sont  ni  fins 
ni  géomètres,  1 49, 120.  Leur  distance 
infinie  à  la  charité,  195. 

Esprit-Saint,  C'est  par  lui  que  tes 
apôtres  jugent  de  la  loi  de  ta  drcon- 
cision ,  25z. 

Estime. Fait  ta  félicité  des  homme», 
75.  On  s'en  soucie  p^u  dans  les  villes 
où  l'on  ne  fait  que  passer ,  78.  Il  fout 
mériter  celle  que  l'on  désire,  104. 

Etablissement  du  peuple  juif;  image 
visible  des  miracles  invisibles,  100. 

Etat  actuel  de  l'homme ,  diffère  de 
celui  de  sa  créatioa,  155.  Exposé  de 
ces  deux  états ,  idid.  Connus  sépirré- 
ment  /conduisent  à  l'orgueil  ou  à  là 
paresse ,  ibiJ,  Incertain  de  l'homme, 
qui  voit  trop  pour  nier,  trop  pen  pour 
être  assuré,  175.  Etabli  en  républi- 
que ,  ce  seroit  un  grand  mal  de  con- 
tribuer à  y  mettre  nn  roi ,  255.  O&lé 
puissance  royale  est  établte,  c'est  une 
espèce  de  sacrilège  de  ne  pas  la  res- 
pecter ,  idid. 

Etats.  L'art  de  les  boulever jer  est 
d'ébranler  les  coutumes  établies ,  84. 

Eternité.  Combien  notre  imagina- 
tion Tamoindrit,  85.  Combien  il  est 
important  d'y  penser,  148. 

Etre  nécessaire,  éternel.  Infini, 
77.  Imagina're.  Nous  travaillons  à 
l'embellir  et  à  le  conserver ,  et  nous 
négligeons  le  véritable ,  idid. 

Etude  de  l'homme.  Pen  s'y  livre at, 
110,111. 

Eucharistie.  Secret  de  Dieu  dans 
ce  mystère ,  222.  Est  une  fignre  de  la 
croix  et  de  la  gloire,  251 .  Raison  pour 
laquelle  on  la  doanoit  dans  ta  tamche 
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00 Be  la  do&ae  plus,  ibii. 

loeui»  •  «iclBl'airiié  4»l*iigiiift- 
w/tièû-àm  ntl  MUbra,  Ai.  Sa  àéê- 
bMm  dai  «rantan  iMBogèuaa,  St. 

Brmgéttfles*  ObwvfrttiMi  ntr  la 
«HMra  doit  ilt  ^riaat  il«  Jénit- 
CMat,  fit».  Uor «tylo adwiMiaa , 


Emanfliê.  Les  {MfaBs  MêONt  ont 
«fl  fMHT  m  gloire»  Wk 

jBMetoice.  Bloai  eo  Mfltom  en 
BOUS  des  caractères  inrftaçiMes ,  f  Vf . 

Jfiacqillo*.  Ces!  «o  fi^aod  nef  de 
li:aiitfr»«ii  liea  data  Higle ,  124. 

Ex€us9.  Sooteoft  pire  que  rinsalfe, 

Bocêmftlfi,  Geobieo  fla  aas^  daafe- 
viai ,  4t.  CoflMBent  is  aertem  ft 

W^M4»      ISA 

£xordste5.  Im  mlraoles  pvott* 
woiaiit  CB0ti!O«a9i  eu  ftiMiir  des  apd- 

E«lêrt«iir.  On  a  ïâ&ï  fait  de  ^sûff* 

par  reitériaôr , 


iCaicttEL.'BBrl0ltd'iBraCI  eooHMelas 
pataH,  'eitkoit  de  là  sa  pk»  gimde 
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i'^otitai^ù  et  Opinion.  Maîtresse 
d'erreur,  8J* A  étabti  dans  rhonuBe 
BaesecoDde  Bature*  81 ,  82.  £t  ca- 
prices des  peuples;  modèles  adoptés 
par  les  législateurs ,  aa  lieu  de  la  jus- 
tioe  »  f06.  j^amblable  et  coatraire  au 
seBitmeat ,  l<20.  Cbacun  a  ses  faotai- 
aies  fiontraiisas  à  son  propre  bien , 
.122. 

Fausse  gloire.  Marque  de  ailsère 
et  de  bassesse*  75.  Marque  d'excel- 
IfiBce ,  i&id. 

Fausseté.  Voyez  Conlraiiclion^  ^ 

Faux.  Comment  l'esprit  et  la  ?o- 
lonté  8*attaclient  au  faux ,  f22. 

Félicité  des  bommes,  consiste  dans 
restime«75.  Lai^issante,  sans  oc- 
cupation et  saos  divertissement,  94. 
Cootrarii^tés  étonnantes  dans  l'homme 
par  rapport  à  la  félicité ,  1 44.  L'bom- 
«w  -tn  îduiroit  «ree  assnrance  s'il 
n'aToit  jamais  été  corrompu ,  167  , 
49ê.  Tm$  tes  iMMmBes  y  aspirent  t  ils 
«e  dimrent  ift»  dans  I  objet  oà  ils  fa 
fWBBeaft )  sut. 

f^wt.  La  ttâtareM  «aeflgore  de  I 


ia  ffye,  nf»>  Pirati^ea  Wft  fti  ^^j- 
tMMuit  (pfufHêÊKUie,  189.  EvtlMto 
aar  la  férité,  et  la  »v«Hlé  recoom» 
par  la  figura ,  ièid.  IMvevaes  wor^m 
de  figares ,  f^S.  VoatqwA  les  pro|]liè* 
tesontpMÎéenligvres,  tdid.  Joaepb^ 
figure  de  lés«»<airist ,  sM.  A  lab- 
siaté  Jdsqo'à  la  férité,  f  87.  La  «race, 
figurée  par  la  loi,  figure  eRe-mêrae 
la  tttsim  h  laquelle  «lie  eoadidt,  iHd, 

nn  étnâène.  Gamblen  H  «ai  in- 
portant  de  la  eonneiire,  147.  Eit  «e 
qui  domtf  le  aom  aox  choa»,  183» 

Flnefae  de  f  esprit.  En  qum  cod- 
«isla,1f9. 

F4IH.  Rien  ne  "peut  le  fiwrciiiwa 
las  deos  iallais ,  8t.  La  aettia^anip^ 
Mdaen  que  nous  Mania  de  noua  Jin 
M  nous  ML  pèiae,  Olid.  S'jBémrtU 
en  pPéaewBe  de  finlhii ,  #54. 

Fiai».  Sont  tooaénain .  89. 

Foie  Sana  ia  f» ,  penoane  a^aat  }*- 
ffiaiSMYfTé  à  être  nenreux,  145. 19e 
«a  qti'«^«bKr  deerx  dièses  :  la  ao^ 
raption  "de  la  fiature  "et  la  fiSdcmpttM 
da  JésiKa-Gki^nft/fsIt,  150.  Laraisoa 
dail  s'y  soumettre,  172.  Aa-'dessai 
des  sans ,  non  pas aonlre,  179.  Con- 
siste en  MBs-Clirist  et  en  Adan  « 
328.  Inafile  platnr  le  iMkil  ssua  la  re- 
ligion du  cœur,  252.  255.  Sansia* 
•Ration,  fiOD  adaaJaedaiis  la  reUgfcMi 
diréli^mie ,  2f4.  Psrfiiite  ;  en  quoi 
el!e  oonslsto,  215,  2f6.  EdateMas 
davautage  lorsque  Ton  tend  à  Vîm- 
mortalité  parles  ombres  de  la  nort  « 
265. 

Fé^lessè  de  rhomme,  8f.  D0aa 
tviaen ,  4bid.  Foudemeal  adaiiMMH 
mentsâr,fd1. 

Folie.  La  poistantre  dn  rois  èStffEm- 
dée  sur  la  fblie  du  peuple  i  101 .  CTCil 
aiA  une  de  ae  damner ,  140.'ttaa  mgt 
qoe  la  sageaae^es  hommes ,  1<i8<  Bel 
incrédule  est  un  eiemple  qui  garatt* 
tit  les  autres ,  228.  Ce  seroit  <étra  fm 
qae  de  ne  pasétne  feu,  254. 

Fwve.  Sou  empire  règne  tOBJour*^ 
101.  Est  le  tyran  do  monde,  itiii* 
QoaHté  palpable;  jurtfce ,  -qualité  spi-» 
rituelle,  106,  107,  Stfnsla  ]a8tiee,«il 
l^aanlqœ,  1>9f.  Est  sans  diqMfCe* 
i6id.  N'est  maîtresse  que  des  aciloaa 
e«térieures,  115*  Etawaaees,  aielleol 
daas  t*«smit  la  terreur  et  uon^la  réA^ 
Ion,  227,  228.  Reiae  da  nmido» 


For«it<i2it^s  et  dNaionles*  H 
persfitieox  d'y  mettre  son  espéraMO» 


Tàmm  ASàJLYmqa^ 
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Fort.  IféMiMi»e<|aece  cmicrtie 
lOni  fDrt  Mit  «oivi ,  MSr* 

Fou.  Voyei  Mie* 

Fcmâre.  Si  èHetftmbirit  sor  lei  lieus 
IM»^  ^u'en  tënlten»Et-iL?  i35. 


G. 


GMa/o^6  de  JësaS'Cfarist  dans 
rancien  et  daos  le  Bouveau  Testa- 
ment ,  209. 

Généalogies,  Soin  qn'aToieiit  les 
anciens  de  les  conserva,  i85.  De 
saint  Hlathien  et  de  saint  Luc ,  209. 

Général,  Il  faut  y  tendre,  247. 

Générations.  C'est  leur  multitude 
qui  rend  les  choses  obscures,  485. 

Génies  p'ands.  Leur  caractère , 
195. 

Gens  âe  ffuerre,  S'étabUsMiit  par 
laforoe,  lai,  M)2. 

GeniUhomme,  Croit  ouMl  y4i4)ueK 
œie  chose  de  grand  et  oe  noble  à  la 
chasse»  96. 

Géomètres,  Apprennent  la  vérita- 
ble méthode  de  eondoire  la  raison  ^ 
70.  Hors  de  leur  science  point  de 
véritable  démonstration  «  ièid.  Se^ 
roient  ios»  s'ils  avoientla  vue  bonne« 
1 19.  Se  rendent  ridioules  en  ? mdant 
traiter  géométriquement  les  choses 
fines,  119,  420. 

Géométrie.  Réflexion  sar  la  géomé- 
trie en  générai,  47.  A  expliqué  l'art 
de  découvrir  les  v^tés  mcoonues, 
ibid.  Démontre  les  vérités  déjà  trou- 
vées, ibid.  Ce  qui  la  passe  nous  sur^ 
pasae,  iàid.  Ne  déflnit  point  IVspaoe, 
le  temps ,  etc. ,  50.  Tout  ce  qu'elle 
proposa  «st  démontré,  55.  ToAs  ses 
termes  parlàitemeotinteli^fibles,  ibid. 
Définit  les  seules  choses  cmi  on  ont 
besoin,  ibid.  Si  elle  ne  àmSi  et  ne 
démontre  pas  toute  chose,  c'est  que 
cela  est  ifli|K>S8Îble,  iM.  Ne  peut  dé- 
finir les  objets  ni  pitMiver  les  prin* 
dpet ,  55.  Ne  considère  que  des  flgn- 
nes  très  simides,  65.  Hors  d'«ll«>, 
presque  point  de  vérités  dont  on  de- 
meure toujours  d'aacDrd ,  idtd.  En 
fluoi  diflère  de  la  logique  «  70.  Infinie 
dans  la  multitude  deses  propasHîbns, 
S9.  Gomiveod  un  grand  noaàmeûe 
iMincipes,fl8b 

Glotre,  On  l'aime  en  toidcsclKMCt, 
Ï7.  Ceni  qid  écrivent  contre  «tta 
venleatavour  Ja  gknre  d'avoir  bien 
écrit,  79.  LagraeeettaU  la  flgtireet 
yaoBdaitj«97. 


OocffiEn  (  Aanms  i»  ) ,  due  dé 
Roannès.  Avis  ^  tni  sent  domiél 
4»ar  Pascal ,  fS5.  ■ 

Grâce.  La  nature  en  est  vtm  Jniage, 
178.  Figure  de  la  gloire,  187.  Figu- 
rée par  la  loi ,  ibid.  La  conversion 
des  païens  étoit  réservée  à  la  grâce  du 
Messie,  195.  Sera  toujours  dans  le 
monde,  %i.  Fait  embrener  les  preu- 
ves de  la  religion ,  254.  Dieu  veut  que 
nous  laingions  mr  la  nature ,  256. 
Peut  seule  faire  de  l'homme -un  sainl 
254. 

Grand  seipiseur.  Ce  que  c'crt, 
^58. 

Grandeur.  A  besoin  d'être  quittée 
pom»  être  sentie ,  1 15.  Inspire  la  pré- 
somption, 170.  Des  gens  d'e^it« 
«invisible  aux  riches,  aux  rois,  etc., 
195.  De  l'homme,  75.  Se  conclut  de 
sa  misère,  145.  De  Tame  hunuûne; 
en  quoi  consiste,  108,  ffO. 

Grandeurs.  Il  y  en  a  de  deux  sortea, 
158.  D'établissement,  dépendent  de 
la  volonté  des  hommes ,  ibid.  Natu- 
relles, indépendantes  de  la  volonté 
des  hommes,  ibid.  Ce  qu'on  doiti 
fune  et  à  l'autre,  ibid. 

Grands.  Diverses  manières  de  les 
considérer*  100.  Ont  mêmes  acddeoÉi 
que  les  petits.  En  quoi  ils  diffèrent . 
Ml,  112.  Quelque  élavésqu'ils  soient, 
sont  unis  au  reste  des  hommes  et  oât 
leurs  foiblesses,  112.  Reflétions  sv 
leur  cotiditibn ,  155.  Leur  naissance 
et  leurs  titres  dépendent  d'un  pv 
hasard ,  156.  Xeurs  titres ,.  non  ion- 
dés  sur  la  nature,  nuds  sur  un  éta- 
blissemeot  humain,  tdid.  Ce  n'est 
que  la  rencontre  du  hasard  mn  s'fat 
trouvée  favorable  à  leur  égard,  iM. 
Doivent  avoir  une  doubte  pensée , 
157.  Cause  de  leur  violence,  de  leur 
fierté,  i&td.  Rois  de  concupîseance,, 
140. 

Grands  hommes.  Leurs  vices  soal 
le  bout  par  où  ils  tienaaat-an  têsêb 
des  hommes,  112. 

Gaacs.  Lc«rt  égarenenta  Jivant 
Jésus-Christ,  160.  Les  amtas  légl». 
talevs  grecs  «ntproOfti  de  la  loi  des 
JuilB,  177. 

Guerre,  Ce  aeroit  ua  tiers  todUAlu 
not  qui  devroit  juger  si  on  doit  la 
faire,  187.  Qnel'boiiimeêdèle  soirffre 
toute  sa  vie,  255.  Entre  la  grâce  et  la 
oancnpisoence  est  une  ^i  éivaiift 
Dieu,  256.  Intastiae  dma  VtKmaÊb 
entra  lantan  il  lei  pMMtoai,  M. 
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jQaitUê  e$t  te  piM  eraelto  qae  Dieu 
jpwiM  faire  wi  hommes  »  250. 

Guerres  civiles.  Sont  le  plus  grand 
des  mavi ,  t<N). 

H. 

Habihi  serrent  à  attirer  le  respeet, 
J02 ,  f 05. 

Haine  ou  Affectwtif  change  la  jas^ 
tire>  86. 

Haïr,  Nous  devons  haïr  et  nous  et 
tout  ce  qni  nous  attache  à  antre  chose 
qu'à  Diea  seul,  246.  Tons  les  hommes 
ae  haïssent  natnreUement,  ?54. 

Hasard.  En  apparence  fut  la  cause 
de  l'accomplissement  d'un  mystère , 
-241 .  Donne  des.pensées  et  les  ote,  257. 

HÉ^iocH.  Voyez  Enoch. 

Hérésïe  sur  te  raai^ère  d'expliquer 
le  mot  Ohnes  ,  254. 

Hérésies.  Leur  source  est  Texclu- 
aion  de  certaines  Térités,  230.  Moyen 
de  tes  empêcher  et  de  les  réfuter , 
tSf. 

Héréti<iues.  Nons  reprochent  uue 
soumission  superstitieuse,  172.  fie 
TO^entque  du  pain  dans  l'Eucbaris- 
tie,  2tt.  Les  miracles  leur  scroient 
inutiles,  225.  Source  de  leurs  objec- 
tions ,  250.  Source  de  leurs  erreurs  , 
251.  GouTiennent  que  rEucbari^ie 
«st  figuratife ,  nient  la  présence 
réelle,  idid. 

HÉaom.  Afnt,  sans  le  savoir,  pour 
la  gloire  de  l'Evangile,  205. 

Heureux.  Ce  n'est  pas  l'être  que  de 
pouvoir  être  réjoui  par  le  divertisse- 
ment ,  108.  Tous  les  hommes  dési- 
rent rêtre ,  143.  I^nl  ne  l'est  comme 
un  vrai  chrétien  ,  171. 

Histoire,  qui  n'est  point  contempo- 
raine est  tu  pecte,  177.  Gsractère  de 
•l'histoire  sainte  écrite  par  Moïse,  184. 
De  l'Eglise,  doit  être  proprement  ap- 

Sée  l'histoire  de  la  vérité  ,241. 
nt  les  lémotna  se  font  égorger  mé* 
rite  d'être  reçue ,  244. 

Historiens  évang^iques.  Lear  rao- 
destto ,  285. 

.  Honàat.  A  fait  nnr  roman  qu'il  donne 
pour  tel ,  178.  Ne  pensoit  pas  à  en 
liire  noe  histoire ,  iHd. 

Homme.  M'est  produit  que  pour 
l'infinité,  45.  Inutile  de  définir  ce 
mot ,  50.  DispMMé  i  nier  ce  qui  lui  est 
incooipréhensihle  *  56.  Ne  oonnott 
natnreliemeot  que  le  mensonge,  ibtd. 
JSc,pas  juger  de  aa  capacité  par  un 


hon  root  ou'on  loi  entend  dire ,  68 , 
69.  Connuissanoe  générale  de  l'hom- 
me, 72.  Qu'est-il  dans  l'infini?  75. 
Un  néant  à  l'égard  de  l'infl ni,  un  tout 
à  l'égard  du  néant,  Und.  incapable 
de  savoir  tout  et  d'ignorer  Um  ab- 
solument, 74.  Sa  grandeur,  75.  Ro- 
seau le  p!us  foib'e  de  la  nature ,  mais 
roseau  pensant ,  ibid.  et  suiv.  Quand 
l'univers  l'écraseroit ,  il  seroit  encore 
phu  noMe  nue  ce  qui  le  tue ,  76.  Sa 
dignité  consiste  dans  ia  pensée ,  ibid. 
Il  est  avantagfui  de  lui  représenter 
sa  grandeur  et  sa  bassesse,  ibid.  A  en 
lui  une  nature  capable  de  connoitre  le 
bien ,  ibid.  Le  louer ,  le  blâmer ,  ou 
le  divertir,  également  blâmable,  ibid. 
Sa  nature  se  considère  en  deux  ma- 
nières, ihid.  Deux  choses  l'instrui- 
sent, l'instinct  et  l'expérieoce,  77. 
Sa  \anilé,  ibid.  Il  n'est  que  déguise- 
ment et  hypocrisie ,  80.  Sa  fo'blease , 
8f .  S'il  commeoçoit  par  s'étudier  lui- 
même  ,  connoitroit  sou  impuissance , 
90.  Fait  partie  d'un  tout  qu'il  ne  peut 
connoitre,  ibid.  Composé  de  deux 
natures  opposées ,  91 .  Plein  d'erreurs 
ineffaçables  sans  la  grare ,  92.  Est  à 
lui-même  le  plus  proîdigieux  objet  de 
la  nature,  91.  Sa  misère,  9i.  Dès 
rentenc« ,  accablé  d'études,  95.  Plus 
âgé,  chargé  de  soins  et  d'affaires , 
ibid.  Malheureux  s'il  étoit  délivré  de 
ces  soins ,  ibid.  Qui  n'aime  que  soi  ne 
hait  rien  tant  que  d'être  seul  avec  soi, 
94.  Sans  occultation  et  sans  divertis- 
sement ,  tons  les  biens  et  tontes  les  sa- 
tisfactions ne  sont  pour  .lui  qu'une  fé- 
licité langoissante ,  ibid.  Malheureux 
si  on  ne  l'occupe  hors  de  lui,  ibid. 
Si  vain  et  si  léger  que  h  moindre  ba- 

§atelle  suffit  pour  le  divertir ,  97. 
'ennuieroit  sans  aucune  cause  étran- 
gère d'ennui ,  ibid.  Est  plein  de  tic- 
soins  ;  n'aime  que  ceux  qui  peuvent 
les  remplir,  109.  N'est  que  mensonge, 
duplicité  ,  contrariétés  ,  i6t<f.  San 
étude;  combien  elle  importe ,  1 10.  Sa 
condition.  Inconstance  ,  ennui,  in- 
quiétude ,114.  Maître  de  soi-même  ; 
son  portrait,  115.  A<me  te  malignité 
contre  les  superbes,  1 16.  N'est  ni  ange 
ni  bête,  122.  Sa  curiosité  inquiète 
pour  les  choses  qu'il  ne  peut  savoir  , 
125.  Difficile  d'obtenir  rien  de  lui  que 
par  te  plaisir,  125.  Contrariétés  éton- 
nantes qui  se  trouvent  dans  sa  nature, 
141.  Incapable  fie  ne  pas  souhaiter  la 
vérité  et  le  boabenr,  145.  Pourquoi 
n'est-il  heureux  qu'en  Dieu,  pourquoi 


«i  coolraû'e  à  Dieu,  ibid.  Misérable 
de  cooDoitre  qu'il  Test;  grand,  puis- 
qn'tl  connoît  sa  misère,  146.  £st  une 
chimère ,  une  nouveauté ,  un  chaos , 
un  sujet  de  contradiction,  un  monstre 
incompréhensil)]e,  idid.  Malheur  d'un 
homme  sans  Dieu,  148.  Son  état  plein 
de  misère,  de  foibksse ,  d'obscurité  , 
f'49.  Sa  Yraie  nature,  son  Trai  bien, 
sont  choses  inséparables  à  conooitre , 
1 58.  Ge  qu'il  lui  importe  de  connoitre, 

162.  Aveugle  s'il  ne  se  connoît  plein 
d'orgueil ,  d'ambition ,  de   misère  , 

163.  Ne  peut  avoir  que  de  l'estime 
pour  une  religion  qui  connoit  si  bien 
ses  défau's,  fbid.  Con'rariétés  é(on- 
nantes  qui  se  renconlreot  dans  lui , 

165.  Ses  confrariét(^s  servent  de 
preuves  à  la  véritable  religion ,  idid. 
Son  premier  état,  son  état  présent, 

166.  Est  à  lui-même  un  paradoxe, 
f67.  S'il  n'a  Yoit  jamais  été  corrompu, 
jOttiroit  de  la  vérité  et  '  de  la  félicité 
avec  assurance,  tbid.  et  suiv.  Incapa- 
ble d'ignorer  absolument  et  de  savoir 
certainement,  168.  Plus  inconcevable 
sans  le  mystè.  e  de  la  (ransmission  du 
péché  originel  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  l'homme,  ibid.  Sa  du- 
pUcUé  a  fait  admettre  âf-nx  âmes, 
i69.  La  Traie  religion  l'élève  sans 
renfler,  170.  Dieu  ne  lui  demande 

?ue  de  l'aimer  et  de  le  connoitre , 
71 .  Capable  d'amour  ou  deconnois- 
sance,  172.  Image  d'un  homme  qui 
s'est  lassé  de  chercher  Dieu  par  le 
seul  raisonnement,  174.  La  concu- 
piscence est  son  seul  ennemi,  191. 
Tout  l'instruit  de  sa  condition,  207. 
Tout  ensemble  capable  de  Dieu  et 
indigne  de  Dieu,  207,  208.  Tout  sur 
la  terre  montre  sa  misère  et  son  im- 
puissance, 208.  Doit  voir  assez  pour 
connoitre  qu'il  a  perdu  la  vérité,  2^. 
Tombé  de  t>a  place ,  la  cherche  avec 
inquiétude,  ibid.  Sa  dignité;  en  quoi 
consistoit ,  en  quoi  elle  consiste  au- 
jourd'hui ,  ^30.  Comment  la  raison 
peut  le  conduire  à  se  connoitre,  293. 
Deux  vérités  de  foi  sur  son  état,  234, 
255.  A  force  de  lui  dire  qu'il  est  rn 
sot,  il  le  croit,  242.  Fait  lui  seul  une 
conversation  intérieure,  ibid.  Trois 
sortes  d'hommes;  leurs  caraelères, 

245.  Est  visiblement  fait  pour  penser, 

246.  Son  injustice  et  sa  corruption , 
ibid.  Nait  injuste,  247.  Jouiroit  de 
quelque  paii  s'il  u'avoit  que  la  raison 
sans  passions ,  ou  les  pass'uwa  sans  la 
raisoi,  ibid*  Doit,  poor  être  beureiu« 
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conformer  sa  vcrionté  particulière  à 
la  volonté  uni\erseUe,  248,  Souvent 
croit  ne  dépendre  que  de  soi,  et  veut 
se  faire  centre  et  corps  sol-mèibe,  tbid. 
La  grâce  seule  peut  eo  faire  un  saint, 
254.  Peut  il  mériter  la  communica- 
tion avec  Dieu  ?  255.  Le  tiier  de  sa 
misère  n'est  pas  indigne  de  Dieu , 
fbid.  Créé  avec  deux  amours ,  l'un 
pour  Dieu ,  l'autre  pour  soi-même , 
263.  Trop  infirme  pour  juger  saine- 
ment de  la  suite  des  choses  futures, 
267.  Il  y  a  dans-chaque  homme  un  ser- 
pent, une  Eve ,  un  Adam ,  ibid. 

Hommes.  Se  gouvernent  plus  par 
caprice  que  par  raison,  6L  Pourlenr 
bien ,  il  faut  souvent  les  piper,  85. 
Toutes  leurs  occupations  sont  à  avoir 
du  bien ,  87.  Tons  conçoivent  et  sen- 
tent de  la  même  sorte  les  objets  qui 
se  présentent  à  eux ,  supposition  gra- 
tuite, 88.  Cause  véritable  de  l'agita- 
tion perpétuelle  de  leur  vie,  92.  Ori- 
gine de  tontes  leurs  occupations  tu- 
muKuaires,  ibid.  Leur  malheur  vient 
de  ne  pas  savoir  se  tenir  en  repos  , 
95.  Dans  les  grandes  charges,  dé- 
tournés de  penser  à  eux ,  eâ  ce  qui 
les  soutient ,  95.  Tendent  au  repos 
par  l'agitation,  96.  Image  de  leur 
oondilion ,  99.  On  ne  leur  apprend' 
pas  à  être  honnêtes  gens,  112.  Tous 
se  haïssent  na'.urelleraent ,  116,  254. 
Leur  vertu  ne  se  éatisfiilt  pas  d'elle- 
même  ,  122.  Tous  désirent  d'être 
heureux,  145.  TS'aiment  naturelle- 
ment que  ce  qui  peut  leur  être  utile , 
151.  ^ont  corps  autant  qu'esprit,  157. 
N'attendre  d'eux  ni  vérité  ni  conso- 
lation, 167.  Causes  des  contrariétés 
qui  les  ont  étonnés,  ibid.  Sont  tout- 
ensemble  indignes  de  Dieu  et  capables^ 
de  Dieu ,  208.  Dieu  leur  d^nne  assez 
de  lumière  pour  le  chercher  et  le  sui  - 
vre ,  s'ils-  le  veuleot ,  228.  Prennent- 
souvent  leur  imagination  pour  leur* 
cœur,  245.  Croienl  être  convertis  dès* 
qu'ils  pensent  à  se  convertir ,  ibidw 
Naissent  injustes ,  247.  Combien  est 
grande  leur  folie,  255.  Dieu  ne  les 
corsidère  que  parle  médiateur  Jésus  ' 
Christ,  260. 

Honnêtes  gens.  Les  vrais  honnêtes 
gens  ne  veulent  point  d'enseigne,  108. 
On  n'apprend  p  lut  aux  hommes  à  le 
devenir,  et  cependant  ils  se  piquent 
de  1  être,  112. 

Honneur.  Qui  ne  mourroit  pour 
le  conserver  seroit  infâme  ,77. 

26. 


Ma' 
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ffonle.  Il  B'r  •  d«  bonto^q»*àse 
point  en  a?oir ,  152. 

Horreur  de  It  mort.  Natorelle  et 
jiute  dane  Adam  ianooent,  264.  Son 
origifle  et  la  oavse  de  sa  ééktimmitéi 
iHd. 

Hwnettr,  Set  bôarreries  ,115* 

Hummu.  E<fel  des  diieanrs  d'iMH 
miliié ,  109.  Pen  de  gent  es  parlent 
IraniliienieDt ,  iM.  Les  anciens  pin- 
losophes  ne  l*ont  point  reeonnne  pour 
fertu ,  163.  Appareale  qui  eoutre 
one  prëmiiiplion  iatopportabMr  1 72. 

HypôerUes  bien  déguisés ,  l'Erse 
les  sooffre,  â5(^.  Me  nevrenitromiper 
Di«n»iM. 


I. 


Jdêes.  La  conformité  d'idées  n*«8i 
pis  eeitaine,  mais  très  probsble,  8iL 
Comment  presone  tousles  phikMopbea 
ont  confoiidn  tes  idées  des  ohoses> 
91. 

Ifïïormici,  n  y  en  a  dans  sortes  « 
Tnne  oatordle ,  l'auiro  saiFanle ,  90. 
He  la  religion,  état  déplorable ,  146t 
etsulT. 

lUttsion,  En  quel  sens  il  ett  Trai 
que  tout  le  monde  est  dans  rillanon* 
i09« 

.  imagituUion.  Elle  grossit  le  temos 
présent  et  amoindrit  l'éternité  »  83. 
JEUe  est  une  souroe  d'erreur ,  8^ 

/nmioriaMIé  de  l'ame  doit  être 
qotre  premier  objet,  147.  Combien 
ce  dogme  est  imporiaot,  25S. 

im^Sf  blasphèment  la  religion 
ebrétieane ,  pai»equ'ils  la  eonnois- 
sent  mai»  162.  La  croient  un  simple 
déisme ,  ibié.  Capables  de  la  Kraee , 
170.  Leur  indiCréffenee  pour  la  rcH- 
gioo  prouve  la  corraplion  de  l'bom- 
me»229.  Comment  ils  abusent  de  leur 
raison ,  255.  Se  persuadent  quM  n'y- 
a  point  de  Dieu,  241). 

impiété*  C'est  d'elle  que  viennent 
les  peines  de  la  piété.  249. 

importimce.  Comment  tout  est  m- 
portant,  254. 

imposteurs,  dirent  qu'ils  ont  desre- 
mèdes;  pourquoi  ajouie-t-on  foi  à  leurs 
promesses  ?  220. 

Impuissance  naturelle  et  immuable 
de  traiter  qu  Ique  science  que  ce  soit 
dans  un  ordre  absolument  accompli  > 
49.  Où  est  rhomme  d'acquérir  par 
Ini-méme  la  Yertti  :  rem^de  à  ce  mal, 
158. 


/nromattenV  noBSoCre  è  ntomme  Jbi 
graodenr  de  sa  misère,  f70.  Secret 
de  Dien  dans  ce  mystère,  22(^. 

fncerîmn.  On  nra raille  ponr  lia- 
oertain,  et  on  le  doit,  f02.  Gombien 
de  choses  ne  fsfit-on  pas  ponr  Tinoer- 
taîn ,  256 ,  257.  Quand  on  trarraflle 
pom*  demain  et  pocr  llneertain  on 
sgtt  avec  ra^on  »,  zS7. 

JncHnation  d'être  aimé  est  tnliiite, 
247.  Noos  naissons  aTee  die ,  ibid» 

IncomprâtensiUilité  de  Dlea  et  de 
l'ame,  258. 

JncûMtwMgi  Sa  eanse^  fi -4. 

/ficontradiflio»  n'est  pas  marqne 
de  Térfié,  89. 

fncrééttles,  La  refigion  nous  oUise 
de  les  regarder  eomme  capables  delà 
graee,  152.  Il  ftiot  les  appeler  à  ayolt 
pitié  d'eni-fflèmes,  ibiâ.  Doirenl  éfre 
plaints  et  non  ii^iulés,  228.  Les  pliu 
crédiiles,  258. 

iwcréànlité.  Fondée  sur  e^le  des 
Julii,  180. 

Indépenéamce.  Le  soldat  travaille 
tonjom^  à  y  Tenir,  245.  Lecbarlreui 
faH  TflBv  de  ne  jamais  y  prétendre, 
idtd. 

Inâiffirenee  sar  rélndO  de  la  reli- 

g 'on;  combien  elle  est  tém^ivire,  1 46. 
B  l'bomme  snr  les  objets  pâma- 
ncBis,  25o. 

Inéigenee.  Comment  11  arri?e  qu'oïl 
la  eaehe  on  qu'on  la  déeontre«  KM. 

Indivisible.  Sa  déinition,  99.  Mnl- 
tiplié  antaat  qu'on  Toudra,  ne  fibra 
jamais  une  étendue ,  ibid.  Mfdtiptié 
tant  de  fois  qu'on  vendra ,  ne  pent 
jamais  former  qu'Onu  InditidMe,  iMd. 
Est  nn  véritable  zéro  d'étenfoe,  60. 
Veyei^éro. 

Inégalité.  Nécessaire  parmi  les 
hommes,  f05. 

Infaiinnm.  Si  elle  étolt  danavo, 
ce  seroit  un  mirade  étrange,  255. 
Dans  la  multitude ,  cela  perat  nala- 
rel ,  i6td. 

Infaillible.  On  aime  qne  le  pape  le 
soit  dans  la  foi,  et  les  docteurs  graves 
dans  lenrs  mœurs,  254. 

infini.  Nous  ignorons  sa  nature, 
154.  Il  y  a  un  iaOni  en  nombre,  ihid. 

Infinie  (chose)  et  indivisible.  Ce  qne 
c'est,  227. 

Infinités.  Observations  snr  les  deni 
Inflnités  qui  se  trouvent,  en  tontes 
choses  ,  54.  Dans  toutes  les  sdenees, 
89. 

Iniquités.  Ce  sont  les  vrais  enrnemis 
de  rbommr,  192. 
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fmhtsHte.  Diftelle  à  disHngttT  , 
SB,  84.  D'exiger  ce <|fii  o'est  pas  dû , 
oommiMie  aai  grands,  159.  Nous 
missoDs  injustes,  247. 

/nqmHHon.  Est  tonte  corrompue 
&i  iffooraote ,  ft^l.  Et  la  société  (  les 
iésoues)  sont  les  deux  fléaux  de' la 
TéHté,  md. 

'  Insensibilité  éeÉ  hommes  pour  les 
choses  de  TéteniHé ,  150. 

inspiraHens.  Voyez  Foi. 

InstmetUm,  Quelquefois  source 
d^erreur,  87.  Qoend  elle  précédoit  le 
baptême,  tous  étolent  insb*aits,  278. 

fniérêt.  Source  d'erreur,  86. 
•  Inventer,  Ceux  qui  en  sont  capaMles 
••ut rares,  t05. 

Inventeurs.  On  les  traite  de  Ttsion- 
dftlres,  iMd. 

'  Inventions  ntmveHes ,  sont  des  er- 
reurs dans  la  théologie ,  45.  Des 
hommes ,  vont  en  avançant  de  siècle 
en  siècle,  257. 

IsAiG ,  héritier  de  la  promesse  do 
Btessie,  10U. 

IsRABL.  L'ancien  Israël  étcrit  la 
figure  du  nouvel  Israël ,  f 89.  Les 
païens  en  disoient  du  mal,  et  le  pro- 
phète aussi ,  245. 


h 


JiooB.  n  tivoit  dans  Tattente  du 
Messie,  160.  Âcooroplissement  de  sa 
prophétie  sur  le  Messie ,  291 . 

•  Jansénistes,  224.  Ressemblent  avx 
hërétiques  par  la  réformation  des 
mnrars,  227. 

iKRusiLm.  Les  Juifs  ne  penrent 
snrifier  bore  de  ses  murs,  f99.  Cé- 
leste, doit  être  l'objet  de  nos  sonph^, 
242. 

Jésuites.  Concluent  de  tout  que 
leurs  adversaires  sont  hérétiques,  225. 
Eioès  où  la  passion  les  a  portés,  ibid. 
Se  joieoent  aux  ennemis  de  l'Église, 
ibiâ,  GoopaUes  de  persécuter  Port- 
R4>yal ,  m.  Lem*  dureté  surpasse 
oatle  des  Juift,  226.  Ressemblent  en 
mal  aux  hérétiques ,  227. 

Jisoa-CaatST  parioit  an  cœur,  425. 
En  quoi  consiste  sa  religion,  159. 
L*âcoompli8seraent  des  prophéties  en 
sa  personne  prouve  <)u'il  est  le  Mes- 
sie, f6l.  Gobsidéfwtions  sur  sa  per- 
sonne ,  165  et  suiv.  A  racheté  les 
famnmes  misérables  par  Adam,  176. 
Rejeté  par  les  Juifs,  pourquoi,  t79. 
Gem  qui  roal  erneiflé  portent  les 


livres  qui  témoignent  de  hii,  f8l  Le 
temps  de  son  premier  avènement  est 
prédit  ;  celui  du  second  ne  l'est  point. 
Pourquoi,  182.  Figuré  par  Joseph, 
186.  Et  ses  apôtres  nous  découvrent 
l'esprit  des  ancieooes  Écritures,  189» 
Ce  qu'il  a  appris  au\  hommes,  ibid. 
En  fui  toutes  les  contradictions  des 
Écritures  sont  accordées,  190.  Gonsi'^ 
dérations  sur  JésusrCbrist ,  192.  Il 
est  ridicnle  de  se  scandai' ser  de  sa 
bassesse,  195.  Aucun  bomme  n'eut 
jamais  p'nr  d'éclat;  à  peino  aperçu 
des  historiens,  194.  Tout  son  éclat 
n'a  servi  qu'à  nous ,  rien  pour  lui  « 
ibid.  Parle  simplement  des  plus  gran^ 
des  choses ,  ibid.  Centre  des  deux 
Testaments,  195.  Est  prédit  et  pré- 
disant ,  ibid.  Prouvé  par  les  prophé- 
ties ,  196.  Nombreuses  prédictions 
qui  l'annoncent ,  199.  Cfomparé  à 
Mahomet,  206.  Est  venu  pour  la  sanc- 
tification des  uns  et  pour  la  ruine 
des  autres ,  208.  Est  un  Dieu  caché , 
ibid.  Est  demeuré  inconnu  parmi  lea 
hommes,  ibid.  On  ne  connoltDieu 
utilement  que  par  Jésus-Christ,  212» 
Vrai  Dieu  des  misérabies  et  des  pé* 
cheurs,215.  Sans  lui,  l'homme  est 
dans  le  vice  et  dans  la  misère,  ibid. 
En  lui  est  tout  notre  bonlieur,  ibid. 
Toute  religion  qui  ne  le  reconnoit 
pas  aujourd'hui  est  fausse,  216.  Les 
Juifs  coupables  de  refuser  de  croire 
à  ses  miracles,  ibid*  Comment prou?é 
par  ses  miracles,  comment  il  a  vé- 
rifié sa  doctrine,  21 7.  Différence  en're 
n'être  pas  pour  lui  et  le  dire;  et 
n'être  pas  pour  lui  et  feindre  d'en 
être,  2t8.  En  quoi  diffère  de  l'Anté- 
christ ,  ibid.  Deux  partis  entre  ceux 
qui  l'écoutoient,  221.  Sans  lui,  le 
monde  seroit  détruit  ou  seroit  un 
enfer,  2t9  Dire  qu'il  n'est  pas  mort 
pour  tous  favorisa  le  désespoir,  ibid. 
Est  Tcna  apporter  le  couteau  et  non  la 
pait ,  253.  Quelle  paix  il  a  apportée, 
256.  Jugé  par  U  s  Juifs  et  les  Gentils^ 
241.  Ou  l'aime  parcequ'il  est  le  chef 
du  corps  dont  (m  est  membre,  249. 
S'est  offert  à  Dieu  comme  un  holo- 
causte, 259-260.  Ce  qui  est  arrivé  en 
lui  doit  arriver  en  tous  ses  membres, 
260.  En  lui  la  mort  est  aimable,  ibid. 
II  a  été  tout  ce  qu'il  7  a  de  grand 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  ibid.  Son 
sacrifice  a  doré  toute  sa  vie  et  a  été 
accompli  par  sa  m  >rt ,  261 .  Enlevé 
dans  son  ascension  comme  la  fumée 
des  victimes,  262.  Tout  ce  qui  lui  est 
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arrivé  doit  se  passer  dans  1  ame  et 
dans  le  corps  de  chaque  chrétien,  265. 

Jeu,  chasse,  diverlisseineDU  :  pour- 
quoi plaisent  tant  aux  hommes ,  95. 

JoD ,  le  plus  malbeureui  des  hom- 
mes ,  a  le  mitux  parlé  de  la  misère  de 
l'homme,  245. 

Joie  que  le  monde  ne  peut  donner 
ni  ôter,  257.  Des  bienheureux  et  des 
chrétiens,  tbid. 

Joi«5  temporelles ,  eouvrent  les 
maux  éternels  qu'elles  causent,  222. 

JoSEPo,  figure  de  Jésus- Christ,  186. 
Prédit ,  et  Jésus-Christ  fait,  187. 

JcDÈE.  Avant  Jésus-Christ ,  elle  a 
toujours  eu  des  hommes  qui  l'atten- 
doient  et  Tannoocoient ,  f60. 

Jugement  des  damnés.  Combien  ils 
seront  coof  jndus  d'y  être  condamnés 
par  leur  propre  raison,  25 f.  Des 
nommes  :  combien  il  est  difficile  de 
proposer  une  chose  au  jugement  d'un 
antre  sans  corrompre  sou  jugement, 
114. 

Juifs.  Leur  élat  avant  et  après  Je- 
sUs  Chi^t,  164.  Séparés  des  autres 
peupl  s,  175.  Leurs  histoires  &out  les 
plus  aucienups,  ibi'f.  Adorent  un  seul 
Dieu,  ibid.  Se  croient  les  seuls  aux- 
quels Dieu  a  révélé  ses  mystères, 
ioid.  Atteodent  un  libérateur  pour 
tous,  176.  Peuple  composé  de  frères, 
ib)d.  l'ous  sortis  d'un  seul  homme, 
ibld.  Forment  une  pu'ssance  d'une 
seule  famille,  ibid.  Le  plus  ancien 
peuple  connu,  ibid.  Singulier  en  sa 
durée,  i&id.  Gouvernés  par  la  loi  la 
plus  ancienne  et  la  plus  parfaite,  ibid. 
Admirables  en  leur  sincérité,  177. 
Conservent ,  aux  dépens  de  leur  vie , 
leur  livre,  qui  les  déshonore  en  tant 
de  faço3s ,  ibid.  Observations  sur  ce 
peuple,  178.  Accoutumés  aux  grands 
miracles ,  attendoient  un  Messie  écla- 
tant, 179.  Charnels,  ont  méconnu  le 
Messie  dans  sa  grandeur  et  dans  son 
abaissement,  ibid.  Ont  méconnu  la 
réalité  quand  elle  est  venue,  1 80.  Leur 
refus  est  le  foniement  de  n^tre 
croyance  et  la  preuve  do  Mfssie,  ibid. 
Leur  cupidité  les  eropéchoit  d*en- 
tendre  les  véritables  biens,  181.  En 
ne  recevant  point  Jésus-Christ,  ac- 
complissoicnt  les  prophéties,  182-185. 
Charnels,  vrais  Juifs,  184.  Parallèle 
entre  les  Juifs,  les  chrétiens  et  les 
païens,  ibid.  Peuple  fait  exprès  pour 
servir  de  témoin  au  Messie,  ibid.  Ont 
été  commis  pour  la  garde  des  livres 
de  Moïse,  ibid.  En  tuant  Jésus- Christ, 


ils  lui  ont  donné  la  dernière  marque 
de  Messie,  1 99.  Comment,  après  avoir 
rejeté  Jésus-Christ,  ils  n'ont  pas  été 
exterminés,  201.  Ils  n'a  voient  point  < 
d'antre  roi  que  César,  donc  Jésoa- 
Chcist  étoit  le  Messie,  ibid.  Leur 
état  actuel  est  une  preuve  de  la  reli- 
gion, 204.  Leur  deuxième  destruc- 
tion est  sans  promesse  de  rétablisse- 
ment, ibid.  Captifs  sans  aucun  espoir» 
ibid.  Opprimés  quoique  lidties  à  la 
loi ,  ib:-d.  TéUMMUS  suspects ,  s'ils 
eussent  été  tous  convertis ,  ibid. 
Dans  eux  parolt  la  protection  de 
Dieu,  208.  vrais  Juifs  et  vrais  chré- 
tiens n'ont  qu'une  même  religion , 
210.  En  quoi  consistoit  leur  religion» , 
ibid.  La  doctrine  qu'ils  avoicnt  reçoe 
de  Dieu  ne  devoit  pas  les  empêcher 
de  croire  en  Jésus-Christ,  216.  Leur 
incrédulité  prouve  le  mystère  de  la 
rédemption,  229-230.  Éloient  hais  au 
milieu  des  païens ,  254.  Appelés  à 
dompter  les  rois,  et  esclaves  do  pé- 
ché, 244.  Différence  entre  les  Juiis 
et  les  chrétiens,  ibid. 

Justice,  tifflculté  de  cmmoitre  la 
vraie  ;  change  suivant  les  climats , 
82-84.  L'affection  ou  la  haine  la 
change,  80.  Est  ce  qui  est  établi ,  106. 
Ne  pouvant  forcer  l'homme  de  lut 
obéir,  on  l'a  fait  obéir  à  la  force,  tbtd. 
Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit 
suivi,  107.  Sans  la  force  impuissante, 
contredite,  ibid.  Sujette  à  disputes» 
ibid.  Son  empire  n'est  non  phu  ty- 
rannique  que  celui  de  la  délectation , 
1 1 4.  De  JDieu  ;  son  propre  est  d'abattre 
l'orgueil',  241.  Intfnic,  aussi  bien  que 
sa  miséricorde,  216.  Et  sévérité  de 
Dieu  envers  les  réprouvés ,  moins 
étonnante  que  sa  miséricorde  envers 
les  élus,  ibid. 
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LictDKMONiBNS.  Lours  morts  géné- 
reuses ne  nous  touchent  guère ,  2S5. 

Ldchf  de  faire  le  bra've  contre  ]>iev» 
•52. 

Lamecu  a  transmis  la  pi*omesse  du 
Messie,  160. 

LangM,  est  un  chiffre;  une  langue 
inconnue  est  déchiffrable,  125-124. 

Latins.  Leurs  égarcanenls  avant 
Jésus-Christ,  160. 

Lecttue.  Principale  utilité  ii,  en  ti- 
rer, 135.  De  Montaigne  et  Épidèle 
doivent  être  faites  avec  discrétion  » 
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135.  Peuvent  servir  de  correctif 
riiiieài'aiitre,fbid. 

Législaieun,  Leur  seule  volonté 
règle  de  l'ordre  des  biens»  156.  An- 
ciens >  grecs  et  romatos,  ont  era- 
prnnlé  teurs  principales  lois  de  celle 
dotJnifs»  17G-177. 

Lettres  provintiales*  Si  elles  sont 
condamnées  à  Rome ,  ce  que  j'y  con- 
damne est  condamoé  dans  le  ciel,  254 . 
Réponses  de  Pascal  ii  diverses  ques- 
tions qui  lui  furent  faites  sur  cet 
ouvrage,  i6id.  et  suiv. 

Lkn,  suivi  volontairement,  n'est 
point  senti,  255. 

Livres*  Les  meilleurs  sont  ceox  que 
chaque  lecteur  croit  qu'il  aoroit  pu 
faire,  71. 

Ltcres  canoniques.  La  vérité  y  est 
découverte,  et  y  est  infailiiblenient 
jointe,  259. 

Lo^iatœ»  A  peut  être  emprunté  les 
i*ègle8  ae  la  géométrie  sans  en  con- 
noitre  la  fèrce ,  70. 

Loi.  Les  prophètes  ont  fait  cou- 
noitre  que  la  loi  de  Bloise  n'étoit  que 
pour  un  temps ,  et  que  celle  de  Jésus- 
Christ  étoit  éternelle,  i6>.  De  Dieu 
donnée  aux  Juifs,  175.  La  plus  ri- 
goureuse de  toutes  s'est  eeule  con- 
servée, 177.  Sa  doctrine  étoit  de 
n'aimer,  de  n'adorer  que  Dieu,  185. 
Étoit  perpétuelle,  ibid.  Avoit  toutes 
les  marques  de  la  vraie  religion ,  ibid. 
Etoit  fignraiive  de  la  grâce,  187. 
M'a  pas.  détruit  h  nature,  250.  La 
grâce  ne  l'a  pas  détruite,  ibid.  De  la 
droondsion  ,  son  abolition  par  les 
apôtres,  232. 

Lois  anciennes.  Sont-elles  phis  sai- 
nes ?  nbo  ;  mais  elles  ôtent  la  racine 
de  diversité,  106.  Nécessairement  te- 
nues pour  justes,  puisqu'elles  sont 
établies,  100.  Du  pays,  seules  règles 
universelles  aux  choses  ordinaires, 
idid.  Bon. de  leur  obéir  paree^u'elles 
sont  lois,  107.  Des  volera-s,  115.  Une 
fois  établies,  injuste  de  les  violer,  437. 
Doivent  plier  à  la  nécessité,  161.  Deux 
suffisent  pour  régler  la  république 
chrétienne ,  232. 

Lumières  naturelles.  S'il  y  a  nn 
Dieu,  par  elles  il  est  inBnimeot  in- 
comprénensible.  155. 

Lunettes.  Elles  nous  ont  découvert 
des  êtres  qu'on  ne  oonnoissoit  point, 
242« 


M. 


Machine  arUhmètique.  Ses  effets 
admirables.  Ils  ne  peuvent  faire  dire 
qu'elle  a  de  la  volonté ,  252. 

Magiciens  de  Pharaon.  Les  mi-' 
racles  discernent  entre  eiix  et  Mof se , 
218. 

Magistrats.  Leur  appareil  est  né- 
cessaire, 101.  Et  médedns  s'attirent 
le  rejipect  par  de  vains  ornements , 
ibid. 

MiaonBT:  Sa  religion  n'est  pas  plua 
recevable  que  les  autres,  175.  Pour 
faire  subsister  son  livre,  a  défendu 
de  le  lire ,  185.  Différence  entre  lui  et 
Moïse,  i6td.  N'a  pas  été  pn'dit,  2(«5. 
N'a  point  Ait  de  miracles ,  ibid.  Est 
sans  autorité,  ibid.  Comparé  avec 
l'Ecriture ,  ibid.  Faux  prophète  danr 
le  bien  qu'il  dit  de  saint  Matliieu,  ibid. 
S'est  établi  en  tuant,  en  défendant 
de  le  lire ,  206. 

Mal.  Il  y  en  a  une  infinité;  leblei» 

{)resque  unique,  1i7.  Le  propre  de 
'homme  est  de  se  réjouir  du  bien 
sans  être  touché  du  mal,  118.  On  ne 
trouve  point  dans  la  religion  chré- 
tienne une  sainteté  qui  en  soit  exempte, 
1 70.  Sa  vue  corrige  quelquefois  mieux 
que  l'exemple  du  bien ,  258.  Jamais 
on  ne  le  fait  si  pleinement  et  bi  gaie- 
ment que  quand  on  le  fait  par  m» 
faux  prindpe  de  consdence,  244. 

Maladie.  Ote  la  sdencc,  87.  ÉUt 
naturel  des  chrétiens;  pourquoi,  255. 

Maladies.  Prindpe  d'erreur  ;  elle* 
gâtent  le  jugement  et  le  feus ,  86.  Les 
prindpale«  sont  l'orgudl  et  la  concu- 
piscence ,  166.  Prière  pour  demander 
à  Dieu  leur  bon  usage ,  267. 

Malheureux.  Les  phrindre  sans  le» 
aider  n'est  pas  d'un  grand  mérite, 
115. 

Malice  de  ceux  qui  emploient  le 
raisonnement  dans  la  théologie,  au 
lieu  de  I  autorité  de  l'Écriture  et  de» 
Pères,  42,45. 

Malignité.  Comment  elle  devient 
fière ,  108.  Quelle  est  odie  qui  plaît  à 
l'homme,  116. 

Jlfanières  du  monde  «  consistent  à 
faire  l'emporté ,  151. 

Marque  poor  reeonnottre  ceux  qui 
ont  U  foi,  252. 

Mabtial.  Vice  de  fon  épigramme 
sur  les  borgnes,  116. 

Jlfcir<t^,intttilehortderÉglisiB,  251  • 

Martyrs.  Aneam  tounueiits  d'obI 
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pa  lei  efflpèèher  de  eonlesier  la  reli- 
ffion  chrétienDe ,  \9S*  L'exemple  de 
HMir  mort  ooiu  touche ,  235.  SoBk  nos 
oeaiiret}  leur  réiolDtioa  peut  fat- 

Ma$que.JX  y  a  des  gens  qui  maa- 
qnwttoqte  la  nature,  123. 

kMUrtg  ne  peut  pas  «e  oonneitre 
elle-méine ,  91 . 

JioMMiia*  G'^  par  la  ?  olonté  de 
Qteqn'il  CmiI  ingar  de  ce  faiart  bon 
on  flMOTais ,  231  -252. 

Maux.  Le  plus  grand  des  maux  est 
laa gHeKMS  cÎTilfls»  IW.  Le  ramèdeà 
n^s  mans  inconon  ani  aaoiens  philo- 
laplies,  166.  La  prûTidenoe  de  Bien 
eneBtrmiiqoe^t  véritable  cause,  l'ar- 
lâtreetlB  soaveraiiie  «  258. 

Maximâs.  Toutes  If»  bonnes  toiit 
dans  le  nonde,  105.  BoonnsnaiiaMt 
dontonabase«  idid. 

Hiédtmê  s'attirent  la  raipecl  par 
lembab&U.loa. 

MédiaXâur,  Besoin  qu'on  a  d'un 
médiateor  poar  s'approoher  de  Dien , 

ais. 

UédioenU*  Rion  ne  paseeponr  bon 
qaelaBiîdiecrité,  108. 

UmJbitH.  Gorpe  de  neoibres  pen^ 
saals,248. 

AfenHr.  H  y  a  des  gens  qui  mantent 
pour  nantir»  1.12. 

Màiêim,  Un  méridien  décida  de 
la?érité,84. 

Messie,  promii  wa  bommes,  ^SSu 
K'  tonjonr^  été  cm»  161.  (Fignres 
du),  179.  aeçn  par  las  spirituals,  re> 
jeté  par  les  charnels,  Idid.  (Prophé- 
ties touchant  le),  184.  La  raUgion 
juif  e  foraiée  sur  sa  reasaniblanae,  185. 
Idées  dea  JuiA  et  des  ebrétians  char- 
nels  à  son  sajet,  IMd.  Le  peuple  yaâi 
fait  pour  lui  servir  de  témoin,  184. 
Si  las  prophéties  ont  den  seos ,  il  est 
sûr  qu'il  est  Tenu,  187.  Conversion 
des  paiéaa  réservée  à  sa  grâce,  195. 
Elfits  et  marque  desaivenna,  196-497. 
Goonoissable  anx  bons,  mécennois- 
sable  aux  méchants ,  208.  Prophéties 
obsoorea  à  aon  anjet ,  209. 

Méthodes.  L'une  de  oOQTaincre, 
l'autre  d'agréer,  64. 

Méiter*  Son  ebolz  est  la  chose  la 
plus  importante,  82. 

Mtraelsf  de  Jéans-Ghrist  et  des 
apôtres,  prouvent  la  reUgion  cliré* 
tianne,  461.  Mo  suffisent  pas  non* 
convertir  les  hommes,  175.  Yisinfes, 
ImaBD  des  InviiiUea,  178.  Faoaaes 
idHes  des  Jéifs  aor  aaax  que  Dte«  a 


fiiits  en  ienr  fivaar,  t7ff.  BMent  otf- 
celsaires  avant  raceamplisaennnt  dea 
proiAélies,  293.  (Pen&ées  sur  loA  ; 
règles  pour  les  diaeemer,  245.  ne 
peuvent  aervir  à  une  fausse  reUgioa  , 
246.  Dljcemeatles  choses  douteavea 
entre  lei  peuples,  216^  De  Jéaua- 
Christ,  plus  clairs  que  les  saopçons 
qu'on  avoit  eoalce  hii,  219.  Oui  servi 
à  hi  foadiliott  et  serTireait  à  la  aooÉii* 
nnatioa  de  rÉfflise,  220.  Dira  n'en 
permeUra  pu  de  fMn,.  oneit  procu- 
rera de  plus  grande,  Iftid.  Ce  qei  fait 
qu'on  n'y  caoit  usa,  ihii.  Et  qa'«i 
croit  aux  faux,  ibid.  Faux,  pourquoi 
11  y  eu  a  tant,  224.  0  est  dit  :  Croyei 
à  l'Église;  U  u'eat  pas  ék*.  Greffes 
aux  miracles,  idid.  De  Pbrl>*Royal  : 
ce  qu'on  doit  en  coawiura,  225.  De 
la  srtute  épines  ilnd.  EffsU  qui  eueè^ 
dent  la  force  naturelle  des  moyena 
qu'on  y  emploie,  226.  De  Mdlsa,  de 
Jésna-Chrisa ,  dea  apdtres,  ne  pu* 
roisseot  pas  d'abord  couvatacanta , 
229.  On  eudennnde  et  on  i^v  cnilt 
paa,242.  Dieu  n'en  fstt peiot éana la 
conduite  ordinaire  de  son  Egfiae,  255. 
Les  incrédules  croient  ceux  de  Vespu- 
sien  pour  nepes  croirecenzde  Moiae, 
258. 

Aftière.  Elle  porte  au  désespoir, 
170.  De  rbenme  :  eUa  jpaouve  sa 
graudenr,  75.  L'orguett  en  est  le 
contre-pokls,  77.  RéOeaiona  sur  oe 
sujet,  »2.  Derbomme,  seeouelut  de 
sa  grandeur,  145.  Prouvée  par  Tiu- 
carnatiou,  170;  Nous  eu^prouvoua  à 
tonte  benreles  effets,  471.  Estnéaaa- 
saire  pour  connoltre  Dieu,  215.  Su- 
lomen  et  Job  l'ont  le  mieux  comme  et 
en  ont  U  mieux  parlé,  245» 

Af «séricords  de  Dieu.  Elle  coolbut 
notre  parasse  en  nous  invilant  aos 
bounea  œuvres,  244.  Rien  ne  cosubal 
daventage;le  relAehemeut,  iMd»  Plua 
étonnante  que  sa  juailoe,  246. 

Mode.  EUe  tait  l'agrément  et  anaai 
la  justice,  406. 

Jlfoi.  Le  moi  est  habsable,  paiee- 
qu'il  eat  imuale  et  ae  fait  centre  de 
tout,  110.  Chaque  moi  est  l'eunend 
et  voudrait  être  le  tyran  de  toua  les 
aulnes,  tOid»  Certains  auteurs  aentent 
leurs  bourgeois  qui  ont  toujours  leur 
chei  moi  à  hi  bouche ,  252.  Hu- 
main: la  piété  ehrétieune  l'anéantit, 
et  la  civilité  humaine  le  cache,  idid. 

MofsB,  a  reçu  et  transmis  la  tradi- 
tion d'Adam  sur  le  Messie,  161.  Dif- 
férence entre  loi  et  Mahomet,  485. 


TàmÊJE  AWAlYTHiai. 


(OlMraliOBs  sm),  I8I#  Lesnirades 
disoerneot  entre  lui  et  les  megfeieos 
de  MuTMB,  S«»w  Ub  mot  de  loi  ftiit 
juger  de  son  esprit,  2^0. 

M^nanhie.  Ilteit  U  eoBserferlà 
oft  elle  etlétri)Ke,  255. 

M&nde,  estime  spbèrelnftaie^eat  le 
centre  est  partout,  U  eireoo^éreoce 
duOe  part,  72.  GooMnent  Taioa  train, 
98.  Sa  fanitéb  H7.  On  n'y  trouve 
point  de  satisfaction  solide^  i48«  Je  ne 
sais  qoL  m'y  a  nls,  ni  ce  que  c'est,  149. 
Ses  manières  consistent  à  fidre  rem- 
porté, i  5f .  Tout»  sa  condutte  est  re- 
laiive  à  la  vraie  religiOD,  l<2.  Me 
subsiste  que  par  Jésus-Ctirist  et  pour 
Jésus-Gbrist,  207.  Subsiste  pour  exer- 
cer miséricorde  et  jugement,  228. 
Toujours  en  état  de  vivre  à  ra?enir , 
jamais  de  vivre  maintenant,  259.  Sa 
honte  et  aa  maHee  en  géuérsd  reste  ta 
même»  257.  IncompreheasiMe  qu'il 
aoit  créé,  qu'il  ne  le  soit  pas,  25S.  Il 
lUoit  aotrelMs  en  sortir  pom*  être 
reçu  4aii0  l'Église,  27^. 

MoifTAiGRE.  Remarque  sorime  pen- 
sée de  cet  auteur  touchant  l'art  de 
oaaférer,  98.  Raisonne  sur  les  efTets, 
mais  il  ne  ?  oitpas  toajo«*s  leseaoses, 
199*  Remarque  sur  un  trait  de  ce 
pbUosophe,  t03.  Sot  projet  qa'il  a  eu 
de  se  peindre,  i  tS.  Ce  quil  a  de  bon 
et  ce  qu'il  a  de  mauvais,  121.  Parlait 
trop  de  sol,  ibid,  Réflerions  sur  sa 
doctrine  comparée  avec  celle  d'ÉpU^ 
tète,  129.  A  diercM  une  morale 
feodéesur  la  seule  raison,  128.  Met 
tontes  ebeseï  dans  un  doute  universel, 
iM.  En  quoi  consiste  r«8senrede«on 
opinion,  ibid.  Motifs  de  sa  devise,  i&id. 
Est  par  pvrrhonieo,  i&id.  Se  moque 
de  tuutes  lei  assurances,  t^id.  Ce  qu'il 
dit  sur  les  lois  et  les  procès,  ioid. 
Combat  les  hérétims  avec  une  fer- 
meté imindble,  129.  Foudroie  l'im- 
piété, Ufid.  Montre  la  vanité  de  ceux 
qui  passent  pour  les  plus  éclairés,  ibiâ. 
Demande  si  Famé  connott  quelque 
chose,  si  die  se  connoit  elle- même, 
iMd.  Suite  de  ses  qnestieiis,  ibid.  et 
suiv.  Déprécie  la  géométrie  et  les 
aotres  sciences,  199.  Met  la  raison  de 
riHumnc  en  persUèle  avec  les  bétes, 
151.  Agit  en  païen,  iM.  Sa  morale, 
ibid.  Et  Epictète,  les  deux  plus  grands 
défenseur^  des  deux  plos  célèbres 
seetes,  152.  Leurs  systèmes,  ibid»  Ils 
ont  annpçu  quelque  chose  de  la  vérité, 
155.Coi^nd  l'orgueil  des  incrédules, 
194^155.  Pemkieux  à  ceux  qui  ont 


quelqve  peut»  à  ■rincrëdiâibi  «t 
vices,  155.  Doit  èlvelu  aveef 
dedtSorétioD,  md.  Ses  délMs  seat 
grands,  259.  Il  est  plt ia  de  nets  dés- 
honnêtes,  iMd.  Ses  sentiments  hor* 
rible»  sur  le  suÉcide  el  sur  ta  nwrt, 
ièid*  Il  insBîro  une  noMbatanoe  du 
sshit,  îM.  Ne  pense  qu'*  mourir  lê- 
diemont,  iUd. 

Morale.  Elle  manque  d'un  point 
fixe^  puisse  faire  dtseemer  le  bien 
d'avec  le  mal,  106.  A  quoi  peuvent 
servhr  sea  divisiona,  :1H.  Ses  pfé- 
ceptis  subsistent  indëpcwtammeBt 
i'uB  de  l'antre,  iM.  Du  jugement,  ae 
moqae<de  la  morale  de  l'esprit,  125. 
EirquoieHe  eonslale,  229.  Les  anciens 
philosophes  l'ont  conduite  indépen* 
damment  du  dogme  de  l'immortalité 
de  l'ame,  247-248. 

Mort.  Les  hommes  en  fuient  la 
pensée,  99.  Plus  aisée  à  sapporter 
saoa  y  penser  que  la  pensée  de  la 
mort  sans  péril,  117.  La  sonhidter, 
en  souffrant  de  bon  eœnr  la  vie,  9i9. 
Ce  qui  la  rend  désirable  aux  chrétiens, 
299.  Suite  d'ua  arrêt  de  la  provi- 
deaoe  de  Dîca,  et  non  pas  un  eitat  du 
haaard,  2Sa.  Est  une  peine  du  péché, 
299.  Peut  seule  d^vrer  l'ame  de  la 
concupiscence  des  membres ,  ibid. 
Sans  Jésus-Christ  est  horrible ,  détes- 
table ;  en  Jésua-Ctarist  est  aimable', 
sainte,  290.  De  l'hostie,  est  la  prinol* 
paie  partie  des  aacrilkes,  ibid.  Ne  pas 
la  considérer  comme  des  païens.,  mais 
coBHBedeschréttaBS,c*esi-*-dire  avee 
l'espéranee,  262.  Juste  de  rataaer 
quand  eiteai§pere  une  ame  sainte  d'un 
corps  impur,  294.  Est  le  couronne* 
ment  de  la  béatitude  de  l'ame,  et  le 
comnKBcement  de  ta  béatitude  du 
corps,  295.  Da  corps,  n'est  quel'iflMge 
de  celle  de  lame,  266. 

Morts.  Diffiirence  entre  l(*s  morts 
généreuses  des  pafena  et  celles  des 
martyrs,  2S6.  Une  des  plus  solides 
charités  envers  eux  est  de  fidre  ce 
qu'ils  ordonoeroient  s'ils  étoient  en- 
core au  monde,  266. 

Mot.  Différence  du  mèoM  mot  en 
diverses  bouches,  70.  De  David  et  de  • 
Moise  qui  fait  juger  de  leur  esprit. 
240 

Mots  prfanltifc.  Inntita  de  les  défi- 
oir,  50.  (Bons)  :  ne  pas  juger  de  l'ex^ 
ceUenee  d'un  homme  par  l'eacettenee 
d'on  bon  mot  qu'on  lui  entend  dire, 
6»49.  D'eninre,  halsmbles)  72.  Les 
mêmes  appliqués  dans  les  rnêbies^Men- 
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ftiûM.  88|  Diseur  de  bons  mots,  roaa- 
▼ait  ceracUre,  10'^. 

Jlloiiraiit  Est-ce  courage  à  Jai  d'af 
fronter  on  Dieo  Uxit  puitsaot  el  éter- 
oair  244. 

Mouvement,  nonibre,  egpaee  :  cet 
trois  mott  «  oiiipreime&t  tout  l'uniiert, 
53.  De  battette  et  de  grandear,  171 . 
Le  moindre  importe  à  toute  la  nature; 
254. 

Af  oyent  de  croire  :  il  y  en  a  trob  ; 
qoelt  tont-ilt  ?  244. 

Ma/tiliide  et  Unité.  Aianlages  de 
lenr  rénnion  dant  l'Églite,  235.  Qoi 
ne 88 rédoit  pas  à  lODlté  est  confta- 
tîon,  257. 

Mystère,  dont  le  liatard  est  en  ap- 
parence la  caute,  24 1 . 


N. 


A'ais5ance.  La  première  fdit  les  pé- 
lagiens,  et  la  seconde  fait  les  catho- 
liques, 251.  (OttaUlè,  JSobUssehériAi' 
taire,) 

Nature,  Immense  dans  les  êtres  les 
pins  imperceptibles,  73.  SouTent  noos 
dément  et  ne  s'assojettit  point  A  ses 
propres  règles,  88.  El'e  nous  rend 
malneureni  en  tous  état<,  99.  Com- 
ment elle  devient  flère,  108.  Ce  n'est 
pas  elle  qoi  nous  iroutile,  ce  tout  nos 
craintes,  109.  Dant  les  choses  de  la 
nature ,  il  y  a  des  erreurs  ayanta- 
geutes,  125.  Il  y  enaqnila  masquent: 
point  de  roi  parmi  eux,  mais  un  an- 
goste  monarque,  ibid.  Elle  peut  par- 
ler de  tout,  même  de  théologie,  «25. 
Corrompue  :  la  riligion  qui  lui  est 
contraire  est  la  seule;  qui  ait  toojoors 
été,  162.  Sa  corropt'on  ne  peut  se 
connaître  que  par  la  vraie  religion , 
ibid.  Marque  partout  un  Dieu  perdu, 
169.  N'offre  rien  que  doute  et  inquié- 
tude, 175.  Est  une  image  de  la  grâce, 
178.  Cache  de  son  ^oile  le  secret  de 
Dieu,  221.  Sa  corruption  est  prouvée 
par  l'iudifférence  même  des  impies, 
229.  Ce  qui  résulte  de  eeê  perfectioot 
et  de  se»  défauts,  255-254.  Nous  tente 
continneUement,.  267. 

Néant,  Nous  en  faisons  une  éter- 
nité, et  de  l'éternité  un  néant,  85. 
Certitude  d'y  tomber  seroit  nn  sujet 
de  désespoir,  150. 

iVertortetis.  En  quoi  ils  erroient, 
250. 

Neutralité*  EssefiC3  dn  pyrrbo- 
nitme,  145. 


Noblesse  béréitftaire.  Trente  ana 
gagnét  tant  peine,  104. 

NoÉ  a  transmis  la  promesse  du  Mes- 
sie, 160. 

iVomère,  temps,  espace,  qnek  qa*ilt 
soient,  on  peut  toujours  en  concevoir 
de  moindres  et  de  plus  grands,  55,54. 
(Voyes  Motirement^) 

Nombrts,  sont  infinis.  Il  n*y  en  a 
poiot  deux  carrés  dont  Tnu  suit  dooble 
de  1  autre,  142. 

iVouaeotité.  Ses  charmes  nont  se- 
doitent,  87. 

Nouveautés  terrestres  et  c^estea  : 
levr  différence,  252. 


0. 


Obéissance.  Différence  entre  celle 
d'nn  soldat  et  celle  d*an  chartreux» 
245.  Meilleur  d'obéir  à  Dlen  qu'aux 
hommet,  251 . 

Obscurité.  Fanste  idée  qu  on  ae 
forme  de  Tobtcorité  apparente  de 
Jéaot-Cbritt,  194. 

Ocnipeftoti.  Sans  occupation  et 
sans  divertissement ,  la  félicité  de 
l'homme  est  languissante,  94. 

Occupations  tumnituaires  des  hom- 
mes, 92.  Violentes  et  impétueuses,  dé- 
tournent rhomme  de  la  vne  de  loi- 
même,  96. 

Otnnes.  Comment  ce  mot  doit  être 
expliqué,  254. 

Optntoti,  maîtresse  d'erreur,  SI. 
Dispose  de  tout,  82.  Son  empire  est 
doux  et  volontaire,  101.  Est  fa  reine 
du  monde,  iOid.  l'onte  opinion  peut 
é:re  préférée  à  la  vie,  114. 

(>ptfitoii«  s'iosinnent  dans  Tame  par 
l'entendement  et  la  volonté',  62.  Com- 
ment elks  vont  dans  le  monde,  100. 
Anciennes  :  pourqooi  prévalent,  lètd. 
Le  peuple  en  a  de  très  saines,  104. 
Communes  cachent  souvent  des  véri- 
tés, 2t0.  Relâchées,  plaiseot  tant  aux 
hommes  naturellement  qu'il  est  étran- 
ge qu'elles  leur  dépiaitent,  251 . 

Ordre,  Impoistance  où  est  l'homme 
de  traiter  quelque  tdeacc  qoe  ce  soit 
dans  un  ordre  aceompH,  49. 

Oreille.  On  ne  obnsolte  quel'ordUe, 
parcequ'OD  manque  de  cœur,  257. 

Orgueil ,  cootre-pèse  tontes  nos  mi- 
sères, 77.  jusqu'où  il  nous  tient,  Une. 
Des  philosophes  qui  ont  coonn  Dieo 
et  non  leur  misère,  162.  Et  ooncopla- 
cenc?,  principales  mahidies  de  l'hom- 
me*  166.  Et  paresse,  sources  de  noa 
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f icM,  îê».  Et  ééseipair»  double  péril 
at^piel  rhemine  e»l  toujours  eiposé, 
f7f.  Égueemeai  bien  visible  de 
rbomme,  229.  Et  paresse,  sources  de 
nos  péchés,  241. 

Originel.  Voyes  Péché. 

Owiraçe.  Quelle  est  la  deruière 
ebose  qu'on  trouve  en  faisant  un 
ouvrage  «  f25. 


P. 


Païens,  Parallèle  entre  les  Juif^, 
les  cbrt'tieas  et  les  païens  184.  Lear 
c<»nversion  réservée  à  la  grâce  du 
Messie,  195.  .Lw  sages  n'ont  pu  leur 
persuader  de  n'adurer  que  le  vrai 
Dieu,  iUd.  Leur  conversion  proufele 
Messie,  197.  En  eux  p^roit  1  abandon 
de  Dieu,  208.  Les  m  rades  discernent 
entre  les  Juifs  et  les  païens ,  197. 
Sages,  parmi  eui,  qui  ont  dit  qu'il 
n'y  a  qn  un  Dieu,  ont  été  persécutés, 
234 .  Disoient  du  mal  d'Israël  ainsi  que 
le  prophète,  245. 

Paix.  U  y  a  des  hommes  qui  pré- 
fèrent la  mort  à  la  paix,  1 15.  Que 
Jésus-Chribt  est  Ténu  apporter,  256. 
De  l'homrap,  ne  sera  parfaite  que 
qusnd  le  corps  sera  détruit,  ib'td. 

Pape.  Point  de  salut  hors  de  sa 
communion,  251.  Pourquoi  on  veut 
qnll  soit  Infaillible,  254.  Comment  on 
doit  juger  de  ce  qu'il  est,  ibid .  Il  rst 
le  premier  fi  reconnu  de  tous,  t6id. 
Chef  de  l'ÉRlise  considérée  chrome 
unité,  255.  En  la  considérant  comme 
multitude,  il  n'en  est  qu'une  partie, 
ibid. 

Paresse.  Source  de  nos  uccs,  169. 
(Voyes  Orçneil.) 

Paris,  Dans  certains  endroits  il 
faut  l'appeler  Paris  ;  dans  d'autres , 
capitale  au  royaume,  125. 

Parole.  U  y  a  des  gens  qui  parlent 
bien  et  qui  écrivent  mal,  121.  Les 
paroles  influent  sur  le  sens,  1 25.  De 
Dieu  :  comment  il  faut  l'entendre,  191. 
De  Jé»ns-Ghrist  :  son  caractère,  194. 

Pmrti.  Chacun  se  sert  dps  raisons 
de  l'autre  pour  établir  son  opinion, 
1 45.  Lequel  on  doit  prendre  sur  l'im  • 
portante  question  de  re&istence  de 
Dieo,  155. 

Partis,  Ils  doivent  servir  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  2S5. 

PiSCiL.  Compte  qu'il  se  rend  de 
ses  sentiments,  2M. 

Passé.  Pïoas  ne  le  rappelons  qve 


pour  rarrèter  comme  trop  proo^t, 
85.  Et  le  présent  sont  nos  moyens, 
l'avenir  est  notre  objet,  xbiA.  N^  doH 
point  nous  embarrasser,  258. 

Passions.  Elles  troublent  les  sens , 
92.  On  aime  à  voir  leur  combat  ;  mais 
celle  qui  a  prévalu  n'intéresse  plus, 
112.  Tooioiurs  vivantes  dans  ceux 
mêmes  qm  veulent  y  renoncer,  145. 
Guerre  dans  l'homme  entre  elles  et 
la  raison,  247. 

PoMûrrhes.  La  longueur  da  leur 
vie  servoit  à  conserver  les  histoires 
passées,  185. 

Paul  ( Saint).  Les  mirâdes  disoer- 
jient  entie  hii  et  Barjésu .  218. 

Pauvre ,  laisse  toujours  quelque 
chose  en  mourant ,  255. 

Pauvreté,  est  un  grand  moyen  pour 
faire  son  salut,  255.  Aimable,  paroe- 
que  Jésus-Christ  l'a  aimée,  ihid. 

Péché.  Nulle  reiigion  que  la  nôtre 
n'enseigne  que  l'homme  est  né  dans 
le  péché,  159.  Le  Rédempteur  en  a 
retiré  les  hommes  en  réunissant  en 
lui  les  doiix  natures,  162.  Originel 
prouve  hi  véritable  religion ,  165. 
Mystère  de  sa  transmission,  168.  Ce 
m) stère  choque  la  raison,  ibid.  Sans 
r«  mystère  nous  sommes  incompré- 
hensibles,  i6id.  Folie  devant  les  hom- 
mes ,  ibid.  luoompréhensible  qu'il 
suit  ou  qu'il  ne  soit  pas,  258.  M'est 
pas  achevé  si  la  raison  ne  consent . 
267. 

Péchés  Vrais  rnncrois  de  l'hr^mme, 
192.  Pourquoi  Hs  «ont  péchés.  256. 
Us  ont  deux  sources  et  deux  remè- 
des, 241. 

Pécheurs.  Purifiés  sans  pénitence , 
etc.,  etc ,  absurdités  I  255. 

Peine.  U  y  m  a  en  s'exerçant  dans 
la  piété,  249.  Vient  de  l'impiété  qui 
est  encore  en  nous*,  i6id. 

Peines  et  Piaisirs»  nécessaires  pour 
sanctiner,  256. 

Peinture.  Sa  vanité,  125. 

Péf^igiens.  Il  y  en- aura  toujours, 
parceque  nous  naissons  tels,  251 . 

Pénitents  au  diaUe,  257. 

Penser.  C'est  elle  qui  fait  l'être  de 
l'himme,  74.  Toujours  occupée  au 
passé  et  à  l'avenir.  85  Oubliée,  nous 
rappelle  notre  foiblesse,  115.  Double, 
Tune  cachée,  l'autre  découverte  :  ce 
qu'elle  est,  156.  Les  grands  doivent 
1  avoir,  157.  De  l'homme,  admirable 
par  sa  nature ,  246.  A  de  tels  défauts 
que  rien  n'est  plus  ridicule,  ibid.  Son 
ordre  est  de  commencer  par  soi ,  par 
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<oo  Mkw  et  par  «  fin,  .i>M.  Il  ftwl  isotma)»  létikoMtétai  âêVltimnm, 

avoir  une  pensée  de  derrière,  257.  ibiâ.  fis  ne  preeeriniieiil  peiot  àm 

PWM^s.LeaméBMspoaneatqriie^  sentiment»  proportionnée  am  deax 

qnefois  dans  on  antre  tont  anirement  étali  de  fliomnR «  i7l • 

que  dnn^leur  antenr,  70.  Les  mènes  Philosophie  (autorité  ca  matitre 

forment  on  aoire  corpe  de  dtsoonrs  de)>  42.  S'eo  moquer,  cTest  ptfikiso- 

par  one  déposition  diflérente,  121 .  pber,  129.  Conduit  insensiblanent  à 

Pennr  à  Dieu.  Combien  de  choses  fa  tHéotogie,  iS4.  Ne  TaoC  pns  une 

en  détournent ,  24«.  beure  de  peine ,  258. 

PenU  vers  soi ,  est  le  oommeoee-  pj^j^.  Différente  de  la  superstition, 

ment  de  tout  dé  ordre,  217.  172.  La  pousser  jusqu'à  la  supersti- 

Pères .  craisnenft  qi^  l  aiMor  nn^  tiou,  c^est  la  détruire,  ihid.  Vraie  :  en 

tureldesmftnt8nesefiace,M«  quoi  elle  consste,  257-258.  Ne  co»- 

Perpétuité,  marque  prineipaie  de  gjgte  pg^  en  amertume  sans  consola- 

la  Téntable  rcAiMn,  f  63.  ijod,  257.  Fletiie  de  satisfaction,  iMd. 

Persécufions.  Coaiapoe  quon  doit  on  est  tonfours  obligé  de  ne  pas  en 

avoir  dans  celles  qnel  Eglise  éprouTe,  détourner,  259.  Elle  a  ses  peines, 

*^*-              ^                       .  mais  qui  ne  Tiennent  pas  d'elle  «  249. 

Ptrêomê.  Onn  aime  jamais  nne  p^^  j    ^   principes  ne  sont  pas 

personne  que  relatmmentà  ses  qnn.  ^^^^^  ^  ^^les,  ôf-hS.  DItcfs  en 

lit^,  iw.                  .  ^^  i^«  1.^^  tous  les  hommes,  65.  Qu'est-ce  qui  le 

A  ^^î?fS''*  ^1?*  ^iSL^^L;   u  8«nt  en  nous?  74.  Est  la  monnoic  pour 

de  persuader,  6i .  ï^  L!r?yiM  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on 

faut  afoir  égvd  à  l9  personne  à  qni  ^^'^^   f25 

on  Mj  eut,  64.  On  se  P«««Je  "«f»»  ,     PÙOsirs.  Le  sentiment  de  la  faus- 

P«J  ^  ™»«n«  ^"«»  •  *">"'^  "*-  ,  seté  des  plaisirs  présents  et  Tigno- 

^iSH",  TT'r,. ^^*.^  ,^  «..^^c  '■«nce  de  la  vanité  des  plaisirs  absents 

Prtifs.  Différent  entre  les  grands  jj^çn^  l'inconstance,  115.  La  refi- 

ei  ws  peww,  1  «»-»««•             k*wi«.  g«>n  Q"*  les  combat  tous  est  la  seule 

«Zi«i^!  K??H«'^J1^^^  qui  at  toujours  é/é.  i62.  Et  Peines, 

«posent  le  tram  dn  monde,  2».  Xécessaires  pour  sanctifier,  236.  Des 


composent 

Toutes  ses  opinions  sont  très  saines, 
100  et  104.  N'est  pas  si  vain  qu'on  le 
dit,  100.  Croit  la  vérité  où  elle  n'est 
pas,  i6id.  Honore  les  personnes  d'une 

grande  naissance,  ifrid.  Croit  bi  wh 
lesse  une  grandeur  réelle,  157.  De 


qu  on  s  eis 


gens  du  monde,  257. 

pLÂTon.  Fausse  idée 
forme»  116. 

Platoniciens ,  croient  Dieu  seul 
digne  d'être  aimé  et  admiré,  249.  Ont 
désiré  d'être  aimés 


Dieu,  son Mractèrc,  176. Chrétien,   "^«»*^  "«î^'e  «""^  9}  admirés  des 
figuré  dans  le  peuple  juif ,  178.  1  ^Z'I^JS^'  -u!^'  ^°^"*''^''  ^^^  ^"^  ^^^ 


Peuples,  Ce  qni  fait  qu'ils  sont  su- 
jets h  se  révolter,  85,  107. 

Pharisiens.  Les  mirades  discer- 
nent entre  Jésus-Cbrist  et  les  pbari* 
siens,  219.  Et  Stribes,  font  état  des 
miracles  de  Jésus-Cbrist ,  215.  Es- 
saient de  moutrer  qu'ils  sont  fans , 
ibid. 

Philosophes  anciens,  ont  presque 
tons  confondu  les  idées  des  cboséSt  9 1 . 
A  quoi  leurs  divisions  et  snl>divisions 
peuvent  étt-e  utiles,  1 H .  Fausse  idée 

Su'on  s'en  forme,  1 1 6.  Ont  beau  dire  : 
entrez  en  vous-même,  on  ne  les 
croit  pas,  144.  Ont  parfois  eu  des 
sentiments  qui  avoiont  quelque  oon 
forraité  avec  ceoi  du  christianisme , 
165.  N'ont  jamais  reconnu  pour  vertu 
l'humilité,  ibkd,  InsufOsaocetde  leur 
doctrine,  166.  lie  savent  quel  eat  le 


losopbes,  tbid. 

pleurer.  D'où  vient  qu'on  pleure  et 
qu'on  rît  quelquefois  d'une  même 
chose,  115. 

Pluralité,  On  la  suit,  non  parce- 
qu'elle  a  plus  de  raison,  mais  plus  de 
force ,  1 00.  Règle  des  choses  extra- 
ordinaires, 106.  Les  rois  ne  la  suivent 
pas,  ibid.  Est  la  meilleure  voie,  et 
l'avis  des  moins  habiles,  t5id. 

Poésie,  On  ne  sait  pas  en  quoi  con- 
siste l'agrément  qui  est  son  objjet,  «24. 

Poètes.  Les  honnêtes  gens  nteÉtoit 
peu  de  différence  entre  le  métier  de 
poète  et  celui  de  brodeur,  108»  Lenrs 
fausses  théologies  avant  Jésus<]!ltfi8t» 
iOO. 

Point,  Se  mouvant  partout  d'une 
vitesse  infinie;  oe  que  c'est >  227. 

PonPBB   agit   pour   la   gloiie   de 


ouoiriae,  itto.  ne  savent  quci  en  le       ronPBB    agit    pour    la    gH 
Véritable  bien,  ibUL  jUi  nW  peint  |  l'Évangile  aaas  le  aÉvesr,  Sm^ 
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9éH*  Bègk  eeiit  q«  sont  4mu  le 
imÊom,  166. 

PuBT-RoYAL.  Les  religieiMM  pei^ 
séeirtées  t'olhreBl  à  Diea ,  2i2-2!2S.Ge 
qBfitt  floit  penser  des  moradeB  qui  s'y 
sont  opérés,  ââS. 

Précipice,  On  y  coart  après  avoir 
mis  qpielque  ehose  devant  ses  yeux 
pour  ne  pas  le  voir,  i50. 

Prédutious.  Dans  quel  dessein  Dieu 
lea  a  faites,  179. 

Préjugés.  Soarce  d'erreur,  87. 

Présint  II  n^est  jamais  notre  but , 
83.  L'imaginatioD  le  grossit,  idid.  Est 
le  seul  tenups  qoi  est  fériHAtlemeot  à 
nana,  358. 

Frésomption.  La  grandeur  Tin- 
spire,  170. 

Présmnpimux ,  an  peini  de  Tooloir 
être  eonnn  de  tonte  la  terre ,  78. 

Prêtre.  L*est  fiit  maintenant  qui 
Tent  l'être.  S57. 

Preuves.  Il  est  donieoa  qo*il  y  ait 
an  art  pour  les  aornounoder  à  Tin- 
GOBstonoe  de  nos  caprices,  64.  Il  y 
en  a  de  diflérentes  sortes,  120.  Ne 
GQBTainqnent  que  Tesprit,  157.  La 
oontome  fsit  les  pins  fortes,  ibid.  J3e 
la  religion  chrétienne  :  nul  homme 
raisonnable  ne  peut  y  résister,  163.  De 
la  corruption  des  hommes  et  de  la  ré> 
demption  de  Jé^us-Chris* ,  se  tirent 
des  unpies  et  des  Juifs.  229-236.  De 
la  religion  :  un  homme  qui  les  dé- 
convre  est  comme  un  héritier  qoi 
trouve  les  titres  dé  sa  maison,  254. 
Ne  sont  pas  géométriquement  eon* 
vaineaotes ,  UM,  Assez  claires  ponr 
condamner  ootii  qui  reftasent  de 
croire, iMd.  Par  la  raison,  il  IBnt  y 
onrrnr  s<mi  esprit ,  244. 

Prévoyanre.  Jésns-Ghrist  n*a  pas 
voulu  qu'elle  s'étendit  plus  loin  que  le 
jour  où  nous  sommes ,  258. 

Prière.  Est  le  principal  remède  à 
la  concupiscence ,  i  58.  Et  sacrifices , 
souverain  remède  aux  peines  dei 
morts,  266.  Pour  demander  ù  Dieu 
le  bon  usage  des  maladies ,  267- 

Prince.  Sera  la  fable  do  l'Europe , 
et  loi  seul  n'en  saura  ri:n,80.  Chassé 
par  ses  sujets ,  d'autant  plus  tendre 
peur  ceux  qui  lui  restent  fidèles,  256. 
Princee.  Il  faut  se  tenir  debout 
dans  leur  chambre ,  158.  Qui  ont 
corebsttn  la  religion  chrétienne,  ont 
servi  à  prouver  qu'elle  est  la  vraie , 

165. 

Principe.  L'omission  d'un  principe 
màne  à  rerreor^  119.  F«u  de  oon- 


scianoa,  ftH  commettre  le  mai  lien. 
plus  pleinement,  244. 

P/ineiprséela  thédogîe,  au-dessns 
de  la  salure  et  de  la  raison ,  42.  Na- 
turels, sont  nos  principes  accoutumés, 
87.  Diversité  des  conséquences  qu'on 
en  tire,  118.  Geuxqtd  raisonnent  par 
principes  ne  compreouent  rien  aux 
choses  de  sent'ntnt ,  123  On  peirt  en 
abuser,  et  cet  abus  méi  ite  punition , 
126.  Des  choses  :  présomption  de 
ceux  qui  veulent  les  comprendre,  255. 

Prison.  Pourquoi  nn  supplice,  95. 

ProhaJbUité.  Ses  effets,  254.  Si  elle 
est  sûre,  l*ardetir  des  saints  pour  le 
bien  étt>it  inutile,  iftld. 

Promesses  figuratives  de  la  loi  et 
des  prophètes,  186. 

Proj^ètes.  Us  ont  prédit  le  Messie 
et  annoncé  sa  loi  nouvelle,  161.  Se. 
sont  succédé  f rendant  deux  mille  ans» 
164.  N'mitendoient  pas  la  loi  à  la 
lettre,  18.^.  An  temps  des  prophètes 
le  peuple négligeoit  la  loi,  184.  Pour- 
quoi ils  ont  pané  en  figures ,  186.  Ont 
prédit  et  n'ont  pas  été  prédits ,  195. 

Prophéties.  Leur  accomplissement 
prouve  le  Messie,  161.  Cet  accom- 
plissement est  admirable,  163.  Con- 
fiées aux  Juifs,  qui  n'y  reconnois- 
soientpas  le  Messie,  180.  Leur  double 
sens,  181.  Prouvent  les  deui  Testa- 
mr^nts,  187.  Pour  les  eiaroiner,  il 
faut  les  entendre,  tbid.  Ont  deux 
sens,  ibid.  Marquent-elles  réalité  on 
figure?  188.  Preuves  de  Jésus- Christ 
par  les  prophéties,  196.  Qui  repré- 
sentent Jésus  Christ  pauvre,  le  re- 
présentent a  u>  si  maîtfc  des  nations, 
202.  Différence  entre  celles  qui  pré- 
disent le  premier  et  le  second  avè- 
nement, i6id.  Seules  ne  pouvoicnt 
pns  prouver  Jésus-Christ  pendant  sa^ 
vie,  217. 

Proposition.  Toutes  les  fois  quelle 
est  inconcevable,  il  fiut  en  su&pendre 
le  jugement,  56. 

Puissance  des  rois,  fondée  sur  la 
raison  et  sur  la  folie  du  peuple,  iOK 
Puissance  rayale.  Non  seulement 
image ,  mais.pu'ticipation  de  la  puis 
sancedeDieu,  255. 

Pureté  de  la  religion,  contraire  aux 
opinions  trop  relichées,  25  h 

Pyrrhonten,  Montaigne  est  pur  pyr» 
rhonien,  128. 

l'yrrhon^ens,  141.  Il  n'y  en  a  li- 
mais eu  d'cffcctirni  deparfsit,  145. 
La  nature  les  confond,  ibid* 
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Purrhmiime,  k  serf  i  à  la  rellgioa, 
527. 

Pysibus  ne  pouyoU  être  beurem 
ni  afani  ai  après  avoir  coa4|uis  le 
nioDdc,97. 


Q. 


QiuiMéMré4naire,fknûi9gequ*t^ 
procure,  f<M. 


«. 


R. 


Raison,  Elle  seule  a  lieu  de  eon- 
noitre  des  sujets  qui  tombent  sous  les 
sefis ,  42.  Toujours  déçue  |>ar  Tin- 
constance  des  apparences,  89.  Et  les 
sens  s'abusent  réciproquement,  92. 
Ce  qui  est  fondé  sur  elle  seule  est 
bien  mal  fondé,  101.  Son  empire» 
i 05, 1 15.  Est  pliable  à  tous  sens,  121. 
Une  infinité  de  choses  la  surpassent , 
172.  Sa  soumission  et  son  usage,  ibid. 
Quand  elle  doit  se  soumettre,  i6td. 
Trois  principes  qui  doivent  la  régler, 
i6id.  Son  désaveu  dans  les  choses  qui 
sont  de  foi  ,173*  L'exclure  ou  n'ad- 
met-re  qu'elle,  excès  également  con- 
traires, ibt(i.  Gomment  elle  peut  nous 
conduire  à  nous  connoitre,  ^3.  Gom- 
ment les  impies  en  ahuseot,  ibid.  Na- 
4urellc  ,  est  le  guide  de  toutes  les 
fausses  religions  et  de  toutes  les 
sectes,  214.  Dieu  ne  l'exclut  p  s,  mais 
il  veut  qu'elle  cède  aux  preuves,  243. 
Bif férence  entre  elle  et  le  sentiment , 
245-24G.  Elle  agit  avec  lenleur,  2'<5. 
Et  les  passions,  causent  uud  guerre 
dans  1  homme,  247. 

Uaisonnement  et  autorité,  41.  Ses 
effets  augmentent  sans  cesse ,  44. 
Pourquoi  nous  nous  fâchons  contre 
ceux  qui  disent  que  nous  raisonnons 
mal,  f03.  Se  réduit  à  céder  au  senti- 
men»,  1 20. Dif'érence  entre  les  choses 
de  raisonnement  et  les  choses  de  sen- 
timent, 125.  Les  personnes  simples 
croient  sans  raisonnemi  nt .  173. 
Image  d'uu  homm^  qui  s'est  lassé  de 
chercher  Dieu  par  le  raisonnement, 
174.  <Faux)  :  est  une  maladie  ;  par 
quels  remèdes  i^lie  se  guérit,  71 . 

Haisofis,  Sont  visibles  seulement  à 
l'esprit ,  i  02.  On  f e  persuade  mieux 
par  celles  qu'on  a  trouvées  soi-même, 
122.  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la 
raison  ne  cun  toit  point,  228. 

Rang.  L'homme  ne  sait  auquel  se 
mettre,  M5. 


Iii4»mimn$$  éUmOk,  RIdiettle  *de 
dire  qu'elle  est  offer'e  à  des  mœurs 
licencieuses ,  231 . 

Rédemptewr,  Cùmmeoi  il  a  retiré 
1<  s  hommes  du  péché  pour  le*  réeoa- 
cilifr  à  Dieu,  162.  Gombien  ilest  im- 
poriant  de  le  conn'  Itrc.  fdid. 

Hédemptian,  Ses  preuves,  230.  Il 
n'est  pas  juste  que  tous  la  voient,  229. 

Hègleâ  aussi  sûres  pour  pltûre  que 
poor  démontrer,  64.  Pour  les  défini- 
tions, 66^67.  Pour  les  axiomes ,  iind. 
Pour  les  démonstrations,  ihid.  On 
en  auroit  besoin  pnur  discerner  le 
seintiment  d'avec  la  fantaisie,  121. 
Partage  de  ceux  qui  jugent  {ûtr  dea 
règles  que  les  autres  ne  connoissent 
pas ,  ibid.  11  faut  s'y  tenir  et  se  défier 
des  exceptions,  iWd.  Les  chrétiens 
duiventk»  prendre  hors  d'eox-mémef, 
et  les  recevoir  de  Jésu$-Ghrist ,  244. 

Religion  catholique,  commande  de 
découvrir  le  fond  de  son  coeur  à  un 
seul ,  79..G'est  ce  qui  a  foit  révolter 
maire  l'Eglise  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  ibid.  Chilienne  :  ses  ment 
veiller,  93.  Nécessité  de  l'étudier,  146. 
Que  ceux  qui  la  combattent  appren- 
nent au  moins  quelle  elle  est,  t6td. 
Négligence  de  ceux  qui  la  cmnbat- 
tent,  ibid.  Glorieux  pour  elle  d'avoir 
des  ennemis  si  déraisonnables ,  149. 
Il  est  plus  avantageux  de  croire  que 
de  ne  pas  cro  j'e  ce  qu'elle  enseigne , 
1 54 .  Marques  de  la  vraie,  i  58.  Aucune 
autre  n'a  ordonné  d'aimer  Dieu,  ibid. 
Aucune  autre  n'a  connu  notre  na- 
ture ,  159.  ProfH>rtionnée  à  tous , 
étant  mêlée  d'eltérieur  et  d'iot^îenr, 
ibid.  P^uUe  antre  n'a  connu.  <|ae 
l'homme  est  la  plus  exceliente  créa- 
ture et  la  plus  misérablo,  ibid.  Autres 
preuves,  i6td.  GbrétieDn3,  a  tonjonrs 
duré  et  a  toujours  été  combattue,  iOO. 
Relevée  par  des  coups  extraordinaires  * 
de  la  puissance  de  Dieu ,  ibid.  S*e»t 
maintenue  «ans  fléchir  et  plier  sons  la 
volonté  des. tyrans,  ibid.  Wa  jamais 
plié  à  la  nécessité,  161 .  La  seule  con- 
traire à  la  nature,  est  la  seule  qui  ait 
toujours  été,  162.  Doit  être  le  centre 
où  toutes  choses  tendent ,  ibid.  Gon- 
siste  proprement  au  mystère  du  Ré- 
dempteur, ibid.  Enseigne  deux  vérités 
inipurtaotc< ,  ibid.  Goniraire  à  la  na- 
ture ,  i6id.  Ses  preuves  rassemblées , 
163.  A  toujours  subsisté  depuis  le 
commencement  du  monde ,  164.  Doit 
rendre  raison  des  étonnantes  con- 
trariétés qui   sç  rcqijoQtrenl  dans 
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rhomuM,  165.  Elle  noas  CDsei^  à 
guérir  l'orgueil  et  la  ooncopi  e  noe, 
166.  Fait  trembler  Cfnx  qu'elle  justi- 
fie ,  con^e  ceni  qu'elle  condamne , 
170.  AlMisse  sans  désespérer,  relève 
•ans  enfler,  ihid.  Nulle  doctrine  n'est 
plus  propre  à  l'homme,  \b\d.  Dispo- 
sition de  oeai  qui  la  croient  sans 
examen ,  175.  Juive  :  combien  elle 
mérite  notre  alteotioii,  175.  Ridicule 
dans  la  tradition  du  peuple ,  incoiii- 

B râblé  dans  celle  de  leurs  saints,  1 83. 
e  est  tonte  divine ,  et  teri  à  recnu- 
BOitre  la  vérité  du  Messie,  tfrid.  Qui 
la  jugera  par  les  grossiers  la  oonnot- 
tra  mal ,  iMd.  Chrétienne  :  toute  di- 
vine ,  prouvée  par  l'état  présent  et 
passé  des  Julfs/  185.  Néressilé  des 
miracles  pour  soo  établissement,  205. 
lUahométane  :  ses  défauts,  205.  Chré- 
tienne :  il  faut  en  rcconnoltre  la  vérité 
dans  ion  obscurité,  909.  La  même 
pour  les  vrais  Juifs  et  les  vrais  «bré- 
liens ,  210.  En  auoi  coo*>istoit  celle 
des  Juifn,-!  6»d.  Abhorre  presque  égale- 
ment l'athéisme  et  le  déisme ,  215. 
Ses  trou  marques,  235.  A  quelque 
chose  d'étonnant,  228.  Ceux  qui 
semblent  les.  jidus  opposés  à  sa  gloire 
D'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres. 
IMd.  Fondée  sur  une  religion  préoé- 
dente,  220.  Ce  qu'il  Mloit  qu'elle  en- 
•einiét,  i6id.  Il  est  juste  que  ceux 
qui  ne  la  veulent  pas  ebercber  en 
•oient  privés,  sMd.  Ghréttenne  :  la 
grâce  fait  embrasser  ses  preavet ,  la 
conottoiscence  les  fait  fuir,  254.  Com- 
bien eHe  est  admirable ,  IMd.  Ses  dé- 
fenseurs sont  «gréablcH  à  Dieu  ;  c'est 
lui  qui  les  forme,  256.  Comment  on 
peut  gagner  ceui  qui  ont  de  la  repu- 
gnane  pour  elle,  240.  Se  tromper 
en  la  croyant  vraie ,  pas  grand'cbose 
à  perdre,  iMd.  Combien  il  est  dan- 
fiereax  de  la  regarder  comme  fau•^e , 
%h\d.  N'a  imet  pas  pour  ses  vrais  en- 
fiiets  ceax  qui  croient  sans  inspira- 
lion  ,  214.  N'ert  pas  unique ,  et  ceLi 
prouve  qu'elle  est  véritable,  253.  N'est 
pas  oertaioe ,  236. 

fie/irions.  Tonte  religion  qui  ne  dit 
pas  que  Dieu  est  caché  est  fausse,  f  59. 
Contraires ,  et  par  conséquent  toutes 
fausses  «  escepté  une,  161.  Chacun 
menace  les  incrédules,  \b\d  Diverses 
n'oot  ni  morale  qui  puisse  pla're ,  ni 
preuves  capables  d'arrêter,  175.  Dé- 
poarmex  cte  marques  de  vérité,  t6id. 
Toute  religion  qui  ne  reconnolt  pas 
aujourd'hui  Jésus-Christ  est  fansse. 


216.  n  n'y  en  a  de  fausses  que  parces 
qu'il  y  en  a  une  véritable,  22f. 
Toutes  ont  en  la  raison  naturelle  pour 
guide,  244. 

Helitmfs  des  saints  :  pourquoi  si 
dignes  de  vénération,  259.  Des  morts  : 
pourquoi  nous  les  honoroos ,  265* 

Htmontranre.  CiimUient  il  faut  re- 
prendre ceux  qui  se  trompent  ,111. 

Hèp&M\ons  nécessaires^  123. 

l^êpos.  S'en  tenir  à  lui  chacun 
dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé,  89. 
Éloignement  des  hommes  pour  le 
repus,  93.  On  croit  le  chercher,  et 
on  ne  cherche  en  efet  que  l'agita- 
tiiin,  96.  Insupportable  quand  on  y 
est  parvenu,  16ld.  Fait  penser  an\ 
misères  qu'on  a ,  ou  à  celles  dont  on 
est  menacé ,  ib\d. 

liéprouvés,  n  y  a  assez  d'obscurité 
pour  les  aveugHT,  assez  de  clarté 
pour  les  condamner,  207 .  Tout  tourne 
en  mal  pour  eut,  203.  Ignoreront 
leurs  crimes,  239. 

République.  Ce  seroit  un  très  grand 
mal  de  contribuer  à  y  mettre  un  rui , 
255. 

Répnffnante  pour  la  rdigion.  Com- 
ment dmt  dtre.gttérie,  240. 

AépMiaiion.  Qui  la  dispense.  Voyez 
Estime ,  81. 

Re$pect,  Ses  usages,  105.  Mutuel  ; 
est  nécessaire,  117.  Deux  sortes  de 
respects  dos  à  deux  sortes  de  gran- 
deurs, 159. 

Rëstirrertlon  ée$  corps.  Pas  plus 
diffleile  à  croire  que  la  création,  254. 

RérélaUiim.  Sans  son  secours  , 
l'homme  est  exposé  à  tomber  dans  tes 
svstèmes  des  épicuriens  ou  des  stoï- 
ciens, 152.  Aecorde  les  contrariétés 
les  plus  formelies,  et  conmient,  154. 

Ris.  Comment  il  arrive  qu'on 
oleure  et  qu'on  rit  d'une  même  chose, 

RiMres.  Ce  sont  des  chemins  qui 
marchent,  126. 

Roi,  Qui  rôveroit  toutes  les  nuits 
qu'il  est  artisan,  quid?  88.  Qui  se 
voit  est  un  homm^^  plein  de  misères,  95. 

JRois.  Leur  dignité  même  ne  tes 
rend  pas  heureux ,  95.  •  Pourquoi 
leur  visage  imprime  te  respect  et  la 
terreur,  101.  Leur  puissanoe  fondée 
sur  la  raison,  et  bin  plus  sur  la 
folie,  ibi'U  H  faut  leur  parler  à  ge- 
noux, 138.  De  la  terre.  DifTérence 
entre  eux  et  lo  Roi  des  rois,  256. 

Romains  anciens.  Leur  religion 
n'étoit  pas  plus  recevable  que  l'S 
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139.  Uin  l4giiNt«Ts  «it 
prolHé  ô%ê  lois  de  Diea  données  miz 
JiiiCi«  177.  Ont  «ffi,,  «aas  le  se?oir« 
polir  la  gloire  de  TETangiie ,  205. 

Ro^ume  de  Dieu.  Les  violents  le 
ravUseoi,  2S5.  Il  est  eo  aoas,  245. 

Huine  du  temple  et  de  ruairerB 
comparée  avec  la  ruioe  du  vieil 
bomme ,  2U. 


S. 


Smrifiees  aociens,  étoient  des  fiini- 
»«  188.  GoofidéNkieiis  a»r  le^aeri- 
floe  de  iésiis-Cbrist,  2€0. 

S^es  Imaginaires.  En  lavcnr  no- 
pràs  des  juges  de  même  aatare,  82. 
Parmi  les  païens.  Per.éoatés  pour 
•voir  dit  q«*U  n'y  a  qu'on  J>ien,  254. 
X^oar  eonctosion  sur  Teiisleaee  de 
Dieu  >  248. 

S9§eê$e.  Sa  grandeur  inviséMe  nnx 
gens  d'esprit ,  195. 

SakfU'Eif^.  Repose  invisiblemeiit 
^ns  ks  relMues  desaaints,  159. 

Sainteté,  Dans  le  ebristianiarae  « 
oile  n'est  pas  etenplede mal,  170. 

^ainU.iieur  grandeur,  l95.JDiffé- 
Moee  entre  eux  et  iésus^lbrist ,  1 95. 
Ce  qui  rend  leurs  reliques  véa^râbleii» 
238.  Vanase  eieuse  ^u'oa  ^oppose  à 
leur  eiemple ,  240.  JUur  eiemple 
n'est  pas  disproportionnée  noInaéÉat, 
idid.  Jamais  ne  se  sont  tas.,  254  .Ia 
grace«eule  peut  faire  de  l'iiomiBe  un 
sidnt»  254.  LeoM  corps  sont  4ial«és 
par  te  Saint-Esprit  jusqu'à  ta  risur- 
motion,  285. 

Saiabor,  le  plus  bcureui desàem- 
jBes«  oonnoissant  par  expârieoee  la 
?anité  des  plaisirs,  245. 

Salut.  Dieu  en  a  tafours  donné 
.dos  espérances  aux  homnes,  tô9. 
•  5ffnc/i/îcation.  Les  peines  et  les 
plaise  y  sont  néasasatpes,  258. 

^thismatifue; ,  quand  ils  «oraleat 
des  airaoles  •  n'mdubpoient  point 
en  errenr,  224-225. 

ScUtme,  plus  marqué  d'erreur 
que  le  mimele  n'est  marqué  de  vé- 
rité, 225. 

ÂVi^iic«.Inq)uissaneeoù«st  ît  omme 
de  traiter  quelque  scicDoe  que  «e  soit 
dans  un  ordre  «coompti .  49.  EHene 
peut  faire  le  bonbeor  oe  l' bomme,  93. 
Les  hommes  ne  se  piquent  de  savoir 
que  la  seule  oboso  qn*4l8  n'^ippren- 
neut  point,  1 15.  DifSérenoe  entre  la 
scleoce  des  choses  eatérieuMs  ot  «elle 


,ti4.1>erÉBiitMg8rfate 
cet  la  adeneedn  ooMir,  258. 

SeUnees,  lofinics  en  rélendae  de 
leurs  reeherehes,  88.  Ont  deni  exiré- 
roités  qui  se  touchent,  98.  i^MtnM». 
Ne  sont  pas  propres  à  l'élnde  de 
l'homme,  110. 

Stdês.  D'où  est  veane  fteor  dluer- 
aité  parmi  les  anciens  philasoptes , 
189.  Toutes  «nt  en  pom*  gmie  la 
raison  nttapelle,  244. 

San  vu  Lameeh  »  qui  e  TO  Idipi  ; 
il  a  vu  Abraham,  qui  a  tu  Jaeob,  fÉ5. 

Stmg.  Change  aelon  les  paroimmi 
rexpriment*  125.  Comaran.  La  rmi- 
gioo  qui  y  parait  d'abord  «natraire 
est  la  seule  qoi  ait  toujours  été ,  IgS. 
Spirituel  des  piv>phédfes,devott^fere 
couvert  aous  le  aees  charnel,  181.  He 
peuvoit  indnire  en  erreur  qn%iii 
penpàe.ebnmel,  i6éd.  €aehé  des  4i* 
Tiaas  Ecritoies,  488.  LttléiÉl  etanrs- 
tique,  222. 

Seng^  Sont  uneaoarce  d'erreur,  87. 
Et  la  raisan  v'aboscnt  rédpcoqae- 
ment,  82.  Sonvent  maMna  delà  nai- 
soB,  197.  Slis  ne  s-opposotent  paa  à 
la  pénitence,  eUe  ne  aeroit  pas  pé- 
nible pour  nous,  222. 

^anWmewI.  TéiA  notre  tmoame- 
jnentee  rédnit4i  céder  aueeatioMHl, 
128.  Et  l'e^t  se  forment  par  les 
conversaMoBs,  122.  Qeus  qm  iagont 
parteeantfnMut  ueeoa^pmnBsnlrten 
aux  choses  de  niaonnenent,  125.  Mf- 


et  le 
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et 
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férenae  entre  la 
«eut,  145-248. 

^smims.  Bcaneanp  de  gm 
tendtttteommeils  entantat 
128. 

Sikulttê.  Leurs  livres 
fiM»,  177. 

Silmee.  S'y  ienir  jmtant 
peut,  et  ne  s'entaratenh*  que  de  dieu, 
242.  -Est  la  plus  grande  persécadhm , 
254. 

Siimpkt*  Croient  sans  raiaasme- 
ment,  1 75.  Jugent  par  le  casur  conmie 
les  autres  par  l'eiprit ,  ibid. 

SoGBÂTB  et  SsNàooB  n'ont  vien  qoi 

Î>uisae  nous  persuader  et  nous  oanso- 
C'*,  259.  Ils  ont  été  sous  l'crrear  qui 
a  aveuglé  teusles  bommes,<iMd.  Leurs 
plus  faautea  praductiOBs  basses  et  pué- 
liles ,  tMd. 

4roi.  Chacun  y  tend;  cela  est  aantre 
tout  ordre,  247. 

^oftiaf.  Difiéranee  tiare  «n  aaMat 
et  on  ctertreai  quant  ài'efatfilswnce, 
2a» 


iiiJÉiir.  Ml  «ont  capMes  de  U 
souffrir,  95. 

Smtgeg»  Lemn  «ffetf ,  €i.  La  vie  est 
«B  sooffe,  iM. 

Souffrances.  Il  faot  souffrir  «a  ce 
iHMïide,  255.  Jéfeos-Cbrisk  a  souffert 
pour  sanctifier  les  tonffiraMes,  MO. 
C'est  par  les  souffrances  que  Jésus- 
<l3briBt connaît  ses  disciples,  275. 

Smimission.  H  faut  raroir  se  son- 
«D«tlreoùllJMt,178. 

Sphère  inflnie  dont  le  joaàte  «st 
fM^tont,  et  la  eiPDOoférenoe  nulle 
part:  9uid?72. 

Stoiques  «lisant:  Rentveian-dedaos 
jdft  vous-nômes,  76.  £t  Épiclète. 
Leurs  sysiènes,  152.  Snnree  de  leurs 
«murs,  fbtd.  Lcur<  fanx  raisnanc 
aBents,l44. 

^t^le  natnmi.  Son  agvément .  Id4. 

Sofssas.  Ks  s*offensciit  d'être  dits 
dentllstionunes,  lt2. 

^i^i^etirs.  M  iMitlenr  aftiéir  $  pow- 
«■•i,107. 

Suaergm<m.  Différenle  de  la  piélé^ 
172. 

<^«ppaaitt«nf  8t4Ni  sera  toujours  au 
jpapde»si  on  y  sera  longtemps,  si 
nuyjendaasoneèeuFe,  255. 

Sunagàgue.  Elle  éto't  la  ^uve  de 
l'Église,  187.  l^onrouoi  elle  «sk  tom- 
bée dans  la  servitude ,  ibid* 

T. 

Témoignaç^e.  Jésus- Christ  n'a  point 
voulu  do  témoigaagedes  démons^ 259. 

Témoins ^ui  se  font  égorger,  244. 

Temps.  Qui  pourra  le  dénnir?  51. 
Nous  De  nous  tenons  jamais  an  pré- 
sent,  nous  ^Qtidpons  l'avenir...  ou 
nons  rappelons  le  passé,  85.  Le  passé 
et  le  présent  sont  nos  moyens  ;  le  seul 
avenir  est  notre  objet ,  ibid.  Les  ni- 
'vertisaements  faux  et  trornpenrs  nous 
le  font  perdre ,  96.  Amortit  les  afflic- 
tions et  les  qn(»<eHes  ,114.  Présent , 
est  le  seul  qm  soit  à  nons  g  2S8. 

TeKler,  DifMreooe  entre  teoCer  et 
taéuirecn  erreur.  21  H. 

Testêmmt  ancien,  aveugle  les  nos, 
delalre  les  autres,  184.  Ancien  et 
monvean,  se  prouvent  par  les  pro- 
ipliétias  contenues  éim  t*4io  et  véri- 
<9ées  dans  l'autre,  1«7.  L'ancien  figu- 
•roit  le  novfean ,  I8ë.  'L'un  et  l'antre 
•regardent  Jéfos^Christ ,  195.  Leurs 
•caractères,  840. 

fhéoloMe,  oenire  de  toutes  les  vé- 
40ités,«54. 


4rtl 

Tnintat  (saiaie),  ^oand  on  la  par- 
sécntoit ,  étGfit  une  rfAigieuse  ooaune 
les  autres ,  240. 

Titrent  MsseFsloii ,  dans  son  ori- 
gine ,  fantaisie  de  ceux  qui  ont  ftit 
les  UÂs,  87.  Des  biens.  Sur  qnoi 
fondé,  «58. 

TrwRHw^  d'Adam,  encore  nouvelle 
en  Noé  et  en  Moïse ,  «01 . 

IVitt^é.  Difficile  è  prouver  par  des 
rsllsons  naturelles ,  153. 

Taisniaisfc.  Ses  livres  snspectset 
feux,  177. 

Tristesse  des  gens  du  monde  et  des 
Trais  «faréHens,  257.  Dans  la  piété , 
vient  4le  BOUS,  et  non  pas  de  la  vertu» 


7>o|i.  Lelrep  naît  en  tontes  cho- 
ses,  74. 

Tyrincnif ,  consiste  an  désir  de  do- 
«oination  oniverselle  et  hors  de  aon 
ordre,  108. 


U. 


Vnité,  n'est  pns  an  rang  des  nom- 
bres; pourquoi  58.  Jointe  à  l'infini, 
ne  l'augmente  de  rien ,  154.  Et  Mul- 
titude. Avantage  de  leur  réunion  dans 
rËglise ,  255.  Qui  ne  dépend  pas  xle 
la  muUUude  est  tyrannie,  ibid. 

Vstirpatiim  introduite  sans  raispn 
est  devenue  raisonnable  .  85.  Son 
commencement  et  son  image,  115. 


y. 


VmiiH  de  rhomme,  77.  Ancrée 
dans4e  eaeur  de  rbomme,  78.  Divers 
eiemples  de  «anilé,  98.  Du  roende< 
Admirable  qu'elle  soit  ^i  visible  «t  si 
peu  ooDUue,  1 17.  Qui  ne  la  voit  pas 
est  bien  vain,  1l»id.  A  laquelle  TbonuDe 
est  exposé,  109. 

Véiité,  Trois  prtnOipaux  Objets 
dans  son  éltide,  47.  Metbode  de  la 
prouver,  ibid.  L'amour- propre  en 
est  l'ennemi  pour  foi-^méme  et  pour 
les  cintres ,  78-79.  Nous  la  I  al  sons  «t 
ceux  qui  nous  la-  disent,  79.  Méde- 
cine amère  à  l'ajnionr-proptie ,  80. 
Utile  à  ceux  à  qni  on  la  dit ,  déaa- 
vantageuse  ft  ceux  qni  la  dise  t ,  IMd. 
Au-4i^  des  Pyrénées,  erreur  au- 
delà,  84.  Un  méridien  en  décide,  làW. 
Difficulté  de  la  trouver,  8«,  80.  L'in- 
contradiotion  n'en  est  pua  une  aar- 
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qoe^  S9.  Elle  a  deu  principes  «  mais 
sujflN  à  rilluMon  >  92.  Le  peuple  croit 
la  tieuver  où  elle  n'est  pas ,  KM).  On 
aime  sa  recherche»  mais  on  ne  s'y 
inl4*nsse  plus  quand  ou  Ta  trouvée, 
1 12.  Ne  [àait  qu'en  U  voyant  naître 
de  la  dispute,  ibitt.  Toute  pare  et 
toute. vraie,  le  mâange  la  déshonore 
it  l'anéantit,  H7.  OHument  on  la 
connott,  141.  Noos  la  s'^ubaitoos  et 
ne  trouvons  en  nous  qu'incerlitode, 
445.  Sa  marque  visible ,  161.  État  de 
l'homme  à  son  égard,  {67-168.  Nous 
en  sentons  une  image  et  ne  pos  édons 
que  le  men8onf[e ,  168.-  Ses  trois 
états ,  185.  N'étoit  qu'en  figure  parmi 
les  Juifs ,  i6td.  Ne  s'altère  que  par  H 
changement  des  hommes,  J85  De- 
meure cachée  parmi  les  opinions,  210. 
Dans  ses  combats  contre  l'erreur»  les 
miracles  décident ,  218.  Erreur  de 
coui  qui  suiveol  une  vérité  à.  l'exilu- 
non  a'une  aulre ,  250.  Combien  fa 
recherche  est  Importante,  235.  Sa 
recherche  sincère  donne  le  repos; 
connue,  elle  donne  l'assurance,  254. 
Combien  le  soin  de  sa  défense  est 
agréable  à  Dieu,  236.  L'histoire  de 
l'Eglise  est  l'histoire  de  la  vérité,  24 1 . 
Après  l'avoir  connue ,  il  faut  tâcher 
de  la  sentir,  24G.  Hors  de  la  charité 
n*est  pas  Dieu ,  250.  Est  son  image 
et  une  idole  qu'il  ne  faut  point  aimer 
et  adorer,  ibid. 

Vérités,  Art  de  faire  voir  leur  liai- 
son avec  leurs  principes,  65.  U  n'y 
«n  a  presque  p  int  dont  nous  demeu- 
rions toujours  d'accord ,  Utid,  Di- 
vines.  Dieu  seul  peut  les  roe'.tre  dans 
l'ame ,  62.  L'abus  en  doit  être  puni , 
-126.  SpiritocUes,  figurées  par  les 
choses  charnelles ,  179.  De  la  reli- 
gion ;  deux  manières  de  les  persua- 
der, 228.  De  la  foi  on  de  la  morale. 
Dangereux  de  les  exclure  ou  de  les 
ignorer,  230.  Il  y  en  a  qui  semblent 
répugnantes  et  rontradictoires,  ibid. 

Vers,  Avec  combien  peu  d'abjec- 
tion le  chrétien  s*égale-t-il  aux  vers , 
171. 

f^ertu.  Il  ne  suffit  pas  de  posséder 
une  vertu ,  si  on  ne  possède  la  veriu 
opposée  ,110.  Pourquoi  en  faire  plu- 
tôt quatre  espèces  que  dix ,  1 U .  Par 
où  rllc  doit  se  mesurer,  ièid.  Ne  se 
satisftit  pas  d'elle-même,  122.  La 
vraie  reigion  seule  fait  oonnoltre 
l'impuissance  où  est  l'homme  d  ac- 
quérir la  vertu  par  lui-même,  158. 
Vraie  ;  en  quoi  e!le  consiste,  245. 


Ferlueux,  Nol  m  Test  Coomie  on 
vrai  chrétien ,  171. 

VasrAsiui.  Les  incrédules  croient 
ses  miracles  pour  ne  pas  croire  œax 
deMofse,238. 

Vire,  Il  nous  est  naturel,  249.  Noos 
souffrons  h  proportion  qu'il  résiste  h 
la  grâce,  iMd. 

Vkes  qui  ne  tiennent  à  nous  que 
par  d'autres ,  108.  Des  grands  les 
abaissent  an  niveau  du  commun  des 
hommes,  112. 

Vide.  Il  n'y  a  point  de  ^ide,  donc 
il  y  a  un  Dieu,  151. 

Vie,  Nous  la  perdons  avec  joie , 
pourvu  qu'on  en  parle ,  77.  Hu- 
maine, illusion  perpiétnelle,  80.  Elle 
est  un  £Ooge ,  88.  Il  faut  la  supporter 
en  désirant  la  mort,  256.  Rtligieuae. 
DifTicile  selon  le  monde,  fra'leseioii 
Dieu  ,  240.  Des  chrétiens ,  est  od 
sacrifice  continuel  qui  net  peut  être 
achevé  que  par  la  mort ,  250.  Doit 
être  considérée  comme  un  sacriflae  » 
ihid.  Ses  accidents  ne  doivent  fiiire 
impression  sur  les  chrétiens  que  re- 
lattvemeot  à  ce  sacrifice,  idtd.  et  suiv. 

ViuGB  (la  yaiote).  Son  enfantenent 
n'est  pas  plus  iocroyable  que  la  créa- 
tion ,  254. 

VioUnre  que  soaStre  le  royaume  de 
Dieu,  255. 

VUoiies  semblables,  font  rire  par 
leur  ressemblance,  126. 

Visionnaires,  On  proid  souvent 
les  inventeurs  pour  dei  visionnaires  » 
105. 

Vivre.  Manières  difTérentes  de 
vivre  dans  le  monde,  235.  Sans  cher- 
cher ce  qu'on  est.  Aveuglement  qui 
n'est  pas  naturel.  247.  Mal  en  croyant 
Dieu  en  est  un  bien  plus  terrible,  i6id. 

Voile  qui  est  sur  les  livres  sainla 
pour  les  Juifs  y  est  aussi  pour  lea 
mauvais  chrétiens,  184. 

Voleurs ,  se  font  des  loa ,  et  y 
obéissent,  115. 

Volonté,  Un  des  principaux  orga- 
nes de  la  croyance,  86.  Gomment 
elle  s'attache  au  faux,  122.  Principes 
qui  partagent  la  volonté  des  hommes, 
181.  Le  dessein  de  Dieu  est  de  la 
perrectionner,  207.  Si  les  mains  et 
les  pieds  en  avolentune,  jamais  ila 
ne  lerment  dans  leur  ordre .  248.  De 
Dieu  doit  être  la  règltf  pour  juger  de 
ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  231-232. 
De  Dieu.  Péché  de  ne  pas  s'y  accom- 
moder, 256.  Prc^re.  On  en  est  sa- 
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tisfait  dès  l'instant  qu'cm  y  renonce» 
245. 

Volubilité  de  notre  esprit.  Rien  ne 
l'arrête,  242. 

Vt>yag€s  sur  mer«  entrepris  pour 
en  parler,  78. 

Vrai  est  mëé  de  mal  et  de  faux,  1 1 7. 
A  toujours  été  en  l'Éfi^ise,  t6(.  Il  y 
a  bien  des  gens  qui  le  ^  oient  et  ne 
peuvent  y  allcindre,  25f . 


Z. 


Zèle»  Celui  du  peuple,  chez  les 
Jnife,  a  succédé  au  zèle  des  prophètes, 
184. 

Zéro.  N'est  pas  du  même  genre  que 
les  nombres,  60.  Est  un  indivisible 
de  nombre ,  i6td. 


FIN. 
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A. 


A(»ii.LK.  Jetez-moi  dans  les  inMiN» 
corame  an  sunpie  soldat  «  je  suis 
Thersite;  meitex-moi  A  ia  tête  d'une 
armée  dont  j'aje  à  répondre  h  toote 
rforope,  je  suis  Achille,  452. 

Actimis.  Le  motif  aeul  en  fait  le 
mérite,  55f .  LesmeiUettres  s'altèrent 
et  s'affoihUsseat  ittr  la  manière  dont 
on  les  fait»  433. 

AffèctaHÊn.  Est  lonvent  mie  snite 
de  roislTeté  en  ée  rindifféreBce , 

48&- 

Affiction,  On  ne  sort  guère  d'mie 
,gr«ndeafitiction  ope  par  faiblesse  on 
|Niriégèreté>  551 .  Celle  fni  vientde  la 
perte  des  biens  est  senle  darable,  589. 

Mgreur,  Ses  efMs«  SW, 

Aimer,  L'on  n'aime  bien  qm*m» 
§qU  :  c'est  la^emlère,  549.  Ii'#nii'est 
pas  fku  maitre  île  tovfjumri  aimai 
fa'«B  ne  l'a  été  de  ne  ]ias  afener ,  550. 
Cesaer  d'^inner»  ppeuve  sensîMe  que 
le  cœnr  a  ses  limites»  ièid.  C'est  mi- 
blesse  «lae  d'eimer;  o'est  souvent  wie 
•«trefeiblesaeqaedegnérir»551.  Si 
une  laidM»  te  fait  aiaier»  ce  ne  .peotétre 
sqa'éperdAineat,  «M.  Ufiaot  f  aeKme- 
iois  recevoir  de  ce  qn'en  aime ,  md. 
On  aime  de  pins  en  plos  ceux  à  qui 
IVm  fait  du  bien,  554. 

Ambilievtx.  L'esclafe  n'a  qn'un 
naaltre;  l'ambitieax  en  a  entant  qa'Û 
y  a  de  gens  utiles  à  sa  foitune»  44€. 

Afne.  Bassesse  ^e  ^elques  unes, 
585-986.  Noblesse  de  quelques  unes, 
im.  Ses  di£Eérents  vioes.  452.  Une 
(glande  une  seroit  invulnérable  si  elle 
ne  seuffroit  par  la  compassion,  468. 

Am*$.  Ne  regarder  en  eux  que  la 
vertu  qui  nous  y  ittacbe,  525.  Les 
4Xilttver  dans  leur  disgrâce  et  leur 
prospérité,  éèid.  C'est  asses  pour  soi 
d'un  fidèle  ami,  552.  Des  amisetdes 
«Miemls,fètd^  suiv  Leacidtiver par 
intérêt ,  «est  soUidter,  553.  Gtest 
jMmicoup  tirer  de  notruaraî^sv  jwoté 


à  une  grande  faveur^  il  est  enoare  de 
notre  coonoissance/ 406. 

AmUéé,  Ilf  auDgoôtdanslapure 
amitié  où  ne  peuveai  etteindre  ceni 
qui  sont  nés  médiocres,  548.  Peut 
subsister  entre  des  gens  de  différenls 
seies,  exempte  même  de  grossièreté, 
i6id.  Parallèle  de  l'amour  et  de  l'ami- 
tié, ièid.  et  suiv.  H  n'y  a  pas  si  loin  jde 
la  taaine  à  l'amitié  que  de  l'anlipalbie, 
550. 

.4mottr.  Parallèle  de  l'amour  et  île 
ramilié,  548  et  suiv.  Qai  naU  subite- 
raeot  est  le  phis  long  à  ffuérir,  549. 
Les  amonra  meurent  par  le  dégoût,  et 
l'oubli  les  enterre,  .550. 

AuTOT.  iogement  anr  ses  éfififts, 
515. 

Amcimu.  On  se  nourrit  des  anciens, 
et  quand  on  est  auteur  ou  les  mal- 
trs2te,506. 

ilntilhèsf.  Sa  déflnitieB,  518.  hn 
ieunes  gens  sont  éblouis  de  ton  éclat, 
ibid. 

Apôire.  Quand  on  ne  seroit  peu- 
dam  n  vie  que  l'apâlpe  d'un  seul 
homme»  ce  ne  aereK  pas  élre  en  vain 
sur  la  aenre,  5â8« 

Approbation,  Motifs  de  notre  ap- 
probaieu,  904. 

Art.  H  y  a  'dans  fart  un  |wM  de 
perfeetioB,  comme  de  benté  et  de 
maturité  dans  la  nature,  503.  Per- 
fectfeuner  son  art,  c'est  s'égaler  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  526. 

illliéifai«.  N'eatpaim,  864. 

Autew,  Il  iaut  pilia  que  de  l'esprit 
pour  être  auteur,  504.  Tout  l'eipril 
d*no  auteur  eousisie  è  bien  déllnir  et 
à  bien  peindre,  505.  Doit  reoevebr 
avec  une  égale  modesUe  les  éloges  et 
la  critique,  506.  Gberche  vainement 
à  se  febre  admirer  |Mir  son  ouvrage, 
ftl  1 .  Modèle  que  doitsuivreunaolmir 
né  copiste,  524. 

jlMire.  Dépense  plus  •  mort  en  un 
seul  jour,  quil  ne  fiiisoit  vivant  ^en 
ilix  années,  587.  Sa  manièrede  vivre, 
476-477. 
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Avarice.  Est  comniode  aai  vieil- 
lards, à  qui  il  faut  une  )HissioD,  parce- 
qu'ils  sont  Jionimes,  476. 

Avenir.  Le  pressent  est  pour  les 
riches,  et  Taven-r  poar  les  vertueux 
et  les  habiles,  585. 

Avocat,  Doit  avoir  uu  ridie  fonds 
et  de  g^raudes  ressources,  559. 


B. 


BiLZic.  Jugement  sur  ses  Lettres, 
315. 

Bdiir.  Manie  de  bâtir,  520. 

Beauté.  L'agrément  est  arbitraire  ; 
la  beauté  est  quelque  chose  de  plus 
réel,  554. 

Bien,  S'il  y  a  des  biens,  le  meilleur 
c'est  le  repos,  la  retraite,  et  un  en- 
droit qui  soit  son  domsine,  416.  L'^s 
solides  biens,  les  grands  biens,  les 
seuls  biens,  ne  sont  pas  comptés, 

509. 

Bonheur.  11  s'en  faut  peu  qu'il  ne 
tienne  litu  de  tontes  les  vertus,  511: 

Bonté.  Ses  divers  caractères,  552. 

BossuBT.  Quel  besoin  a  Bénigne 
(Bossuet)  d'être  cardinal  ?  526.  Juge- 
ment sur  cet  auteur,  558. 

BouBuiLODi.  Jugement  sur  cet  ora- 
teur, 558. 

Bourgeois  de  Paris,  comparés'  A 
leurs  ancêtres,  460. 

C. 

Caractère.  Un  caractère  bien  fiide 
est  celui  de  n'en  avoir  aucun,  556. 
Diseurs  de  bons  mots,  mauvÉb  carac- 
tère, 419. 

Carnctèrei.  Voyez  Porfroif;. 

Ckêfs-û'œuvre.  L'on  n'a  guère  vu  un 
chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  1  ou- 
vrage de  plusieurs,  505. 

Cbo.«M.  Les  bcÂles  choses  le  sont 
moins  hors  de  leur  place,  554. 

Cid  {le).  L'un  des  plua  beaux 
poèmes  :  la  critique  du  Cid  est  l'une 
dos  meilleures,  510. 

GosrpsTBAu.  Jugement  sur  ses  écri(s, 
515. 

Cœur.  L'on  peut  avoir  la  eontlance 
df)  quelqu'un  sans  en  avoir  le  cœur, 
550.  Tout  est  ouvert  à  cètui  qui  a  le 
coeur,  ibid.  L'on  est  d'un  meilleur 
commerce  par  le  cœur  que  par  l'es- 
prit. 535.  Quelle  mésintelligence 
entre  l'esprit  et  le  cœur,  472. 

Comédie  (la)  pomroit  être  aussi 
utile  qu'elle  est  nuisible,  516. 


I  Comèdietis.  De  leur  condition,  489. 
Le  comédien  couché  dans  son  car- 
rosse jette  de  la  boue  an  visage  de 
Corneille  qui  esta  pied,  490.  Fermer 
les  théâtres,  ou  pron^inccr  moins  sé- 
vèrement sur  l'état  des  comédiens, 
555. 

Conditions.  Leur  disproportion, 
587. 

Conduite.  La  sage  conduite  roule 
«nr  d«ttK  pivots,  le  passé  et  l'avenir, 
504. 

Confiance.  L'on  peut  avoir  la  con- 
fiance de  quelqu'un  sans  en  avoir  le 
cœur,  550.  Toute  conflanee  est  dan- 
gereuse si  elle  n'est  entière,  574. 

Connoisseurs.  Faux  connoisseurs, 
419. 

Conseil  (lé)  est  quelquefois  dans  la 
société  nuisible  h  qui  le  donn^,  et  inu- 
tile à  celui  à  qui  il  est  tfonné,  569.  11 
y  a  dans  les  meilleurs  de  quoi  déplalfie, 
504 

Content.  Qu'il  est  difficile  d'être 
content  de  quelqu'un,  555. 

Contrefaire.  Cr<*ns  qui  contreCnit 
les  simples  et  les  naturels,  825. 

Conversation.  Des  choses  ridieolea 
qui  se  disent  dans  la  conversation, 
570. 

Coquilla^s.  Manie  des  coquiOages, 

GeuNEiLLE.  Jugement  sur  ce  peâe. 
258,  516-517-548,  500.  Parallèle  fie 
Corneille  et  de  Racine,  516  et  soiT. 

Cour.  L'on  est  petit  à  la  coor;  et, 
quelque  vanité  que  l'on  ait,  on  s'v 
trouve  tel,  401 .  Les  grands  même  y 
sont  petits,  idid.  Ne  rend  pas  content: 
elle  empêche  qu'oa  ne  le  soit  ailleurs, 
402.  H  faut  qu'un  honnête  homme  ait 
tàé  de  la  cour,  ibid.  Est  comme  un 
édifice  bâti  de  marbre  ;  elle  est  com- 
posée d'hommes  fort  durs,  mais  fort 
polis,  idid.  Les  cours  (croient  désertes, 
et  les  rois  presque  seals,  si  Ton  étoit 
guéri  de  la  vanité  et  de  l'intérêt,  idid. 
L'air  de  cour  est  contagieux  ;  il  se 
prend  à  Vcrsaillrs ,  comme  i'acoeot 
normand  se  prend  à  Rouen  on  à  Fa- 
laise, ibid.  Aventuriers  qui  s'y  pro- 
duisent (ux-mêmcs,  405.  Gens  de 
cour,  hautains,  iMd.  Certaine  espèce 
de  courtisant  dont  les  cours  ne  san- 
roient  se  passer,  îMd.  Ce stune  grande 
>ienpticitéqu«ï  d'apporter  A  la  oottr  la 
moindre  roture,  405.'  L'on  se  couche 
à  la  cour  et  l'on  se  lève  sur  l'intérêt« 
iM.  L'on  n'y  attente  rien  de  pis 
OMire  le  vrai  mérite  que  de  le  teisaer 
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Îoilqaeins  stos  réeomiMife ,  4M. 
«nooDe  à  la  cour  ne  veut  entamer  ; 
on  vent  appuyer»  porcequ'on  espère 
quemU  n'entomera,  â&I,  Louanges 
qu'on  y  prodigue  à  celui  qui  obtient 
an  nouYi'an  poste,  ièttf «  Deux  manié' 
res  d*y  congédier  son  monde  :  se 
fâcher  contre  eui,  ou  faire  qu'ils  se 
fâcbent  contre  tous.  408.  Pourquoi 
l'on  y  dit  du  ïÂen  de  quelqu'un,  ihid. 
Il  est  aussi  dangereux  d'y  Diire  les 
afances  qu'il  est  embarrassant  de  ne 
les  point  faire»  ibid.  Il  faut  une  vraie 
et  mdve  impudence  pimr  y  réussir» 
409.  Brigues  des  cours,  tbid .  Avidité 
des  hommes  de  cour»  410.  Il  faut  des 
fripons  à  la  cour  auprès  des  grands  et 
des  ministres»  même  les  mieux,  inten- 
tionnés» 41  i-41 2.  Pays  où  les  joies  sont 
visibles»  mais  fausses,  ei  les  chagrins 
cachés»  mais  réels»  415.  La  vie  de  la 
cour  est  un  jeu  sérieuf  »  mâanooliqoe» 

3tti  applique»  416.  Mœurs  des  gens 
e  cour».  41 7-41 8.  On  s'y  trouve  mipe 
de  |das  (Ot  que  soi,  420.  Qui  a  vu  la 
cour  a  vu  du  monde  ce  qui  est  le  plus 
beau»  422.  Qui  méprise  ia  cour  après, 
l'avoir  vue  méprise  le  monde»  ibid. 
Détrompe  de  la  ^itle  et  guérit  de  la 
cour»  ibid.  Un  esprit  sain  y  puise  le 
goût  de  kl  solitude  et  de  la  retraite» 
ibid.  A  la  cour,  à  la  ville»  mêmes 
passions,  mêmes  foiblesses,  435.  Deux 
sortes  de  gens  y  fleurissent,  les  liber- 
tins et  les  hypocrites»  567. 

Cotcrfi<ans.  Rien  qui  enlaidissecer- 
tains  courtisans  comme  la  présmce 
du  prince,  402.  Peu  osent  honorer  le 
mérite  qui  est  s^ul,  407.  Comparé  A 
une  montre»  416.  Qui  est  plus  esclave 
qu'un  courtisan  assidu»  si  ce  n'est  un 
CQuriisan  plus  assidu  ?  i^td.  Toute  sa 
félicité  consiste  à  voir  le  prince  et  à 
être  vu»  418.  [Savoir  parler  an  roi» 
liutttesdela  prudence  et  de  la  sou- 
plesse du  courtisan»  ibid. 

Crime.  Si  la  pauvreté  est  la  mère 
des  crimes»  le  défaut  d'esprit  en  est  le 
père»  459.  Il  s'en  faut  peu  que  le 
crime  heureux  ne  soit  ioué  comme  la 
vertu,  511. 

Critique.  Le  'plaisir  de  la  critique 
nous  ôte  celui  d'être  vivement  touchés 
de  irès  belles  choses,  507.  C'est  un 
métier  où  il  faut  plus  d'habitude  que 
de  génie,  320-521.  Peut  être  dsnge- 
reu«e,  521. 

Curiosité.  luhumaioe  curiosité  pour 
voir  di  s^oalheureux»  4 1 1 .  Sa  defiui  • 
Cion»5l7. 


D. 


Défauts.  Il  coûte  moins  à  certaiois 
hommes  de  s'enrichir  de  mille  vertus 
que  de  se  cmriger  d'un  seul  défont, 
475.  Partent  d'un  vice  de  tempéra- 
ment» 498.  Ceux  des  autres  «ont 
lourds,  les  nôtres  ne  pèsent  pas,  505. 

DégmMer.  Presses»  tordes  certaines 
gens  ensorcelés  de  la  faveur»  ils  dé- 
gouttent rorgoeii ,  l'arrogance  »  la 
présomption,  414. 

Dépendants.  On  veut  des  dépen- 
dants et  qu'il  n'en  coûte  rien»  552. 

Désirer.  Lorsqu'on  désire,  on  se 
rend  à  discrétion  à  celui  de  qui  l'on 
espère,  460. 

Devoirs.  Réciprocité  de  devoirs 
entre  le  souverain  et  ses  sujets»  448. 

Déiot.  Du  faux  dévot,  526.  Le 
faux  dévot  ne  croit  pas  en  Dieu» 
567. 

DévoHon.  Vient  à  quelques  uns»  et 
surtout  aux  femmes»  comme  une 
passion.  55i».  De  la  fausse»  526,  La 
vraie  fiit  supporter  la  vie,  et  repd  la 
mort  douce  :  on  n'en  tire  pas  tant  de 
l'hypocrisie,  551. 

IHtu.  L'on  doute  de  Dien  dans  une 
pleine  santé;  quand  l'on  devient  ma- 
lade on  croit  en  Dieu»  562.  L'impos- 
sibilité de  prouver  que  Dieu  n'est  pas 
découvre  son  existence,  563.  De  l'exis- 
teo^  do  Dieu,  569  et  suiv. 

JHfnUés.  Deux  cbenûus  pour  v 
arriver»^  410-411. 

Dire.  L'on  dit  les  choses  encore 
plus  finement  qu'on  ne  peut  les  écrire, 
574. 

Dirertêurs.  Des  défauts  de  quelques 
uns.  558-559. 

Discernement.  De  l'esprit  de  discer- 
nement» 502. 

Discoiir.s.  Le  discours  chrétien  est 
devenu  un  spectacle»  552. 

Disffirace.  Éteint  les  haines  et  les 
jalousies»  506. 

Distinction.  D'où  les  hommes  en 
tirent  le  plus,  526. 

Donner.  Oublier  qu'on  a  donné  à 
ceux  que  l'on  aime»  551 .  Il  y  a  du 
pUiair  à  rencontrer  les  yeux  de  celui 
à  qui  l'on  vient  de  donner.  552.  C'est 
rusticité  que  de  donner  de  mauvaise 
grâce»  410. 

Duels  (manie  des)»  521 . 


est 


Tàan  âiuutitpB. 


E. 


JSerire.  Il  faut  exprioier  le  frai 
pemt  écrire  natnreUeiiieol»  IbrtenMDt, 
détteatefuenl,  565.  Gommest  on  doit 
écrire,  5i9.  La  fleice  des  uns  est  de 
biflo^rire,  eeiledet  avlretde  n'écrire 
point,  iMi.  Nepns  Mofer  eoéeriTant 
qn'an  goutdetoii  sièeie,  S2i.  Ds  pen 
d'aTantafle  qae  l'on  relire  en  écrit ant, 
491  etrolv.  , 

ienti^  Des  écrits  des  Pèreide  l'E- 
glise» 563. 

Écrwams»  Moïse,  Hoasère,  Hateii, 
VirgUe,  Horace,  ne  sont  au-dessuAdes 
antres  écrivaios  que  par  leurs  ima^e^ 
505.  €e  qu'il  deit  luire  pour  éoiire 
oorreclement,  519.  S'il  n'y  a  pasassea 
de  boos  écriTaina,'0à  sont  ceoz  qoi 
savent  Hreî  427. 

Éducation,  Excès  de  oonfiaDce  de 
tont  eiqiérer  d*eHe»  grande  erreur  de 
n'en  rien  attendre,  505, 

Élever  (s'}»  Deni  manières  de 8*4- 
lefer,  on  par  sa  propre  industrie,  on 
par  rimbéeillité  des  antres,  564. 

Éloges,  Nous  excitent  seuls  ani  no- 
tions iuoables,  475.  Be  cenx  donnés 
aux  morts,  5^. 

ÉiMMnce  {l  |.  Ce  que  le  penitle  et 
les  pédants  entendent  par  étoquenoe, 
516.  Est  nn  don  de  l'ame,  tMd.  Peot 
se  trouver  dam  les  entreliens  et  dans 
tout  genre  d'éecire.tdid.  EstraroMUt 
où  on  la  cherche,  et  est  quelquefois  oà 
on  ne  la  cher<*he  pas,  ibii.  Est  an  sn- 
blime  ce  que  lont  est  à  sa  partie,  i6id. 
L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au 
pieéde  l'aetei,  553.  De  l'éloquence  de 
la  chaire,  536  et  suiv. 

ÉniBi.  Son  histoire,  346  et  soir. 

Emphase,  Les  plus  grandes  dnsee 
se  gâtent  par  l'empiiase,  574. 

Emulation,  Il  7  a  entre  t'émniation 
et  la  jakonsie  le  même  étoigoement  qui 
se  trouve  entre  le  Yica  et  la  vertu,  470- 
471. 

Enfance.  Son  caractère,  469-465^ 

Effemis.  Leurs  défauts,  464.  N'ont 
ni  passé  ni  atenir;  ils  jouissant  da 
pnéaent,  ibid.  Ont  défa  de  leur  ame 
l'ittaginalion  et  la  mémoire ,  c'est-4i- 
direeeqne  les  vieiliards-Ji'oBt  plus, 
ibid»  Leur  facilité  à  apercevoir  les  vi- 
ces extérieurs  et  les  défauts  dn  corps, 
465.  Leur  unique  soin  est  de  trouver 
Feodroit  foible  de  ceux  à  qui  ils  sont 
soumis,  ibid.  Qualités  qu'ils  apportent 


dani  leurs  ian^  iMd.  Tast  lenr.pnMit 
grand»  ièid.  Des  dit  ers  gouvemenaml» 
qn-ils  adoptait  dans  Lrars  jevx,  tMtf. 
Gnnçofefcn^  jugent,  rsisounent  oanaé 
qoeoBBiant,  ibid.  Connoistent  si  c'eat 
à  tort  on  aree  raison  qu'on  tes  cfadtie^ 
466.  Ne  se  gâtent  pas  moins  par  dea 
peiaes  mal  ordonnées  qne  par  i'impn-^ 
Dite,  iMd. 

£ftiieaii«.  Dea  enuemia  et  des  aona, 
552elsair.  CeKidonnarun  tropgrand 
avantage  k  aea  f  nncniisqua  dn  nmaÉlr 
ponr  les  décrier,  485. 

JE^nni.  Est  entré  an  monda  ^at  la 
paresse,  474.  ^ 

EntêUmm^.'  Du  maufala  entéln- 
ment,  46T« 

Envie,  De  la  jalonsin  et  de  l'enfé», 
47  f  •  L'envie  et  la  baine  iTnnisscnl  to»» 
jonrset  se  iSortifieot  l'une  l'antre,  t^M. 

É^kUf.  Amas  d'épithètes,  «a»- 
rai^  louanges,  505. 

ÉsAsna.  Qui  ne  sait  être  un  Srfam» 
doit  penser  à  être  évéqne,  526. 

£.«prit.  La  même  justesse  d'esprit 
qni  nous  fait  écrire  de  bonnes  ebosea 
nous  fsU  i»ppréiiender  qn^elles  ne  le 
aoieot  pas  assez  ponr  méiiter  d^étre 
lues,  509.  Un  esprit  médiocre  creit 
écrire  dtTiaement}  un  bon,  raisonosK 
bleanent,  ibid.  Les  beau  esprits  veu- 
lent trouver  obscur  es  qui  ne  l'est 
point,  511.  Les  penonnes  d'eapril  a<l> 
mirent  pen,  eties  approntent,  ièid. 
Des  divers  genres  d'esprit,  518  et 
soiT«  Moins  rare  qee  les  gens  qni  se 
servent  du  leur,  on  qui  font  valoir  ce- 
lui des  antres,  523.  Le  bon  esprit  in^ 
SDire  le  courage,  ou  il  y  supplée,  526. 
Peu  de  délicats,  556.  Du  langage  dea 
esprits  faux  et  affectés ,  557  et  snir. 
Des  esprits  vaias,  légers,  familiers  et 
délibéréa.  558.  L*esprit  de  la  couTer- 
satlon  consiste  moins  à  en  montrer 
beaucoup  qu*è  en  faire  trouver  anx 
autres,  561.  Il  faut  avoir  de  l'esprit 
pmir  être  bomme  de  cabale,  42f.  Si 
la  pauvreté  est  la  mère  des  arines^  le 
démut  d'esprit  en  est  le  père,  459.  Un 
esprit  raisonnable  est  indulgent,  461  » 
Ou  sait  à  peine  que  l'oii  est  boi^ne  : 
on  ne  sait  point  du  tont  qoe  Ton  man- 
que d'esprit,  470.  L'on  voit  peu  d'ea- 
prits  eutièremeat  lourds  et  s  cupides, 
47  t.  L'on  en  voit  encore  molosqui 
soient  snbNfi:e3  et  transcendants,  ihid^ 
Tont  l'esprit  qui  est  au  mon  Je  eat 
inutile  à  ceini  qui  n'en  a  point.  472. 
Ce  qu'il  7  auroit  en  nous  de  meilleur 
après  l'esprit,  ce  seroit  de  oonneêtr» 
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iDtelligeace  «ire  l'esprit  et  le  oenir, 
i5iiL  S'ateeoaiiiie  tontet  etneeej  ttéd. 
Lei  fdencet  sont  tes  ateents;  elles  le 
noorrisenit  etle  oonsumeiit,.  UM»  Da 
bel  esprit,  491 .  Lft  ^rossièrelé,  la  rus- 
tieité,  la  bnHaiité,  penfool  être  les 
TiOBtd'oii;lioa(iBDed'es|Mit,498.  L'ooe 
des  marques  de  la  médiocrité  de  l'es* 
prit  est  èe  toiqosrs  conter,  «M.  JH 
l'esprit  da  jea,  499.  Des  différeati  es- 
prits i)arnif»port  è  le  reliflioiik  SM^K 

£f(ompes.  Manie  des  estamipes,  91  & 

&Kangeru  Tons  ne  seet  pas  bar- 
baraSf  et  tons  nos  oompetrietet  ne 
sonlpes  drilisés^  495» 

Étttâe.  L'étnde  de  la  wgesse  amoina 
d'étendne  qne  celle  qne  l'on  fer^  des 
sols  et  de»  taipèrtineots»'48<k 

Bxtès*  Il  n'y  a  guère  au  oieade  oa 
ploa  bel  exeèt  que  edui  de  la  receo- 
noissaaBe,liS6. 

foEfÉ^essions*  Entre  les  ^férentes 
qni  peuTent  readre  une  seule  de  nos 
peasées,^^  il  n'y  en  a  qu'uae  seule  qui 
soit  la  bonne,  506. 

BxUritÈor  simpU.  Est  l'habit  des 
hommes  Tulgaires,  525.  Est  one  pa- 
rure pour  ceux  qui  ont  rempli  leur 
fie  de  grandes  actions,  ibid. 

Eartruordinoires.  €reos  qei  gagnent 
è  élre  extraordinaires,  475. 


r. 


Faire.  Il  faut  faire  oomme  les  aa^ 
très:  maxime  suspecte,  488.  Ceux-là 
font  bien,  on  font  ce  qu'Us  doifent, 
qui  font  ce  qu'ils  dd^eiit,  503.  Qol 
laisse  long-temps  dire  de  soi  qu'il  fera 
bien  fait  très  mal,  i6,td. 

FaiHMles,  Peu,  dans  leur  intériew, 
gagnent  à  élre  approfondies,  586. 

Fut.  Motif  de  fuir  à  l'orient  quand 
le  ait  est  à  l'ooddent,  565.  Tout  le 
monde  dit  d'un  lat  uu'il  est  un  M, 
personne  n'ose  lé  direà  lui-même,  472. 
Est  eeloi  que  les  sols  croient  un  hom- 
me de  mérite,  498.  Est  entre  l'imper- 
tinent et  le  sot ,  ibid.  S'il  poavoit 
craindre  de  mal  parier»  il  sortiroit  de 
son  careotère,  ibid.  A  l'air  libus  et  ae- 
suré^idid. 

Foutes.  On  ne  fit  point  assex  pour 
profiter  de  ses  fautes»  466. 

FoMMr.  De  l'earie  qu'on  lui  porte, 
407  et  suif.  Gensenifrés  de  la  fa- 
feur,  414.  Gens  qui  se  croient  de  l'es- 
prit  quand  eUetarirriiOi  419-420. 


FeoeH*  Ses  masièrea  pina  police 
anaoïKeet  se  ebote,  4at*  Bat  sans  en* 
fi^ftnmt  et  sans  lieisoe^  445*  Du 
oènptequ'il  a  à  tendre  de  sa  fie,  504. 

Feeuncs.  Homnassot  fsmaaes  oea^ 
f  iennent  rareneDi  sur  lemérite  àt^mm 
femase,  552.  Do  la  ûrnsse  et  de  la  f  é> 
rîtablegrandeurcheileafsnuBes,  iM. 


Quelques  unes 


pardee 


manières  affoetéas»  lesav  anÉogesd'uae 
heureuse  nature,  ibid»  Menant  es  so^. 
cardan^  sbid.  et  snif .  Il  dut  jufsr  dee 
femmes  depuis  la  chaussure  jusqu'à  le 
coiUBre  exehMif  enent»  555.  Le  bleue 
et  le  rouge  les  rendent  aCfk'euseaei 
d^geâtantes,  ibid.  Portrait  de  la  fem- 
me coquette,  ibid.  Une  belle  fenaae 
afee  lesqaaliiéa  d'opsi  boonète  homme 
est  ee  qu'il  f  a  au  monde  d'oa  eom- 
meree  plus  déliciénx»  554.  Le  caprice 
est  chez  elle  tout  proche  delà  beauté, 
pour  élre  son  coatra-poifoo»  ibtd. 
S'attachent  aux  homosaa  par  les  !»«- 
f  eurs  qn'eUes  leur  aeoordent,  «Md. 
Une  femme  oublie  d'an  homme  qu'eUb 
n'aime  plus  jusqu'aux  faïasurs  qu'il  a 
reçues  d'elle,  Ibid.  Celle  qui  n'a  qu'un 
galant  croiin'étre  point  coquette,  tbid^ 
Celle  qui  a  piusieors  galants  croit  n'è> 
tre  que  coquette,  ibid.  U  semble  que 
la  galauterie  dans  une  femme  ajoute  à 
la  coquetterie,  555.  L'homme  coquet 
et  laiemmegalante  fontasseide  pair* 
idtd.  Parallâe  de  la  femiue  gaJante  et 
de  la  coquette,  ibid.  D'une  femme 
foible»  ibid.  De  l'inconstance,  ibid. 
De  la  perOde^  ibid.  De  1  infidèle»  ibid. 
Leur  perfidie  guérit  de  la  jaloosie» 
556.  De  leur  choix  en  amour,  ibid.  et 
suif.  C'est  trop  contre  un  mari  d'être 
coquette  et  défote;  une  femme  de» 
f  roit  opter,  538.  De  leur  confesseur 
et  de  leur  directeur,  ibid.  et  soif.  Le 
dévotion  vient  à  quelques  uns,  et  sur- 
tout aui  femmes,  comme  une  passion, 
559.  Effets  de  leurs  divers  caractères 
dans  le  mariage,  540.  Aisées  à  gon- 
fcmer,  pourfnque  ce  soit  un  bomme 
qui  s'en  donne  la  peine,  ibid.  Parai» 
lèle  d'une  fenune  prude  et  d'une  fem- 
me si^e,  541.  De  la  femme  savante» 
542.  Sont  meilleures  ou  pires  que  les 
hommes,  ibid.  Se  conduisent  par  le 
cœur,  ibid.  Dépendt^nt  pour  leurs 
moeora  de  celui  qu'eUea^iiment,  ibidL 
Vont  plus  loin  en  amour  que  la  ^u- 
part  des  hommes,  ibid.  Les  hommee 
l'emportent  sur  files  en  amitié,  ibid. 
Les  hommes  sont  cause  que  les  fem- 
mes ne  s'aiment  pohit^  ibid.  Uae  taoh 
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in«  |trd0  nleai  mm  Mcitt  qm  tAék 
d'afllnri,  54S.  Parallèie  de  rhomme 
et  de  la  femne  en  anoiir,  ibii.  et 
ioir.  Giiérin  nt  de  lenr  pareete  par 
la  TaBtté  o<i  par  ramoor,  544.  La  pa- 
rene  dans  let  femnnes  ? ivct  est  le  pré- 
aage  de  l'amoar,  i6id.  Femaie  iotea- 
siMe  n'a  pas  eoeore  Tncelot  qu'elle 
doit  aimer,  546.  Fatalté  dei  femoiet 
de  la  ▼file,  9M.  Le  tempe  qu'ellef  per- 
dent en  Tisites,  599.  Une  belle  femme 
est  aimaMe  dans  mm  nalmvi,  495. 

Finesse.  G'eet  a?oir  fait  an  grand 
pai  d»ns  la  finesse  que  de  fiiire  penser 
de  soi  que  Von  est  médiooreoMnt  fin, 
4B9.  Trop  bonne  ni  trop  manraise 
qualité,  ibid.  Flotte  entre  le  viee  et  la 
▼erlu,  ibid.  Pent  et  devroit  toajoors 
être  snpfiléée  par  la  prudence,  UM, 
Est  l'occasion  prochaine  de  la  Ibnrbe- 
lie,  iM(f. 

Ftn«.  Gens  qni  ne  sont  fins  qne 
ponr  les  sots,  490. 

Flatterie.  Critique  de  la  flatterie, 
595. 

Flatteur.  N'a  pas  assea  bonne  opi- 
nion de  soi  id  des  autres,  506. 

Ftoiri^fe.  Manie  du  Qenriste,  5f  7. 

Fffibles.  On  veut  qnelquff'>is  les  ca- 
cher par  raveu  libre  qn'oa  en  Aiit,  467 . 

Forftme.  Il  faut  une  sorte  dVsprt 
pour  faire  fortune,  582.  Rien  qat  se 
soutienne  plus  long-tenips  qu'une  mé- 
diocre Ibrtone,  584.  Rien  dont' on 
▼oie  mieux  la  fia  que  d'une  grande, 
ifrid.  Ses  caprices,  599.  Si  Tousn'aves 
lien  oublié  pour  votre  fortune,  quel 
traTail!  ihld.  Si  tous  atei  négligé  la 
moindre  chose  pour  Totre  fortune, 
quel  repentir  l  ibii. 

Fourberie.  Ajoute  la  malice  au  men- 
songe, 460. 

Fùurbes,  Croient  aisément  que  les 
autres  le  sont,  460. 

Fragment .  491. 

François.  Leur  caractère  demande 
du  sérieux  dans  le  souverain,  444. 

Fripons.  H  en  faut  à  la  coar  auprès 
des  grands  et  des  mioistres,  même  les 
mieux  intentionnés,  411,  412. . 


G. 


Hénid.  n  peut  ère  moins  ditflcite 
aux  rares  génies  de  rencontrer  le 
grand  et  le  sublime  que  d'éviter  tou- 
tes sort»  s  défilâtes,  510.  Un  génie  qni 
est  droit  et  perçant  conduit  à  la  règle 
etâ  la  fertu,  459«  Gehii  qui  tort  des 
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limites  de  son  génie  lUt  q«e  l'hoiBaie 
illnstre  parle  comme  un«»t,  503. 

Glaner.  Tout  est  dit  :  l'on  ne  fsit 
ne  glaner  après  les  anciens  et  les 
abiks  d'entre  les  modernes,  594. 

Gloire.  Il  y  a  une  fawse  gloire, 
qni  est  légèreté,  541.  Aime  le  remue- 
ménage  et  est  personne  d'un  grand 
fracaa,  515. 

Glorieux  (le)  a  da  goût  à  se  faire 
TOir,  524. 

Gottrernemeat.  Dans  tontes  lea  for- 
mes de  govfemement,  il  y  a  le  moioa 
bon  et  le  moine  maurais,  457.  Sdenoe 
des  détail,  partie  essentielle  an  bon 
gourernement,  446.  Le  cbef-d'ceiirre 
de  Tesprit,  c'est  le  parfait  gonverae- 
ment,  449. 

Goiiremer.  Autant  de  paresse  que 
de  foibSesse  à  se  laisser  gouverner,  554. 
On  ne  gonveme  pas  un  homme  to«t 
d'un  coup,  ièld.  Pour  flouvemer  quoi- 
qu'on, il  faut  avoir  là  main  légère, 
ibid.  Tels  se  laissent  gouverner  jus- 
qu'à un  certain  point,  qui  au-ddà  sont 
intraitables,  ibid. 

Goûts.  On  d'spnte  des  goûts  avec 
fondement,  505. 

Grandeur.  Il  v  a  une  fausse  gran- 
deur qui  est  petitesse,  541 . 

Grands»  De  ceux  qui  s'empressent 
auprès  des  grands,  417.  Préventioa 
du  penpie  en  faveur  des  grands,  422. 
Avantage  des  grands  sur  les  antres 
hommes,  ibid.  Josqu^où  s'étend  leur 
curiosité,  425.  Leurs  belles  promesses, 
424.  Leur  ingratitude  envers  ceux  qui 
les  servent,  ibid.  Il  est  souvent  plus 
utile  de  les  quitter  que  de  s'en  plain- 
dre, t&id.  Dédaignent  les  gens  d'es- 
Erit  q  «i  n'ont  que  de  l'esprit,  ibid. 
Ci  gens  d'esprit  méprisent  les  grands 
qui  n'ont  que  delà  grandeur,  i6td.  et 
soiv.  La  règle  de  voir  de  pins  grania 
que  soi  doit  avoir  ses  restrictions  425« 
Leur  mépris  pour  le  peuple  les  rend 
iodifférrn's  aux  louangea  qu'ils  en  re- 
çoivent,  426.  Croient  être  senis  par- 
faits, tèid.  Lm  grands  sont  odieux 
aux  petits  par  le  mal  qu'ils  leur  font, 
et  par  tout  le  b'en  qu'ils  ne  lenr  font 
pas,  427.  C'est  déjà  trop  ponr  eux  d'a- 
voir avec  le  peuple  one  même  religion 
et  un  même  Dieu,  iMd.  De  leur  igno- 
rance, 428.  Comparés  avee  le  peuple, 
ibid.  Gomment  ils  doivent  user  de  la 
facilité  qu'ils  ont  de  fatre  du  bien-, 
429.  Des  grands  inaccessiblef,  iMd. 
On  est  destiné  à  souffrir  des  <grands 
et  de  ce  qui  lear  apparlieot,  459.  I^a 
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ptopart  fOnt  incapables  de  sentir  le 
mërile  et  de  lé  bien  traiter,  ibid.  Se 
louer  d'an  grat  d ,  pbra^e  délicate 
dans  ton  originp»  43*.  Oq  les  loue 
pour  marquer  qu*on  les  TOit  de  près . 
rarement  par  esiiiue  on  par  graitude, 
t&.£ncooragenientsqn'il8  0Di  à  la  bra- 
voure, ibtd,  S  ils  ont  des  occasums  de 
nous  faire  du  bien,  ils  en  ont  rarement 
la  Tolonté,  4^5.  P«>urquoi  nous  devons 
les  boourer,  tbii.  Tout  fait  d'abord 
sur  eux  une  ?î te  impression.  436.  Ii 
y  a  presque  toujours  de  la  fiatterie  à 
en  dire  du  bien,  ibid.  Il  y  a  du  péril  à 
en  dire  du  mal  pendant  qn'iU  vivent, 
et  de  la  lâcheté  quand  ils  sont  morts, 
ibid.  Font  peu  de  cas  de  la  vertu  et 
d'un  esprit  cultivé,  522.  En  to  tes 
choses  se  forment  et  se  moulent  sur 
de  plus  grands,  533.  Leur  indiffé- 
rence en  ma  iëre  de  rel  gion,  564. 

Grave.  Celui  qui  songe  à  le  devenir 
ne  le  sera  jamais,  496. 

GraHté  (Ui%  Trop  étudiée  devient 
comique,  49$. 

Guerre,  Du  scn  origine,  458. 

H. 

Haïr,  On  ha-'t  violemm»ni  ceiw 
qu'on  a  beaucoup  offenser,  554.  C'est 
par  foibleasc  qu'on  hait  un  «uoemi, 
ibid. 

Harmonie,  La  plus  douce  est  le  son 
de  la  voix  de  celle  que  l'ou  »ime,  334. 

Hasard,  Gens  qui  semblent  le  dé- 
terminer, 50  i. 

Héritier,  Prodiffur,  paie  de  super- 
bes funérailles  et  dévore  !e  re^te,  386. 
Les  enfants  peut-être  seroient  plus 
cbert  à  leurs  pères,  et  réciproque- 
ment les  pères  a  le«iis  enfant^  sans  le 
titre  d'héritiers,  587.  Le  caractère  de 
eeliii  qui  veut  hériter  rentre  dans  c- 
lui  de  complaisant,  i6td. 

Héros,  L*i  \ie  de;  héros  a  enrichi 
l'histoire,  et  T histoire  a  enibelli  les 
actions  des  héros,  305.  Est  d'un  seul 
métier;  le  grand  homme  est  de  tous 
les  métiers,  527.  Les  enfimts  des  hé- 
ros iont  plus  proches  de  l'être  que 
les  autres  hommes,  528,  529. 

Heure.  Cbaqnc  heure  en  toi,  com- 
me à  rotre  égard,  est  unique,  531 . 

Heureux.  Il  y  a  une  cftpèce  de  honte 
d'é:rc  heureux  à  la  vue  de  certaines 
misèrev,  470. 

Histoire.  La  vie  des  héros  a  enri- 
chi rhistoire,  et  l'iiistoire  a  embelli 
les  sellons  des  héros,  503. 


Hommes  :  peu  ont  nn  goût  sûr  et 
une  critique  judiciense,  305.  Sont  trop 
occupés  d'eux-mêmes  pour  discerner 
les  autres,  522.  L'homme  de  mérite , 
en  place,  n'e«t  jamais  incommode  par 
sa  vanité,  524.  }l  coûte  h  un  homme 
de  mérite  de  faire  assidûment  sa 
cour,  ibid.  L'honnête  homme  sépale 
par  ses  mains  par  le  plaisir  qu*ll  tent 
à  faire  s  m  devoir,  ibid.  Comparaison 
cutre  l'homme  de  cœur  et  le  cou- 
vreur, 525.  Le  liéros  et  le  grand 
homme  m  s  encemt)le  ne  posent  pas 
un  homme  de  bien,  527.  L'homme 
d'esprit  n'est  trompé  qu'une  fois,  329. 
Se  ganie  d'olfenscr  un  homme  d'es- 
pri  t ,  ibid.  Un  honune  coquet  est  qnel  - 
q  ne  chose  de  pire  qu'an  homme  galant, 
555.  Un  homme  coquet  et  une  femme 
galante  vo  i  assez  de  pair,  ibid.  Les 
femmes  vont  plus  loin  en  amour  que 
ta  plupart  des  hommes,  542.  L'em- 
portent sur  *es  femmes  en  &mitié,  ibid. 
Sont  cause  que  les  femmes  ne  s'ai- 
ment point,  ibid.  L'homme  est  plus 
fidèle  au  secret  d'autrui  qu'au  sien 
propre ,  345.  Souvent  veulent  aimer 
et  ne  saoroienty  réussir,  549.  Ne  vole 
pas  des  mêmes  ailçs  pour  sa  forttine  et 
puir  des  choses  fr^o'es,  553.  nou- 
ffisscnt  moins  de  leur.*)  crimes  que  de 
leurs  foit>lesses  et  de  leur  vanité,  555. 
Commencent  par  Tamour,  finissent 
par  l'ambition,  ibid.  Ne  se  trouvent 
dans  un«;  assiette  tranquîl'e  que  lors- 
qu'ils meurent ,  ibii.  N'aiment  point 
à  vous  admirer,  ils  veulent  plaire» 
561-562.  Un  honnête  homme  qui 
dit  oui  et  non  mérite  d'être  cm ,  562. 
Celui  ()ui  jure  incessamment  qu'il  est 
homme  de  bien  ne  sait  pas  même  le 
contrefaire ,  ibid.  Deux  hommes  senis 
possédrroient  la  terre,  qu'ils  se  dis- 
puteroient  sur  les  limites,  567.  Ce 
qui  les  rend  capables  de  secret,  574. 
Deviennent  riches  et  vieux  en  même 
temps,  582.  Bâtissent  dans  leur  vieil- 
lesse et  me  urent  quand  ils  en  sont  aux 
peintres  et  aux  vitriers ,  585.  L'ambi- 
tion suspend  en  l'h  mme  les  autres 
passions,  S84.  Dans  le  mariage,  par 
la  disposition  de  sa  fortune,  se  trouve 
souvent  entre  la  friponnerie  et  l'iudi- 
gence ,  586.  Sa  triste  condition  dans 
la  vie,  587.  Scregard<>nt  comme  hé- 
ritiers les  uns  des  autres,  ibid.  Ct- 
raitère  de  l'homme  de  cour,  401. 
Veulent  être  esdaves  qaek|ae  part,  et 
puiser  à  la  cour  de  quoi  dominCi- 
aiiVeors,  402.  Tombent  d'une  hmite 

27. 
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forkaae  Bar  lii  mémesdéfiAuU  mit  les  y 
afoieoi  rait  menter,  408.  De  l'bomaie 
nouveau  à  la  oour  et  qui  veiU  secrè- 
temeot  sa  fortuoe^  414  et  «uiv.  Sem- 
blent être  coQveoiu  entre  eui  de  se 
€Oolenter4]e8  apparences ,  41 9.  A  bien 
peu  de  ressources  en  soi-roéme,  424 . 
La  faveur  le  met  au-dessus  de  ses 
égaux  «  et  61  cbute  au-dessous,  422. 
Un  homme  ea  place  doit  aimer  soii 
prioee,  sa  feaime,  ses  enfants,  et 
après  eux  les  gens  d'esprit ,  430.  Com- 
posent eosemble  uoh  même  famille, 
453.  Leur  nature,  451.  Un  bomme 
iuégal  n'est  pas  im  seul  bomme,  ce 
soat  plusieurs,  432.  Me  s'attacbant 
pas  assez  à  ne  point  manquer  les  oc- 
casions de  faire  plaisir,  438.  11  est 
difQcile  qu'un  fort  malbonnête  homme 
ait  assez  d'esprit,  459.  Difficulté  de 
leurs  rapports  so<iauz,  ibid.  Tout 
est  étrange r  dans  l 'humeur,  les  mœurs 
et  les  manières  de  la  plupart,  tbid.De- 
vroient  êtrepréparésà  toutedis^race, 
460.  A  quelques  uns  l 'arrogance  tient 
lieu  de  grandeur;  riubumanité,  de 
•fermeté,  et  la  fourberie,  d'esprit, 
ibid.  Il  n'y  a  pour  lui  que  trois  événe- 
ments, naiiie,  vivre,  et  mourir;  il 
ne  se  sent  pas  naîire,  il  souffre  à 
mourir,  et  il  oublie  de  vivre,  463. 
Les  trois  iemps  de  sa  vie,  ibid.  et 
suiv.  L?s  choses  du  monde  leur  pa- 
roisseiit  grandes  ,  parcequ'ils   sont 

EetitSy  4l3.  Sont  très  vains,  et  ne 
alsseot  rien  tant  qae  de  passer  pour 
tels ,  466.  L'homme  vain  trouve  son 
compte  à  dire  du  In^n  ou  du  mal  de 
soi,  ibid.  Un  homme  modeste  ne 
parle  point  de  soi,  ibid.  N'avouent 
que  de  petits  défaut»,  et  eneore  ceux 
<qui  «upposent  en  eux  ^e  grandes  qna- 
btés,  467.  Pense  hautement  et  anper- 
bemeot.  de  lui-même,  et  iie  peuse 
ainsi  que  de  kii^mème,  468.  La  santé 
et  la  richesse  leur  inspirent  la  dureté 
pour  leurs  semblables,  469.  Comptent 
firesqtie  pour  rien  les  vertus  du  cœur, 
et  idolâtreot  \ei  ta'eots  do  corps  et  de 
l'esprit ,  470.  Pourquoi  i's  admirent 
la  bravoure  et  la  libéralité ,  ibid.  De 
^ui  l'homme  d'esprit  peut  être  jaloux, 
471 .  Le  premier  degré  dans  rhomrae, 
après  la  rakem ,  ce  seroit  de  sentir 
qu'il  Ta  perdue,  472.  Qui  n'a  de  l'es- 
prit que  dans  une certame  médiocrité 
est  sérieux  et  tout  d'une  pièce,  ibid. 
Différents  d'eux-raêines  dans  te  cours 
«teleur  vie,  474.  La  plupart  emploient 
la  première  partiede  leur  vieà  rendre 


Vmtee  mlsératrie ,  ibid.  La  mollaMB^t 
la  volupté  na'ssentavec  l'honraieetne 
finissent  qu'avec  lui,  476.  Après  «voir 
renoncé  aux  plaisirs,  ils  les  oondam* 
nent  dans  les  autres,  ibid.  De  leur 
coinmeroe  social,  481.  Plus  capables 
d'un  grand  efbrt  que  d-nneumgae 
persévérance,   482.   Savent  encore 
mieux  prendre  des  mesures  que  les 
suivre,  ibid.  L'homme  du  melikRir 
esprit  est  inégal ,  485.  Qui  oaeroit  se 
promettrode  le&eontenter  ?  484.  ]S*ont 
point  de  caractère,  ou,  s'ils  en  ont , 
c'est  celui  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit 
suivi,  485.  S'il  »avoit  rougir  de  soi, 
quels  crimes  ne  s'épargneroil-il  pas  ! 
486.  Dans  quelques  uns  une  certaine 
médiocrité  d'esprit  contriboe  à  les 
ren>ire sages,  ibid.  L'homme,  qnt est 
esprit ,  se  mène  par  les  yeux  et  parles 
oreilles,  ibid.  Moins  à  perdre  pour 
eux  par  rinconstanoe  qne  par  l  opi- 
niâtreté, ibid.  N'ont  qu'uoe  foime 
pente  à  s'approuver  réciproquement , 
488.  Il  ne  faut  pas  les  juger  sur  une 
seule  et  première  vue,  494. Un  homme 
de  bien  est  respectable  par  lui-même, 
493.L'air  spirituel  est  dans  les  hommes 
ce  que  la  régularité  des  traits  est  dans 
les  femmes,  496.  De  leurs  mauvais 
jugements,  497.  Parallèle  de  l'hODaête 
bomme,  de  l'habile  homme,  et  de 
l'homme  de bien,498-499.  De  l'homme 
disgracié,  506.  De  la  diversité  et  de 
la  variété  de  leurs  opinions,  507. 
Aiment  l'honneur  et  la  vie ,  ibid.  Pré- 
fèrent la  gloire  à  la  vie,  ibtd.  et  sbIt. 
L^  plupart  oublient  qu'ils  ont  une 
ame,  509.  Il  leur  faut  de  grandes 
vertus,  pour  être  connus  et  admirés , 
ou  peut-être  .de  grands  Tices,  51  f. 
Sont  prévenus ,  charmés ,  enlevés  par 
la  réussite ,  ibid.  Dans  un  médmnt 
homme ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  un 
grand  homme,  ibid.  De  ceox  qui 
n'estiment  rien  au-delà  de  ce  monde , 
561.  Est  né  menleur,  565.  Qui  s'en- 
nuie de  tout  ne  a'ennnie  point  de 
vivre  ;  il  consentiroit  peut-  être  à  vivre 
toujours,  568.  Il  n'y  a  point  pour 
l'homme  un  meilleur  parti  'que  la 
vertu,  569. 

Humeur.  Gboae  trop  négligée  par- 
mi les  hommes,  438. 

Htfperbole.  Sa  définition  ,  518.  Les 
f  spnts  Vifs  ne  peuvent  s'en  assouvir, 
ibid.  et  suiv. 

H^pocriéie.'SoD  masque  cache  la 
malignité ,  494. 
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Ipwrttnce.  G'«8t  4«  profonde  îgBo- 
rance  qui  inspire  le  Ion  dogmatique , 

imc^inaiion.  Il  ne  faut  pas  (ja'il  y 
«a  ait  trop  dans  nos  oonTersatioos  et 
^aos  nos  écrits  »  S62. 

impertinent.  Est  lin  fat-oufo^,  498. 

Imporktnté  Ce  qm  le  fait ,  498. 

•Importun,  C'est  le  r<He  d'un  sot 
é*4Are  importun ,  556. 

Incwi&lé,  N'est  pas  un  viee  de 
famé;  «Hé  est  l'effet  de  pkilleurs  tî- 
ces ,  458. 

indisereU,  heav  caractère ,  374 . 

IngraHtude,  Phitdt  s'exposer  à  l'in- 
gratitude que  de  manquer  aux  misé- 
rables, SS2. 

kmoeenU.  Gondiâon  d'un  înno- 
-ceiit  ocmdvmné  ^  541 . 

Insectes  (manie  des)»  921. 

intrigue,  <im  a  vécu  dans  l'intrigue 
on  certain  t^mps  ne  peut  plus  s'ien 
passer,  421 . 

iaèRB  consultant  Esculape,  462. 

/rré«o/uiion.  H  est  difficile  de  dé- 
tnder  ai  «le  rend  l'homme  plus  mal- 
heuroox  que  méprisable ,  452. 


J. 


Jaltïusie.  De  la  jalousie ,  350.  De  la 
jalousie  et  de  l'envie  ,Âli, 

Jeu,  Effet  de  cette  passion ,  587. 

Juges,  Leur  devoir  est  de  rendre  la 
justice;  leur  métier,  de  la  différer  : 

Î[aelques  uns  sstwnt  leur  deyoir,  et 
6nt  leur  métier,  540.  Celui  qui  soUi- 
eile  soa  juge  ne  lui  fait  pas  honneur, 
ibid.  Il  s'en  trouve  qu'une  affectation 
de  passer  poor  iAoorruptH>les  expose 
à  être  injustes,  iHd. 

Ji*stice  .via  faire  attendre ,  c'est  in- 
justice, 505. 

Justifier,  Du  malheur  d'aroir  eu  à 
se  justifier,  50&>506. 


L. 


La  'Fontjliue.  Jugement  sur  ce 
poète,  499. 

Langues,  Ce  qu'elles  sont,  491. 
Nécessité  d'appliquer  l'enfance  à  l'é- 
tude des  langues ,  547. 

Lettres.  Des  belles-lettres,  489-490. 

fAbériktHé .  Consiste  mdns  à  donner 


beaucoup  qu'à  deuDcr  k  propos ,  352. 

Liberté,  Est  ce  un  b^en  pourrbom- 
meque  la  liberté  trop  étendue  ?  509. 

Libertins.  Deux  es{>èoes  de  liber- 
tins, 567. 

Livre,  C'est  un  métier  que  de  f«lre 
un  KTre  comme  de  faire  une  pendule , 

304.  Les  sots  lisent  uq  livre,  et  ne 
l'entendent  point;  les  esprits  médio- 
cres cioieut  l'entendre  parfaitement  ; 
les  grands  esprits  ne  l'entendent  quel- 
quefois pas  tout  entier,  311.  It  y  a 
autant  d  inveotion  à  s'eoriohir<par  un 
sot  livre  qu'H  y  a  de  sottise  à  l'ache- 
ter, 515.  Défauts  des  livres  faits  par 
des  gens  de  parti,  319.  Manie  des 
livres,  5t9. 

Louanges.  Amas  d'épiihètes,  mau- 
vaises louanges  :  ce  sont  les  faits  qui 
louent  et  la  manière  de  les  raconter, 

305.  L'on  doit  être  sensible  i^oenes  qui 
nous  viennent  des  gens  de  foien«  565. 

Louer,  Noos  louons  ce  qui  est  loul , 
bien  plus  que  ce  qui  est  louable ,  487. 
Pourquoi  on  loue  avec  exagération 
des  hommes  médiocres ,  50  t. 


M. 


Magistrat.  Le  magistrat  coquet  et 
galant  est  pire  dans  les  conséquences 
que  le  dissolu,  540. 

Maisons.  Maoie  de  bâtir  de  béHes 
maisons ,  520. 

MiiiOEaBB.  Jugement  sur  cet  éori- 
vaMi>3l2. 

Manège.  La  vérité  et  la  simplidté 
soot  quelquefois  le  meilleur  manège 
du  monde,  421.  Êtes>vous  en  faveur, 
tout  manège  est  bon ,  ibid. 

Manières.  Nos  manières  noua  dé- 
cèlent, 529.  De  riofluenoe  de  nos 
manières,  365. 

Marâtre.  Plus  elle  est  folle  de  son 
mari,  plus  elle  est  marâtre,  367.  Font 
déserter  les  villes  et  les  bourgades, 
ibid. 

Marthands.  Leur  mauvaise  foi,S83. 

Mariage.  Met  tout  le  monde  dans 
«on  ordre,  526.  Ce  qu'il  étoit  autre- 
fois, 558. 

Afaris.  Des  maris,  345  et  suir.  De 
ceux  qui  par  mauvaise  honte  n'osent 
se  montrer  avec  leur  femme,  588. 

Màrot.  Jugement  sur  cet  auteur, 
512. 

Méehani,  Meurt  trop  i;6t  ou  Irop 
tard  ,555. 
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HÊédaUlet,  Manie  dei  raédalks, 
518. 

JiÊédecim,  Tant  qtMS  les  bonunes 
ponrroDt  mourir  et  qu'ils  a  meront  à 
vivre ,  le  médeciu  sera  raillé  et  bien 
payé,  545. 

Médiocrité,  Insupportable  dans  la 
pO(s'c,  ia  musique,  la  peiutuie,  le 
d'scours  puU'c,  304. 

Mercure  galant  (le).  Est  iinmcdiate- 
ment  au-dessous  du  rien  ,315. 

Mère.  De  cflie  qui  fait  sa  fille  reli- 
giwae,  557. 

Mérite,  Il  y  a  de  certains  mérites 
qui  ne  sont  point  faits  pour  être  en- 
semble «  567.  Tout  ce  qui  est  mérite 
se  sent,  568.  Une  graude  naissance 
<Ni  une  grande  fortune  le  fiit  plus  tôt 
remarquer,  575.  La  fisveur  des  prin- 
oea  n'exclut  pas  le  mérite  et  ce  le  sup- 
pose pas  aussi ,  487.  A  de  la  pudeur, 
498.  D'une  personne  de  mérite ,  525. 

Métaphore,  Sa  définition,  518.  Les 
esprits  justes  s'en  servent ,  ibid. 

Mine,  Désigne  les  b  eus  de  fortune, 
584. 

Ministre,  Que  d'amis,  que  de  pa- 
rents naissent  en  une  nuit  au  nouveau 
ministre!  412. 

Misère,  Chargé  de  sa  propre  mi- 
sère, on  compatit  davantage  à  celle 
d'autrui,469. 

Modes,  L'assujettissement  aui  mo- 
des découvre  notre  petitesse,  517. 
D'une  personne  à  la  mode,  52sS.  Au- 
tant de  foiblesse  à  la  fuir  qu'à  l'affec- 
ter, 525.  Les  bommes  affectent  de  les 
fuir  dans  leurs  portraits,  32i.  Leur 
peu  de  durée ,  525.  Tout  se  règle  par 
elles,  ibid. 

Modestie,  Est  au  mérite  ce  que  les 
ombres  sont  aux  figures  dans  un  ta- 
bleau ,  325. 11  y  a  une  fausse  modestie 
qui  est  vaniié,  54 1 .  Sa  définition,  467- 
468.  Son  voile  couvre  le  mérite,  494. 

M OLiÈBE.  Jugement  sur  cet  auteur, 
5f2. 

Monarchie.  Tout  prosp^re  dans 
une  monarchie  où  l'on  confond  les  in- 
térêts de  l'é.at  avec  ceux  du  priuce , 
447. 

Monde.  L'on  ne  peut  se  passer  de 
ce  même  monde  que  l'on  n'aime  pdnt, 
et  dont  on  se  moque,  592.  Deux 
mondes,  l'un  où  l'on  séjourre  peu, 
l'autre  où  l'on  doit  bientôt  entrer  pour 
n'en  jamais  sortir,  568. 

MoNTAioRE.  Montaigne  blâmé,  515. 
Passage  imité  de  Montaigne,  564. 

Moquerie.   Est  souvent  indigence 


d'esprit ,  369 .  Est  de  tontes  les  injure» 
celle  qui  se  pardonne  le  moins,  469. 
Est  le  langage  du  mépris,  et  l'une 
des  manières  dont  II  se  fait  le  mieux 
entendre ,  i^id. 

Mort,  Se  fait  sentir  à  tO!is  les  mo- 
ments do  la  vie,  462.  Plus  dur  de 
l'appréhender  que  de  la  touffrif,  ièid. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort 
est  un  peu  adonsi  par  ce  qui  est  in- 
certain, 463.  A  un  bel  endroit,  qui 
est  de  mettre  fin  à  la  vieillesse,  ibid, 
La  mort  qui  prévieut  la  caducité  ar- 
rive plus  à  I  ropos  que  celle  qui  la 
termme,  i6id.  Le  plus  grand  siffne 
de  mort  dans  un  homme  malade,  c  est 
la  réconciliation,  475.  L'homme  im- 
patient de  la  nouveauté  n'est  point 
curieux  sur  ce. seul  point,  568. 

Mots.  Dibcurs  de  bous  mots,  mau- 
vais caractère  ,419.  Ceux  qui  nm'sent 
aux  autres  plutôt  que  de  perdre  ua 
bon  mot  méritent  une  peine  infa- 
mante, tbid.  C'est  souvent  vouloir 
perdre  un  bon  mot  que  de  le  don- 
ner pour  sieui  502.  Fortune  de 
certains  mots,  proscription  de  quel- 
qu's  antres •  549  et  suiv. 

Jlfotirtr.  Si  de  tous  les  hommes  les 
uns  mourotenr,  les  autres  non,  ce 
seroit  une  désolante  aflliction  que  de 
mourir,- 465. 

Musique,  Toute  musique  n'est  pas 
propre  à  louer  Dieu ,  566. 


N. 


JS'a'iSsance.  11  est  heureux  d'être  tel 
qu'on  ne  s'informe  plus  si  vous  en 
avez,  526. 

Nature,  Combien  d'art  pour  ren- 
trer dans  la  natur«>,  496.  N'est  que 
Sour  ceux  qui  habiteut  la  campagne, 
fO. 

Noble,  Libre  d^^ns  sa  province,  es- 
clave à  la  cour,  4  f  6.  Le  noble  de  pro- 
vince n'estime  que  ses  parchemins, 
48f .  Combien  de  nobles  doot  le  père 
et  les  aines  sont  roturiers  !  552. 

Noblesse.  Si  la  noblesse  est  vertu, 
elle  se  perd  par  tout  ce  qui  n'est  pas 
vertueux,  534. 

Noces,  Des  frais  de  noces,  599. 

Nom,  Il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire 
un  nom  par  un  ouvrage  parfait  que 
d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le 
nom  qu'on  s'est  déjà  acquis,  504.  De 
bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui 
vaille  quelque  chose,  522.  Se  f^iire  ao 
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'  grand  nom,  métier  très  pénible,  52S. 
Un  homme  de  la  coor  qni  n'a  -paf  un 
atsez  beau  nom  doU  Teiuevelir  foos 
un  raetlleor,  405.  Folie  des  hommes 
pour  leur  nom,  535. 

Nouvelliste,  Devoir  du  nouTettiste, 
310.  Le  sublime  du  nonvcUiste  e»t  1« 
raisoonement  creux  sur  la  politiqae, 
i&id.  Son  coucher,  ibid. 


0. 


Oiseaux,  Manie  des  oi^eanI,  520, 
521. 

Oisiveté,  Il  ne  manque  à  ToisiFeté 
du  sage  qu'un  meilleur  nom,  524. 

Opéra  (  r  ) .  Est  l'ébanche  d  un  grand 
spectacle  :  il  en  donne  l'idée,  515.  En- 
nuyoit  L^  Bruyère,  ibid. 

Opulent  (!')  n'ett  guère  éloigné  de 
la  friponnerie,  583. 

Orateurs,  S  il  y  a  peu  d'excellents 
orateurs,  y^a  t-il  bien  des  gens  qui 
puissent  les  eutendre?  427.  Sans  pro- 
bité dégénère  en  déclamateur,  541. 

Orgueil,  Le  propre  de  ce  vice,  385. 

Ouvrages,  Il  n'est  pss  si  aisé  de  «e 
faire  un  nom  par  un  ouvrsge  parfait 
que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par 
le  nom  qu'un  s'est  déjà  acquis,  504. 
Dont  l'impretsion  est  recueil,  ibid. 
Lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en  sa- 
vent assez  ponr  les  corriger  et  les  es- 
timer, 306.  Ne  vouloir  être  ni  coif- 
seillé  ni  corrigé  sur  son  ouvrage  eU 
un  pédantifme,  i6id.  Bien  des  gens 
n'osent  se  déclarer  en  favecr  d'un  ou- 
vrage jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  le 
cours  qu^it  aura  dans  le  monde,  507. 
Le  plus  accompli  fondroit  tout  entier 
au  milieu  de  la  critique,  si  on  vonloit 
en  croire  tous  les  censeurs,  209. 
Quelle  prodigieose  dislance  entre  un 
bel  ouvrage  et  un  ouvrage  parfait  ou 
régulier  1  510.  Quand  une  lecture 
élève  l'esprit,  l'ouvrage  est  bon,  ibid. 

Ouvriers,  Plus  d'outils  que  d'ou- 
vriers; de  ces  derniers,  plus  de  mau- 
vais que  d'excellents,  522. 


P. 


Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine, 
5l6etsuiv.  Du  docteur  et  du  docte, 
527.  Des  Fraoçois  et  des  Romains, 
ibid.  Du  héros  et  du  grand  homme , 
ibid.  et  sntv.  De  la  femme  galante  et 
de  la  coquette  >  555.  D'une  femme 


prod«etd'tme  ffanna  sage,  54t.  De 
l'homme  et  de  la  femme  en  amour, 
545-544.  De  l'amoar  et  de  l'amitié» 
548 1 1  sniv.  Dea  pauvres  et  des  ri- 
ches, 585.  Des  grands  et  du  peuple» 
428.  D'un  bon  prince  et  d'un  bon 
berger,  448.  Du  fat  et  de  l'imperti- 
nent ,  498.  De  i'bonnéte  homme,  de 
l'habUe  homme,  et  de  l'Iiomme  de 
bien,  ibid.  et  suiv. 

Parchemins.  Honte  de  Thumanité , 
461. 

Pardonner,  U  est  pénible  à  un 
homme  fier  de  pardonner  à  celni  qui 
le  surprend  en  faute»  554. 

Paris,  Singe  de  la  oonr,  ne  sait  pas 
tooi(;ur8  la  contrefaire,  598. 

Parler,  Des  diverses  manières  de 
parler,  562  et  soiv.  Parler  et  offenser, 
pour  de  certaines  gens,  est  préclié- 
meut  la  même  chose,  565.  Avec  les 
gens  qui,  par  llnesfe,  écoutent  tout 
et  parlent  peu ,  parti  s  enomre  moins  » 
420.  L'on  se  repent  rarement  de  par- 
ler peu  ;  très  souvent  de  trop  parler, 
485.  Il  n'y  a  que  de  l'avantage  pour 
celui  qui  parle  peu,  305. 

Parole,  Rien  ne  coûta  qu'à  tenir 
parole,  552. 

Parti,  L'esprit  de  parti  abaisse  les 
plus  grands  hommes  jusqu'aux  peti- 
tesses du  peuple,  466. 

Partialité,  Ses  effets,  497. 

Partisans,  577. 

Pa^tetir.  De  ses  devoirs,  556. 

Patience,  Ses  avantages,  510. 

Pauvre,  Est  bien  proche  de  l'hom- 
me de  bit'n,585.  Parallèle  des  pauvres 
et  des  riches»  ibid.  et  miv.  Celui-là  est 
pauvre  dont  la  dépense  excède  la  re- 
cette, 384. 

Paysans,  Leur  portrait,  480. 

Perdre,  Savoir  perdre  dans  l'occa- 
sion, recette  infailLble,  455. 

Petfection,  Celui  qui  aime  en-deçà 
ou  au-delà  du  point  de  perfeciion  a  le 
goût  défeclueux,305. 

Peser,  Mis  ensemble,  le  héros  et  le 
grand  homme  ne  pèsent  pas  un  hom- 
me de  bien,  527. 

Petits,  Se  baissent  lorsqu'ils  se  nui- 
sent réciproquement,  427.  Les  grands 
aont  odienx  aux  petits  par  le  mal  qu'ils 
leur  font,  et  par  tout  le  bien  qu'ils  ne 
lem*  font  pas,  ibid.  Sont  quelquefois 
chargés  de  mille  vertus  inatiles  :  ils 
n'ont  pas  de  quoi  les  mettre  en  œu- 
vre, 472. 

Peuple.  C'est  ignorer  son  goût  que 
de  DO  pas  hasai'der  qutlquefoia  de 
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MlidaiMi,  8t5. 

qa^to  «iMMte,  486.  Le 
•'«Ddorialr  ûwb  la  moHMie, 
.potttiqne lâreet aooieDBe dans  les vé- 
#iMi|iNi,  457.  Qnaml  il  ert  entnoa- 
f«neiit,  «  Be  oemprend  pae  par  où 
le  cahne  paat  y  rentrer,  i6id.  Qnaiid 
il  ait  paiaibley  eo  «e  vint  paa  par  où  le 
cafaBB  peot  en  aoriir,  ikéd.  La  gloire 
de  1  empire  ne  suCBt  ^aa  an  JMmhenr 
488  peiqdes»  4A%  et  auiv. 

Fidlosophe.  Ganiame  sa  vie  è  ob- 
aerver  'les  hoames  pov  les  vendre 
«eilleiira,  5J4I.  fist  accessible,  577. 
Yit  mal  aiiac  tons  ses  préceptos,  472. 
Il  est  bon  de  l^èlre,  il  n?est  gukw^tile 
de  passer  «pour  lel,  503.  Se  laisse  "ba- 
biller par  son  tailleur,  525. 

l^àilosopMe.  Delà  metlie«re/0(l5. 
Tonte  pbilosophie  ne  parle  pas  dîffiie- 
meot  de  Dieu,  166. 

Pfcysionemie.  Nous  peut  aervir  de 
cOBiNniara*- 4il6b 

Pèniitmii  {wumcaàs).  H  pleut  par- 
4oBt  de  ces  sortes  d'inse8lea,5d6. 

Plaiutmt  {ban).  Uti  nao pièce  vare^ 

Plmitir.  Le  pins  délieat  est  de  faire 
oeini  d'autrui,  562. 

Piéw^oieHlUtire,  Son  portrait,  441 
etsnir. 

Politesse  Faitparollre  l'homme  au- 
dehors  oomme  il  devroltétre  iotérieu- 
rement,  565.  L'on  peut  déânir  l'esprit 
de  poUlesse ,  l'en  ne  peut  en  fixer  la 
pratique,  ibid. 

Po/iliffue.  Le  politique  rempli  de 
▼ues  et  de  fëOeaions  .ne  sait  pas  se 
gonrerner,  472.  Ne  songer  qu'à  soi  et 
an  pvëseot,  aonrœ  d'errenr  dans  la 
politique,  505. 

P&rîraits,  Partrait  d'Arsène,  '508. 
DeThëoorioe,  idid.  et  «uir.Dn  philo- 
sophe, 510,  5H.  D'Égésippe,  ou  de 
l'homme  propre  à  tout,  et  qui  n'est 
fvopre  à  rien ,  525.  De  Pbtlémon , 
ou  du  fat,  527.  D'iËmile,  S2»,  De 
Mopse,  529.  De  Gelse,  i6id.  et  suir« 
De  If  énippe,  on  l'oiseau  paré  de  divers 
plumages,  550.  D'une  coquette,  555. 
D'une  femme  qni  a  nn>dtrectenr,  558. 
Da  Glfcère,'544  et  suiT.D'Arrias,  ou 
rhorame  un^ersel  ,  55S^5S9.  Be 
Théodeete,  on  du  fàt ,  559*560.  De 
Tn>Ue,«Mi4a  parasite  despote,  560- 
561.  De  Tbéobalde,  570.  D'Hema- 
gorM,  on  de  l'homme  tvès  «ersé  dans 
rantiquité,  mais  tout-à-fait  étranger  à 
l'histoire  moderne,  571-572.  De  €y- 
"'     ^da4wl  esprit,  57^575.  De 


tmtlpliea,MierîaqHfiaaÉ»»6<dR7. 
Des  4Mrrtisans(  Sosie,  Arftve,  Gréeis, 
Champagne,  Sylvain,  Doens»  Hérian- 
dre,  Cbn^sippe,  £i^te,Grilon),  JI77 
et  suif.  De  Giton,  ou  dn  riehe»  560- 
591 .  De  Pliéden,  on  du  panvre,  591. 
De  Narcisse,  on  de  l'homaienégnliar, 
596.  De  rhOBOiç  que  Ton  voit  par- 
tout, ibid.  et  ani?.  De  ThéMMièBe,ou 
du  riche  célibataire,  597.  De  Gimon 
et  de  Clitandre,  au  des  geos  toujours 
en  mourement,  401.  De  Ménophile, 
410.  De  Théodote,  415  et  suif.  De 
Straton,  on  de  rhemose  né  aoos  deux 
étoiles,  421  et  suiv.  De  Théophile,  ou 
de  rbomme  ^ni  vent  gonvemer  les 
grands,  425  et  suir.  De  Télépfaon,  ou 
de  1  bommeiiclie  et  en  favenr,  426  et 
anlv.iDe  Tbéognis,  4^.  De^an^Éiiie, 
ou  du  grand  plein  de  Im-nèmej  '464 
et  auiv.  De  Démophile,  ou  dn  fron- 
deur, 459  et  suiv.  De  BasUidej  oa  de 
Tanti^isondeor,  440  et  snlv.  Dh  mi- 
nistne  plénipotentiaire,  44  letsniv*  De 
Louis  XIV,  449  eteniv.  De  Ménalmie, 
oudadistrait,  452  et  suiv.  DePbilippe, 
477.  De  Gnathoo,  onde  l'ég<Me,  478. 
De  Gliton,  ou  de  l'homme  né  pour  la 
digestion,  ibid,  et  suiv.  De  ftalfln,  ou 
de  l'homme  qni 'ne  s'affeote  de  rien, 
479.  De  N...,  ou  de  l'bonnne  infirme 
wà  a  la  manie  de  faire  bâtir,  ibid,  et 
«niv.  D'Aatsgtiras,  ou  de  l'homme  à 
procès,  460.  De  Télèphe,  on  de 
l'homme  cpii  ne  «e  mesureiioînt,  485. 
Duaot,  iMd.  et  suiv.  DeTimoo»ou 
du  mbasthrope,  486.  D*fiérillet  on 
de  i:bomme  à  citations,  502.  Dn  fleu- 
riste, 517.  De  l'amateor  de  pnmes, 
ibid,  et  suiv.  De  l'amateur  de  naé- 
dailles,  5i8.De  Tamateurd'estaoïpes, 
ibid.  et  sniv.  De  l'amateur  de  Miras, 
519.  De  l'homme  qui  a  la-manie  de 
bâtir,  520.  De  llamatenr  d'olaeanx, 
ibid.  et  suiv.  De  l'amateur  de  coqnil- 
lagaa,  521.  De  Tamatenr  d-inseelas, 
ibtd.  D'Iphis,  on  de  rhomme  eaetove 
de  la  mode,  524.  D'Onuphue,  oo  dn 
fanx  déf ot,  527  et  suiv.  D'Hecnôppe, 
ou  de  l'homme  esclave  de  sea  petites 
commodités,  5i4,  545. 

Posséder,  L'on  ne  se  rend  point  sur 
le  désir  de  posséder  et  de  s'agrandir, 
584. 

Poste,  On  monte  plas  âiaéoMnt  à 
un  poate  éminent  et>délieatqn*Qn  ne 
s^y.conseiwe,  468.  LespeatesëmiiieBts 
aendeot  les  gonuds  honmiea  CDOore 
plvs»grands,  et  les  petits  baaoeoop 
pis»  pelÉ^,  475. 


Tisn  AifjLmon. 
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9nMeim.  CiOiiirieBee  dn  praMcien, 
MAL 

rriéimUurg.  0m  pvMicileiifs» 
552«tfaiT. 

Prdptftitton.  Mûère  de  la  préyen- 
Uoo,  497. 

Primer.  On  ne  prime  ni  avec  tes 
grands,  ni  avec  les  petits,  568. 

Prince.  Jeunesse  du  prioee,  source 
des  belles  forloMB,  412.  Le?er  du 
prince,  417.  Une  parole  échappée 
tombe  qaekiaefois  de  l'onrflle  du 
priuee  ^us^oe  dans  son  «œor,  4i8. 
SeroieBt  plus  t? ains  s'ils  ealiBioieut 
•davantage  oeuk  qui  les  ioswnt,  496. 
Les  bonmies  capables  deconaetHer  les 
rais  sent -censBrës  s'ils  éobonent,  en- 
Tiés  s'ils  réassissent,  427.  Ce  qu*on 
tdait  apprendre  mz  jeunes  princes» 
452.  Il  ne  manque  rien  à  un  roi  que 
les  douceurs  d'une  ^ie  privée,  445. 
Jkien  ne  fiait  pins  d'honneur  an  prince 
que  la  modestie  de  son  ftivori,  tHd. 
C'ait  le  bonheur  des  peuples  quand  il 
clMHsit poarle ipinistère  eenz  mêmes 
qu'ils  auroient  voulu  lui  donner,  4^. 
Nommer  un  roi  père  du  petiple  est 
moins  flaire  son  éloflfe  qne  l'appeler  par 
son  nom,  447.  Parallèle  d'un  bon 
prince  et  d'un  bon  berger,  448*  L'a- 
vantage et  le  danger  de  Jear  rang, 
idid.  Penvenfr^ils  jamais  trop  acheter 
le  cœur  de  leurs  peuples?  ibid.  La 
•puiwance  abiotee  le  paie-t-elle  de  ses 
pleines?  449. 

Probiti.  L'oatentalion  d'one  eer- 
itaine  probité  peut  enrichir,  885. 

Promenades.  Des  promenades  pu- 
bliques, 592. 

Prot'inoiiitt^.  Les  provlndauz  et 
les  sots  sont  toujours  prêts  à  se  fâ- 
cher, 566. 

Prudence.  Où  manqnela  prudence. 
Ironves  la  grandeur  ai  vous  le  pou- 
vez, 51  f . 

Pruderie,  Est  une  imitation  de  la 
ssgesse,  541. 

Prunes.  Del'aniatenr  de  prunes,5l  8 

Public  (le).  Ecueil  des  gens  pous- 
sés par  la  faveur,  501 . 

Pmssmit  (des).  Voyez  GrtMs. 

Q. 

Question  (  la  ).  ^erâ  un  innocent  de 
compleiien  foible,  sauve  un  ooopable 
nérobiiite,.54i« 


%. 


llABBLiis,  Jogenent  snrsonilwe, 
51 2  et  sut?. 

ftàciNE.  Paralièle  de  Racine  et  de 
Corneille,  5t6  et  sni? . 

RenUer.  ilu  goât  qui  nous  porte  à 
railler,  et  de  la  colère  que  nous  res- 
seatona  contre  eeni  qui  noas  raillenf, 
469. 

Itaifierie.  A  couvert  de  la  repartie, 
on  ne  doit  jamais  faire  une  raillerie 
laquante,  868. 

Bcison.  Tient  de  la  vérité { eHe  est 
une,  486.  L'on  n'y  arrive  que  par- nu 
chemin,  et  l'on  s'en  écarte  par  mille, 
4did.  Est  de  tons  les  diraate,  495. 

AeconnoiS5«ttee.  Il  n'y  a  guère  au 
monde  un  plus  bel  ezcès  que  celui  de 
fai  recounoiasaoee,  557. 

RéheMiiaikms.  Des  réhabilita- 
tioos,552.  - 

Religion,  ijnéiqioes  hommes  Ville- 
rent«n  la  défendant,  566.  Mot  ft  qui 
la  font  aimer,  568. 

Ràtublique.  Quand  on  vent  inno- 
ver oans  une  république,  c'est  nioms 
la  chose  que  le  temfM  que  l'on  eoosi- 
dère,  457.  Des  diverses  sortes  de 
maux  dans  une  république,  ifttd.  et 
«uiv.  '  . 

Ressembler.  Rien  ne  reaseiable 
mieux  A  aujourd'hui  qne  demain,  568. 

AétHbutions.  Des  rétributions  dans 
les  paroisses,  1(55-556. 

Riches.  Parallèle  des  riches  et  des 
pauvres,  585  et  sniv.  Celui-là  est  ri- 
cheqoi  refoit  plus  qu'il  ne  consomme, 
584.  Le  présent  est  pour  les  riches,  et 
l'avenir  pour  les  vertueux  et  les  ha- 
biles, 585. 

Ridicule.  Ne  point  en  mettre  où  il 
n'y  «en  a  point  ;  le  voir  où  il  est,  521 . 
Part  d'un  défaut  d'esprir,  498.  L'on  y 
entre  qnelquelieHs  avec  de  l'esprit, 
mais  l'on  en  sort,  ibid. 

'Rire.  Il  teot  rite  avant  qne  d'être 
lienreux,  de  peurdemourir  sans  avoir 
ri,  555.  Il  n'est  .pas  ordinaire  que  ee- 
lui  qui  fait  rire  ae  fease  estimer,  556. 

Robe.  'Dfê  gens  de  robe,  895, 884. 

Roi*.  Voyez  Prince. 

Roman.  Pourront  être  aussi  utile 
qu'il  Oit  nuisible,  5f6. 

Ronaàan.  Jugement  sur  cet  auteur, 
812. 

HNlnir.  Gens  qui  se  rainent  à  se 
faire  moquer  de  soi,  ^896* 
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TABLB  ANALTnQIS. 


S. 


Sage ilè).  Guérit  de  rambition  par 
l'ambHioB  même,  331.  ÉTite  oael- 
querois  te  raoode,  de  peor  détre 
eonayé ,  575.  Légiitet ,  doctain  , 
médecins,  quelle  cbiito  pour  vous  si 
oons  poaiioos  tous  nous  daooer  le 
mot  de  deTenir  sages  !  4H8. 

Sa9ets9^  11  y  a  une  fausse  sagesse 
qui  est  pruderie,  941. 

Santmil.  Jugement  sur  ee  poète , 
300  et  sniy. 

Satire,  Un  homme  né  chrétien  et 
FranÇois  se  trouve  contraint  dans  la 
satire ,  521 . 

SaoanL  Chez  plusieurs ,  savant  et 
pédant  sont  synonymes ,  490.  Des 
savants»  i&td.  et  sntv. 

^oroir.Inlempéranoc  desavoir,  519. 

Secret.  Toute  révélation  d'un  secret 
est  la  feute  de  celui  qui  l'a  oonflé,  574. 

SetU,  Tout  notre  mal  vient  de  ne 
pouvoir  être  seuls ,  474. 

SU§e*  Curieux  qui  assistent  è  on 
siège,  507etsuiy. 

^cifté.  Dans  la  société  c'est  la 
raison  qui  plie  la  première ,  506. 

SocKATB.  Jugement  sur  ce  philo- 
sophe» 502  et  suiv. 

Sotdats,  S 'Ut  au  souverain  comme 
une  moonoie  dont  il  achète  une  vic- 
toire ,  447. 

SoUiciiir,  Qui  solicite  pour  les  au- 
tres a  la  conUKifce  d'un  homme  qui 
demande  justice,  420. 

Sot.  Ne  fait  rien  comme  un  homme 
d'esprit,  529.  C'est  le  rôle  d'un  sot 
d'être  importun,  556.  Les  provin- 
ciaux et  les  sots  sont  toujours  prêts  à 
se  fâcher,  568.  Rire  des  gens  d'esprit, 
c'est  le  privilège  des  sots ,  ibid.  Por- 
trait du  sot ,  483.  Est  celui  qui  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  être  fat ,  497. 
Ne  se  tire  jamais  du  ridicote,  c'est 
son  caractère,  498.  Est  embarrassé 
de  sa  personne ,  i&id. 

Sottise,  It  n'y  a  rien  çfui  rafraî- 
chisse le  sang  comme  d'avoir  su  éviter 
de  faire  une  sottise ,  466. 

Soulager.  Tel  soulage  les  misé- 
rables qui  laisse  son  fils  dans  l'indi- 
gence, 505. 

Souverain,  Voyez  Princ*. 
.  Stoïcisme.  Jeu  d'esprit ,  idée  sem* 
i)lableà  la  république  de  Platon»  451. 

Stupide.  Est  un  sot  qui  ne  parle 
point  »  en  cela  plus  supportable  que 
le  sot  qui  parle  ,498. 


SMime.  Qn'estHse  que  te  snMiiiie  f 
518.  Entre  les  grands  génies  »  les 
pins  étevés  en  sont  seuls  capsibles»  5 19. 

Suffisant.  Ce  qui  le  fait,  498. 


T. 


Talents.  L'universalité  des  talents 
n'est  pas  comprise  par  les  esprits 
bornés,  529. 

Temps.  Le  regret  de  l'avoir  mal 
employé  no  conduit  pas  toujours  à  en 
faire  un  meilleur  usage»  463.  Ceux 
qui  l'emploient  mal  sont  les  preouers 
à  se  plaindre  de  sa  brièveté»  508. 
Ceux  qui  en  font  bon  usage  en  ont  de 
reste»  ibid, 

Tbbbngb  Jugement  sur  cet  auteor» 
312. 

Testament.  Inconstance  des  hom- 
mes dans  leurs  d!sp:;sitions  testamen- 
taires ,  542. 

Textes,  Avantages  que  procure 
l'étude  des  textes  pour  tous  genres 
d'érudition ,  548. 

Théâtre.  D'où  vient  que  l'on  rit  si 
librement  au  théâtre  »  et  que  l'on  a 
honte  d'v  pleurer,  514  et  suiv.  Ses 
mœurs  doivent  être  décentes  et  ins- 
tructives» 516. 

Tbéopbilb.  Jugement  sur  cet  au- 
teur, 312. 

Tbbbsiib.  Jetez-moi  dans  les  troupes 
comme  un  simple  soldat ,  je  suis 
Tbersite  ;  mettez-moi  i  la  tète  d'une 
armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute 
l'Europe ,  je  suis  A<-hille,  432. 

Tragédie.  Ses  effets,  315. 

Traits  (les),  récouvrent  la  eom- 
pleiion  et  les  moeurs,  584. 

TracaH.  C'iniment  on  juge  ùAnl 
d'autrui ,  501  et  suiv. 

Tgrannie.  11  ne  faut  ni  art  ni  seience 
pour  l'exercer,  457. 


V. 


Valoir.  Se  faire  valoir  par  des 
choses  qui  ne  d^ndent  que  de  soi 
seul ,  525  et  suiv. . 

Vanité,  La  fausse  modestie  est  le 
dernier  raffinement  de  la  vanité,  466. 
La  fausse  gloire  est  son  écoeil ,  ibid. 

Venger  (  sa  ).  C'est  par.  foiblesse 
qu'on  songe  à  se  venger,  et  c'est  par 
paresse  qu'on  ne  se  venge  point»  534. 

Vérité.  N'est  pas  à  rhomme;  elle 
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vient  du  ciel  toute  faite,  pour  ainsi 
dire ,  et  dans  sa  perfection ,  565. 

Vers.  Le  peuple  écoute  avidement 
les  vers  pompeux;  et  à  mesure  qu'il 
les  comprend  moins  «  il  les  admire 
davantage,  504. 

Vertu.  Vivement  touché  des  choses 
rares,  pourquoi  l'est-on  si  peu  de  la 
vertu  ?  526.  Il  y  a  une  fausse  vertu 
qui  est  hypocrisie,  541.  Est  éRale  et 
ne  se  dément  point ,  485.  Qu'elle  soit 
à  la  mode,  qu'elle  n'y  soit  plus,  elle 
demeure  vertu,  522.  Seule  va  au  delà 
des  temps,  551. 

Vices,  Point  de  viceqni  n'ait  une 
fansse  ressemblance  avec  quelque 
vertu ,  et  qui  ne  s'en  aide ,  555.  Des 
vices  innés  et  des  vices  acquis ,  459. 
Partent  d'une  dépravation  du  cœur, 
498. 

Vie.  Sa  brièveté,  555.  Se  passe 
tonte  à  désirer,  460.  Misérable,  elle 
est  pénible  à  supporter  :  heureuse ,  il 
est  horrible  de  la  perdre ,  462.  Rien 
que  les  hommes  aiment  mieux,  et 
qu'ils  ménagent  moins,  ibid.  Est  un 
sommeil,  465. 


Vieillards.  C'est  une  grande  diffor- 
mité dans  la  nature  qu'un  vieillard 
amoureux,  476.  Le  souvenir  de  la 
jeunesse  est  tendre  dans  les  vieillards, 
477.  En  eux ,  une  trop  grande  né- 
gligence comme  une  excessive  parure 
multiplie  leurs  rides,  ibid.  Est  d'un 
commerce  difficile ,  s'il  n'a  beaucoup 
d'esprit,  ibid. 

Vieillesse.  L'on  craint  la  vieillesse, 
que  l'on  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  at- 
teindre, 463.  L'on  espère  de  vieillir 
et  l'on  craiot  la  vieillesse  ;  on  aime  la 
vie ,  on  (bit  la  mort ,  ibid. 

Ville.  La  petiie  ville ,  568.  Coteries 
de  la  ville,  592  et  suiv.  On  s'élève  à 
la  ville  dans  une  indifférence  gros- 
sière des  choses  rurales,  599.  Otez 
les  passions  ,  l'intérêt ,  l'injustice , 
quel  calme  dans  les  plus  grandes 
villes!  460. 

Visage,  Un  beau  visage  est  le  plus 
beau  de  tous  les  spectacles,  534. 

Vivre.  Qui  a  vécu  un  seul  jour  a 
vécu  un  siècle ,  568. 

YoiTURB.  jugement  sur  ses  Lettres, 
5H .  Ëtoit  né  pour  son  siècle,  525. 
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